


Digitized by the Internet Archive

in 2010 with funding from

University of Ottawa

http://www.archive.org/details/revueencyclopd39jull











REVUE

ENCYCLOPÉDIQUE.



PARIS. — IMPRIMERIE DE RIGNOUX,
BUE DES FRANCS-BOrnr.EOIS-S.-SIICHEL, K° 8.



REVUE
ENCYCLOPÉDIQUE,

ou

ANALYSE RAISONNÉE

DES PRODUCTIONS LES PLUS REMARQUABLES

DANS LES SCIENCES , LES ARTS INDUSTRIELS , LA LITTÉRATURE

ET LES BEAUX-ARTS
;

PAR UNE RÉUNION

DE MEMBRES DE L'INSTITUT,

ET D'AUTRES HOMMES DE LETTRES.

TOME XXXIX.

PARIS.
AU BUREAU CENTRAL UE LA REVUE ENCYCLOPÉDIQUE,

RUE D'ENFER-SAINT- MICHEL, N° l8.

FUILLET 1828.



\
V

%

Toutes les sciences sont les rameaux d'une même tige. »

Bacon.

« L'art nVst antre rliosc que le contrôle et le registre des meilleures prodnr-

lions. .. A contrôler les productions (et les actions) d'un chacun, il s'eugeudre

cuvie des bonnes et mépris des mauvaises. »

Montaigne.

« Les belles- lettres et les sciences, bien étudiées et bien comprises, sont de»

instrumens universels de raison, de vertu, de bonheur. »
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I. MÉMOIRES, NOTICES,

LETTRES ET MÉLANGES.

NOTICE
SUR LES EXPEDITIONS DESTINEES A LA RECHERCHE

DE LA PÉROUSE.

Il y a maintenant quarante ans que le désastre de l'ex-

pédition de La Pérouse est arrivé dans la mer du Sud , et

a été connu en Europe. Les troubles qui éclatèrent bien-

tôt après en France ne semblaient pas permettre de s'oc-

cuper des malheurs du navigateur français et de ses

compagnons d'infortune; cependant, tel était le désir gé-

néral de les revoir encore, ou du moins d'apprendre

quelque chose de certain sur leur sort, que le gouver-

nement s'occupa des moyens de s'assurer du sort pro-

blématique de l'expédition de La Pérouse. Sa dernière
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lettre au ministre de la marine avait éfcé datée de Botany-

Bay, Le ~ février i-SS: La Pérousey annonçait son in-

tention de remonter aux îles des Amis , de passer entre

la Nouvelle-Guinée el la Nouvelle-Hollande, de visiter

le golfe de Carpentarie el toute la < ôte occidentale de la

Nouvelle-Hollande jusqu'à la terre de Diémen, el de se

rendre ensuite à l'île de France où il se proposait d'ar-

river au commencement de décembre de la même année.

11 partit en effet de Botahy-Bay, Comme il lavait annoncé
;

mais depuis on n'a plus entendu parler de son voyage.

On présume qu'il s'est perdu entre Botany-Bay et les îles

des Amis. D Entrecasteaux lut envoyé dans ces pai

avec l'ordre de suivre la route indiquée dans la dernière

lettre de La Pérouse ; c'est ce qui lut lait ,
autant du

moins qu'il fut possible. On sait par la relation de 1 expé-

dition de d'Entrecasteaux que les recherches de ce marin

n'eurent aucun succès. Les insulaires de l'archipel des

Amis n'avaient point connaissance du voyage de LaPé-

rouse; on ne trouva non plus aucune trace, aucun* sou-

venir du passage des fiançais dans les autres îles et sui

les côtes que La Pérousi s'était proposé de visiter, selon

sa dernière lettre. M. de ftossel, qui sén it sous ce contre-

amiral en qualité de son capitaine de pavillon, asSUl eqnc

d'Entrecasteaux remplit sa mission avec conscience . en

approchantdesterres ivechar» a longeant,toutes

les lois que le teins le lui permettait , les , ôtes, ou il pou-

vait espérer obtenir quelque renseignement . d assez près

pour qu'aucun des signaux que de malheureux naufra-

.uiiaient pu faire lui fût échappé.< Si ses «itoits.

ajoute M. de Rosse! , ont manqué de succès a cet érai d .

< l s il n en .i trouvé aucune trace , ou doit 1 attribuer à

« e qu'il d'aurait pu en rencontrer que par un de ces heu-

reux hasards inattendu- qui I aurait conduit) ainsi que
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le navigateur devenu l'objet de ses recherches, sur la

même île ou la même côte inconnue (1) ».

Les Anglais, plus difficiles à contenter en fait de na-

vigation , ont pourtant blâmé d'Entrecasteaux de n'avoir

pas fait tout ce qu'il fallait pour découvrir les traces du

dernier voyage de La Pérouse. Ils lui reprochent de

s'être trop occupé d'observations nautiques, d'avoir eu

trop de crainte des anthropophages , et d'avoir négligé de

visiter le groupe d'îles qui s'étend au nord et à l'ouest de

la nouvelle Calédonie ; enfin , de n'avoir pas bien exploré

les nouvelles Hébrides ou grandes Cyclades
,
parmi les-

quelles se trouvent les îles Malicolo et Paouï.

Le mauvais succès de l'expédition de d'Entrecasteaux

ne détruisit point l'espoir qu'avait l'Europe , sinon de

revoir La Pérouse, au moins d'apprendre un jour le sort

qui avait mis fin à son voyage et probablement à sa vie.

Ce ne fut pourtant qu'en 1826 qu'il sembla s'ouvrir

quelque voie pour arriver à la trace de l'infortuné voya-

geur. Le Moniteur du 8 septembre de cette année annon-

çait qu'un vaisseau baleinier anglais avait découvert entre

la Nouvelle-Calédonie et la Nouvelle-Guinée une île en-

vironnée d ecueils innombrables , et qu'un des chefs de

ces insulaires portait comme ornement une croix de

Saint-Louis à l'une des oreilles
;
que d'autres avaient des

épées avec le mot Paris , et qu'on avait vu entre leurs

mains quelques médailles de Louis XVI. Un de ces chefs

,

âgé dune cinquantaine d'années, avait dit que dans sa

jeunesse un gros bâtiment avait fait naufrage sur un

récif de corail auprès de leur île , et que la mer avait

jeté sur le rivage quelques caisses contenant la croix de

(1) Article ^'Fntrecasteaux dans le tome xiri de la Biographie

universelle.
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Saint-Louis et beaucoup d'autres objets. Pendanl son

voyage autour du monde, l'amiral anglais Mfanby avait vu

plusieurs médailles de la même espèce que celles que La

Pérouse avait distribuées parmi les naturels de la ( lalifor-

me.Lu MoriifcnrujoulAit que la croix de Saint-Louis allait

être envoyée en Europe. Nous croyons qu'en effel elle a

été remise au gouvernement français; mais cette «lux ne

devait rien prouver, car elle pouvait provenir du nau-

frage de quelque autre bâtiment de L'État. 11 eût été plus

important d'envoyer une des médailles de Louis W 1

,

dont il est parlé dans l'avis du Moniteur ; si réellement

les médailles étaient du règne indique, elles donneraient

un degré de probabilité de plus- à L'opinion que Le bâti-

ment naufragé entre la Nouvelle-Hollande et la Nouvelle-

Guinée était celui de La Pérouse.

En 1827, un autre marin anglais, le capitaine Dillon
,

réveilla les espérances de 1 Europe. D'après son rapport

très-detaillé, on a trouvé à Malieolo, ou Manicolo , une

des îles de l'archipel du Saint-Esprit, une garde d épée

qu'on présume avoir appartenu au commandant fran-

çais. De plus, le souvenir du naufrage de La Pérouse se

conservait chez les insulaires, parmi lesquels habitait un

ancien marin né en Prusse. Les nouvelles apportées dans

l'Inde parle capitaine Dillon y firent du bruit, et les

anglais de Calcutta , aussi bien que Les français de Pon-

dichéry, furent intéressés à Les vérifier. On dressa «les

procès-verbaus des diverses assertions qu'on avail re-

cueillies; on envoya des agens à L'île Malieolo. On y a

1 ci neilli (les pièces il argeni el de euh re , avec des Heurs

de lys , les ornemens dune poupe de vaisseau, égaler

ment avec une Heur de l\s dorée ; une rlorhe.ivee une

légende française, etc. Il résulterait des rapports des

as - que La Pérouse fil naufrage pendanl la nuit sur
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un récif auprès de l'île Malicolo , située par les 1 1° 4o' de

latitude sud, et 167 de longitude orientale; qu'un des

navires de l'expédition sombra sous voile après s'être

brisé sur un éeueil, et que tous les hommes à bord

furent engloutis par la mer; que l'autre bâtiment fut éga-

lement brisé, mais que plusieurs hommes de l'équipage

parvinrent à se sauver, soit dans un canot, soit sur quel-

ques débris du bâtiment; qu'ils abordèrent à Païou ou

Pao.uï, que quelques-uns d'entre eux y furent massacrés

par les insulaires sauvages , et que ceux qui leur survé-

curent réussirent à se construire un petit navire avec

lequel ils mirent à la voile , sans doute pour gagner

quelque établissement européen dans la grande mer du
sud. Ceci eut lieu, à ce que l'on prétend , à peu près cinq

mois après le naufrage. Deux matelots seuls restèrent à

Malicolo; l'un s'embarqua dans la suite sur un canot;

on ne sait ce qu'il est devenu ; le second est mort, il y a

près de quatre ans(i).

On a objecté contre ce récit qu'il est étrange que les

naufragés dans l'île Malicolo aient disparu sans avoir

donné de leurs nouvelles; qu'en supposant leur départ

avéré, ils auraient dû aborder dans quelque port connu

,

qu'il eût été aisé aux deux matelots restés à Malicolo de

communiquer avec des établissemens européens , vu la

facilité avec laquelle les sauvages naviguent d'un archipel

à l'autre dans une mer où l'air est serein , et le tems or-

dinairement calme : il eût été facile aux naufragés de

donner avis de leur malheur au Port-Jackson, et de faire

passer par ce port des lettres pour l'Europe. Apparem-
ment ils ont préféré partir eux-mêmes sur le petit navire

qu'ils s'étaient hâtés de construire. Quant aux deux ma-

(1) Voy. le Bulletin de la Société de Géographie , n° 5y , mars 1828.
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telots qui sont restés dans l'île, ils ont pu être assez in-

soucians pour ne pas chercher à rentrer en communi-

i aiinii avec Leur patrie. Dans toutes les parties du monde,

i! se trouve des matelots européens qui vivent parmi i
-

âges ou les barbares, sans se soucier de leurpays natal.

Le3 nouvelles données par Le capitaine Dillon el par

les agens qui ont suivi ses traces, rendent probable le

triste sort de La Pérouse et des Français qui laccom-

naient; cependant, elles n en donnent pas une certi-

tude complète. Peut-être, est-ce quelque autre bâtiment

français qui a fait naufrage - ur les r< < ifs de i île Malicolo,

el dont les débris ont été jetés a la côte de l'île. Toutefois

il sera difficile au Lout de quarante ans de parvenir a

éclaircir entièrement le triste doute qui règne encore Mu-

le sort de La 1« rouse et de ses compagnons. La seule

chose qui paraît certaine, c'est que malheureusement

ils sont à jamais perdus pour la France, et qu ils ont péri

loin de leur patrie et sans avoir eu la consolation de

donner des témoignages d'affection et de souvenir à

leurs païens et à leurs amis.

D— G.

LA PEROUSE.

ODE.

i est pur, la mer <-<t belle;

l ii \ .il - s t ,ui
|
ni .i fuir le port

Tourmente son ancre rebelle

I i \.
i au -.ilile qu'elle tnord.

II est impatient d'une onde

Plui .i^; î

i

<-<• et plus profonde

; ; i roudi - » i t respirer;

Il lui faut potn .ni des terni

Il lui faut dei aombati poui

I t l'Océan p 'm iVgarei
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Silencieux et solitaire,

Un homme est debout sur le pont ;

Son regard fixé vers la terre

Trouve un regard qui lui répond :

Comme un torrent, en vain la foule

Sur la plage se presse et roule
;

Il y suit des yeux de l'amour

Celle qui du monde exilée

Doit désormais , triste et voilée
,

Attendre l'heure du retour (i).

Son œil se trouble sous ses larmes....

Et pourtant , ce fils des dangers

A vu de lointaines alarmes

,

A vu des mondes étrangers.

Deux fois le cercle de la terre,

Découvrant pour lui son mystère
,

Des bords glacés aux bords brûlans

Sentit comme un fer qui déchire

La carène de son navire

Sillouner ses robustes flancs.

Et la fortune enchanteresse

Ne l'entraînait pas sur les flots;

L'espoir de sa douce paresse

Ne berçait pas ses matelots.

Dédaigneux des biens des deux mondes

,

Il ne fatiguait pas les ondes
,

Pour aller ravir tour à tour

L'or que voit germer le Potose
,

L'émeraude à Golconde éclose,

Et les perles de Visapour.

C'est une plus noble espérance

Qui conduit ses travaux divers
;

Sa parole, au nom de la France
,

Court interroger l'univers.

Il faut que l'univers réponde
;

Dans son immensité profonde

,

(i) Madame La Pérouse, qui était fort belle, prenait, aussitôt le

départ de son mari, un voile qu'elle ne quittait qu'à son retour.
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Peut-être cache-t-il encor

Quelque désert âpre et sauvage
,

Quelque délicieux rivage

Que garde un autre Adamastor.

Il le trouvera !... Mais, silence
;

Du canon le bruit a roulé :

Au haut du màt qui se balance ,

Lu étendard s'est déroulé.

Connue on coursier dans la carrière

Trahie un nuage de poussière

Que double sa rapidité,

Le vaisseau s'élance avec grâce ,

A sa suite laissant pour trace

Un large sillon argenté.

Bientôt ses mâtures puissantes

Ne sont plus qu'un léger réseau
;

Ses voiles flottent blanchissantes,

Comme les ailes d'un oiseau.

Puis, sur la mouvante surface

C'est un nuage qui s'efface
,

Un point que devinent les yeux ;

Qui s'éloigne... s'éloigne encore,

Ainsi qu'une ombre s'évapore ,

Et la mer se confond aux < ieux.

Alors lentement dans la foule

Meurt le dernier cri du départ
;

Silencieuse, elle s'écoule

En s'interrogea nt du regard ;

Puis, l'ombre , à son tour descendue ,

Occupe seule l'étendue.

Rien sur la mer, i ien sur le port...

Au bi nit monotone de l'onde

,

Pas un bruit humain qui réponde :

L'univen fatigué s'en<!.'it !

I DJ passi nt
,

« ! li ur .silence

i interrompu quelquefois

Que par un long ci i qui s\ lance

,

Proféré pai cent mille i <>i\.
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» On a , sur un lointain rivage,

« Trouvé les débris d'un naufrage :

« Vaisseaux , volez vers cet écueil ! »

Les vaisseaux ont revu la France
;

Mais les signaux de l'espérance

Sont changés en signaux de deuil.

Hélas! combien de fois trompée,

La France reprit son espoir !

Tantôt, c'est un tronçon d'épée

Qu'aux mains d'un sauvage on crut voir;

Tantôt, c'est un vieil insulaire,

Séduit par l'appât du salaire,

Qui se souvient avec effort

Que d'étrangers d'une autre race

Jadis il aperçut la trace

Dans une île... là bas... au nord.

Que fais-tu loin de ta patrie

Qui t'aimait entre ses enfans,

Lorsque pour ta tête chérie

Elle a des lauriers triomphans?

Pour toi la mer s'est-elle ouverte ?

Dors-tu sur un lit d'algue verte?

Ou
,
par un destin plus fatal

,

Sens-tu les pesantes journées

Rouler sur ton front des années

Qu'ignore le pays natal.

Et pourtant, te dictant ta route,

Un roi t'a tracé ton chemin (i)
;

Mais du ciel le pouvoir, sans doute
,

A heurté le pouvoir humain;

Et tandis qu'à leur ignorance

Du retour sourit l'espérance

,

Dieu , sur les tables de sa loi
,

A deux différentes tempêtes,

A déjà voué les deux télés

Du navigateur et du Roi. Alex. Dumas.

(i) Tout le monde sait que les dernières instructions géographiques
de La Pérouse lui avaient été données par Louis XVI lui-même.
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MERCE BT LBS BTABLISSXMENS FRANÇAIS ai LEVANT,

depuis Vannée 5oo de notre cre, jusqu'à lu fin du

^septième siècle (i).

L'histoire du commerce esl mêlée aux annales <!<• tous les

peuples, et Les conquérans les plus barbares ont toujours com-

pris qu'ils périraient avec les vaincus, sMls ne recouraient aux

échanges el aux achats pour réparer leurs dévastations el pour

consolider au milieu de huis conquêtes. Huet, évéque

d'Avranches, Montesquieu, Heercn el plusieurs autres écrivains

ont traite du commerce des anciens: les uns ont parcouru le

champ des calculs hypothétiques, les autres, celui des conjec-

tures el des aperçus «]iu- le génie peut étendre, mais «jiu- la

critique < 1 < > i t resserrer, à mesure qu on approche du in<»\ en

i h économiste auquel la France esl redevable d'un monu

ment national, Savoir, dans la préface <!<• son Dictionnain du

commerce, a sagement observé que la mer Orientale avait été

pour les Arabes, dès la pins haute antiquité, ee que la Blé

diterranée fut pour les Phéniciens. Les caravanes traversaient

niéine l'Asie, long-tems avant cpir lesTyriens, primitivement

établis dans une île située à l'embouchure «le l'Euphrate,

s'avançanl de là vers la plage orientale de la mer Rouge,

vinrent s'établir au bord «le la Méditerranée , on ils fondèrent

la troisième Tyr. Jusqu'alors ils n'avaient peut-être été que

les facteurs des marchands de I Inde; mais, dès qu'ils curent

colonisé au voisinage «lu Liban, montagne riche eu bois de

(i) Ce M. moire a < té lu dans la séant e publique de l'Institut du

7j juillet i«S - , ou il .1 été recueilli tt< aographiquement. Il n'est qui

l'analyse nrès»r< itreiote d'un ouvi • lérablequi sera publié dans

• tAcadtnùi .. I .i sura-

nue des in.iii'i- il forcés jusqu'ici de retarde! l'in-

rtton de cul exti ail <l tinue.

»
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construction, ils devinrent bientôt possesseurs du domaine de

la mer.

Jupiter, dit Homère, aima les Rhodiens et il leur départit de

grandes richesses. Homère donne le titre ^opulente à Corinthe ;

et, quand il parle des villes qui possèdent beaucoup d'or, il

cite ces places, ainsi que la brillante Orchomène. Mais, lorsque

le prince des poètes écrivait sou épopée , l'éclat des villes qu'il

nomme n'était que l'aurore des prospérités de la Grèce. Les

Hellènes n'avaient encore trafiqué qu'entre eux, ou chez quel-

ques peuplades à demi sauvages. Ce fut à dater du siècle

d'Homère qu'ils commencèrent à former des nations, en fon-

dant des colonies, en conviant les étrangers à leurs fêtes , en

élevant des temples où les rois envoyaient des offrandes, en

accréditant des oracles qui excitaient la curiosité humaine, en

portant le goût et les arts à un point si élevé que, si l'on pense

les surpasser, c'est qu'on ne les connaît pas. Ce fut alors que

le peuple dePandion rivalisa avec les Phéniciens. Bientôt il les

surpassa, et la fortune des Grecs parvint au plus haut degré

de splendeur, lorsque Alexandre-le-Grand enrichit, sans s'en

douter, l'Egypte du commerce des Indes qu'ils exploitèrent

jusqu'à la conquête de l'Orient par les Romains.

Le peuple roi s'étant adonné à la navigation marchande

après la bataille d'Actium, le commerce du monde ne s'exerça

plus que par les Romains, ou sous leur bon plaisir. Ils tiraient

par le Phare les étoffes de soie de la Chine, tandis que leurs

facteurs se chargeaient à Dioscurias des productions de toutes

ies contrées voisines des Palus-Méotides et de la mer Hyrca-

nieune. Les Gaules leur livraient, indépendamment de l'or

qu'on extrayait des Pyrénées, des vins, des liqueurs, des bes-

tiaux, du fer, des draps, des toiles et des jambons de Bayonne

qu'on transportait jusque dans les marchés du Pont-Euxin. Les

îles Britanniques leur envoyaient de l'étain, du plomb; et les

côtes de la Germanie, de l'ambre jaune. L'Egypte, réduite en

province de l'empire, leur ouvrait le chemin de l'Ethiopie, de

l'Arabie et de l'Inde extérieure , India intra Gangem.

Ces deux régions devinrent les sources principales du com-
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merce extérieur. Les Romains désireux de i exploiter favori

. il 1< a armateurs delà mer Rouge, el l'historien Josèphe

dit, .1 ce sujet, qu'Alexandrie, devenue l'entrepôt du com-

merce des Indes, donnait des rentrées plus considérables an

trésor des Césars, dans un mois de tenu», que le commerce

entier de l'Egypte, dans le cours d'une année. Il faut sans

doute rabattre beaucoup des «aïeuls d'un écrivain porté à

l'exagération.

Sous les derniers Ptolémées , il sortait au plu-, vingt navires

par an du golfe arabique à la destination des Indes; ce qui

iiv fait guère présumer qu'une navigation de deux mille ton-

neaux. Lorsque Strabon voyageait en Egypte, tems regarde

comme celui de la prospérité commerciale de ce royaume, li>

états de navigation du poit de Myos-Ormos ne s'élevaient

qu'à cent vin^t bàtimens, somme égale à une eargaisoD de six

mille last, chaque vaisseau étant supposé jauger cent ton-

neaux. En ajoutant à cette traite un tiers en sus pour le mou-

vement des interlopes, nous trouverions dix-huit mille ton-

neaux; ce qui serait loin d'offrir une rentrée mensuelle égale à

cent vingt-cinq millions d'écus, total du commerce annuel de

jrpte que Vlmr évalue au centuple des capitaux employés

par les Romains. Quoi qu'il en soit de ces aperçus, les affaires

commerciales durent être considérables sous le principal d'Au-

guste; mais, à dater de cette époque, elles déclinèrent jus-

qu'au tems où Constantin transporta le siège de l'empin aux

rives au Bosphore.

Quand les règles de la bonne politique n'auraient pas obligé

les empereurs de Constantinople à s'appliquer au commerce

maritime, l'heureuse position de la nouvelle Rome les y au-

rail invita i tendant sa droite vis l'Archipel et sa gauche

dans le Pont-Euxin jusqu'aux Pains Méotides, avant l'Asie

mineure < n face el l'Europe è revers, Constantinople était

destinée > devenir la métropole du monde. .Mais les théolo-

gieni qui i • gnaienl à la < oui avaient pei v ei ii le s< us naturel des

empereurs qui demandaient pardon à Dieu du tenu qu'ils em-
ployaient aux soins de II tatl... I t si ces malheureux prince-.
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pensaient quelquefois au commerce, ce n'était que pour l'en-

traver. Que personne
,
portent les édits de Valens et de Gra-

tien , rienvoie du vin, de l'huile ou d'autres liqueurs aux bar-

bares, même pour en goûter. Qu'on ne leur porte point d'or,

ajoutent les ordonnances de Valentinien et de Théodose, et

qu'on leur ôte avec finesse ce qu'ils en possèdent. Le transport du

fer fut défendu, sous peine de la vie! La police de la mer ne

valait pas mieux que ces édits, lorsqu'on voit des parasites,

d'anciens plagiaires ou pirates graciés, et des eunuques placés

à la tète des flottes destinées à protéger la navigation. Ces

créatures avilies siégeaient au timon de l'empire à côté d'Hé-

racîius, quand un chef d'Arabes, Mahomet, donna le signal

d'une révolution qui n'a pas encore reçu de nos jours son en-

tier accomplissement. On sait comment, peu d'aimées après la

manifestation de cet apôtre du mensonge, la Syrie et l'Egypte

passèrent sous le joug des mahométans ; mais ce qui n'est pas

aussi généralement connu, c'est la manière dont le commerce

de ces royaumes échut aux Français et aux Italiens.

Les Gaules trafiquaient de toute antiquité avec le Levant par

l'entremise de Marseille, qui, loin de subir le triste sort de

Rome abandonnée dans un coin du monde où elle fut con-

damnée à végéter, reçut une activité nouvelle au moment de

la translation du siège de l'empire en Orient. Tout s'anima

dans la Provence et la Narbonnaise première. Les affaires pri-

rent un développement considérable, jusqu'au tems du double

cataclisme causé par les invasions des barbares du nord et des

régions de l'aurore. La stupeur fut générale, ainsi que la misère

des peuples après ces grandes calamités. L'agriculture fut

flétrie, le laboureur et le nautonier se trouvaient réduits à la

triste condition de la pèche et du servage. Il fallait devenir

soldat ou moine pour être quelque chose de plus que l'homme

avili; l'état social semblait menacé dans son principe, lors-

qu'on apprit en France qu'on avait ouvert des voies nouvelles

de commerce avec l'Inde par le Pont-Euxin , et Constanti-

nople ne tarda pas à redevenir une seconde fois le marché

t. xxxix.— Juillet 1 828. %
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rai de la Méditerranée. On aborda bientôt après aux rives

méridionales de l'Asie tninenre, oà l'on lit connaissance arec

les facteui i des Arabes: el , de proche en prot he . nos naviga-

teurs se portèrent vers la Syrie et l'Egypte, berceau primitif

du commei ce

Ce fut au commencement du vnr siècle que les Provençaux

IC rencontrèrent dans les parages de la Palestine avec les

armateurs de Venise, de Gènes, de Pise, de Florence et sur-

tout d'Amalli qui avait déjà des capitulations avec les califes.

On ne dit pas quelle en était la teneur; ainsi il convient d'exa-

miner, d'après ce qu'on a pu découvrir, sur quel pied uns re-

lations commerciales fuient établies vers le \r siècle; par

quelles Uns la navigation était régie; quel était le droit com-

mun de la nier
,
pour faire connaître la législation relative au

commerce français dans le moyen âge ; l'institution des consuls

aux paya d'outre-mer, en indiquant rapidement l'origine et la

suite des règlemeus qui vinrent se fondre dans l'ordonnance de

la marine de 1681.

Obligés <lc nous borner à nn résnmé très-sommaire, nous

nous contenterons de due qu'on attribue communément l'ori-

gine du droit maritime aux Phéniciens, dont la force , suivant

l'expression à'JSséchiel, résidaitprincipalement dans te savoir de

tes magistrats el dans la sagesse des institutions qui dirigeaient

te* armateurs. Hérodote nous apprend que les cas de naufrage

al de sauvetage lurent prévus par les 1 gyptiens qui avaient

1 de aux étrangers un port <l< sûreté pour trafiquer, avec

le droit de choisir entre eux des magistrats pour les juger

suivant leurs lois particulières. Quant aux Israélites, nous

aes loin de convenir avec le père Fournier el Selden, que

Saloroon ail été l'auteur des lois attribuées aui Rhodiens. Il

nous semble démontré que cette législation fut, dans le prin-

cipe, l'ou\rage des jurisconsultes de Tyr, et que, recueillie

plus laid par 1. s Elhodieus, comme l'a prouvé M. de Past

dans une lui lia nie disseï talion .-oui on née en 1784, an sein de

/cette académie, ce code, dont nous avons l'esprit it non la

1 itie, se composa des u , s insulaires et probablement
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îles coutumes des Athéniens dont le droit maritime était peu

différent de celui qui régit nos sociétés modernes.

Territoire sacré, pays d'éternels souvenirs et d'augustes dou-

leurs, tout nous vient d'Athènes. Si l'Egypte eut , avant les

Hellènes, la gloire de poser le principe de l'institution consu-

laire, que la législation française a élevée au plus haut degré

de perfection, Athènes eut ses proxènes chargés de protéger

les marchands et les navigateurs, de défendre leurs intérêts,

de veiller à leur direction et d'accompagner les théories de

pèlerins jusqu'au pied des autels d'Apollon; car il existait à

Delphes des agens chargés de remplir les mêmes fonctions que

celles de nos consuls à l'étranger.

Il suffit d'avoir une idée même vulgaire de la politique des

Romains pour rejeter l'opinion de Bouchaud qui leur attribue

l'institution du consulat tel qu'il existe de nos jours. Ou sait

qu'il n'exista jamais à Rome et dans l'empire que des préteurs

chargés de rendre plus que sommairement la justice aux

étrangers. Le prœtor mercatorum , ainsi que le prœtor père-

grinus, semblables aux cadis turcs, étouffaient plus de procès

qu'ils n'en jugeaient; et les duumvirs maritimes, placés sous

leurs ordres , n'étaient considérés que comme des agens de

police qui n'avaient aucun rapport avec la magistrature de la

république.

Il faut franchir l'anarchie des siècles qui séparent le principat

d'Auguste du règne de Théodose et d'Honorius, pour retrou-

ver les vestiges de quelques lois équitables, échappées à la

barbarie. Les droits atroces d'aubaine et de naufrage avaient

fait une Tauride effroyable des plages de la Méditerranée,

lorsqu'on créa des magistrats chargés de prononcer sur les

naufrages et les sauvetages, avec injonction de rendre leurs

sentences en public, le rideau levé {lévato vélo). C'était un

grand pas de fait, et le triomphe de la justice arriva, lorsque

les Visigoths consacrèrent l'institution consulaire, telle qu'elle

existait anciennement en Egypte. Quand les marchands d'uu-

tre-mer, porte une disposition du code de ces préteudus bar-

bares, auront entre eux des procès, que leurs propres magistrats

2.
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Tendent la justice, sans qu'il toit permit aux juges de nos tribu-

naux d'intervenir. Les j"g<'s des étrangers pour les marchands

<[iii venaient de delà la mer étaient appelés ttlmarii , bâties ,

houx et consuls , comme on le voit dans les différeras

titres cités par Ducangc.

Les Français, il faut entendre sous ce nom les Provençaux

et les Languedociens , avaient «alors pour consuls des ageus

qualifies de délègues du palais : c'était au tems de C.lovis
,
qui

avait reçu de l'empereur Anastase le litre et les ornemens de

patrice et de consul. Ses successeurs suivirent probablement

ses erremens politiques; car Cotnutt Indieapleustes, qui vivait

au vi r siècle, dit que notre commerce était considérable en

Orient, dgathias, de Myrine, qui exerçait la profession d'avo-

cat à Smvrne, confirme ces faits et nous prouve que nos négO-

cians, établis en vertu de capitulations réglées entre Cbilperie

el l'empereur Tibère II, pour les armateurs d'Agde et de Mar-

seille , tenaient un rang important dans les échelles du Levant.

Enfin, dit Mezerai, les pensions que nos voit tiraient de Cons-

tantinople, jointes au commerce que leurs sujets faisaient dans

Tempire d'Orient, amenèrentde ce pays -là en France, unegrand*

abondance d\>r et d'argent, comme aussi quantité de pierreries ,

de soie, de riches vêtement et ornemens.

On peu t croire, d'après cela, qu'il y avait des règlemens de

commerce fondés sur les traités; mais nous pensons qu'il faut

mettre dans le catalogue des Causses décrétâtes, le privilège

attribué à Mahomet eu faveur des chrétiens, la correspondance

entre sainte Geneviève de Nanterre el sainl Siméon Stylite

il Lntioche, ainsi (pic la donation des saints lieux faite à Char»

lemagne par le calife Arono al Raschid. L'auteur de l'abrégé

« lu onologique de l'histoire de Lyon pi ouve d'une manière plus

solide, que nousavions des factoreries établies à Alexandrie

savons d'ailleurs que 1rs kmalfitains firent bâtir

ce teins à Jérusalem l'hospice Saint-Jean el le bazar du

temple, qui furent plus tard illustrés par deux ordres mili-
'

. Louis-le-Débonnaire tenait des cs-

cadres formidables dans la Méditerranée pour réprimer la
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piraterie et protéger les pèlerins qui se rendaient en Palestine,

un peu moins par esprit de piété, que pour y trafiquer : car

tes Vénitiens et les marchands de Verdun faisaient alors la

traite des blancs, en vendant leurs propres concitoyens mutilés

aux califes et aux Maures, pour les employer à la garde de

leurs harems.

On lit dans les Actes des saints de l'ordre de saint Benoit, une

relation du voyage d'outre-mer de saint Arculf , telle qu'il la

dicta à saint Adman, de laquelle il résulte qu'il se tenait, le

i5 septembre de chaque année, une foire à Jérusalem, où

Ion trouvait des marchands , des pèlerins , des lettrés et des

gens quifaisaient provision d'anecdotes pour amuser à leur re-

tour les cercles des châteaux, où ils ne manquaient pas de faire

les récits mémorables de leurs voyages. Le moine Bernard , qui

voyageait en 870, avec un passeport délivré par le miramolin

dêBari, ajoute qu'on trouvait à Jérusalem, indépendamment

d'un bazar français , un hospice et une bibliothèque.

La confiance inspirée par le commerce tendait à rapprocher

ainsi les chrétiens étrangers et les Sarrasins, quand les Turcs

stdjoucides, après avoir détrôné le calife de Bagdad, vaincu

les Grecs et fait prisonnier l'empereur romain Diogènes, s'em-

parèrent de Jérusalem. Les dévastations de ces barbares au-

raient été rangées au nombre des calamités pour lesquelles on

se contentait de faire des processions et d'adresser des prières

au ciel, sans la présence d'un homme extraordinaire qui se

trouvait alors en Palestine. Pierre d'Amiens, plus connu sous

le nom de Pierre l'Ermite, témoin des maux que les chrétiens

enduraient, résolut d'un tirer une vengeance éclatante. Il avait

étudié les idiomes et observé les mœurs des peuples de l'Orient;

i! connaissait les forces et les ressources des princes de l'Asie;

il s'était concerté avec le patriarche Siméon, qui lui remit une
lettre adressée au pape Urbain II, par laquelle il le conjurait

d'assister et de sauver les fidèles. Les négocians de Syrie l'a-

vaient chargé de leur côté de plaider la cause du commerce
auprès du roi de France, et Pierre présenta la question sons

un point de vue d'un intérêt général, celui de la religion, tette

qu'on l'entendait alors.
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Les résultats principaux des croisades, qu'on était loin

révoir, furent, malgré l'issue désastreuse de ces saintes

ligues, le signal de la régéni ration politique de 1 Europe pai

l'affranchissement des communes, par l'ouverture des commu-

nications entre tous les puits de la Méditerranée, et surtout

par la découverte des restes de la législation attribuée aux

Rhodienset aux Grecs du Bas-Empire. Ces débris vénérables

furent, suivant la remarque de Hume, dans son Histoire du

règne de Richard 1JI, un des événemens qui bâtèrent le plus la

réforme de l'oi <!i e social dans l't tecident

Les fragmens du code dont il est question avaient été pro-

clamés et pues dans l'église de Saint -Jean- de -Latran, le

i
rr mars, 1075, quand ils furent adoptés, en 110a, par les sei-

rs fiançais de la Palestine rassemblés dans la cathédrale

de Saint-Jean-d'Acre et homologués ensuite par Louis \ 1. Ces

mêmes lois furent reçues, en nia, par les Majorcains; les.

1 qs les acceptèrent en 11 18, et les Marseillais en 11G2. Ils

devinrent le code maritime des Génois en 118G, et celui des

princes de Rhodes et de ."Minée en 1207. Les Vénitiens les firent

enregistrer en 1 ai 5, les Allemands en iaa4, les Messinois en

iaa5; enfin, saint Louis les ayant confirmés en ia5o, ks

déclara lois de l'État.

Le droit maritime étant ainsi constitué, on établit pour son

maintien quelques juges des marchands, sous le titre de vit ••mit s

ou consuls. C'est en vain qu'y/zu/zi et Baluze prétendent attri-

buer la primauté de cette institution aux Pisans et à Roger,

roi de Sicile; ils n'allèguent que des faits vagues à l'appui de

lcm assertion. Il est, .ni contraire, positif que Guy de Lusignan

accorda aux Marseillais, vers l'année 1 189, la faculté d'établir

., acre des vicomtes ou consuls, l a manuscrit des Affaires-

I oté sous le n" m.',, fait mention d'un semblable

privilège octroyé aux Marseillais pai Llmeric, roi de t ypreet

de Jérusalem, t el acte scellé en plomb, daté du S octobre

I I So , légalise pai une bulle ^\\.\ pape < Léinentlll, est mo-

tive sur une charte de Foulques, comte d'Anjou , quatrième

roi de Cypre et d< Jérusalem, de l'année m
(

i Enfin, nous
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pourrions citer les concessions de Conrad, fils du marquis de

Montferrat, qui sont de 1 187, et le traité de 1226 , conclu avec

Thomas, comte de Savoie, vicaire de l'empereur Frédéric,

pour prouver que la restauration des consulats, au moyen

âge , est l'ouvrage de la diplomatie française. Nous en dirons

autant de leur organisation qui est tracée eu détail dans un des

anciens statuts de Marseille, du 4 avant les nones d'avril 1253,

au chapitre intitulé : De consulibus extra Massiliam constituen-

dis , et dans le suivant
,
qui est le xixe du même recueil.

Trois ans avant la promulgation de ces statuts, saint Louis,

qui se trouvait captif en Egypte, stipula avec le Soudan de

Babylone
,
pour l'institution de deux consuls destinés à résider,

l'un à Tripoli , et l'autre dans l'île d'Alexandrie. Son succes-

seur, en maintenant ce traité, encouragea les manufactures du

Languedoc, au point que les demandes des draps de France

devinrent générales dans toutes les échelles du Levant. On
commençait en même tems à recueillir les fruits d'une résolu-

tion adoptée dans le concile de Vienne tenu en i3i 1 et i3i2

,

en vertu de laquelle on avait établi des professeurs de langues

orientales à Paris, à Rome, à Oxford, à Bologne et à Sala-

manque, où il s'était formé des sujets capables d'exploiter les

mines savantes de l'Orient, lorsque Mahomet II arbora ses

drapeaux sur les remparts de Conslantinople. Il y avait peu de

sùrelé à établir des rapports politiques avec un prince qui,

d'après la doctrine des casuistes mahométans , n'est point

obligé de tenir son serment, lorsqu'il borne par là son autorité ;

mais les Vénitiens, dont les principes n'étaient guère plus ri-

goureux, n'hésitèrent pas à conclure un traité de commerce

avec le chef des barbares campés en Europe.

Jusqu'alors, la Méditerranée avait été le centre de la navi-

gation du monde ; mais la Providence permit enfin que les

hommes découvrissent un espace plus vaste pour donner l'essor

à leur courage et à leur génie. Les États qui s'étaient appliqués

avec le plus de persévérance aux voyages lointains devaient

obtenir la gloire d'ouvrir la carrière, et les Portugais méri-

tèrent cet honneur, en doublant le cap de Bonne-Espérance.
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Un an après cette mémorable découverte, Pedro de Cavillane

et klonzo de Payva, expédiés par l«- roi de Portugal pour

reconnaître, l'un, les États du Prôtre-Jean, qu'on appelait in-

dia, et l'autre, le pays d'où Ion tirait les épiées, partirent

pour i emplir une des niiss',n.;s les plus vastes qu'on eût encore

conçues. IN avaient ordre de s'informer si la na\i^alion était

ible depuis le cap de Bonne-Espél a:ice jusqu'aux Indes

orientales, et de prendre des rensci^nemens sur toutM qui

intéressait le commerce. Arrivés à Tor,où ils se séparèrent,

Cavillanes'étant embarqué fut le premier Portugais qui navigua

sur la mer des Indes, en même tems que Pavva se dirigeait vers

l'I thiopie, après s'être donné le Caire pour rendez-VOUS au

retour de leur voyage.

Tandis que ces explorateurs remplissaient leur tâche péril-

leuse, Christophe Colomb, avec une aiguille aimantée et son

génie pour guides , découvrait l'Amérique. Cette révélation

d'un auure hémisphère, et les premiers établissement des lu-

ropéens eu Asie annoncèrent un chaugemenl Sel que A'enise

sentit le terme de ses prospérités. Elle avait oflcnsé toutes les

nations, et elle apprit bientôt à ses dépens (pie la France,

qu'elle avait particulièrement humiliée , était appelée à traiter

les affaires eu grand dans les marches de l'Orient, et à traîner

un jour le Bucentaure captif à la remorque.

Dès cpie Charles VII eut expulsé les Anglais de son royaui

on vit renaître notre commerce qui reprit un accroissement

subit sous le règne de Louis M-
Au milieu des pèlerinages dont ce prince s'acquittait en par-

courant divers lieux de dévotion, sou but principal était de

laître les besoins du peuple, tandis que des ministres in-

lelligens, répandus dans les provinces, lui communiquaient

Unis observations, au nombre desquelles on cite une lettre

(Mie Doriole, intendant des finances, lui écrivait en i |l 8 < <

administrateur se plaignait de ce que, malgré la parole

qu'on lui avait donnée, on écoulât encort (Unis le conseil un

tain docteur de /.><"', cm faire levei la défense de tirer

t.', rUalu le if m:::
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Louis XI eut égard à ces remontrances, en défendant de lais-

ser entrer en France aucunes épiceries, ni autres marchandises

du Levant, si elles n'étaient importées sur des vaisseaux fran-

çais.

Celte déclaration royale marqua la troisième restauration

de nos relations commerciales dans le Levant, où nos consuls

avaient à leurs risques et périls obtenu des garanties pour

quelques factoreries, lorsque François 1
er tourna ses regards

vers Constantinople. Frangipani, son envoyé, arrivait à la

cour de Soliman, au mois de février i5a5, presqu'au moment

où le roi était fait prisonnier de guerre sur le champ de ba-

taille de Pavie. Ses pouvoirs cessant alors, cène fut qu'en

i53i, après son retour d'Espagne, que François 1er revenant

à son projet, dépêcha auprès du sultan le capitaine Rinçon,

qui, ayant ordre de déguiser sa mission , ne lit que prendre

langue auprès du divan. A son retour, le roi envoya à Cons-

tantinople Jean de la Forest, qui réussit à souscrire, en i535,

nos premières capitulations renfermées en dix-neuf articles.

Elles sont trop connues pour que nous nous étendions sur

leur teneur. Nous nous contenterons de dire que ce fut à dater

de leur stipulation que nos factoreries s'étendirent dans la

Grèce. Partout où nos négocians parurent alors, ils s'y trou-

vèrent précédés de la réputation de nos aïeux , et on les reçut

dans les ports du Péloponèse, de la Macédoine et de l'Epi re,

comme on accueille de nos jours en Egypte les compatriotes

des vainqueurs des Pyramides, d'Ahoukiret d'Héliopolis. Cet

enthousiasme venait des Grecs; car rien de ce qui est noble et

généreux ne toucha jamais le cœur d'un Turc.

Eh ! qu'on n'allègue pas que cette assertion est un lieu com-

mun, emprunté à des idées nouvelles. M. de Germigny, dans

un rapport adressé au roi Henri III, a dit, au sujet de ces

barbares, tout ce que ceux qui les ont connus ont répété : « Sire,

les Turcs préfèrent une petite commodité présente à la pré-

voyance du bien ou du mal trop ou plus important à leur

estât, tant ils sont aveuglez d'ignorance conjoincte avec l'ex-

trême avarice, perfidie et iniquité qui les possède. Ainsi, je ne
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connais que deux seuls moyens de traicter avec eux: lèpre

niier où il plairait à V. M. leui faire n<mi bonne quantité de

gallères; le second, en compatissant à l'extrême cupidité el

avidité d'iceux sérail l'argent, tant la crainte d'un coté, el l<-

profil de l'autre, ont de pouvoir envers cette nation engoulfée

el comme submei gée en toute sorte d'a\ ai ice el de cupidité. *

« était .1 travers cel océan de barbarie que le commerce,

destiné par sa nature à civiliser l'univers , s'était frayé des

1 1 ut. s jusqu'aux rives de l'Euphrate, lorsque Louis XIII éi

des consulats en offices affermés à bail à des sous-trailans ;

qui, ne pensant qu'à s'enrichir, commirentdes exactions innom-

brables. Non contins (!«• vendre la protection du roi, ils en

comblèrent la Turquie d'espèces métalliques du plus bas aloi.

i pièces monnayées étaient des sequins d'or el des timias

en argent frappés .1 Dombes, à Orange et à Lvignon avec ces

odes : / era virtutù imago., et au revers, Currensper totam

dsiam. Malgré ces pompeuses garanties, la plupart de ces

pièces étaient fuisses, on tellement altérées, qu'il y eul alors

.les marchands qui obtinrent des bénéfices de 80 el de 90 p

100; mais cette prospérité fui éphémère; car, au bout de

treize ans, suivant la remarque de Chardin, les agioteurs n'a-

vaient pas cinq cents cens de capital.

Ce fut après la cessation de ce brigandage, en 1GG0, que

les affaires prirent un cours régulier par l'institution de la

Chambre de o oerce de Marseille, et la franchise de son

port. Nous pourrions faire le récil des tentatives faites pour

agrandi] sa sphère; mais nous nous bâterons de terminer ce

mémoire analytique , en rappelant une des plus belles créa-

tions du règne de Louis XIV.

Jusqu'au xvn* siècle on n'avail suivi d'autres lois mariti-

.jne \e consulat >/< la mor, le rôle cCOleron.', le guidon de

la mu , dressé en faveur du commerce de Rouen, suivi des

assurances d'Anvers el d'Amsterdam j les ut et coutume» de

fa /ner; les ordonnance» de Otarie» Quint et de PAilippt //.

101 d'Espagne; les ordonnance» de ffisôuj et delà hante Teu-

t quelqiK ns ébauchés pas le cardinal de
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Richelieu. Ces codes incomplets ne pouvaient être régularisés

que par le législateur auquel la France était redevable des or-

donnances destinées à réformer l'administration de la justice,

et à fixer 3a jurisprudence du commerce intérieur.... L'admi-

ration fut universelle à la publication de l'ordonnance de 1G81
;

prévoyante dans la police générale et particulière des mers,

exacte et claire dans ses décisions, et tellement savante dans

la partie du droit, qu'elle présente autant de traités qu'elle

renferme de questions; on s'est demandé et on ignore en-

core quels furent les auteurs de ce code admirable (1), que

les nations les plus jalouses de la gloire de Louis XIV ont

reçu et adopté comme un monument de justice univer-

selle (2).

POUQUEVILLE.

(1) Tout en rendant justice au Code maritime de 1681 , nous sera-

t-il permis de penser que le savant et ingénieux auteur de ce Mémoire

ne lui a donné cet éloge sans restriction qu'à raison de sa supériorité

sur les idées du siècle où '1 fut créé. Il nous semble que l'ordonnance

de 168 1 consacre d'onéreux privilèges , des franchises de ports aux

dépens des autres, des prohibitions , etc. Le système de la liberté des

mers y est adopté : c'était en effet un pas immense ; mais le principe

de la liberté du commerce, de cette liberté générale qui fera dispa-

raître un jour les douanes de tous les pays civilisés , et qui sera d'un

si puissant secours à l'industrie, n'y est pas même entrevu.

N. du n.

(2) Nous profitons de la publication de ce Mémoire pour rappeler

au public les OEuvrcs de M. Pouqueville. Son Voyage en Grèce , et

son Histoire de la régénération de la Grèce , sont des ouvrages que les

hommes d'État, les publicistes , les écrivains et les hommes du

monde doivent avoir entre les mains , afin de se pénétrer de l'impor-

tance et de suivre le développement et les progrès des affaires d<

l'Orient.
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NoTICJ 51 B i.v SOI il : i COMMAHD1TAIBB DE i.'i.MJiSTllli:.

Le public s'est beaucoup entretenu, en i&aS et 1826*, dé la

técommanditaire de rindustrie, formée sur un premier Ponds

millions, dont 5o seulement, d'abord ('-mis, avaient été

immédiatement souscrits. Cette Société s'interdisait d'exécuter

par elle-même aucune entreprise d'agriculture, d'industrie ou

de commerce; mais elle aurait participé, par des versemensde

capitaux, à titre de commandite, à toutes celles dont les avan-

tages lui auraient paru démontrés. Vue grande association se

1 ecommande ou se décrie par les noms de ses membres; la So-

ciété commanditaire avait pourprésidenl M.. Jacquet I.afi itte,

pour vice présidens,MM. Catimir'Pi aiza etTa&HAUx;les direc-

teurs étaient MM.MxU.BT, Ar.noiN, lil \M
t
S. BeRABD , PlLLET

WiLL,RnTY,deDx] ai i.i..I!j.m;.m^>. Moi i . Ro*si au d,Txssxi

et plusieurs autres personnes non moins bonoi ables. La liste des

fondateurs, trop longue à transcrire ici , réunissait la plupart

('es noms sur lesquels une fortune honorablement acquise ou

conseï véc, ou de grands ti a\ aux d'économie publique appellent

la confiance; le duc de Labochxfoucai lt Liancouri el M. di

1 \ Bo&de v étaient à côté de MM. I 1 1.1. ,ï et Firmin DinOT ; le

: .il Foy, 1» général Si basti \m, le baron de Mohtmoxehct,

1. duede < aoisi ox, le comte Moi lien à côté de MM. Boici 1
s

,

de Nevers, Humah», Saolio , de Strasbourg, Bonis*, de Lyon ,

J lmbext, de Rouen, L. Onisa, de Marseille; les pre-

i.iièies maison 1

, de Londres, de Francfort - sur -Mein , de

Genève, avaient tenu a honneur d'y être inscrites : parmi les

étrangers qui donnaient à la France un témoignage si formel

1 c confiance 1 t de bienveillance, nous nous contenterons de

1 , moins enc re pour leur position sociale que pour leurs

lumières, MAI. I'< Babiho, le duc de Sommei

• . < .. 1 1 V.

1.1 . iiseiuenl , M. COI bien- leee\.nt a loi' s i

r>o,ooofr. par

poui li contingent d'habileté, de bonnes intentions et d'ur-

banité qu'il apportait a la gestion des affaires publiques. Le
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but de la Société, les noms de ses fondateurs ne lui présen-

taient pas, à lui Corbière, des garanties suffisantes ; l'approba-

tion du gouvernement, nécessaire pour former en France une

compagnie anonyme, ayant été refusée, celle-ci a dii se dis-

soudre sans avoir rien produit. Ainsi a été étouffée dans son

germe ce'tc grande association, véritable pairie de l'industrie,

toute puissante à faire le bien, impuissante à l'empêcher,

ainsi qu'à faire le mal , et dans laquelle de grandes notabilités

de tous les pays s'étaient donné rendez-vous, comme pour dé-

clarer que, malgré les différences de climats ou île gouverne-

mens, de positions sociales et d'opinions politiques, lorsqu'il

s'agit d'appliquer une grande pensée de bien public, tous les

esprits élevés sont désormais compatriotes.

Un coup d'œil jeté sur les circonstances qui ont vu s'orga-

niser, puis s'anéantir cette conception si utile et si féconde,

présente peut-être quelque intérêt , ne fût-ce que pour mon-
trer comment les connaissances économiques, que M. J.-B. Sav

a très judicieusement qualifiées de physiologie sociale, sont ré-

parties en France entre les diverses classes de la société. Si

quelqu'un voulait soutenir que nulle n'y est plus étrangère que

celle des hauts fonctionnaires administratifs à qui l'application

journalière en était alors confiée , il pourrait alléguer en fa-

veur de cette opinion la nature des argumens employés au

conseil d'étal contrôla compagnie commanditaire, et l'éloigné-

ment, on pourrait presque dire absolu, où les ministériels de

iSï6 se sont tenus de cette association : on n'en distingue,

parmi les i3o fondateurs qu'un seul qui, connu par sa fortune

et ses relations d'amitié, s'est probablement fait conscience de

manquer dans une réunion où il y avait de l'argent à gagner.

Lorsque le projet fut soumis au conseil d'État, plusieurs

observations de détail fort judicieuses furent accueillies avec

empressement par les commissaires de la Société ; mais on se

divisa bientôt sur les points capitaux qui caractérisaient la

tendance du ministère de 1822. Avant de les aborder, tâchons

de nous faire une idée nette de l'objet de la Société comman-
ditaire de l'industrie.
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l.i Société, nous le répétons) ne devait prendre de pari

activée aucune entreprise ;
son titre seul l'annonçait : lecom

manditaire, pour ainsi dire présent a toutes les opérations

dans lesquelles interviennent ses capitaux, est formellement

exclu de toute pari à la gestion : il voit tout <t ne fail rien;

tel est le pi incipe de ce genre d'association , <jui permet de li-

miter d'une manière invariable le eapital qu'on expose. La

plupart des Soeietes Fondées sur un capital très considérable

.-ut par vice d'administration; les compagnies nom-

breuses, privées d'aisance et de célérité dans leurs mouve-

mens , supportent mal la concurrence des individus, chez qui

h promptitude des résolutions, la rapidité de l'exécution sup-

pléent avec avantage à la puissance des capitaux. Cet écueil

n'existait pas pour la Société en commandite; la gestion de

s, ts capitaux aurait toujours été confiée à des mains qui les

auraient maniés avec et comme le leur propre. La Société

n'aurait donc eu, à proprement parler, aucune de ces fonc-

tions administratives dans lesquelles les collections d'individus

portent toujours de la lenteur, de la maladresse et du défaut

d'ensemble. Bien apprécier dans leur objel et dans leurs

moyens les entreprises auxquelles elle aurait pris part, n'ac-

corder de confiance qu'à «les hommes éprom es. suivre , à l'aide

d'une comptabilité rigoureusement tenue, le mouvement de

ses capitaux , tels étaient les seuls moyens de succès que l'or-

ation de la Société lui rendit nécessaires , et l'on ne peut

( ontester qu'elle ne les réunit à un baul d< gré. t lhaque opéra-

tion proposée eût été examinée avec les connaissances tech-

niques qui pénètrent les détails, el les vues générales qui,

saisissant les rapports généraux des* choses, calculent les in-

fluences favorables ou nuisibles dont il faut s'aider ou se dé-

fendre. Les statuts de la Soi iété soumettaient chaque opération

,i une instruction dans laquelle il était à peu près impossible

qu'aui un \ ice fût dissimulé ; ainsi
, l'examen était appi ofondi

,

l.i discussion rigoureuse: dans le doute on s'abstenait; aucune

maudite ne pouvait .ne acceptée que par une réunion

dan moins vingt directeurs , a la majorité des trois quarts des
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voix; les l'ésolutions, prises avec cette maturité de conseil qui

est l'apanage des assemblées, auraient été exécutées avec la

précision et la rapidité de l'intérêt isolé par le commandité

qui , le cercle de son action une fois tracé, s'y mouvait avec une

entière iiberté.

Les capacités industrielles, les capitaux , ni surtout les opéra-

tions avantageuses à faire ne manquent en France; mais ces

trois élémens de la prospérité nationale se cherchent souvent

sans se rencontrer, ou s'évitent, faute de lumières et de con-

fiance ; ils se seraient donné rendez-vous dans le sein de la

Société commanditaire. Là , tout se serait mesuré , contrôlé

réciproquement, et la masse des lumières acquises dans chaque

question éclaircie se serait réfléchie sur les objets exposés au

centre de ce foyer ; aucune ombre , aucune difformité ne

serait passée inaperçue , et l'expérience journalière des résul-

tats, venant confirmer, démentir ou modifier les combinaisons

les mieux étudiées , aurait bientôt formé dans le sein de la

Société le dépôt de renseignemens le plus utile et le plus com-

plet qu'ait peut-être jamais possédé aucune nation. Cette seule

considération aurait été déterminante pour un gouvernement

sage. Combien de questions de - haute administration restent

indécises, faute d'une connaissance approfondie des faits qui

les constituent ! combien, faute de documens auxquels ne sup-

pléent ni les talens élevés , ni les intentions loyales , voit-on

d'hommes d'État nuire à leur pays en croyant le servir !

Le plan de la Société commanditaire n'excluait aucune opé-

ration ; cependant , les vues de ses membres les plus éclairés

permettaient de prévoir qu'elle se serait attachée de préférence

à celles qui exigent à la fois la puissance et la simplicité des

moyens : cette marche eût été la mieux appropriée à son orga-

nisation. Les entreprises qui absorbent de vastes capitaux sont

les moins exposées à la concurrence, et d'un autre côté, elles

s'exécutent rarement sans féconder les industries de détail qui

s'exercent autour d'elles. Ceci s'éclaircira par des exemples.

Il est douteux qu'en fait d'agriculture, la Société se fût engagée

dans des exploitation^ de culture variées, quelque avantageuses
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qu'elles pussent paraître ; mais rût- il été question d'élever

promptcracnl la valeur d'un vaste territoire, en conduisant

sur un m>1 desséché un canal d'an tnblable à ceux qui

existent dans l< s départemens de Vaucluse, des Bouches-du-

Rhûne, Pies Hautes-Alpes, des Pyrénées-Orientales? ce projet

.ut été étudié avec la plus bienveillante attention; la Société

eût cherché la plus-value de ses capitaux dans celle des terres

Minier; les propriétaires auraient pu faire eux-mêmes l'en-

treprise, elle aurait fourni les fonds qui leur auraient manqué.

lesséchemens de marais auraient, par les mêmes motifs, été

accueillis avec une grande faveur, et il n'esl pas besoin de re-

marquer à combien d'améliorations se lient L'assainissement et

l'augmentation des produits agricoles d'une contrée : nous in-

diquerons encore l'association du troupeau de Naz comme

un modèle des opérations agricoles auxquelles la Société eût

été le plus porb « a prendre part.

Tout a été dit sur les avantages des communications, mais

(pie de choses restent à faire! combien de mines, de forêts

languissent . faute de débouchés! combien de contrées pren-

draient uni' face nouvelle, si un pont facilitait des relations

souvent interrompues. L'utilité des ponts, des canaux, des

chemins de fer, se mesure par l'étendue des prolits attachés a

leur exécution ;et souvent, en rendant possibles des entreprises

de ce genre, la Société eût plus fait pour la prospérité de l'in-

dustrie et 'In commerce d'une contrée, qu'en intervenant di-

rectement dans leurs opérations. L'établissement de bassins

dans les pot |s de commerce , de gares, de quais le long de

nos rivières navigables, est un accessoire naturel tics travaux

(pie lions '. étions d'indiquer.

L'exploitation des mines, et surtout des mines de houille,

dont la prospérité est si intimement liée à celle de toutes les

autres industries, serait devenu l'un des principaux objets de

l'attention de la Société.

nneu que peuvent («importer les diverses

fabrications sont tellement nombreux, tellement vai iés, et 1 ou

peut ajouter tellement imprévus, qu'il est impossible de de-
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terminer aucun ordre de préférence; là où se trouve l'utilité,

là est l'honneur : telle eût été la règle de la Société.

Pour peu qu'on ait parcouru la France
,
qu'on ait étudié ses

relations commerciales avec les peuples voisins, bien loin

d'être effrayé , comme l'ancien ministère, de la puissance d'un

capital de cent millions réparti entre douze ou quinze mille

actionnaires, on est frappé de la disproportion existante entre

ces moyens et l'immensité de la carrière ouverte devant la

société commanditaire. Mais la prudente réserve dont la so-

ciété s'était fait une loi l'aurait écartée de beaucoup d'affaires,

même avantageuses; d'un autre côté, son capital une fois em-

ployé, elle se serait souvent procuré de nouveaux moyens en

réalisant ses bénéfices par la vente de ses actions dans les entre-

prises qu'elle aurait fait prospérer. Ceux qui prennent intérêt

à la construction d'un pont, au creusement d'un canal d'arro-

sage, se divisent assez ordinairement en gens entreprenans et

en gens timides : ceux-ci préfèrent n'entrer dans l'opération

que lorsqu'elle est terminée, et ses principaux résultats obte-

nus, ils consentent à payer une prime pour cette sûreté. Beau-

coup d'actions prises par la compagnie se seraient ainsi clas-

sées sur le théâtre même des opérations et l'auraient mise à

même de réaliser ailleurs d'autres améliorations. Ainsi, plus

elle aurait engagé ses capitaux avec prudence et habileté, plus

il aurait été facile d'en exiger promptement de nouveaux services.

Les personnes qui ont observé quelle étroite connexion règne

souvent entre des opérations voisines, comprendront quels im-

menses résultats peut avoir cette marche judicieusement suivie.

Les résultats de cette institution eussent donc été, bien loin

d'établir des concurrences aux établissemens particuliers, de

faire valoir ceux-ci par le voisinage de nouveaux débouchés,

de nouveaux consommateurs, de nouvelles matières premières;

à peu près comme l'ouverture d'une puissante houillère ranime,

dans la contrée quil'enviroune , l'agriculture et l'industiie lan-

guissantes. Ses moyens, nous l'avons dit, eussent été de fé-

conder les uns par les autres les capitaux et les capacités que

leur isolement frappe d'une sorte de stérilité, et de les appli-

t. xxxix.— Juillet 1828. 3
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cjuer avec discernement aux emplois utiles qui se seraient

offerts en foule.

Il est teins d'en venir SUS objections tfu'â rencontrées ce

plan si simple et si rassurant Après d'asses longues discussions,

M. Corbière les lit rédiger en forme d avis du conseil; mais au

mélange de fausses idées d'économie publique , de soupçons <lc

police, de combinaisons d'agiotage, on reconnaissait que cette

affaire avait été traitée avec un soin particulier, et que 1rs

premières notabilités de l'époque n'avaient pas dédaigné d y

mettre la main.

Il parait que la somme de 100 millions, à laquelle devait

s'élever le capital de la société commanditaire, avait singu-

lièrement préoccupé le ministère. On n'accusa pas précisé-

ment dans ce chiffre une combinaison du comité directeur ; on

alla méqie jusqu'à déclarer (jiie les bonnes intentions des sous-

cripteurs actuels ne pouvaient être douteuses ; mais les actions

pouvaient venir à tomber dans les mains d'hommes que guiderait

l'esprit de parti , et l'on sent quelle arme redoutable c'ent

été pour lui que des actions en commandite dans des ca-

naux, des mines, des manufactures. Il faut convenir cepen-

dant que l'esprit de parti eût montré une grandi- naïveté en

venant s'encadrer dans une société dont toutes les opérations

étaient publiques et que !<• gouvernement pouvait dissoudre

chaque jour en lui retirant son approbation. Api es l'esprit de

parti, le désir d'un gain sordide et le jeu des effets publics,

étaient, sans doute par jalousie de métier, ce (pion redoutait

le plus, l.u vain la compagnie répondait elle que ses statuts lui

interdisaient toute opération s <n les effets publics, que seule-

ment son conseil d'administration avait la faculté de placer en

rend s, jusqu'à leur emploi, les fonds lilncs de sa caisse, ainsi

que le pratiquent la Société d'encouragement de l'industrie et

la Société d'enseiguemeal mutuel; le ministère accumulait les

entraves et les précautions» Vous voulez, disait- il, f.n oriser l'a-

griculture, l'industrie et le commerce; le commerce proprement

dits'appliqiu <i des opérations de vent* i etde rachats, deux choses

dont tout le momie sait (pie l'agi tculture el l'industrie peuvent
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se passer. Ainsi, d'un côté, exclure le commerce est sans incon-

vénient ; d'un autre, c'est un avantage ; car, retrancher le com-

merce des opérations de la société, c'est concourir au but avoué

de l'institution gui est d'encourager l'agriculture et l'industrie ma -

nufaclurière. C'est avec cette puissance de raisonnement qu'on

prouvait à la société que son but avoué n'exigeait pas pius de

vingt-cinq millions, et qu'on arrivait à ne plus craindre qu'elle

porlât subitement la masse de ses capitaux sur une branche de

commerce. Le lecteur qui s'est pénétré de l'organisation de la

société sent s'il était possible qu'engagée dans une multitude

d'entreprises, et avec la sage lenteur de ses formes, elle obtînt

tout à coup le consentement de tous ses commandités, pour

retirer ses fonds de leurs mains et en faire un de ces emplois

subits dont le dernier commis de boutique de la rue Saint-

Denis dédaignerait de démontrer l'absurdité. Il est difficile de

penser que le Conseil d'État où se trouvent encore , quoi qu'on

ait fait, des hommes fort éclairés et d'excellens citoyens, ait

sérieusement adopté des pauvretés pareilles, mais dans les af-

faires de ce monde un motif ridicule est souvent donné pour

occuper la place de la raison déterminante qu'on ne peut pas

avouer : un ministère constamment en opposition avec les vé-

ritables intérêts du pays , devait être familiarisé avec ce mode

d'argumentation.

Dans les moindres objections de l'autorité on trouve cette

inquiétude soupçonneuse qui dénote une conscience peu tran-

quille :« Si, dit-elle, le prospectus de la Société est loyalement

exécuté, il en résultera sans doute de grands avantages pour

l'industrie; mais, sinon des pertes, au moins peu de profit

pour les actionnaires, puisque, si les sommes commanditées

pour des entreprises ordinaires et connues sont sujettes à tant

de chances fâcheuses, à plus forte raison doit-il en être ainsi

des sommes commanditées pour des entreprises nouvelles, et

dont le succès ne peut jamais être calculé d'avance. » Si ceux

qui tenaient ce langage croyaient ce qu'ils disaient, il semble

que le désintéressement de gens qui voulaient à leurs risques

et périls assurer de grands avantages à l'industrie méritait au

3.
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moins qi I nveillaocej mais, comment a-t-on supposé,

que l'industrie, qui n'est ici autre chose que les entreprises

commanditées , obtint de grands avantages , tandis que les com-

manditaires qui s'associent à toutes les mêmes chances ne re-

cueilleraient que /rca de profit , si ce n'est d '>,i vou-

lait bien admettre que M. Laffitte, M. Casimir Périer, M. Rou-

gemont de Lœvemberg sauraient discerner en matière de banque

les lionnes d«s mauvaises affaires, que MM. Tcrnaux , Eoi-

gues , Clément Désormes pouvaient en être ci us sur les ques-

tions de manufactures, MM. Mole, Bérard, Vassal sur les

questions de travaux publics; après que les fonds de la Société

auraient étéengagés avec prudence dans des entreprises lucra-

tives, celle-ci ne pouvait perdre qu'en faisant généreusement

l'abandon de sa part. Assurément elle aurait été bien maîtresse

d'en agir de la sorte; mais ce qui se conçoit mal, c'est que l'au-

torité en pi it texte pour refuser son approbation. Supposait-on

au contraire, malgré le démenti que , dans l'état de gène OU se

trouve le commerce depuis plusieurs années, donnaient haute-

nu m les faits, que l'industrie française c e livrait habituellement

sans prudence , sans combiner ses moyens d'exécution, à des

entreprises inutiles ou hasardeuses ? C'était une raison déplus

(h 1 favoriser l'établissement d'une Société qui devait offrir tin

r de lumières d'autant plus digne de confiance . qu'elle était

partir intéressée dans les conséquences de tous les conseils

qu'elle aurait donin

Nous ne sommes pas au bout de toutes les inquiétudes

que causait la Société commanditaire; rien dans ses statuts ne

défendait les relations commerciales avec l'étrangCI , et a moins

de s'interdire toute opération dans les ports de mer et tout

placement des produits de notre industrie hors du territoire

français, îl fallait bien se réservera Cet égard une certaine

latitude. D'un autre coté beaucoup d'étrangers distingués par

leurs lumières, leur rang , leur fol lune, avaient U nu à honneur

de s'inscrire parmi les fondateurs de la compagnie; et en ae-

Ceptant leurs capitaux . leurs offres pour le développement île

relations bienveillantes entre la France ii leurs pays, on ne fai
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sailaucune exclusion de leurs personnes, soit dans le conseil gé-

néral d'administration, soit dans le comité de révision : on n'avait

point répondu par une ridicule méfiance à des gens qui venaient

associer leur fortune à toutes les chances de la nôtre, dont les

capitaux se fixaient sur notre sol et se mettaient à la disposi-

tion d'une majorité toujours formée de nos compatriotes; le

ministère a imaginé se montrer français , en exigeant que ces

étrangers fussent exclus de toute part à la gestion des affaires

de la Société. C'était mal choisir l'occasion de faire le diffi-

cile , après avoir, quelques années auparavant, confié à une

maison étrangère la direction d'un emprunt de 460 millions,

et avoir, plus récemment, voulu faire exécuter par une maison

française et deux maisons étrangères une opération finan-

cière qui pouvait mettre en mouvement jusqu'à 1 milliards

800 millions. Les étrangers qui veulent se mettre au fait des

procédés de notre industrie n'ont pas besoin pour cela d'une

société commanditaire, et rien n'était plus propre que cet ho-

norable rapprochement d'hommes influens de plusieurs con-

trées à rectifier les bases encore si défectueuses des relations

commerciales de nation à nation.

M. Corbière voulait établir auprès de la Société deux

commissaires du roi qui auraient rempli les fonctions de cen-

seurs : ces Messieurs auraient assisté à toutes les délibérations

où des résolutions auraient été prises; mais cette surveillance

n'aurait pas même atteint l'objet que se proposait le gouverne-

ment
}

si les commissaires du roi n'avaieut pas eu le pouvoir

DE SUSPENDRE ET d'aRRETER L'EFFET DES DÉLIBÉRATIONS DU

CONSEIL D'ADMINISTRATION, OU DE l'aSSEMBLÉE GÉNÉRALE , loiS-

que les opérations dont elles seraient la conséquence leur auraient

paru contraires aux articles des statuts ou à l'ordre public (1).

(1) Ces paroles sont textuellement celles du ministère. Pour don-

ner une idée du cas qu'il faisait des raisons , nous citerons ici la

discussion des commissaires de la Société , à laquelle ce qu'on vient

de lire était en quelque sorte une réponse :

« Nous avons soigneusement recherché quelle pouvait être l'ori^
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Cette honteuse condition aurait anéanti d'avance la Société qui

rail pu s'y soumettre. Persoooe l'aurait voulu accepter des

gine du droit que s'attribue l'autorité de nommer des commissaire*

onymea , et nous n'avons d( i ouvei i aucune dis-

position législative ou même réglementaire, d'où ce droit parût

< m tuer. Il a pris naissance dans la nécessite* où soni 1"- actionnaires

des Sociétés anonyme! d'obtenir l'autorisation du gouvernement,

autorisation qu'il ]>eut n'accorder qu'en y mettant celle condition.

Si telle est, comme nous n'eu doutons pan . l'origine des commis*

- du gouvernement , il < -t < » id< al qu'ils ne peuvent être instituas

qu'en se conformant aux lois générales. Les Sociét s anonymes dé-

rogent jusqu'à un certain point aux principes généraux des Sociétés,

et c'est par ce motif qu'elles ont besoin d'être spécialement auto-

i. Par cette raison aussi, elles peuvent être l'ohjet d'une surveil-

lance spéciale. Miis cette surveillance, que l'autorité doit faire

i d;ii;s Fintérél de tons, si elle la juge nécessaire , ne doit pas

grevei d'une rétribution particulière une entreprise privée. Une pa-

reille rétribution , si elle était exigée, serait un véritable impôt, mis

à la charge d'une société, < t œl impôt , pas plus qu'aucun autre, ne

peut exister sans le concours de la loi Vainement on citerait ce qui

fc'est f.iit a l'égard de plusieurs Sociétés anonymes : uoui répondrons

qu'il existe de ci sans i mjmissaires, qu'il en existe où les

comi s.' in! pas rétribués; que, dans celles <>ù les commis-

saires ont des appoîntemena , les fondateurs oui sans doute offert

de les payer, ce qu'ils avaient bien la liberté de hlire; qu'enfin, si

on les avait forcées i oe paiement, on aurait usé d'un droit qu'on

n'avait pas, et à l'exercice duquel ils pouvaient si 1 1 fu er. Nous ne

it les commissaires du gouvernement, autant qu'on

nous les donne comme turveiUaas, mais m tu nous croyons foi

oc point les payer ; aussi refusons-nous de le faite*

Qaaxtl .1 la surveillance, elle doit être restreinte dans de ji

limite - I. i pport du miâistère indique même quelles sonl <is

limites, l< .i ~.- j

u'î
I dit que la mission «les commissaires d

requi i .r l'exécution n< s lois . i statuts , a peu près comi e le minis-

tère poblii dans les tribunaux. Là se borne eu effet le pouvoir dont

l'autorité doit le* investir. Ils veillent à l'exécution des statuts;

ne peinent 1
1 ne doivent faire'aucune aurn mment se fait-il

doac qu'on \riullc leur util iluier la ht! nlté d* sn^p. ndre les délibé
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en^ngcmens dont l'effet aurait pu chaque jour être arrêté par

des commissaires qui, pour entendre Xordre publie à la manière

de leurs patrons, auraient dû être tirés des mêmes rangs que

les censeurs de la presse; toute entreprise même commencée

aurait été à la merci de l'ignorance, de la mauvaise humeur ou

de la corruption d'un agent étranger sans responsabilité. Pour

couronner l'œuvre, on exigeait pour ces Messieurs un traite-

ment à la charge de la Société qui aurait ainsi pu solder l'achat

de quelque conscience ou le prix de quelque turpitude.

Pour répondre aux égards qu'on leur avait témoignés , en

déguisant sous onze considérons ce qui pouvait se dire en deux

mots, les commissaires de la Société prirent la peine de réfuter

article par article les objections qui leur étaient faites, de jus-

tifier le but et les moyens d'exécution de la Société. Biais on

s'était compris, et peu de jours après leur dernière réponse,

ils reçurent de M. Corbière l'avis qu'il était impossible de. pro-

poser à S. M. d'autoriser la Société commanditaire de l'in-

dustrie.

Voir à la tète des affaires publiques, des hommes tellement

déchus à leurs propres veux
,
que les conceptions les plus exclu-

rations de la Société, de lui défendre de faire des emplois de fonds
,

qu'elle jugerait convenables à ses intérêts; délimiter l'étendue de ses

commandites ; de lui interdire toute participation à des établissemens

qu'elle voudrait soutenir ou créer? Donner de semblables attributions

aux commissaires , ce serait en faire en quelque sorte des gérans; et

alors, où serait leur responsabilité? Le gouvernement indemniserait-

il la Société des erreurs ou des fautes de ses agens? une telle doc-

trine ne supporte évidemment pas l'examen.

« Nous croyons avoir réussi à démontrer que nous ne pouvons pas

être te/ius de salarier les coininissaiies que l'on voudrait nous donner,

et que leurs fonctions doivent se borner à surveiller l'exécution des

statu!s. Ces deux conditions remplies , nous accueillerons non-seule-

ment deux commissaires, mais tous ceux qu'on voudra leur adjoindre;

car, loin de redouter la surveillance , nous désirons qu'elle soit sévè-

rement exercée. » (Extrait de la lettre du 6 juillet r825, de MM. Laf-

fitte, Bér\rd et Larkeguy, commissaires de la Société.)
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ùvement vouées m bien public n'excitent en eu que mé-

fiance el jalousie, <•
i a »ui > menl un malheur pour une nation :

plus, c'est une boute. Il avait été question, en 1826, de

faire imprimer la correspondance relative à la Société com-

manditaire; on ne l'a pas fait, et peut-être un sentiment d'or-

gueil national a • 1 - il répugné à montrer tout ce que la l 1

suppoi tait d'ignorance el d'hypocrisie ; aujourd'hui que nous

lavons celte honteuse plaie, qu'elle tend à se cicatriser , il est

permis de la découvrir, pour l'instruction de ceux qui conser-

veraient quelque illusion sur le déplorable système dont nous

ont délivrés les élections de 1827. Parmi les réflexions pénibles

qu'inspirent des souvenirs encore menaçans, il s'en présente

udantde rassurantes pour l'avenir. Depuis que les intérêts

iau\ se sont établis au cœur même du gouvernement . un

parti anti-national qui veut se soutenir au pouvoir ne peut

pas restreindre son action an domaine qu'on assignait jadis à

la politique; ce ne sont plus des rivalités de position qu'il lui

faut combattre; il se trouve sans cesse aux prises avec les be-

soins moraux, 1rs besoins matériels du pays. Dans la discussion

dont nous avons tâché de donner une idée, c'est au commerce,

à l'industrie, à l'agriculture, que s'attaque la police. In tel

état de choses est peut- être encore possible ; mais dejs triom-

phateurs qui Se sentent perdus, si les choses suivent leur cours

naturel , ne sauraient causer de longues inquiétudes. Le part]

de la France et de la liberté, si tant est que la masse de la

nation puisse être appelée un pai li , est dans une situation bien

différente; que nos congréganistei se forment en société d'in-

dustrie, il sera le premier a les encourager et croira avoir

remporté la plus précieuse des victoires, si des fonds et des

influences consacrés à l'avilissement de noue pays se détour-

naient vers d'utiles et honorables entreprises. J.'ancienne ad-

ministration, persuadée que l'ordre politique établi comptait

d( t ennemis nombreux et puissans, aurait béni, si elle se fût

sentie forte de ses intentions, l'occasion qui se présentait de

occupei d'intérêts positifs, de leur fane une nécessité du
maintien d« l'ordre 'l du repos <lu pays, OU <lu moins d'en
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multiplier les garanties. Une population laborieuse prête ra-

rement l'oreille à ceux qui cherchent à la troubler. Mais, ce

que voulait cette administration , ce n'était pas de vivre avec

le pays, c'était de l'exploiter à son profit exclusif; l'instinct

de sa conservation s'alarmait de tout ce qui pouvait grandir et

fortifier l'Etat; elle ne s'accommodait pas plus de la prospérité

du commerce que de l'existence de la garde nationale ; elle ne

pouvait dominer qu'en abaissant tout. Lorsque le pouvoir en

est là. les hommes capables se séparent de lui, et son aveugle-

ment prépare sa punition; la tête du gouvernement se trouve

bientôt en arrière des connaissances les plus répandues; bien-

tôt, les bévues qui s'accumulent, les oppositions qui surgissent

de ioutes parts, avertissent que, pour gouverner, il faut choisir

des yeux qui voient clair. Ce mouvement d'amélioration est

commencé pour nous et ne s'arrêtera pas : il est consolant de

pouvoir dire que désormais aucune organisation anti - sociale

ne peut prendre racine parmi nous ; le sol généreux de la

France ne lui fournirait point d'alimens : l'avenir est tout entier

à ce qui est utile et honorable. Si la Société commanditaire de

l'industrie était aujourd'hui remise en discussion , à la place de

M. Corbière, ses commissaires trouveraient M. de Sainl-Cricq,

qui lui-même était au nombre des fondateurs si grossièrement

repoussés : il n'en est pas encore ainsi partout, mais plus nous

irons , moins la France et le bon sens auront à s'inquiéter de

l'influence des Corbière. J. J. Baude.

2V. B. Le Résumé fidèle qu'on vient de lire des faits qui se

rattachent à la formation spontanée et à la dissolution nubite et

forcée de la Société commanditaire de l'industrie suffit pour

exciter les regrets de tous les amis du bien public et de la

prospérité nationale. Leurs vœux unanimes doivent solliciter la

renaissance de cette belle institution qui avait eu un commen-

cement d'existence, puisqu'elle avait fait imprimer ses statuts,

organisé son conseil provisoire de direction et d'administra-

tion, et inspiré une telle confiance qu'un premier fonds de

cent millions avait été immédiatement souscrit par des capi-
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talistes li ;m< ,-iis et étran cm, |"'iir être administré pai

soins.

Non-seulement cette Société offrait d'immenses ressources

pour aider en France tontes les entreprises agricoles et indus-

trielles, jugées bonnes et utiles, et ponr proenrer, en moins

de vingt-cinq années, des résultats d'améliorations en tout

genre qne, par la marche lente et ordinaire des choses, nous

pourrions à peine obtenir, dans un intervalle de i\ru\ ou trois

siècles; mais, indépendamment de nos intérêts matériels, et

en nous élevant à des considérations morales et politiques d'un

ordre bien supérieur, nous reconnaîtrons que la composition

même et le but de cette Société, qui comptait parmi ses fon-

dateurs et ses membres des bommes distingués de tous les

pays, de tontes les parties des connaissances humaines, de-

toutes les positions sociales, de toutes les communions reli-

gieuses, de toutes les opinions politiques, tendaient à les rap-

procher et à les unir étroitement par le double attrait si puis-

sant de l'intérêt personnel et de l'intérêt public. On réalisait

ainsi une combinaison heureuse, une sorte de fusion de tous

ces hommes, long tems séparés, soit par la funeste influence

des préventions et des inimitiés nationales, soit par les bar-

rières (péélevaient entre eux OU la différence de leurs profes-

sions, ou celle de leurs croyances, ou les anciens préjugés de

Caste , étroits, \ aniteux et exclusifs, ou les dissidences produites

par l'esprit de parti et par les pissions mal éteintes que nos

longues dissentions civiles avaient fait naître.

I ;es ministi es , véritables hommes d'1 tat , empressésde favo-

riser tout ce qui peut contribuer à l'instruction et au bien-être

du peuple, a la dignité et à la gloire du tr6ne, auraient ac-

cueilli avec reconnaissance | auraient secondé avec zèle ce

noble et _< :,. i. n\ (".m du patriotisme et de l'industrie. Mais

une politique mesquine, ombrageuse, malveillante, n'a songé

qu'à repousser, à étouffer cette grande et bienfaisante con-

ception. Qui le croirait? On a osé faire entrevoir ces trois

objections que nous allons présenter dans leur hideuse nudité, et

qui semblent beaucoup pl'is appartenir aux ténèbres du movcii
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âge qu'à ce xixc siècle dont on célèbre souvent la civilisation

avancée, qui n'est encore néanmoins, à beaucoup d'égards, et

en examinant les vices nombreux de notre législation confuse

et incertaine, de notre administration capricieuse et arbitraire,

de notre fiscalité oppressive, qu'une sorte de barbarie avec des

formes et des apparences légales. i° Peut-on laisser à des

étrangers, lors même qu'ils nous apportent leurs fonds, la

faculté d'intervenir dans la direction d'opérations industrielles

que l'on exécute en France? 2 La haute aristocratie peut-elle,

sans déroger à sa dignité, s'associer aux hommes de finance et

d'industrie pour avoir des intérêts et des travaux communs?
3° Enfin, l'administration publique doit-elle permettre et auto-

riser la formation d'une société assez riche et assez puissante

pour faire à la fois beaucoup plus de bien, et avec plus d'intel-

ligence et de promptitude, que l'administration elle-même?...

La raison et la conscience publique ont fait justice de ces

honteux sophismes. Mais l'ignorance, la malveillance, la mau-

vaise foi ont remporté une victoire dont les effets désastreux

subsisteront long-tems encore. Après les crises financières, in-

dustrielles et commerciales qui ont ébranlé ou renversé de

grandes fortunes, surtout en Angleterre et en France, et qui

ont laissé des traces profondes de leurs ravages, après tant

d'actes de déception et d'oppression de la part de ceux qui de-

vaient aider et proléger franchement les intérêts particuliers et

les intérêts nationaux, il sera bien difficile de rétablir la con-

fiance nécessaire pour fonder une institution qui a besoin

d'avoir en perspective un long avenir de paix, de tranquillité

et de liberté.

En attendant que l'attitude ferme et noble de nos Chambres

législatives, la sagesse des nouveaux ministres, le concours des

principaux citoyens qui peuvent influer sur les progrès de l'es-

prit public nous ramènent au point où des capitalistes étran-

gers et nationaux consentiront de nouveau à se réunir et à

mettre en commun des fonds considérables pour donner pins

d'impulsion et de vie à beaucoup d'entreprises industrielles

qui ne sont encore que de simples projets, faute de moyens

suffisans d'exécution, il faut rechercher avec activité, repro-
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diiire avec persévérance tout oc qui pont éclairer l'opinion,

ranimer le patriotisme, indiquer a l'agriculture et à l'industrie

les <J î i ectionset lesroutes qu'elles doivent suivre... El le moment

arrivera sans doute où les mêmes hommes qui avaient formé

une sainte alliancepour multiplier les forces 1 1 la puissance du

travail dirigé avec intelligence vers des objets déterminés et

pour étendre les conquêtes de l'homme sur la nature, par des

dessèehemcns de marais, des déftichemcns de landes et de

bruveres, des cultures perfectionnées, par des creuscmcns de

canaux, des moyens de communication multipliés, par des

colonisations dintligens, ou même de malfaiteurs, auxquels le

travail et une instruction religieuse et morale appropriée à

leurs besoins peuvent seuls procurer des habitudes de moralité

et un commencement d'aisance; par des exploitations de mines,

de manufactures, qui, dans nos divers départemens, réclament

des fonds et des bras pour devenir des sources de richesses : le

moment, dis-je, ne saurait être éloigné où ces hommes pour-

ront de nouveau mettre la main à l'œuvre, donner un grand et

salutaire exemple, ranimer l'émulation pour le bien, répandre

.1 la fois les instructions qui améliorent et les capitaux qui per-

mettent d'exécuter les projets utiles, réaliser enfin, en quel-

ques années, les bienfaits d'avancement social et industriel qui

autrement ne seraient le produit que de plusieurs siècles len-

tement accumules les uns sur les autres.

1 n grand but est proposé: il ne faut que vouloir et agir pour

l'atteindre. Leshommesdebien et les hommes d'un vrai mérite,

quelles que soient leur patrie, leur profession, leur situation

île, leurs croyances religieuses ou politiques, doivent s'unir

follement, afin d'exécuter, avec tous les dévoloppomens qui

peuvent en assurer le succès, un projet d'association dont les

résultats pour la prospérité de la France, pour l'amélioration

«lu caractère national, pour l'augmentation du bien-être de

toutes les classes de la société, pour le bien gênerai de la

grande famille humaine, sont incalculables.

M. A. Jt i i i r> , rit Pétrit,



FI. ANALYSES D'OUVRAGES.

SCIENCES PHYSIQUES.

ANALYSE DES TRAVAUX DE LACADEMIE ROYALE DES

SCIENCES PENDANT l/ANNEE 1827 (i).

Ce n'est qu'avec un extrême regret que nous abrégeons les

excellens résumés des deux secrétaires de l'Académie : s'il nous

était possible de les mettre, dans leur entier, sous les yeux de

nos lecteurs, nous ne laisserions point échapper une si belle

occasion de bien mériter des sciences et de ceux qui les cul-

tivent. Mais l'étendue qui convient à deux rapports annuels et

à la solennité d'une séance publique excède de beaucoup les

limites dans lesquelles nous devons nous renfermer. Nous ne

pourrons donc montrer qu'une légère esquisse d'un grand ta-

bleau; mais nous nous attacherons à y faire ressortir les objets

les plus dignes d'attention, soit par leur importance, soit en

raison de leur nouveauté.

Il ne sera peut-être pas superflu d'aller au devant d'un re-

proche qu'il ne dépendra pas de nous d'éviter dans tous les

cas : messieurs les secrétaires de l'Académie se bornent à une

analyse claire et exacte des Mémoires et des travaux dont ils

ont à parler, louent souvent , et ne critiquent jamais; ainsi le

prescrit l'urbanité académique. Nous autres lecteurs, dans la

plénitude de notre indépendance, seuls en présence des ou-

vrages livrés à nos méditations, nous contractons naturelle-

ment l'habitude d'estimer les auteurs et leurs écrits d'après

(1) Paris , 1828; imprimerie de Firmin Didot. 2 brochures in-4

de 80-88 pages; prix, 1 fr. 5o c. chacune.
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les services réels qu'ils ont rendus; dans les travaux d'une

illustre académie, nous n'approuvons pas tout, et imus ne

nons pas d'indiquer ce qui nous paraît inutile, incorrect,

hors de place. Les deux rapports que nous allons examiner ne

nous procureront que bien rarement l'occasion de faire quel-

ques critiques. Prenons d'abord M. Fouina pour guide, et

jetons un coup d'oeil rapide sur les Mémoires et I • ^ ouvi

des académiciens géomètres , et sur les applications des sciences

mathématiques.

(ni devait s'attendre que I.-.m u i n'aurait pas en le tems de

publier tous ses travaux sur la mécanique céleste : un Mé-

moire trouvé dans ses papiers Formera un supplément au cin-

quième volume de l'immortel ouvrage du successeurde Newton.

Les géomètres y trouveront de nouveaux moyens d'effectuer

les lon_:s calculs de la distance des planètes, et une applica-

tion de la théorie des probabilités à la question des marées

lunaires.

L'infatigable M. Cx\ < m a fourni son contingent accoutumé,

c'est à-dire, une douzaine de Mémoires sur diverses parties des

sciences mathématique s.

Notre planète a été le sujet de <l«'u\ Mémoires : M. Poisson

sVst occupé des moyens de simplifier les méthodes employées

par l'auteur de la Mécanique céleste pour déterminer toutes les

circonstances du mouvement des astres et de la terre ; M. Bioi

;i exposé les résultats des mesures du pendule sur 1 arc du

parallèle entre Fiume [strie <•• Bordeaux, el sur la partie

australe du grand arc <\u méridien entre les iles Shetland el

l*île de Formentara. Il détermine !< rapport des int< nsités de

l.i pesanteur aux lieux où les observations ont été faites, et

fait voir que ces intensités ne suivent point la loi qu'on leur

i assignée d'après un trop petit nombre de donm i \

l'est des Alpes, la pesanteur est plus grande que vers l'ouest,

sons l.i même latitude et a la même hauteur au dessus du ni-

veau de ! < », , .m. \ III si , celle loi ce ne \ .11 ie pas seulement en

raison de l.i figure «le l.i l< ne; elle dépend aussi de l.i com-

position chimique des diverses parties du globe : la longueur
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il u pendule n'est donc pas un étalon de mesure aussi commode
et aussi sûr qu'on l'avait cru ; les agens intérieurs peuvent la

faire changer, ainsi que la figure de la terre qui est irrégu-

lière, et non pas un ellipsoïde de révolution.

M. Fourier continuant ses recherches sur les températures

ne s'est pas borné à celles que l'on observe sur la terre; il s'est

étendu dans les espaces planétaires dont la chaleur ne peut

être sans influence sur les corps qui s'y meuvent. On doit au

même savant un Mémoire sur la distinction des racines imagi-

naires , et sur l'application de théorèmes d'analyse algébrique aux

fonctions appelées transcendantes , et spécialement aux questions

de ce genre qui appartiennent à la théorie de la chaleur.

En passant aux diverses applications des sciences mathéma-

tiques, on trouve dans ce Rapport l'analyse de Mémoires, d'ou-

vrages et de Rapports d'un si grand intérêt qu'ils suffiraient

seuls pour que l'Académie eût bien mérité des sciences, quand

même elle ne produirait point d'autres titres à la reconnais-

sance du monde savant. On doit à M. Bouvard un Mémoire

sur les observations météorologiques faites à l'Observatoire de

Paris. La pression de l'atmosphère et les différentes causes

qui la font varier ne sont pas inaccessibles au calcul, et l'au-

teur en fait usage : mais, lorsqu'il s'agit de phénomènes plus

complexes, des observations thermométriques , hygrométri-

ques, etc., le (lambeau de l'analyse mathématique ne peut plus

répandre sa lumière, et le savant, borné au rôle d'observa-

teur, est réduit à classer et coordonner les faits : ceux dont les

tableaux sont annexés au Mémoire de M. Bouvard sont les

résultats d'observations continuées pendant n ans sur le ba-

romètre, et pendant 21 ans sur le thermomètre, tous les jours,

au lever du soleil, à 9 heures du matin, à midi, à 3 heures et

à 9 heures du soir. Les sociétés savantes possèdent seules les

moyens d'interroger la nature avec une aussi grande persévé-

rance, et d'attendre le moment favorable pour obtenir sa

réponse.

On regrettera que M. Navier n'ait pas joint des expériences

à son Mémoire sur le mouvement d'unjluide élastique qui s'écoule
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hors d'un réservoir ou gazomètre. Il n'est pas difficile de substi-

tuer une hypothèse à une autre; mais, pour autoriser cette

substitution, pour fonder nne théorie, la sanction de l'expé-*

rience est indispensable. Jusqu'à ce que M. Ravier l'ait obte-

nue ,
mi!i Mémoire ne sera qu'un exen ice d'analyse, et ne

méritera pas encore assez de confiance pour qu'on L'emploie

dans l<-s applications.

M. Biot a lait des expériences tirs délicates mit la double

réfraction d'un minéral assez rare dans l'état de transparence

parfaite, le pyroxène diopside du Tyroi Dans ce cristal, les

\\ru\ axes de double réfraction font entre eux un angle de

56° /|6'; en y taillant, perpendiculairement à ces axes, des

plaques a faces parallèles, et en pinçant ces plaques entre deux

tourmatines, les phénomènes de la double réfraction se pré-

sentent sous des formes nouvelles, quoique régulières, et sem-

blables dans tous les échantillons. La difficulté des expériences

et l'extrême délicatesse des mesures que ces recherches exigent

n'ont pas encore permis à M. Biot de déterminer s'il y a quel-

que différence dans la \iiesse de transmission de la lumière

suivant les deu\ axe-, de double réfraction.

Quatre Mémoires de .M. Sava&i , successeur de 31. Ekksnel,

répandent beaucoup de lumières sur la physique du son. Dans

le premier, l'auteur assigne la cause <\\\ son produit par une

lame mince soumise a L'action d'un courant d'air, de gai ou de

vapeur. Le second Mémoire a pour objet les vibrations nor-

males, et le troisième est une Note SUT un mouvement de rotation

qui peut être imprime au système des parties vibrantes de cer-

tains corps. L'analyse de ces i\iu\ écrits ne suffisant point pour

en donner une idée assez nette, nous attendrons que nous

ayons pu les lire en entier. Enfin, dans le quatrième Mémoire,

l'auteur emploie les propriétés sonores des corps élastiques .t

la recherche des modifications de leur élasticité, à peu près

de la même manière que d'autres physiciens ont trouvé dans

les modifications de la lumière des moyens d'étudier l'organi-

sation intérieure des corps cristallisés.

Dans nu Mémoire tui b » grande» mutes, tes chemins de fer
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ri les canaux de navigation , M. Girard établit les avantages

de ce dernier moyen de transport. En portant ses regards sur

l'avenir, il n'est pas sans défiance au sujet de l'économie dont

se flattent ceux qui emploient les machines à vapeur locomo-

tives. Au reste, nos voisins compléteront chez eux toutes les

recherches sur cet objet, et nous profiterons sans frais et sans

péril de l'expérience qu'ils auront acquise. M. Girard s'est aussi

occupé des quatre étalons connus de l'ancienne coudée égyp-
tienne. Le premier fut trouvé par notre savant académicien,

dans le nilomètre de l'île d'Éléphantinc ; sa longueur absolue est

de 527 millimètres M. DROVETTien découvrit un second dans les

ruines de Memphis , etMM. Plana et Bidoxe, de l'Académie de

Turin, l'ayant mesuré avec la plus grande précision, ne lui

ont trouvé que 523 mill. ; le troisième, tiré du même lieu, par

les soins de M.Drovetti, est de 525 mill. ; et un quatrième, que

l'on doit à M. d'AxASTASY, consul de Suède, est de o m, 5265. Ces

différences décréditeront quelque peu les anciennes mesures: on

ne tolérerait point aujourd'hui d'aussi grandes incorrections. En
prenant la longueur moyenne de la coudée, M. Girard fixe celle

du stade d'Ératosthène, et fait voir qu'il était la 700e partie du

degré terrestre.

Les deux comètes à courte période actuellement connues

dans notre système planétaire ont été l'objet des études de

M. Damoiseau. Tout le public sait aujourd'hui que ces deux

corps célestes apparaîtront en même tems en i832; il devenait

donc important de bien fixer l'époque de leur retour, en tenant

compte des perturbations qu'ils éprouveront par l'attraction

des planètes dont ils se seront approchés. La comète dont la

révolution moyenne est de 2460 jours ( 6 années -^ ) arrivera au

périhélie, d'après les calculs de M. Damoiseau, le 27,4808 no-

vembre 1882 (27 novembre, à 1

1

1
' 32' 21"); ses perturbations

peuvent être de g jours i5h 56' 27". La comète dont la période

est de 3 ans ~ a une marche moins irrégulière; elle reparaîtra

versla fin de cet été ; le 1 1 novembre elle atteindra sa plus courte

distance de la terre, et vers le milieu du 10 janvier 1829, elle pas-

sera au périhélie. On espère que les observations de cet astre

t. xxxix. — Juillet 1828, 4
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pourront servir .1 résoudre l'important*- question *!<• la résù

Lance de L'étber au mouvement des corps célestes.

Le dépôl des cartes el plans de la marine et des colonies,

dirige par M. le contre-amiral De Rossel, membre de I Lcadé

mie, secondé par M. Heautemps-Iîeai rai, aussi académicien]

a déjà rendu tant de services, que l'on <st certain d'avance de

< e qu'il fera pour être encore plus utile. Dans l'espace <!< 1

1

ans, environ a5o cartes ou plans ont été publics, et la collec-

tion presque doublée, mais surtout améliorée dans toutes ses

parties. En 182G, toutes les côtes du golfe de Gascogne ont

^ isitées soigneusement, et tout ce dont la connaissance peut

guider la navigation et la rendre plus sûre a été placé sur une

carte qui est le fruii de cette opération. Les \ ues des côtes sont

ajoutées à l'indication des soudes, des écueils, etc. Le déve

loppement entier des côtes de France sera traité avec la même

diligence, la même attention. M. Hell, capitaine de vaisseau,

avant sous ses ordres des officiers très instruits, a relevé en

quatre campagnes tout le contour de l'île de Corse, et celte

partie du Neptune français est terminée. Tandis que ces tra-

vaux étaient exécutés dans la Méditerranée et sur nos côtes de

l'Océan, M. le capitaine Roussnr, aujourd'hui contre-amiral,

secondé par MM. GB.ESSiEB.et Givby, ingénieui shydrographes,

recueillait des matériaux pour la belle collection des carte-, des

côtes du Brésil, de l'embouchure de la rivière de Cayenne el

de ses environs. Lorsqu'il entreprit cette campagne en Une

rtque , il venait de terminer l'exploration de la partie des côtes

d'Afrique fréquentée par les nai igateui s français, el 1! a rédigé

une instruction nautique détaillée sur tous les lieux qu'il a vi-

sités. Que l'on joigne à ces travaux hydrographiques ceux de

ML LàETIOUEau Pérou, au Chili el à la ('.niane, de M. ].i prk-

poi h sur les côtes d'Afrique, de M. Gaultixb sur les contours

d'- la mer de Mai mara et de la mer Noil e , OB potU 1 a se former

une idée *'<• l'activité de nos savans marins, el du bon usage

qu'ils font de leur teins.

On pense bien que l'Académie a pris connaissance, ainsi que

tous les lecteurs français, des ouvrages de M. le baron Dr pin :
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M. Fourier en fait une analyse extrêmement brève
,

parce

que ses auditeurs savaient d'avance tout ce qu'il eût pu leur

dire sur des écrits aussi répandus. Il s'étend un peu plus sur

les recherches que M. Moreau de Jonîsès a publiées sur la vie

civile et l'économie domestique des Romains au iv e siècle. Si

les découvertes archéologiques étaient de tems en tefns aussi

fructueuses que celle qui a fourni à M. Moreau de Jonnès le

sujet de son Mémoire , les antiquaires ne perdraient point leur

tems, et ne nous exposeraient point à perdre aussi une partie

du nôtre. En retrouvant, au moins en grande partie, la statis-

tique d'une époque , l'histoire devient beaucoup plus instruc-

tive; ou plus exactement, ce qu'elle nous apprend alors est

beaucoup plus important que tout ce qu'elle nous avait appris.

Elle prend communément si peu de soin de faire connaître la

situation des peuples! Mais lorsque l'on sait quel était le prix

du travail et celui des subsistances, on a le principal moyen de

comparaison entre l'ancienne époque et le tems présent : l'his-

toire est alors l'école des peuples, aussi bien que celle des rois.

Après les Mémoires des académiciens, M. Fourier a placé

les rapports sur les ouvrages présentés à l'Académie : ils sont

en grand nombre, et se recommandent par l'intérêt des sujets

et les noms des auteurs. M. Francoeur ayant présenté un travail

sur les mesures anglaises comparées à celles de la France, les

commissaires chargés de l'examiner se sont livrés eux-mêmes à

des recherches et des calculs qui ont modifié quelque peu la

valeur assignée à l'once poids de troj, par l'auteur du Mémoire.

Tout le reste du Mémoire a obtenu les éloges des commissaires

et l'approbation de l'Académie.

Nous nous bornerons à transcrire la conclusion des commis-

saires chargés de rendre compte du Cours de mécanique appli-

quée aux machines, par M. Poncelet, capitaine de génie, l'un

des professeurs de l'École d'application de l'artillerie et du

génie, à Metz: «Nous pensons que l'ouvrage de M. Poncelet

est digne de l'approbation de l'Académie; et nous proposerions

de l'insérer dans la collection des Mémoires des savans étran-

gers, s'il n'appartenait pas à S. Exe. le ministre de la guerre de

4.
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décider !a publication illimitée de cette production. Si les

bornes que non- ne devons poinl franchir nous laissaient quel-

que latitude, nous examinerions, bu sujel de cel ouvrage de

mécanique appliquée, si l'instruction généralene devrait pas

être dirigée vers les applications , afin d'être ]>!us utile à tous,

à l'homme du monde comme à ceux qui \ ivenl de leur travail ?

~\oii- a\ ons déjà parlé du rapport sur le projet de na\ igation

intérieure présenté par M, Baisson t. 3.H, p. 170 . On trouvera

dans la collection des Mémoires des savans étrangers celui de

M Cl&meht-Deso&icbs 9ur un singulier phénomène que pré-

sente l'écoulement d<s fluides élastiques si L'air fortement com-

primé dans un réservoir s'échappe par un orifice percé dans

une surface plane , el si l'on présente à -011 choc un disque do

bois ou de natal, il sera repoussé dans le cas ou il aura été

placé à un<- certaine distance de L'orifice, attiré au contraire,

lorsqu'il en est très-près. M. Clément donne une explication

satisfaisante de cet <l lit du mouvement rapide des fluides élas-

tiques, quelle que suit leur nature, et il en lait l'application

aux soupapes de sûreté des m.'.chines à vapeur. Son Mémoire

sera donc une lecture et une étude 1res utiles pour les constTUC-

teui s de machines et pour les physiciens.

M. Yicvt, ingénieur en chef des ponts cl chaussées, dont

les cri ils sur les mortiers hydrauliques ont acquis une répu-

tation européenne; a soumis au jugement de l'Académie un

Mémoire intitulé : Observations physico-mathématique* sur quel-

ques cas de rupture des solides. Les corps <h>nt l'auteur s'esl

occupé sont ceux dont l'architecture fait la plus grande partie

(h- ses constructions , c'esl à-dire lespierres, les briques, les

mortiers quand ils sont durcis. Leur résistance est soumise à

d'autres lois que celle des corps fibreux , extensibles , ductiles

ou jouissant d'une flexibilité dont 1« s arts ont profité. Cou-

lomb, el plus récemment M. Girard, ont déjà répandu quel-

ques lumières sur cette importante application des sciences

mathématiques et physiques : le, travaux de M. \ ical l'éclai-

reronl de plus en plus. L'intérêl de la théorie exigerai! peut-

étrequetoui les faits relatifs a la cohésion des molécules des
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corps, et par conséquent les phénomènes de leur fusion, de

leur mollesse, des différais modes de solidité fussent compris

dans une seule formule, qu'on en eût la loi générale d'où l'on

pourrait déduire les lois particulières pour chaque classe de

cas particuliers. Lorsque ce que l'on nomme lois particulières

n'est qu'une manière de lier entre eux les résultats d'expé-

riences spéciales, ces prétendues lois ne sont, et peut-être ne

peuvent-elles être que des méthodes d'interpolation entre les

résultats observés, des moyens de calcul approximatif , et non

l'expression rigoureuse des rapports dérivés de la nature des

choses. Il est tems de bannir irrévocablement de tous les do-

maines des sciences exactes cette dangereuse impropriété des

mots, source intarissable d'erreurs et d'applications funestes

dans l'ordre moral et politique.

Nous avons déjà parlé de la méthode géographique de M. De-

naix, chef de bataillon au corps de l'état major. Le rapport de

MM. les commissaires de l'Académie est très- favorable à l'ou-

vrage; nous avons exprimé le doute qu'il fut d'une utilité réelle.

À l'Académie, on s'est exclusivement occupé des principes sur

lesquels la méthode est fondée, et ils sont vrais; dans la Revue

Encyclopédique , on a pensé spécialement à l'usage des cartes
,

et il a été facile d'acquérir la conviction que ce qui distingue les

cartes construites suivant la méthode de M. Denaix n'apprend

rien, dont les ingénieurs et les militaires puissent tirer parti,

et peut les tromper dans plusieurs cas. Nous avons insisté sur

cette vérité triviale : une marche, un transport, une route,

un canal, som exécutés sur le terrain tel qu'il est , et non sur la

forme dont on l'enveloppe, afin de pouvoir le représenter sur

une carte. Nous insistons de nouveau
,
parce que cette persé-

vérance est nécessaire, et que depuis quelque tems les véri-

tables amis des sciences géographiques sont réduits à la défen-

sive contre l'invasion d'un luxe stérile de savoir très-difficile

à contenter, qui exige que l'on fasse péniblement ce qui ne

serait pas moins bien fait par des moyens plus aisés , et qui

substitue trop souvent ses pentes générales, moyennes, ses con-

tre-forts, ses hypothèses, en un mot, à la réalité des choses.
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M. I i4J»< obi i. ayant loumis tu jugement da l'Académie sont

important ouvrage snr l'enseignement du dessin linéaire, M. !i

baron m Sii.vkstre, prié d'en rendre compte, a terminé ainsi

MM rapport (inséré dans la Revue Encyclopédique , t. xxxvi

,

p. 36i) : « Je me suis arrêté avec intérêt sur l'ouvrage de

M. Francœur dont vous m'aviez ordonné de vous soumettre

l'analyse. Il m'a paru que l'auteur avait bien rempli son objet;

il est à désirer que ce livre fasse partie de l'instruction géné-

rale élémentaire. L'industrie française lui devra des succès.

Un objet non moins important de ce travail est l'indication des

exercices préparatoires à l'étude des arts d'imitation. »

M. l'ourier termine son analyse par des notices sur plusieurs

ouvrages imprimés, ou composés par des académiciens, ou

offerts à l'Académie par leurs auteurs. La Revue Encyclo-

pédique a déjà rendu compte de quelques-unes de ces nou-

illes acquisitions des sciences : les autres y seront aussi pla-

cées successivement.

Le rapport de M. Cuvier , encore plus étendu que celui

dont nous venons de tracer une esquisse trop imparfaite, com-

prend ce qui, dans la seieuce de la nature, n'est pas encore

susceptible d'applications mathématiques. Dès le début, le

lecteur s'étonne de trouvera la secliou météorologique une notice

sur les trcmblemens de terre qui ont eu lieu aux Antilles, en

1827. Comme les effets qui caractérisent ces phénomènes ne

sont point dans l'atmosphère, quoique la cause qui les pro-

duit puisse modifier l'enveloppe fluide du globe, même avant

(l'ébi '.mler les couches superficielles , il semble que la géologie

réclame tous les faits qui peuvent répandre quelque lumièn

sur les matériaux dont notre globe est composé, sur leur dis-

position respective, sur les révolutions qui les ont dépla-

cées, etc. L'élude des volcans et de leurs produits ne peut étn

séparée de celle des trcmblemens de terre. Quant aux jiheiio

mènes atmosphériques dépendant de la même cause que ces

commotioua, 1,1 météorologie ne les négligera point, san

doute : mais ils appartiennent aussi de droit à la géologie.

Les travaux de MM. Dumas, SiauxiAs, Booixay, Comi <
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Robiquet ont enrichi la chimie d'un grand nombre de faits

nouveaux, éclairci des points obscurs, étayé de plus en plus

la théorie des proportions définies qu'il faudra peut-être aban-

donner un jour. Cette théorie fondée par MM. Wollaston,

Gay-Lussac, Berzélius, adoptée avec empressement par les

chimistes les plus distingués, enseignée partout, ne repose

cependant que sur une abstraction; on n'y tient compte que

du volume des molécules, ou de leur masse : il n'est pas ques-

tion de leur forme, ni des circonstances du mouvement par

lequel la combinaison s'opère. Ainsi les considérations géomé-

triques ne vont pas assez loin, et la mécanique n'est pas con-

sultée sur un fait où son intervention est indispensable. Si la

science avait fait assez de progrès pour que l'on pût exprimer

par une formule analytique tout ce qui est relatif aux molé-

cules prêtes à se combiner, aux forces qui les sollicitent, aux

lois de l'action de ces forces, etc., cette formule serait cer-

tainement d'un degré très-élevé ; il n'est donc pas permis d'af-

firmer d'avance que l'équation d'après laquelle on détermine-

rait les conditions de l'équilibre entre ces molécules n'aurait

pas plus d'une racine réelle. Mais les questions de cette nature

sont encore plus compliquées, et ne seront définitivement réso-

lues que par des recherches beaucoup plus difficiles. N'est-

il pas indispensable, même en minéralogie, d'admettre plus

d'une sorte d'équilibre entre les molécules des corps? Des

résistances analogues au frottement ne peuvent- elles pas les

fixer, quoiqu'elles soient encore sollicitées à se mouvoir ? Il

faudrait une dissertation spéciale pour exposer les conditions

auxquelles une théorie chimique doit satisfaire : mais quoique

ces développemens nous soient interdits, il ne peut être inutile

de rappeler les principes dont ces conditions sont autant de

conséquences, l'ensemble des données qui entrent essentielle-

ment dans chaque question, et dont aucune ne doit être omise

par la théorie. Réduire la science à l'un des cas qu'elle doit

embrasser, et au plus simple de tous, c'est lui interdire tout

progrès. On ne peut douter que le long règne des doctrines de

Stahl n'ait été un obstacle à l'avancement des connaissances

chimiques, qu'en France, l'obstination des cartésiens n'ait jeté
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hors delà \oic des géomètres et des physiciens qui auraient

e mieux servi les Bcienees, s':ls avaient ]>u être exen

de systèmes. M.ii-% revenons à nos laborieux chimistes. I<-

recherches théoriques auxquelles M.Dumas s'est livré exi-

geaient des me ares rigoureuses de la densité de certains

et vapeurs; les difficultés ont été vaincues, et la vapeur de

mercure, l'hydrogène phosphore au maximum et au minimum,

L'hydrogène arséniqué, les acides Quo-silicique et fluo-borique

ont été pesés ,
ainsi que le chlorure de bore : de nouvelles

combinaisons ont été obtenues, et celles que l'on connaissait

déjà sont comparées entre elles sous des aspects plus variés

et plus instructifs.

Les propriétés tt les combinaisons du brome ont exercé la

sagacité de M. Sérulas : il a formé successivement un éther

hydro-bromique, un cyanure de brome, des bromures d'ar-

senic , d'antimoine cl de bismuth , et nn oxibromure d'arsenic.

L'art des Locustes pourra profiter de ces découvei tes; un seul

grain de cyanure de brome dissous dans un peu d'eau suffit

pour tuer un lapin. La combinaison que Berihollet avait

mée acide prussique oxigéné , et que, dans l'état actuel de la

théorie chimique, 31. Gay-Lussac regarde comme un acide

chloro-çyaniqtte, est aussi un poison des plus actifs; 31. Sérulas

l'a soumise à une séi ie d'expériences très-instructives, et donné

oyens de l'obtenir exempte de- tout mélange.

31. Boullay a essayé de faire sur les combinaisons de l'iode

une -iiie d'expériences comme celles que l'on a faites avec

succès sur le soufre el le chlore; il a reconnu que les iodures

métalliques, d'après leur position relative dans l'échelle élec-

trique, jouent les unes le rôle d'acide, les autres celui de I

et que les premières s'unissent aux secondes de manière à

produire des espèces de sels; et beaucoup d'autres faits nou-

veaux relatifs ,\\i\ e imbinaîsons des iodures, «les sulfures, des

chlorures sont le résultat du même travail.

Tandis qui 31. Henuell étudiait, en Angleterre, la con

non et les propriétés de l'huile douce du vin, MM. Dumas et

Boullay s'exerçaient, en Lia née, sur le même sujet , et perfec

tionnaienl la théorie de l'éthérification, analysaient l'acid<
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sulfo-vinique , observaient ses combinaisons. Dans le même
tems aussi, MM. Colin et Robiqnet analysaient la garance,

en séparaient X'alizarine et la purpurine , et par l'action de

l'acide sulfurique, sur la racine, ils obtenaient une sorte de

charbon qui contient la matière colorante à un état beaucoup

plus pur que celui où elle se trouve dans la racine même, et

que l'on peut employer avec plus d'avantage pour la fabrication

des toiles peintes.

Au sujet tle cette énumération des découvertes en chimie

dans un seul pays et dans une seule année, rappelons à nos

lecteurs que les Mémoires où ces faits intéressans sont déve-

loppés paraissent successivement dans les Annales de chimie

et de physique , rédigées par MM. Gay-Lussac et Abago (i).

La minéralogie et la géologie ont peut-être fait encore plus

d'acquisitions que la chimie, grâces aux recherches et aux écrits

de MM. Berthier , Brongniart, Delcros, Rozet, de Bon-

nard, Thiriot, Marcel de Serres, Constant Prévost, Cor-

dier. Le contingent de M. Berthier, aujourd'hui membre de

l'Académie
, 5e compose d'un Mémoire sur le petro-silex rouge

de Sahlberg, d'un antre sur un minerai d'antimoine découvert

en Auvergne, d'un troisième sur une substance jaune, tendre
,

onctueuse, renfermée dans les argiles d'où l'on extrait le mi-

nerai de manganèse de Périgueux, et enfin d'un quatrième sur la

composition du minerai de fer en grains. On doit à M. Bron-

gniart un petit Traité sur les roches, rédigé pour le Diction-

naire des sciences naturelles. MM. Delcroz et Rozet, ingénieurs

géographes, ont décrit les coteaux qui bornent au sud les

étangs de Caronte et de Berre, en Provence. M. de Bonnard a

continué ses recherches minéralogiques dans l'ancienne Bour-

gogne et dons les contrées adjacentes. M. Thiriot a visité la

caverne d'Échenoz, près de Vcsoul, où il a découvert des os

(i)Ce recueil mensuel, in-8° dé sept feuilles d'impression ,
avec

des planches, est publié chez Crochard, libraire éditeur, cloître Saint-

Benoît, n° ifi , et rue de Sorbonne , n° 3. Prix de l'abonnement ,

pour un an , 3o fr. à Paris, 34 fr. dans les départemens, et 38 fr. à

l'étranger.
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d'hyène el de plusieurs herbivores. La caverne découverte, il

\ i trois ou quatre ans, à Liinrl-Vicil , département de l'Hé

î.mlt. et qui contient surtout des osseniens d'hyène, sera d<-

eiite par MM. Marcel de Serres et Dubreuil, professeurs i

Montpellier. De pareilles décOUTertes OBt <.'
t

«'• faites dans les

departemens de la Gironde et de 1 Aude, et il y a lieu de peu

mi qu'on en trouvera dans tous les lieux où la roche domi-

nante est le calcaire jurassique.

M. Constant Prévost n'apporte point des faits nouveaux
,

mais une nouvelle manière d'expliquer les superpositions de

ronehes dans lesquelles on a cru trouver la preuve de séjours

successifs et prolongés des eaux de la mer sur les terres ac-

tuellement habitées. Dans les recherches de cotte nature, OU

la vérité n'a aucun nioven de faire valoir ses droits, sa rêvé

lation nous est à peu près inutile : et quant aux hypothèses,

comme l'imagination est leur juge naturel, elles doivent s'atta-

chera la satisfaire, et peuvent décliner la juridiction du rai-

sonnement.

1. 'intérieur du globe conserve-t-il encore son feu central et

s"u Ihiidité primitive? M. Cordier a rassemblé les lueurs éparses

dont chacune ne pouvait répandre qu'un jour douteux sur

cette grande question géologique, et il en a formé un éblouis-

sant faisceau. C'est à regret et à tort peut-être que Ton ap-

préhende encore de se livrer aux impressions de cette écla

t.mte lumière. Lttendons, toutefois; ne nous pressons pas <li

croire au feu central, à notre globe liquide recouvert d'une

mince croûte solide dont l'épaisseur varie suivant les lieux, < t

doit augmenter avec le tems. Il esl \rai que cette théorie de la

terre n'est contredite par aucun fait, et qu'elle en explique

beaucoup : mais si nous comparons les proin es qui l'établissent

.1 celles qui jont accumulées en faveur du système du monde

cl de la gravitation universelle, quelle prodigieuse différent <

entre les degrés de probabilité! ainsi doue, attendons encore

Il y a plus d'obscurité dans la géologie que dans la chimie

in pas lanl de la premièi e science à la physiologie, les tcnèbi i s

. p lississi ni de plus en plus, [ci , M. Cuvier renvoie aux au
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leurs la responsabilité de leurs doctrines. En rendant compte

des recherches physiologiques de M. Dutrochet, il commence

ainsi : « M. Dutrochet a confirmé ses recherches sur cette force

qui, selon lui , est le principal agent de la vie, et qu'il dérive

de l'électricité. On a vu, par nos analyses précédentes
,
que

lorsque deux liquides de densité ou de nature chimique diffé-

rente sont séparés par une cloison mince et perméable, il

s'établit au travers de cette cloison deux courans dirigés en

sens inverse et inégaux en force. Il en résulte que la masse

liquide s'accumule de plus en plus dans la partie vers laquelle

est dirigé le courant le plus fort. Ces deux courans existent

dans les organes creux qui composent les tissus organiques, et

c'est là que M. Dutrochet les a désignés sous les noms à'ando-

mose pour le courant d'introduction, et d'exomose pour le

courant d'expulsion. » Et à la fin de la notice, nous lisons : « Le

double phénomène de Tendomose et de l'exomose pouvant

être produit avec des lames minces de corps inorganiques per-

méables aux liquides, ce n'est point exclusivement un phéno-

mène organique : cependant il se trouve appartenir exclusive-

ment aux corps organisés
,
parce que ce n'est que chez eux

qu'il existe des liquides hétérogènes séparés par des cloisons

minces et perméables. C'est le point par lequel la physique des

corps vivans se confond avec la physique des corps inorga-

niques : et M. Dutrochet pense, avec beaucoup de physiolo-

gistes, que plus on avancera dans la connaissance de la phy-

siologie, plus on aura de motifs pour cesser de croire que les

phénomènes de la vie sont essentiellement différens des phé-

nomènes de la physique générale. »

M. de Mirbel a présenté à l'Académie des recherches très-

étendues sur la distribution géographique des végétaux pha-

nérogames de l'ancien monde, depuis l'équateur jusqu'au pôle

arctique. On compte , dit-il , environ 160 familles de ces plantes

entre les tropiques; sous le 48* degré de latitude, on n'eu

trouve plus que la moitié, et près du cercle polaire une qua-

rantaine seulement. Aux limites de la végétation vers le nord

,

il n'en reste plus que 17. En comparant, sous un autre aspect,
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la population végétale des xones terrestres, il pense qu'<

les tropiques, le nombi e des espèces ligneuses de tonte grandeui

égale ou surpasse peut-être celui des espèces herbacées, au-

nuelles, bisannuelles el vivaces; quele rapport entre ces deux

ili\ isions \ a déci oissant de l'équateur au pôle, el qu'il se réduit

a peu près à an vingt-quatrième, dans le \ des glaces

polaires. Cette <<//< lie végétale a ti op d'analogie avec celle que

l'on a observée sur les montagnes, depuis leur l>a>-e jusqu'à

Leur sommet, pour que l'auteur n'ait point comparé ces deux

- de faits : il u'hésite point a représenter le globe terresl i e

comme l'assemblage de deux énormes montagnes qui sont les

deux hémisphères, réunies par leur base qui est l'équateui .

portant sur 'leurs larges lianes d'innombrables espèces -

taies, et chargées à leur sommet d'un épais et vaste glacier. Il

joint à son Mémoire un tableau il'
1 la végétation des contrées

les plus connues des quatre zones septentrionales , et il indique

dans un appendice les lignes d'arrêt, méridionales et septen-

trionales, d'un grand nombre d'arbn s.

M. de Mirbel a publié, en même tems que son grand travail

sur la distribution géographique des végétaux phanérogames,

la description de neuf espèces nouvelles d'arbres de la famille

des amentacées. Nous ne connaissions jusqu'à présent que trois

espèces de hêtres; ML de Mirbel en ajoute quatre dont deux

croissent au Chili, et les deux autres au détroit de Magellan.

I u Mémoire de M.Dcpeth Thoi tas, sur la \ égétation des

conifères, < st précédé de recherches historiques sur les écri-

\aius qui ont traité- le même siiji t. ( est à Belon qu'il restitue

l'honneur d'avoir publié le premier traité de arboribus conife-

îis. Ce /«le botaniste avait eu d'abord la satisfaction de voir

croître, à Paris, dans le jardin de L'Abbaye de Saint-Germain-

des-Prés, des cèdres provenus de cônes qu'il avait rapportés

\\u Liban : mais c'était pour i prouver ensuite la douleur de l< i

voit périr entre les mains de l'ignorance el de l'incurie. Dans

un antre ouvra) e intitulé Remontrances sur le défaut tic lu

Belon ne montre pas moins de sèle pour les progrès de la cul

turequepoui ceux de la botanique : si l'oneùl suivi ses cou
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seils, aucune partie du sol français ne resterait découverte et

sans végétation.

Comme l'ouvrage de M. Adolphe Brongniart sur la fécon-

dation des végétaux est maintenant entre les mains des bota-

nistes, nous pourrons lui consacrer un article spécial. Nous
avons, en ce moment, à étudier la singulière végétation delà

truffe, et dans ces recherches encore mystérieuses, M. Turpin

sera notre guide. Comment s'opèrentla nutrition et la reproduc-

tion de cette plante souterraine, dépourvue de racines et de

feuilles? Elle ne se nourrit que par ce qu'elle absorbe à sa

surface, et ses moyens de propagation sont nécessairement à

l'intérieur. Sa masse ne se compose que de deux sortes d'or-

ganes élémentaires, savoir, de vésicules globuleuses destinées

à la reproduction, et que M. Turpin compare au tissu cellu-

laire des autres végétaux, et des Glamens courts et stériles

que l'auteur nomme tigelhdes, parce qu'il leur trouve quelque

analogie avec les tiges des plantes ordinaires. Le tout forme

une chair blanche d'abord, maisqui devient brune en avançant

en âge, à l'exception de quelques parties qui donnent à la

section de la truffe l'apparence d'un marbre veiné. Le chan-

gement de couleur est dû, suivant M. Turpin, à la formation

des truffinellcs, phénomène qu'il essaie de développer, moins

par ses explications que par les dessins qui les accompagnent.

Mais comment les truffuiclles peuvent-elles changer de place, se

propager à distance, et quelquefois très-loin du lieu natal? Notre

guide nous abandonne dans ces nouvelles recherches qui , ce-

pendant, semblent nécessaires pour constater le résultat de

celles qui les ont précédées.

La botanique a déposé dans ses bibliothècmes, en 1827, plu-

sieurs ouvrages précieux, des descriptions et des figures de

plantes. M. Auguste de Saint-Hilaire, secondé parMM. Adrien

De Jussieu et Cambessede, a continué la publication de la Flore

brésilienne. Les plantes recueillies dans le cours de l'expédition

de M. Freycinet ont été décrites par M. Gaudichaud; M. De-

lisle a fait imprimer son travail sur Visoëtes; une centurie de

plantes a été recueillie par M. Caïixiaud on Nubie et sur les
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bords du Flruic-Btanc (l'une des branches du Nil
; on possède

la description de la liane Jolit , cucurbitacée gigantesque, dont

les tiges sarmenteuses et ligneuses atteignent jusqu'à 100 pied-;

de longueur.

La zoologie n'a pas moins de droits que la botanique à l'at-

tention des curieux et aux soins des savans : on doit donc s'at-

tendre à une longue éuumération de Mémoires sur cette divi-

sion des sciences naturelles: nous nous bornerons à ceux dont

la Revue Encyclopédique n'a point encore fait mention.

On doit à M. Gf.offroy-Saint-Hilairf. deux Notices très-

iutéressantes, l'une sur l'oiseau nommé troehiltu par les an-

ciens, qui rend au crocodile le service de débarrasser sa gueule

des insectes qui viennent l'infester dans ce redoutable lieu, la

seule partie de son corps qui ne soit point à l'abri de leurs

piqûres. Cette association officieuse d'un petit oiseau et d'un

énorme lézard est un fait commun aux deux mondes; suivant

le témoignage de M. Descourtils, on l'observe aussi à Saint-

Domingue. On est surpris que les naturalistes du nord de

l'Amérique ne l'aient point aperça parmi les crocodiles si

nombreux vers l'embouchure du Mississipi. Mais de même
que le crocodile d'Amérique diffère, à plusieurs égards, de

celui du Nil, les associés emplumés diffèrent aussi, et même
plus encore en Egypte: l'oiseau désigné comme le trochilus des

anciens est le petit pluvier à collier, le charadrius eegyptim ,

que les Égyptiens nomment tec-tac ou sec-sac à Saint-Do-

mingue, suivant M. Descourtils, c'est le todier ( todus viridis ),

oiseati d'une autre famille.

Dans l'autre notice, M. Oeoffroy-Saint-Hilairc a continué

sel recherches sur les espèces de crocodiles de moindre taille

qui peuvent vivre dans le Nil. 11 pense que les crocodiles

sacres appartenaient à l'une de ces espèces, et l'e&amen de

plusieurs momiel de CCS reptiles comparées à des individus

récens du même genre lui a offert des caractères qu'il a

jugés luffisans pour établir la multiplicité des espèces, dont

l'une, plus doeileque les antres, portail spécialement le nom
de sut /uts, et avait obtenu les honneurs divins.
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M. Cuvier, qui s'occupe de l'impression d'un grand ouvrage

sur l'histoire naturelle des poissons, en a communiqué quel-

ques chapitres à l'Académie. Dans l'intérêt des gourmets, il a

parlé du scarus , si estimé des anciens, et pour satisfaire les

curieux, il a décrit le tambour, poisson d'Amérique, ainsi

nommé à cause du bruit très-fort et très-singulier qu'il fait

entendre. Lorsque le scarus parvint à la haute réputation qu'il

n'a pas encore perdue, il était confiné dans les mers de la

Grèce; les Romains firent des expéditions pour le transporter

et l'établir dans la mer de Toscane , et des lois pour l'y pro-

téger : l'indocile habitant des eaux ne se prêta point aux vœux

des maîtres du monde. Les naturalistes n'étaient plus d'accord

sur l'espèce qui reçut autrefois le nom de scarus; mais on savait

que chez les Grecs modernes ce nom désigne encore un pois-

son fort estimé. Aldrovande est le seul moderne qui l'ait dé-

crit; Bloch lui a substitué une espèce du même genre, mais

différente, et Belon, qui s'est tout-à-fait trompé dans la des-

cription et la figure qu'il en adonnées, a fait adopter son erreur

par la plupart des naturalistes , sans en excepter Lacépède.

Enfin, M. l'amiral de Rigny a fait prendre quelques scarus

pour le Muséum d'histoire naturelle, et l'identité de l'espèce

moderne avec celle que les anciens ont préconisée a été mise

hors de doute.

Le tambour est le pogonias que Lacépède a décrit, mais seu-

lement d'après de petits individus, quoique cette espèce

devienne très-grande : elle égale ou surpasse même celle du

maigre dont elle se l'approche aussi par toute son organisa-

tion, mais dont elle est facilement distinguée par une multi-

tude de petits filamens que les tambours portent sous la mâ-

choire inférieure, et qui forment une espèce de barbe. M. Cuvier

considérant que le maigre fait aussi entendre un bruit particu-

lier, et que dans l'une et l'autre espèce la vessie natatoire est

d'une structure très remarquable , épaisse et pourvue de ra-

mifications qui pénètrent dans l'épaisseur des chairs, soupçonne

que cet organe n'est point étranger à la production du bruit :

mais le phénomène reste encore difficile à expliquer par cette
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voie. C'est dans l'eau même que le tambour fait résonner son

instrument <'i répand quelquefois l'effroi parmi !rs équipages

des vaisseaux dont il s'approche.

31. i». lh.AiNvn le a fait imprimer séparément, sousle titre de

Manuel de malacologû et de cenchjmlogict l'ouvrage dont il avait

fondé les pi incipales bases dans le Dictionnaire des sciences na-

turelles, et il v a joint des planches faites avec sein. Le même

naturaliste a publié un traité particulier sur les bélemnites, où

il considère ces corps comme îles coquilles intermédiaires aux

os des sèches et aux coquilles chambrées des nautiles et des

spirales. Il décrit -plus de quarante espèces de bélemnites, et

quelques autres productions fossiles qui leur sont analogues.

Cet ouvrage est aussi accompagné de figures exactes et nom-

bien ses.

M. Lepelletier de Sai.vt-F.m < i m , témoin d'unions illé-

gitimes entre des volucelles et des bourdons (abeilles sau-

vages et velues), a pensé que ces accouplemens peuvent être

l'origine de quelques espèces de volucelles qui ne seraient dans

la réalité que des métis, et ne devraient pas occuper dans la

classification la classe qu'on leur assigne. M. Cuvier ajoute que

les larves des volucelles dont il s'agit sont destinées à vivre

aux dépens de celles des bourdons par une de ces coïnci-

dences dans lesquelles il est si difficile de ne pas voir des causes

finales. Pour ne pas voir des causes finalesy il suffit d'être

pénétré du plus profond respect pour la Divinité, et de se

borner a l'étude de ses œuvres, sans avoir la prétention de

pénétrer le secret de ses vues. Ons'interdil de prononcer le

nom du roi dans les discussions parlementaires : ne devrait-on

pas, à plus forte raison, éviter soigneusement de faire inter-

venir la Divinité dans les recherches d'histoire naturelle? Les

anciens ne manquaient point à ces égards envers leurs die \.

et ne les mettaient en scène que dans des occasions dignes de

i an. leur :

.Y.. Veut tntersit, nui dignut vindice nodus.

M. Léon Di roi a, <;ui a décrit les viscères d'un très
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nombre d'insectes, a présenté à l'Académie un Mémoire sur le

genre des forficulcs nommés vulgairement perce-oreilles. Leurs

organes de la digestion diffèrent assez de ceux des insectes de

l'ordre dans lequel on les range pour qu'on les en retranche,

comme M. Kirbv l'a déjà fait. M. Dufour propose, pour l'ordre

des perce-oreilles, le nom de labidoiïrc (queue en tenaille),

traduction en grec du mot hxtmfor/icula.

Linné n'avait établi que trois genres dans l'immense famille

des papillons. Le nombre prodigieux d'espèces que l'on a

reconnues depuis, et les formes variées de leurs organes ont

forcé à multiplier les genres au point que l'on en compte main-

tenant plus de 5o, et qu'il a fallu distribuer ces genres entre

des tribus dont on a fait des familles. M. Boisduval a fait un

travail fort étendu sur la famille des zygénides, démembrement
des spkinx de Linné. Le nombre des genres qu'elle comprend

est assez grand pour qu'il soit possible de la subdiviser; dans

un seul de ces genres, le thyris, l'auteur a décrit /t o espèces.

Ce Mémoire n'est pas seulement recommandable par l'exacti-

tude de la nomenclature; les faits curieux y abondent, et ils

sont le fruit de plusieurs années d'observations.

Les cécidomyes sont de petits insectes diptères, séparés par

Meioen des tipalcs de Linné. Les larves de plusieurs espèces

vivent dans l'intérieur des végétaux, et quelques-unes même
font tort aux céréales. M. Vallot, professeur «à Dijon, en a

décrit sept espèces dont six manquaient aux descriptions de

Meigen. La plus singulière de ces espèces nouvelles serait celle

dont la larve se fixe sur la surface inférieure de la grande

éclaire, où elle suce, dit M. Vallot, les cirons ou acarus qui

s'y trouvent, comme les larves de certains syrphus , autre genre

de diptères , font la guerre aux pucerons : mais cette manière

de vivre, propre à cette espèce seulement, différait tellement

de celle de toutes les autres espèces du même genre, qu'il

semble nécessaire de suspendre tout jugement sur ce fait, et

de solliciter de nouvelles observations. On est forcé d'user des

mêmes précautions relativement aux découvertes de MM. Ras-

t. xxxix. — Juillet 1828. 5
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faii. et Roiuseau-Desvoidy sur l'organisation do Yahjonclle

de M. Deeamarce.

On connaît déjà les observations de M. Pory df. Saiht-Vix-

cent sur les psychodiaires, rires organisés intermédiaires entre

les plantes et les animaux, Dans nn nouveau travail sur l'une

des familles de l'une des divisions de ces êtres
(
les artrodiés%

ou articulés ), celle des oscillaircs , l'habile naturaliste a réuni

des faits d'après lesquels il caractérise avec précision les sin-

guliers individus qui composent cette famille, et les groupes

qu'ils forment; il décrit leurs mouvemens brusques et variés^

il fait remarquer que les cnlacemcns, les reptations de quel-

ques espèces sont des marques trop certaines d'animalité pour

qu'on puisse laisser les oscillaires dans le domaine de la bota-

nique. Près de 3o espèces ont été passées en revue; elles vivent

presque toutes dans les eaux stagnantes, mais quelques-unes

habitent dans les eaux thermales les plus chaudes.

Les ouvrages sur la zoologie se sont multipliés dans le coït -

de l'année 1827, et l'activité des publications ne diminue

point. Les matériaux recueillis pendant le voyage de MM. Du-

ff.rrey et D Urville sont mis en ordre par MM. Lesson et

Garnot. h'Histoire des mammifères^ parMM. Gf.offroySai>t-

Hii.AiRE et Frédéric Civirn est parvenue à la 57' livraison, les

insectes recueillis par M. CaiUiaud dans l'ancienne Ethiopie onl

été décrits avec soin par M. Latreille.

En arrivant aux Mémoires d'anatomte et de physioio

animale, nous sommes certains d'y lire le nom de M, Gaov-

frov-Saim -II11.AIKF., que nous avons déjà cité tant de fois, et

toujours a\cc satisfaction pour nos licteurs. Nous avons déjà

parlé de quelques unes des recherches de ce savant sur la

physiologie des monstres; mais cette matière est inépuisable (

ri ehaque année doit révéler des faits nouveau qu'il faudra

décrire et enregistrer. Les observations faites en 1827 ontéii

nombreuses; une des pi us singulières est celle d'une femme

qui outre ses deux mamelles, en avait une à la cuisse, tl

bien conformée et très bien pourvue de lait, car elle en M

nourri plusieurs su fans.
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Le même savant a continué ses recherches sur l'ornitho-

rinqne de la Nouvelle-Galles du sud, et s'est principalement

occupé des organes génitaux des femelles de ces animaux. Les

faits singuliers qu'il a observés le conduisent à ces deux con-

clusions : i° il est très-vraisemblable que les femelles de celte

classe sont ovipares , et manquent de mamelles; i° les orni-

thorinques doivent former une classe distincte à la fois et des

mammifères, et des oiseaux et des reptiles.

On peut dire que M. Frédéric Cuvier a continué son travail

sur la production des plumes, en se livrant à des recherches

sur la production des poils : il a prouvé que les organes de

Tune et de l'autre ont la plus grande analogie, et que dans ces

deux formations la nature procède de la même manière. Les

observations de M. F. Cuvier sur les poils s'étendent à toutes

les grandeurs et à toutes les formes de cette production ani-

male, depuis les épines du porc-épic jusqu'au duvet.

Un Mémoire de M. Velpeau sur l'œuf humain , et particu-

lièrement sur sa membrane extérieure que l'on nomme ca-

duque , ne conduit encore qu'à des conjectures. L'auteur adopte

l'opinion de Haller qui regardait cette membrane comme for-

mée par concrétion, et il pense qu'elle est destinée à fixer

l'œuf sur un point donné de la matrice , et à l'empêcher de se

porter vers la partie la plus déclive.

M. Jacobson , savant anatomiste de Copenhague, ayant

adressé à l'Académie un Mémoire sur les petits bivalves que

l'on trouve en quantité prodigieuse au mois de septembre dans

les branchies extérieures des moules d'étang et des mulètes
,

les opinions de l'auteur du Mémoire ont été discutées et con-

tredites en partie par M. de Blainville, rapporteur. Les raison-

nemens très-spécieux de M. Jacobson semblent prouver que

les bivalves dont il s'agit sont des parasites; M. de Blainville,

fortifié par le témoignage de Roissy et par les observations

antérieures de MM. Éverard Home et Bauer, assure que ces

coquillages sont de petites moules et de petites mulètes. La

question reste indécise : mais ces paisibles débats entre des

savans également amis de la vérité sont toujours utiles aux

5.
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progrès delà raison <•; des sciences : ils seraient plus fréqa

et d'une plus grande influence, m les correspondances et les

communications étaient plus générales et plus rapides.

L'art des préparations anatomiqne.s a opéré des merveilles

entre les mains de M M. Ai doi m et Mu itb Knw &bds ; il en est

résulté des découvertes sur la circulation des crustacées, un

hou ouvrage accompagné de belles planches lilhograph

nne monographie complète (!<• cette partie importante du sys-

tème vasculaire. Elle a été insérée dans les Annales des scù

naturelles , recueil qui devient de jour en jour plu-, intéressant

parla richesse des Mémoires dont il est composé.

Quand même les sciences médicales n< seraient point en état

de faire des progrès par elles mêmes et indépendamment des

autres divisions des ronnaiss; ces humaines, elles pren-

draient ce qui leur appartient dans les a quisitions de l'ana-

tomie , de la physiologie, de la chimie, etc. Ces sciences

nerestcii.nl donc point stationnaires , tandis que toutes les

autres avancent à grands pas : mais qu'elles se préservent des

•mes ! Qu'elles n'aillent point, à l'imitation de quelques

autres, s'élancer au delà des faiis, confier à l'imagination ce

qui ne peut être en sûreté que sous 1 1 direction du jugem< ot

le plus sévère.

M. Mbai m m Jonhes aura bien mérité des sciences médi-

cales par ses observations sur <\nw grands fléaux de la santé

publique, la fièvre jaune et la peste. Dis faits récens el bien

constatés s'élèvent contre l'opinion de ceux qui pensent que

l'humidité de l'air est ou la cause, «m l'une des conditions de

l'existence de la fièvre jaune Cette maladie a ra^ âgé les \ titilles

en 1 827, pendant une sécheresse des plus opiniâu es et des plus

I
es I ivieres, | ( s -uni ces mêmes étaient desséchées,

la végél ii n ui interrompue, l< s i écolles anéanties, et la violence

de la coiil igion redoublait — I d autre fait transmis officielle-

ment fait voir qu'un traitement mercuriel énergique, interne

Ici ne, peut prévenir sinon l'invasion de la peste, du moins

Mets iiun tek , ce qui mérite une m ùs-grande attention dans

ce tci relations de l'Europe avec hs peuples qui lia-
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bi'.cnî la terre natale de la peste ne seront pas toujours sou-

mises aux précautions des lazarets.

Nous ne pouvons omettre les observations de M. Brescuet

sur une lésion particulière du cœur dont le traitement doit

consister dans tout ce qui peut donner à la circulation plus

de calme et de régularité : éviter iout ce qui peut occasioner

des émotions fortes; ne point déclamer; faire peu de mouve-

mens, prendre peu de nourriture; ralentir la marche du sang

par des remèdes appropriés, et en diminuer la quantité par

des saignées... Eh hien , Talma fut affecté de cette maladie
,

et très- vraisemblablement dès sa jeunesse. Un officier anglais

v a succombé en dormant; mort sans gloire, il e>t vrai, mais

non moins douce que celle qu'il eût pu trouver sur un champ

de bataille.

Des expériences communiquées à l'Académie par MM. Senn,

médecin de Genève, Faure, oculiste de S. A. R. Madame du-

chesse de Berry, Lisfranc et Df.i.pech, sont autant de nouvelles

preuves de la puissance de l'art du chirurgien. Cet art corrige

les vices des organes de la respiration, ouvre à la lumière un

passage dans des yeux où la nature l'avait fermé, restitue le

nez à ceux qui l'ont perdu par accident, etc.

L'excellent rapport de M. Cuvier est terminé par l'analyse

des Mémoires relatifs à l'art vétérinaire, à l'agriculture, à la

technologie. On y remarque d'abord les expériences de M. Gi-

rou de Bcsaraingtjes sur la procréation des sexes. Suivant le

témoignage de cet observateur, le sexe de l'individu procréé

dépendrait de la force relative, de l'énergie dominante du père

ou de la mère. Cette théorie n'est pas encore parvenue à sa

maturité: plus de faits, un examen attentif et minutieux de

toutes les circonstances, une judicieuse analyse de ces données

fournies par l'expérience ,
peuvent seuls résoudre cette ques-

tion dont l'importance n'est pas confinée dans la basse-cour,

qui trouvera de graves applications dans les sciences morales

et politiques.

Un rapport de M. Sylvestre sur l'exploitation du domaine

rural de Grignon, qui est devenu, comme on sait, parla mu-
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nificence royale, une sorte d'école d'agriculture, il un Mev

moire de M. Girol dk Blsaraixcles sur le l evcnu d'uoc ferme

dans le déparlement de l'Avvnm, montrent ce que l'agricul-

ture française peut devenir, et l'immense intervalle qu'elle

doit franchir pour se mettre partout au niveau des connais-

sances acquises.

MM. D'AnciT et lli z w.D ont pris part à un travail intéres-

sant fait, à la demande de M. le préfet de police, sur l'enlève-

ment et l'emploi des chevaux morts.

Nous ne pouvons dire, en ce moment, qu'un seul mot sur

l'ouvrage de M. Héron dk Yii.lkfossk, relatif à la fabrication

do fer en France : un travail aussi utile pour la statistique et

pour l'industrie, où l'homme d'Etat et le fabricant iront cher-

cher de l'instruction, mérite à tous égards uu article spécial

dans la Revue Encyclopédique.

Si les Académies des grandes capitales imitent celle de Paris,

et répandent annuellement aulant de connaissances utiles, on

ne peut douter que ces progrès intellectuels n'excercent

nue puissante influence sur l'état social. Espérons qu'à cette

époque le long procès entre l'obscurantisme et les amis de là

vérité sera jugé en dernier ressort, et en faveur de la raison

publique.

Eerrt
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Essai sur l'histoike dv. la philosophie en France,

au xix
e

siècle, par Ph. Damiron (i).

La philosophie, à ce qu'il nous semble, se montre aujour-

d'hui avec un caractère qui, plus que jamais, lui doit attirer

La confiance. Simple et modeste en son langage , elle ne pré-

tend rien de plus que de se faire la constante alliée du sens

commun , et d'aider l'humanité à lire au grand jour ce qu'elle

entrevoit indistinctement au fond de sa conscience. Il n'y a

plus guère de philosophe qui se soucie d'être un homme à

part , et d'habiter solitairement au sein de ses spéculations-

Tous ceux qui aiment sincèrement la vérité veulent la faire

entrer dans le monde, et donner place à leur science parmi les

sciences de faits ; tous veulent Vabsoudre devant le public du

reproche qu'on lui a trop long-tems adressé de ne tenir en

rien aux affaires humaines , et d'être bonne seulement à occu-

per le désœuvrement d'un petit nombre de hautes intelligences.

Du sens commun à la philosophie , toute la différence est de

l'instinct à l'éducation; l'un est aussi sûr, mais moins développé

que l'autre; c'est la même chose, à un degré plus ou moins

avancé ; mais ce ne sont pas deux choses distinctes; rien enfin

ne se découvre à l'observation patiente du philosophe
,
qu'au-

paravant le sens commun n'ait aperçu de simple intuition.

Wilà les paroles de paix qu'apporte la philosophie pour dis-

siper les préventions élevées contre elle, dans un siècle qui

tient presque à honneur d'être sans foi pour les théories. Ces

paroles, ou d'autres semblables, proclamées déjà en forme de

manifeste à la tribune des journaux, ou dans les chaires de

(i) Paris, 1828; Ponthieu ; et Leipzig, Ponthieu, Michelsen et

compagnie. 1 \ol. in-8° de xxxn et 44^ P a g- ! PTIX > 7 fr.
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l'enseignement , sont encore celles qui commencent ici le livre

de ML Damiron. En les expliquant seulement, il leur pi été plus

de lumière et d'autoi ité.

L'historien entre ensuite dans son sujet, el promenant ses

regards sur le tems oïl nous vivons , il y découvre trois grand* \

écoles bi«;n distinctes les mus des autres, et entre lesquelles

se partagent tous ceux qui depuis trente uns ont traite eu

France des matières philosophiques. Le trait dominant qui

caractérise chacune d'elles lui sert à les nommer. La première

est Trcole sensualiste. Née «le Locke et de Condillac, elle est

pour notre siècle une sorte de legs du siècle qui a précédé, et

ses doctrines ont eu cours en Europe jusqu'à ce jour, sous le

nom de philosophiefrançaise. En métaphysique, faire sortir de

la sensation toute l'intelligence de la volonté humaine; en mo-

rale, aussi bien qu'en politique, tout rapporter à l'utile; dans

les aria, tout réduire à l'expression du vrai dans la nature sen-

sible; en religion, confondre Dieu au sein de l'ample exis-

tence de la matière, ou le fractionner en une quantité infinie

d'atomes , élémens dispersés du vaste univers : voilà le fond du

sensualisme. Vécole théologique , la seconde «pie reconnaisse

M. Damiron , a apparu parmi ufms , comme une ombre évo-

quée du moyen âge. Pour elle, le point de départ de la science

est la révélation religieuse : elle fait de l'homme une intelli-

gence, avec des orgaïu-s pour la servir , mais une intelligence

déchue et vouée en naissant à l'expiation. F.« Dieu qu'elle pro-

clame, essence pure et immatérielle, entouré «.les attributs illi-

mités de la toute-puissance , tient l'homme dans l'étroite sujétion

d'un coupable sur «|ui il a des vengeances a exercer; et .1 re

même titre, il le recommande aux rigueurs des puissances de

la terre
,
qu'il a préposées, avec mit" pleine et entière autorité .

au maintien de l'ordre politique. Et ré terrible rapport «le la

Divinité et de rhum.mité , c'esl à-dire , l'infini, l'immense,

l'éternel pesant , si [l'on peut ;iinsi parler, de tout son poids

sur la créature dégradée et coupable , telle <-st lu source à la- .

quelle l'artiste théologien devra chercher toute inspiration,

tonte poésie. L'école éclectique f
dont le nom arrive parmi
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renouvelé d'Alexandrie, n'a point un caractère aussi décidé

que les deux autres : et peut-être ce qui la distingue est-il de

n'en avoir pas. Elle ne prétend point expliquer l'homme par

un seul principe : pour elie , l'exclusif est le faux. Dans quelque

sphère d'observation qu'elle rencontre la vérité, elle l'y prend,

pour la faire entrer au sein de ses larges et conciliantes doc-

trines. Elle ne répudie pas la sensation; mais, à son témoi-

gnage qui lui révèle le monde extérieur, elle ajoute celui de

la conscience qui nous fait voir au-dedans de nous-mêmes;

elle croit à l'utile , mais aussi au juste qu'elle en distingue.

L'humanité n'est point à ses yeux méchante , mais faible ; elle

ne la destine pas à l'expiation, mais à l'épreuve, et au lieu

d'instituer les gouvernemens pour présider au châtiment de

l'homme en société , elle leur donne la mission de seconder

le libre développement de sa nature. Enfin, dans le monde

sensible, comme dans l'âme humaine , elle trouve le beau,

et la tâche qu'elle impose à l'artiste est de les faire revivre

l'un et l'autre, d'unir le réel et l'idéal par une intime har-

monie.

Après qu'il a ainsi, par leurs traits les plus généraux, ca-

ractérisé les trois écoles , M. Damirnn les aborde chacune à

part , et expose la doctrine de leurs plus célèbres représentant.

Cabanis paraît le premier dans la revue de l'école sensualiste.

Étant donné le point de départ de la philosophie de Condillac,

l'œuvre de Cabanis est d'avoir cherché et reconnu l'origine

même de cette origine. Ce qui résulte de ses recherches , c'est

que dans les nerfs réside la sensibilité; et comme de la sensi-

bilité sortent toutes les facultés de l'homme, « les nerfs, voilà

tout l'homme... » Les démonstrations du physiologiste de l'école

sont acceptées par M. de Tracy, qui en est le métaphysicien ;

et il faut voir entre les mains de ce savant et vigoureux

analyste la sensibilité engendrer successivement la percep-

tion pure, la mémoire, le jugement et la volonté. Mais ici

M. Damiron
,
juste admirateur des belles déductions de M. de

Tracy, l'arrête pour lui demander compte d'une lacune qu'il

croit trouver dans le système si bien enchaîné de son idéologie.
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Nulle place n'y est donnée à ces intuitions, que l'on pourrait

appeler instinctives, qui apparaissent spontanément à l'a rue,

l'illuminent sans qu'elle sache <1 <>ù vient la lumière, quelque-

fois la passionnent et toujours entraînent la conviction a\e«

une irrésistible autorité. C'esl pu ces idées (pie débute la con-

naissance humaine , et il n'est pas plus possible de 1< s nier,

que d'en contester l'évidence. Pourquoi aussi
, parmi les Fa-

cultés intellectuelles, ne se trouve pas comptée l'observation

qui, non moins que le raisonnement , entre dans lacté com-

plexe de la réflexion ? Pourquoi la liberté, l'un des trois grands

faits de l'âme humaine , va-t-elle se réduire à la force d'accom-

plir physiquement les actes de la volonté, bannie par là de la

volonté elle-même, au sein de laquelle elle réside cependant

comme en son sanctuaire? Pourquoi enfin cette théorie défec-

tueuse de la sensibilité, où l'on ne dit rien de la passion, cet

autre élément de notre nature
,
qui découle de l'amour de soi»

s'empreint, selon son objet , du caractère de la joie ou de la

douleur, de l'amour ou de la haine, de l'espérance ou de la

crainte, et, suivant qu'elle se règle convenablement ou non

sur cet objet, devient légitime ou illégitime? Nous effleurons

à peine, il est superflu de le dire, les objections que fait l'au-

teur à la doctrine tour à tour incomplète et inexacte de M. de

I i.i' v, comme aussi nous ne ferons que glisser très-lég. i-ement

.sur sa victorieuse réfutation des maximes de Volney, le mora-

liste du sensualisme. Puisque l'homme n'est rien de plus qu'un

appareil d'organes sensibles, le bien-être, d'après Volney, e>t

I I loi suprême de l'humanité. Or, le plus grand bien esl la vie;

le plus grand mal, la mort. Par conséquent, tout ce qui peut

prolonger l'une et la rendre facile et douce, tout ce qui peu|

éloigner l'autre, esl d'une pratique rigoureuse. Et si la vertu

trouve sa plaee parmi les devoirs, c'esl uniquement en raison

de la salutaire influence qu'elle exerce sur la santé : la propreté

., le-, mêmes titres aux n spects de l'homme. N'allez pas cepen*

d.mt demander des jouissances que vous croyez peut-être selon

rotre nature . ni à la religion , qui n'est qu'une vertu de» dujx %

< * profit de» fripon», ni à l'art, dont les vives mais lurtives
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émotions ne se laissent guère enregistrer dans un catalogue de

pratique à l'usage de la santé. C'est le corps qui est tout : le vivre

est pour l'homme une industrie matérielle dans laquelle l'édu-

cation a pour but de le perfectionner; et ce qui fait que le

crime ou même le vice ne doivent jamais entrer dans ses cal-

culs de bonne vie, c'est qu'ils exposent à des châtimens , ou

tout au moins à de trop pénibles dérangemens dans le train

régulier de l'existence. Hors de là, point de sanction morale.

Le sensualisme, comme doctrine philosophique, est com-

plet dans ces trois écrivains ; et M. Damiron ne trouve , à ce

qu'il nous semble, rien de nouveau pour le caractériser, ni

dans le système du cerveau de Gall , ni dans les pages bril-

lantes, mais peu nombreuses, seul reste que nous ayons de

l'enseignement de Garât aux écoles normales , ni enfin dans

les belles leçons de M. Laromiguière, disciple fidèle d'abord,

mais de plus en plus indépendant , deCondillac, et qui ne se

range parmi les philosophes sensualistes que pour marquer en

quelque sorte la limite où devait arriver cette école, pour com-

mencer à se rencontrer avec le spiritualisme.

M. de Maistre est le chef et comme le grand-prètre de

Yccole théologique. C'est un fait assez curieux que la ressem-

blance de ses doctrines avec celles que les frères mendians, et

particulièrement les dominicains , se mirent à prêcher au xne

et au xme
siècle. Pour étouffer à sa naissance l'esprit d'exa-

men qui s'élevait en Europe , le pape Innocent III avait institué

'< s nouveaux ordres de moines avec la mission de se répandre

dans les villes et les hameaux , et d'y combattre l'hérésie par

leurs prédications. A leur voix, en effet, le catholicisme prit

un tout nouveau caractère : Dieu redevint le Dieu jaloux,

le Dieu vengeur des prophètes hébreux , et son vicaire sur la

terre, le pape, fut investi de sa puissance souveraine , afin

rie poursuivre sur les consciences rebelles sa redoutable justice.

Alors naquirent les tribunaux de la foi , l'inquisition; alors les

flammés des bûchers offrirent sans ce,sse aux hommes la me-

naçante représentation des flammés éternelles; alors la vie»

toute d'expiation, devint une angoisse perpétuelle de souffrance
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et <l<' crainte; alors furent prononcées ces terribles paroles

ijui . dans le massacre indistinct «les innocens et des coupables

.

chargeaient Dieu de reconnaître les -uns: de nos jours, on

les lui renvoie, comme à leur juge naturel. La prière et la ré-

versibilité, seuls moyens que M. de tfaistre offre à L'homme

pour se racheter du péché, sont encore des dogmes de ce ca-

tholicisme du moy< ii âge : c'étaient les saints inquisiteurs qui,

au prix de quelques donations faites à l'< ienl

par la surabondance de leurs bonnes œuvres, de purifier de

leurs souillures les âmes faibles ou criminelles. Nous ne pré-

tendons pas réfuter cette doctrine en la rapportant ainsi à ^m
lien eau ; ci' soin est crim de M. Damiron : mais il n'était peut-

être pas étranger au sujet de montrer comment elleaagi, lors-

que des hauteurs de la contemplation mystique elle e^t des-

cendue dans la réalité. M. de la Meunais a tr<-<|i d'indépendance,

je dirais presque de tumulte dans la pensée- pour prêcher en

frère de Saint-Dominique : il prend bien la foi pour principe;

mais a la foi même il prétend donner un fondement , el il le

trouve dans l'autorité. Devant son esprit sceptique, les sens

ont leurs illusions , la mémoire ses infidélités , l'imagination

tromperies, le raisonnement ses erreurs; toutes nos facultés

enfin, soit prises à part, soit dans leur union, ne nous four-

nissent sur les choses qu'un incertain témoignage: l'autorité

seule est infaillible , et c'est d'elle que nous viennent toutes nos

lumières sur Dieu, sur le monde et sur nous-mêmes. Singulier

système qu'un mot suffit à ruiner, puisque l'autorité n'est autre

choseque le témoignage collectif du genre humain, lequel ne

sait rien que par ses (.unités, et que pai conséquent cette

boui ce de toute \ érité émane elle-même d'une source d'erreur.

C'est de là néanmoins que pari M. de la Mennais pour imposer

a l'intelligent e une philosophie toute révélée. Selon M. de Bo-

nald, Dieu, en donnant le langage a l'homme le jour de la

création , a déposé en lui le principe de toute connaissance-

lussi, métaphysiquement, est-ce dans les langues qu'il faut

chercher L'origine de nos idées : liistoi iquemenl , les éci iturea

.

traduction fidèle el sacrée de ce langage primitif et divin .
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doivent être pour nous le verbe même de Dieu , le seul et

unique livre de vérité. La conclusion est la même que celle de

M. de la Mcnnais; et comme celui-ci, au nom de l'autorité,

répudie le témoignage trompeur des facultés humaines, M. de

Conald , au nom de son langage primitif, dépositaire de toute

science, proscrit l'observation philosophique, ou autrement le

travail de la pensée sur elle-même , comme un labeur ingrat et

qui ne saurait produire. , comme une prétention d'impiété et

d'orgueil. M. Damiron hésite un moment à ranger M. d'Eckstein

à la suite de l'école théologique : érudit plutôt que philosophe

dans ce qui est jusqu'ici sorti de sa plume, il se rattache ce-

pendant aux écrivains que nous venons de mentionner par sa

croyance à une tradition non interrompue depuis le premier

âge du monde jusqu'au nôtre , tradition qu'il faut, selon lui,

rechercher à sa source primitive, au fond même des doctrines

de l'Inde, pour y lire l'explication de la destinée humaine.

L'école théologique est aujourd'hui bien moins accréditée chez

nous
,
que ne l'est encore le se/isualisme. On conçoit que , lors

de notre restauration politique de 181/j, le catholicisme, re-

naissant à ses espérances de domination , ait pu se flatter de

reconquérir la société en lui parlant de si haut, et qu'au lieu

de disputer la victoire pied à pied sur la terre , il ait trouvé

commode de se placer dans les nuages pour foudroyer de là

ses adversaires , et frapper ses adeptes d'un respect mystérieux.

Mais , à quelque hauteur que se cache aujourd'hui la foudre

,

on sait aller l'y chercher, et il a bien fallu que la doctrine

théologique , tirée de ses obscurités , vînt comparaître au tri-

bunal de la raison. Le jésuitisme , en se l'appropriant et la

mêlant à ses intérêts mondains, a achevé de la décrier, et,

vue de plus près, elle a cessé de faire des prosélites. On ne

croit plus guère maintenant qu'au talent de ses trois ou quatre

défenseurs.

Tout ce qui ne philosophe pas décidément avec la sensation

ou la foi, tout ce qui a tendance vers un spiritualisme rationnel,

M. Damiron le range dans l'éclectisme. Les portes de cette école

sont larges , comme on le voit, et de plus d'un côté on peut y
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accourir.MM. Bérardet Virey viennent y prendre place comme

des physiologistes auxquels l'étude des phénomènes de la vie

a l'ait reconnaître dans l'homme une force que le scalpel nepeut

atteindre, et qui, indépendante de l'organisme, s'y répand pour

l'animer. M. Kératry, avec le vague de ses pensées flottantes

et le demi-jour de sa diction, aspire néanmoins à réhabiliter

le sens moral; Bonstetten a de merveilleux soupçons de la

science, mais se refuse à leur donner la rigueur du lani

philosophique ; Aneillon, esprit élevé et participant à la fois

de l'Allemagne et de la France, tend le rameau de l'olivier aux

opinions ennemies qui se combattent en ces deux contn

MM. Maine de Biran et Degéraiulo, jetés tous deux d'abord

dans les voies du condillacisme, en sont sortis, l'un de lui-

même et en rentrant dans sa conscience , où il a découvert^

avec une clairvoyance sans exemple , le jeu secret de cette, ac-

tivité libre qui fait l'essence de L'âme humaine; l'autre a suivi

le mouvement du siècle qui fesait route vers d'autres idées, et

mieux à l'aise au milieu de doctrines plus favorables à la di-

gnité de notre nature, il a tracé les lois du perfectionnement

moral de l'humanité.

.Mais, il faut le dire, malgré tout le talent qui dislingue ces

philosophes, et les services qu'ils or.t rendus à la science,

malgré le caractère commun du spiritualisme (p u '''' rassemble,

ce ne sont point eux que lYlcetismc moderne avoue pour ses

vrais représentans ; ce n'est point à eux qu'il a appartenu de

former une école. Le premier en France, M. Uover-Collard,

s'éleva contre le principe et le> conséquences du condillacisme '

le premier il invoqua le sens commun et ses simples notions

contre les oracles universellement accrédités d'une fausse

science, et opposant des noms à des noms, donna cours parmi

nous aux sages doctrines <!e la philosophie écossaise, lu lieu des

déductions algébriques de l'idéologie, il recommanda la mé-

thode de l'observation psychologique : pal -delà les idée» louli s

contingentes que les sens ou le raisonnement nous fournissent

.

il reconnut des principesnéo i invariables» des lais de

la nature humaine, comme Ueid lésa appelées, lois qui viennent
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toutes se résoudre dans le sens commun , et dont l'autorité lui

servit surtout à maintenir victorieusement l'existence du monde

extérieur contre le scepticisme qui la nie. C'était là un grand

pas que fesait la science ; un autre esprit doué d'une égale puis-

sance la porta encore en avant. Critique plus hardi que

M. Royer-Collard son maître, M. Cousin acheva sur tous les

points la défaite du condiilacisme, compléta l'exposition des

doctrines d'Edimbourg , et abordant ensuite celles de l'Alle-

magne, dissipa, à l'aide d'une savante et lumineuse analyse,

les nuages qui environnaient le génie de Kant, et fit voir ce phi-

losophe formulant avec plus de rigueur les lois de la nature

humaine laissées un peu dans le vague parles Écossais. Ce fut

alors qu'il commença à marcher de lui-même et pour son

propre compte dans les routes de la science , et qu'après avoir

mis en une lumière nouvelle la méthode que son prédécesseur

avait recommandée, il ouvrit à la psychologie les trois grandes

sphères de la liberté , de la raison et de la sensibilité ; l'une qui

constitue essentiellement le moi de l'homme; la seconde qui fait

luire par une aperception spontanée les vérités nécessaires an

fond de la conscience; la dernière qui nous révèle dans le monde
extérieur, « un assemblage de causes correspondant à nos sen-

sations réelles ou possibles; » ce qui équivaut à nier la matièro

on elle-même, et à ne lui laisser d'autre existence que celle

d'une force qui agit sur nous. De ce spiritualisme élevé

M. Cousin s'élance hardiment à la question religieuse, et l'on

conçoit sans peine que, bien différent des philosophes de la

foi, il n'emprisonne pas son Dieu dans les limites d'une- étroite

theodicéc. Cependant il est singulier , mais il est vrai de le dire ,

ni ces grandes et neuves opinions, ni les beaux travaux de

M. Cousin sur Platon , Proclus et Descartes , ne sont ses pre-

miers titres de gloire. Homme de passion et d'enthousiasme r

il iui a été donné d'agir par l'éloquence sur les autres hommes,

et de produire un de ces mouvemens que l'on compte dans

l'histoire de l'esprit humain. Jusqu'où ce mouvement s'étendra-

t-il? Ce n'est point aujourd'hui que l'on pourrait le calculer

ce qu'il y a de certain, c'est qu'à la suite du maître qui les en-
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traînait, grand nombi c de jeunes esprits se sont mis en marche,

ftque déjà leurs pas ont marqué dans les chemins divers où ils

ml lancés à 1 1 poursuite de la vérité. Jusqu'ici M. Jouffroy

c <t le seul que notre liistoiien trouve ;i citer dans la carrière

les études purement philosophiques. Lvec ua esprit d'une fé-

coude Originalité, M. Jouffroy s'est jeté sur divers points de

la science qu'il a éclairés en passant d'une vive lumière, mais

sans prétendre rassembler ses aperçus en corps de doctrine.

' l'esl uniquement dans son introduction aux Esquisse» dephilo-

sophie morale de Dugaid Stewari qo'il s'est développé avec

quelque suite et quelque étendue, et a posé les fondemeus de

la psychologie, telle qu'il la conçoit. « Au fond de l'âme de

l'homme, tout comme dans le monde physique, des faits se

passent , et il est possible à l'observation d'en constater les lois.

Quel que soit le principe de ces faits, simple ou composé, ma-

tériel ou immatériel, leur certitude n'en est pas moindre, et ils

peuvent servir de base à une science. » Voilà en peu de mots

ce que M. Jouffroy s'attache à démontrer, et il le fait de simple

hou sens, mais avec une plénitude de lumière admirable, et,

comme dit M. Uamiron, « en Pesant couler la clarté sur le sujet

jusqu'à ce qu'il n'y manque rien. » Ainsi est assuré un solide

fondement à la science psychologique. Qui maintenant bâtira

l'édifice ? >*ul n'en est plus capable que M. .Jouffroy lui-même :

avec un coup -d'oeil patient et sûr qui « fait attendre la vérité

et ne peut la manquer, » tout lui commande cette tâche, et il

l'accomplira.

[ci se termine la revue des opinions contemporaines. Ce qui

.1 .AI. Damiron, c'est de conclure, et il le fait en résumant

les principales idées qu il a répandues par (orme de réfutation

dans le (oui s de son livre. La première question qu'il reprenne

. st ((lie de la méthode. \ Cl DX qui voudraient philosopher par

voie de tradition il démontre, plus explicitement qu'il ne l'a

fait d'abord, combien vaine et fausse sérail leur tentative. Sans

doute l'homme . échappé >'e> mains du créateur, dut avoir des

illuminations de vérité toutes merveilleuses , et une révélation

soudaine lui apprit à lue dans les mystères de son ame et de la
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nature; mais te moyen de ressaisir aujourd'hui, en remontant

le cours des siècles, ces intentions primitives du génie de l'hu-

manité? Fussions-nous même capables de les retrouver, le sens

de ces naïvetés sublimes serait perdu pour nous à l'à< re de ré-

flexion où nous sommes. Et combien de faits encore, produits

par le développement ultérieur de l'esprit humain, ont dû rester

inaperçus pour une science, si ce nom lui convient, toute d'im-

provisation et d'enthousiasme! Pas plus que ia tradition, l'hy-

pothèse ne serait aujourd'hui une méthode légitime
; elle a été

le second âge de la science , et au sorti? des teins de pure reli-

gion , il en a dû être ainsi. L'homme, débutant dans la spécu-

lation philosophique, ne trouvait point devant lui un recueil

de faits assez ample pour procéder par la voie patiente de l'ob-

servation. Incapable de découvrir le monde, il avait à l'in-

venter : ainsi firent les anciens dans l'ordre moral comme dans

l'ordre physique. D'admirables systèmes en sont nés, où le vrai

abonde, où l'on peut, comme dit notre auteur, le recueillir à

pleines mains; mais il se trouve mêlé de présomptions aventu-

reuses et même aussi de grandes erreurs. Avec l'héritage que
les anciens nous ont transmis , et le riche trésor de faits ex-
plorés depuis deux siècles, l'hypothèse ne nous est plus per-

mise : c'est à la méthode d'observation toute seule que nous
devons demauder la vérité : c'est elle qui a porté si loin les

sciences naturelles : elle seule pourra conduire la science de

l'homme au même degré de certitude.

Tenant à la main le flambeau de cette méthode, M. Damiron
embrasse d'un coup-d'œil l'ensemble de la science philoso-

phique, telle qu'elle se découvre à son regard. C'est par l'étude

du moi qu'elle devra commencer , du moi, force une, simple

identique qu'il faut suivre dans sa triple sphère de la sensibilité

de Vintelligence et de la liberté pour en tirer les trois grandes

théories despassions, de la connaissance proprement dite et de la

volonté. C'est là l'objet spécial de Va psychologie. Mais cette force

douée de conscience, est jetée au sein de l'organisme; elle s'y

déploie, elle agit sur lui comme il agit sur elle à son tour. Or
de cette action réciproque du physique et du moral l'un sur

t. xxwix.

—

Juillet 18-28. 6
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l'autre naît un ordre particulier de connaissances, sans les-

quelles la science de l'homme ne saurait être complète , et c'est

à la physiologie qu'il faut les demander. Cependant tout n'est

pas encore résolu sur l'homme; on sait ce qu'il est ; il devient

nécessaire d'en conclure ce qu'il doit être. On entre alors dans

la morale ; dans chacune des sphères où le moi se développe

l'homme trouve des devoirs à remplir envers lui-même; l'état

social lui en impose envers ses semblables; sa conscience et le

monde envers Dieu; et si partout l'action du moi est réglée

suivant 1rs principes de sa nature, ce qui en résultera sera le

bonheur, bonheur que la fatalité des circonstances extérieures

peut mélanger et troubler , mais qui n'en restera pas moins

acquis à l'homme comme le prix nécessaire du développement

légitime de son activité. De la connaissance de l'homme à celle

des hommes il n'y a qu'un pas , et la psychologie vous introduit

dans l'histoire. En vous enseignant, comme elle l'a fait , les

mobiles qui font agir l'humanité , elle vous a appris à découvrir

L'ame même de cette humanité sous les faits qui en sont la ma-

nifestation extérieure : il n'est point d'époque dont elle ne

vous fasse lire le génie dans ses monumens, lois, mœurs, po-

litique, arts et religion; elle fait plus : « rapprochant les époques

et les coordonnant dans la durée, » elle peut vous donner le

grand spectacle du développement moral de l'humanité tout

entière : delà nature de l'individu imparfaite, mais perfec-

tible, elle déduit la loi qui gouverne les sociétés, et qui a

travers des difficultés, des délais et dos désordres de toute

espèce, les pousse cependant
,
par une marche constante , vers

la civilisation. Enfin, « dans cette longue vie du genre humain, »

elle vous montre la mission assignée aux divers âges, les pre-

miers destinés au bégaiement et aux jeux de l'enfance ; leurs

successeurs au brillant essor de la jeunesse ; ceux qui viennent

ensuite aux sérieux travaux de la virilité. Mais C< tte science,

si belle et d'une si merveilleuse harmonie, n'est point faite

encore; et qui sait quand elle le sera? En attendant, M. Da-

iniron recommande aux amis des études philosophiques l'école

écossaise el ses prudentes doctrines. Nccch< i un peuple émini m-



SCIENCES MORALES. 83

mont distingué par le bon sens, et auprès duquel les choses

n'ont de prix que par le profit direct que l'on en peut tirer, cette

philosophie n'a rien risqué, s'est tenue toujours dans les limites

d'une observation circonspecte, elles résultats qu'elle a obtenus

semblent parfaitement assortis au génie et aux besoins de notre

époque. Ne craignons point de nous mettre avec soin sur

leurs traces : nous sommes au moins sûrs de ne pas nous perdre-

-•S'ils ne sont pas profondément, ils sont certainement dans la

vérité. » C'est par ces mots que M. Damiron achève son livre

dont nous craignons bien de n'avoir offert qu'une imparfaite

analyse.

Un esprit plus accoutumé que le nôtre aux spéculations phi-

losophiques eût sans doute mieux fait valoir cet ouvrage. Au
lieu de se traîner comme nous à la suite de chaque chapitre, il

se fût fortement saisi des idées fondamentales de l'auteur, et eu

les développant en eût montré toute la fécondité. Ainsi expliqué

à son tour, M. Damiron n'était plus seulement l'historien des

croyances du xixe siècle , il prenait place dans les rangs de

cette jeune et nouvelle école qu'il nous a désignée sous le nom
tféclectique , et apportait sa part au riche trésor de vérités

dont elle dote aujourd'hui la France. Mais si le mérite philo-

sophique de son livre a dû en bien des parties nous échapper

,

du moins croyons-nous avoir le parfait sentiment de ce que

nous en appellerons le mérite populaire. Tout ce que l'auteur

place au fond de la conscience humaine, il nous semble que

nous l'avons retrouvé dans la nôtre ; nous avons tressailli d'une

sympathie vive et profonde pour ses doctrines morales qui

relèvent si haut notre nature matérialisée par le sensualisme,

ou courbée tristement sous le fouet théologique
; enfin les

beautés qui éclatent dans sa diction toujours si ingénieuse et

parfois si animée, nous les avons senties et admirées comme
les sentira et les admirera tout le monde.

T-N.

G.
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Second Rapport de ML ïf'illiam Jacob sur Pétai de

Vagnculture et des subsistances d'une grande partie

de VEurope (i).

La situation de l'Angleterre empire tous les jours, et bientôt

sera inextricable. Les subsistances y deviennent de plus en

plus clièrcs. Les frais de production du blé y surpassent les

mêmes frais dans les autres pays de l'Europe. Il est impossible

de diminuer ces frais; car le cultivateur anglais doit payer de

gros impôts, et en dehors du budget, il doit la dîme, la taxe

des pauvres et les autres contributions levées par les paroisses.

Il faut donc repousser, par des droits d'entrée qui équivalent

à des prohibitions, l'importation des blés étrangers. Le com-

merce des grains n'est pas interdit aux négocians; mais il faut

que leurs grains ne sortent des entrepôts que pour être réex-

portés ; le peuple anglais, comme Tantale, est entouré de

subsistances auxquelles il ne lui est pas permis de toucher. Le

manufacturier est obligé de proportionner ses salaires à la

cherté des vivres; il ne peut soutenir la concurrence des mar-

chandises étrangères; le consommateur est obligé de payer cher

ce qu'il achète; tout le monde souffre.

Ce mal s'est accru par degrés , mais son origine est ancienne.

Lorsque Henri VIII répudia le pape < t supprima le clergé ca-

tholique, il fut obligé de s'etayer d'un clergé anglican, et de

souscrire à toutes ses exigences. On lui conserva de gros bé-

néfices, des évéques et la dîme. Lorsqu'après une restauration

il fallut de nouveau se débarrasser des jésuites, en |688, les

Anglais, moins heureux que les Français en 1789, ou avant

affaire à une nation plus superstitieuse, furent encore obligés

de faire une large pai t au clergé protestant et aux grands; 1

ce prix qu'ils se débarrassèrent du papisme et des Stuarts. Ces

(i)Londre», t8o8. In-,f
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abus consentis dans des tems difficiles ont grandi avec la puis-

sance de l'Angleterre
,
pareils à ces noms gravés sur l'écorce des

arbres qui grossissent en même tems cpie l'arbre. Si les prêtres

de chaque secte étaient payés par leurs sectaires , la nation se-

rait déchargée d'une grande partie de ses fardeaux , les mi-

nistres des différens cultes n'auraient plus que des pensions

modestes à consommer et des vertus chrétiennes à prati-

quer ; et surtout ils ne pèseraient pas sur l'ordre politique

de tout le poids de leur intérêt de corps. C'est un avantage

que la république des États-Unis aura toujours sur la vieille

Europe.

Si, relativement à l'Angleterre, pour mettre le comble à ses

embarras, vous ajoutez une absurde loi de primogéniture et

des substitutions qui tendent à concentrer les terres dans un

petit nombre de mains ; si vous y ajoutez un système d'hypo-

crisie politique et religieuse qui empêche de nommer les maux,

par leur véritable nom , vous commencerez à vous former

quelque idée de sa position.

Le gouvernement sent ce que cette position a de critique.

Il voudrait satisfaire les intérêts opposés; et si le résultat était

possible, il prendrait le véritable moyen d'y parvenir. En ef-

fet, il cherche les lumières ; le parlement a des. commissions

d'enquêtes; les ministres envoient dans l'étranger l'homme le

plus instruit dans l'économie politique pratique, afin de savoir

si l'état de l'agriculture du continent est tel que , dans le cas

où l'on abaisserait les droits qui repoussent les blés étrangers

,

leur irruption en Angleterre serait telle qu'elle ruinât les pro-

priétaires et les fermiers anglais. M. William Jacob fut chargé,

il y a deux ans, de visiter Dantzig, pour savoir quelle con-

currence on avait à redouter des blés de la Pologne, et l'au-

tomne dernier, il fut envoyé de nouveau dans les parties plus

occidentales de l'Europe, et ses voyages ont donné lieu à deux

excellons rapports, dont le dernier, imprimé tout récemment

par ordre de la chambre des communes , a transmis des lu-

mières précieuses sur les pays parcourus par l'auteur , et même
sur d'autres , d'après de bons renseignemens.
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Il (lu relie à savoir quclk- est en chaque pays la quantité de

céréales qu'il produit au-delà de sa consommation , et par

conséquent quel est le surplus qui peut être livré au com-

merce, et servir à l'approvisionnement de L'Angleterre. I a

fait fondamental et frappant est l'accroissement de population

qui a eu lieu presque partout en Europe depuis la paix de 1 8 1 5.

Nous suivrons, en l'abrégeant, le compte que M. Jacob en

rend , et qui pourra fournir quelques données aux amateurs de

faits statistiques. On ne saurait en recueillir trop fréquem-

ment, à une époque surtout où le genre humain est en marche

,

et où, par suite des progrès de l'industrie et d'une certaine

émulation répandue parmi les gouvernemens , l'administration

des États , au milieu des abus dont elle fourmille, tend visible-

ment à s'améliorer.

On n'a des données sur la Russie que relativement à la po-

pulation qui professe la religion chrétienne grecque. Elle

s'élevait, suivant un état publié, en 180G, par le synode , à

/»i,2J2,ooo âmes. Depuis cette époque, l'empire s'est accru de

plusieurs provinces; delà Finlande, dont les habitans sont

luthériens ; du Bialystock , où ils sont catholiques ou grecs hé-

térodoxes; des provinces du Caucase, où ils sont en majorité

musulmans ou juifs, et des provinces polonaises, où ils sont

catholiques ou juifs. Le rapport entre ces populations dissi-

dentes et la religion grecque orthodoxe est communément

estimé à i contre 7. Mais, comme les états de population em-

brassent les populations de la Russie asiatique qui forment les

deux onzièmes de la population totale, il convient de réduire,

pour l'Europe , dans la même proportion l'augmentation an-

nuelle qui résulte des états publiés parle synode orthodoxe. Au

moi en de toutes ces corrections , 31. Jacob trouve que la popu-

lation «le la Russie d'Europe s'esl accrue d'environ 7 millions

d'Ames.

El ee (pu prouverait que, malgré cela, on y vit mieux qu'au-

paravant , c'est que la longévité s'y est accrue dans une pro-

portion encore plus (mie. Suivant les rapports du svnode, If
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nombre des personnes qui ont excédé l'âge de cent ans a été
,

en 1806. ... de ay'3

,

en 1810. . . . de $5o

,

en 1816. ... de 689

,

en 1820. ... de 807,

en 1826. ... de io54.

Mais l'exemple le plus frappant des progrès de la population

est offert par la Prusse. Ils seraient à peine croyables , s'ils ne

résultaient des papiers d'un gouvernement connu par le bon

ordre et l'exactitude de ses documens statistiques. D'après les

renseignemens officiels, dans les dix années de 1817 à 1827,

l'accroissement de la population a été de 1,849, 56i habitans;

ce qui donne 2,3oo,ooo pour les douze années et demie qui ont

suivi la paix, sur une population de 10,572,843, en 1817.

M. Hoffmann, chef du bureau de statistique à Berlin
,
pense

que les moyens de subsistance se sont singulièrement accrus

pour la classe indigente ; mais M. Jacob est d'avis que la po-

pulation s'est accrue plus vite encore que les moyens de l'oc-

cuper et de la nourrir.

Il est évident que la population de la Suède , de la Norvège

et du Danemark fait de plus rapides progrès qu'à aucune

autre époque. M. Jacob manque à cet égard de données bien

exactes; cependant, d'après une note de la Revue Encyclopé-

dique
,
qui porte en Suède l'excès des naissances sur les décès

en 1825 , à 42,2o5
,
jointe à quelques autres renseignemens

,

il estime que, de i8i5 à 1817, la population de ces trois

royaumes s'est accrue de 720,000 habitans.

Il est assez difficile de tirer des conclusions des tableaux de

l'Autriche, qui datent de différentes époques suivant les dif-

férentes provinces. Dans l'archiduché d'Autriche, les recense-

mens ont commencé en 181 5; dans l'illyrie, en 1818; dans le

Tyrol, en 1806; dans la Gallicie et la Moravie, eni8i8;dans

la Hongrie, en 1794; dans le Bannat de Temeswar, en 1814 ;

dans le royaume Lombardo-Vénilien, en 181 5. De tous ces

rapports on peut conclure cependant que la population de
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i8i:">. à 27,000,000, s'esl accrue, dans les douze an-

nées qui ont suivi, de -,000,000. Quelque étonnant que paraisse

ce résultat, il est néanmoins jusqu'à un certain point expliqué

par celui de la Prusse , et confirmé par les recherches de Blu-

menbach, de Liechenstern el du colonel Fallon qui, en 1822,

trouvait que le nombre des habitant excédait 3o millions. En

poussant l'augmentation nu- le même pied jusqu'en 182.8, on

trouverait en effet, pour les États autrichiens , un nombre qui

excéderait 3.1 ,000,000.

ant aux parties de L'Allemagne qui ne sont comprises ni

dans les possession» prussiennes, ni dans les possessions au-

trichiennes, elles .t. dans le tem s du congrès de

Vienne, i3,6oq,ooo âmes. D'après des ét;.ts en général fidèles,

l'augmentation pour les douze années qui ont suivi la paix, a

été de 1 4 pour cenl : en Bavière, d'après un travail officiel,

la population, en 181 3 , était de 780,191 familles qui, multi-

pliées par 4 tj donneraient un nombre de 3,552,359 liabitans.

En 1821, les états officiels donnaient un nombre de 3,7.'
t
3,33o;

et 1 h 182G, de 4,3oi,oo4- 1 n état officiel du grand duché de

Bade porte la population, en 1822, à 1,090.910, et en 182G, à

1 . 1 \ 1,3^7.

M. Jacob n'a pas de données exactes sur la Saxe, le Wur-
temberg, la liesse et quelques autres moindres SOUVi

, d'après les meilleurs ouvrages descriptifs de ces Etats,

comme aussi d'après la conversation des professeurs et autres

personnes instruites, il n'hésite pas à penser que l'augmenta-

tion des liabitans s'approebe beaucoup de celle du duché de

Bade, et que la population tic cette partie de L'Allemagne ne

se soit accrue, depuis la paix, de 2,400,000 personnes.

Quoiqu'il sorte de la Suisse plus de personnes que de tout

autre pays, c'est la Suisse qui se plaint Le plus d'une popula-

tion surabondante. I n recensement <!c 1 821 a donné 1,783,33

1

liabitans; el un recensement de 1827, a,o37,o3o. Une augmen-

tation de 253,799 eu six ans annonce un accroissement de

5oo,ooo pour les douze années qui ont suivi la paix.

I.e rojaume des Pays-Bas fournit les états dépopulation les
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plus corrects et les plus détaillés de tous ceux qu'on publie en

Europe. On y donne, tous les ans, un état des naissances et

des décès, et tous les cinq ans, un dénombrement comparé

avec les résultats donnés par l'addition des naissances et la

soustraction des décès. Un procédé sert de vérification à l'autre,

et tous deux donnent des résultats fort rapprochés. On voit,

dans un rapport imprimé pour la législature, qu'au i
er janvier

i8i5, la population était, de 5, 424,^02; et qu'au I
er janvier

1825, elle était de 6,013,478. En calculant la même augmen-

tation jusqu'en 1 828 , on trouve que , depuis la paix, l'augmen-

tation doit avoir été de 760,000.

Les états fournis par la France ne sont ni généraux , ni

satisfaisans. Les progrès de la population y ont été plus lents

que dans aucun autre pays de l'Europe sur lesquels on a pu

avoir desrenseignemens. Si l'on s'en rapporte aux états donnés

par M. Charles Dupin, dans ses forces productives et commer-

ciales de la France, elle contenait 3i millions d'habitans qui

augmentent chaque année à raison de 6,536 pour chaque mil-

lion. Cela donnerait une augmentation de 200,000 personnes

par année, ou 2,400,000 pour les douze années qui ont suivi

la paix. Nul document authentique ne fournit la preuve de cet

accroissement qui, en tout cas, est bien faible pour un pays

aussi compacte et aussi fertile. A quoi peut-on attribuer ce ré-

sultat inférieur à celui de presque toute l'Europe? Serait-ce à

l'absence de toute administration municipale et départemen-

tale? Tout se fait par l'administration centrale qui nomme les

préfets, et par eux, les autorités locales; l'intérêt des gouvci*-

nans y paraît plus consulté que celui des localités; et, dans les

choix, on a eu plus d'égard aux opinions politiques des admi-

nistrateurs, qu'à leur capacité.

La population de la Grande-Bretagne est connue par les

trois dénombremens décennaux de 1801, 181 1 et 1821. On
peut en conclure, sans risquer de se tromper, qu'elle a aug-

menté, de 181 5 à 1827, sur le pied de 200,000 personnes,

chaque année, c'est-à-dire, de 2,400,000 personnes depuis la

paix. Quant à l'Irlande, le dénombrement ordonné par le
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gouvernement, en 1821, donna 6,800,000 habitans. Plusieurs

calculs font supposer que cette population croît plus rapide-

ment que celle d'Angleterre; mais, en ne l'admettant que sur le

même pied, l'augmentation du nombre des habitans des îles

britanniques aurait été de 3,5oo,ooo depuis la paix, et donne-

rait, en 1827, un total de 22,943,458.

Les dénombremens de l'Italie septentrionale sont compris

dans ceux de l'Autriche. Quant à la population de Naples, un

état ofiieiel la porte, en 1817, à G,828,558habitans; mais, quant

à son accroissement , M. Jacob avoue n'avoir d'autres rensei-

gnemens que celui de M. Charles Dupin, qui affirme, on ne

sait sur quelle donnée, qu'elle augmente annuellement à raison

de 1 1,1 11 pour chaque million; ce qui, pour les 12 années pos-

térieures à 181 5, la porte à 900,000 âmes. Rien n'indique pour

le Piémont, la Toscane, les États du pape, Lucques , Parme,

Modène et les îles, une proportion différente de celle delVaples.

Il paraîtrait donc que ces pays, qui contenaient en 18 17 une

population de 8,859,000 habitans, auraient reçu depuis la paix

une augmentation de 1,200,000 âmes.

Sur l'Espagne, M. Jacob n'a d'autres renseignemens (pu;

ceux d'Ancillon, publiés en 1809, où il représentait la popula-

tion comme croissante. On n'a sur le Portugal que l'Essai sta-

tistique de M. Halbi, sur le royaume de Portugal et des Algarves
,

dont les tableaux, quoique imparfaits , montrent cependant

,

pour les années 18 1 5, 16, 17, 18 et 19, un excès marqué des

naissances sur les décès. On estime la population de la Pénin-

sule à i3 millions d'âmes. La Turquie ne fournit aucun rensei-

gnement authentique ; mais on porte sa population à 7 millions.

Il résulte de cette revue îles États de l'Europe que la popu-

lation s'y est accrue, depuis la paix, de 28 à 3o millions d'ha-

bitans; c'est-à-dire, du double environ de la population de la

Grande-Bretagne, l'Irlande exceptée. Il a fallu, par conséquent,

une augmentation équivalente dans la production «les denrées

alimentaires; or, une si grande augmentation de denrées ali-

mentaires dans un petit nombre d'années el dans des pays qui

fie sont pas neufs, peut exciter la surprise des publicistes; et
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cette surprise pourrait dégénérer en terreur, si les hommes

n'avaient pullulé qu'aidés par les approvisionnemens et les

réserves qui étaient résultés d'une suite d'années fécondes en

céréales.

M. Jacob a fait de grandes recherches pour connaître la

quantité de grains des récoltes de chaque année, surtout en

Angleterre. « Il y a, dit-il, en ce pays des personnes à grands

capitaux, qui ont coutume d'estimer le produit annuel de

chaque récolte et ce qui en est réservé en approvisionnement.

Ils réunissent ensuite les remarques qu'ils ont faites , soit pât-

eux-mêmes, soit par leurs agens, et règlent en conséquence

leurs achats ou leurs ventes de grains. Ils ne sont influencés ni

par des opinions politiques , ni par des théories : leur opinion

n'est dirigée que par l'observation des faits et le désir du gain
;

et elle est éclairée par une grande expérience. J'ai eu le bon-

heur d'obtenir la communication de beaucoup de leurs résul-

tats, sur lequels ils fondent leurs spéculations, sous la seule

condition de ne pas faire connaître leurs noms. Je crois d'au-

tant plus à ces données que, bien que le produit diffère

beaucoup d'une exploitation agricole à l'autre, cependant le

rapport entre leurs facultés productives reste chaque année

à peu près le même; et qu'en prenant une moyenne sur

plusieurs années, on se tient en garde contre les'erreurs qui

auraient pu se glisser dans l'évaluation de quelque année en

particulier.

«J'ai de plus comparé, ajoute l'auteur, ces résultats avec

ceux que j'ai extraits de plusieurs journaux d'agriculture et

ceux que M. Tooke a réunis dans son estimable ouvrage : Des

hauts prix et des bas prix y et j'en ai tiré le tableau suivant du

produit de la Grande-Bretagne, en froment, de l'année 1816

à 1827 :

En 1816. . . . 5,ooo,ooo quarters (1),

181 7. . . . 11,700,000 d°

(i)On sait que le quarter est égal à 2 hectolitres et 85 litres. C'es>t

un peu moins que deux anciens seliers de Paris.
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î S i 8. . . . 12,000,000 quarters.

1819. . . . i2,5oo,ooo d°

1820. . . . 1 G,000,000 d°

1821. . . . 12,600,000 d°

1822. . . . i3.5oo,ooo d°

182*3. . . . 11,000,000 d°

182^. . . . n,5oo,ooo d°

1826. . . . 12,700,000 d°

1826. . . . 11,(1(10,000 d°

1827. . . . i2,53o,ooo d°

La récolte de 1 81 3 avait été très-abondante, celle de 1814

une bonne moyenne, et celle de 181 5 abondante; tellement

que, lorsque L'année calamiteuse de 1816 survint, les appro-

visionnemens des années précédentes avaient été accumulés

au point que la réserve n'allait pas à moins de G,i5o,ooo quar-

ters de froment. Sans cela , la disette de 1816 aurait, en An^le-

terre, dégénéré en famine.

M. Jacob a pris la peine d'ajouter à la récolte de chaque

année les quantités importées soit d'Irlande , soit des pays

étrangers, et d'en déduire chaque année la consommation

moyenne avec une addition proportionnée à l'augmentation

de population qui résulte des recherches précédentes; et ce

calcul a eu pour effet de lui faire connaître une réserve

chaque année décroissante; tellement qu'en )«S?3, la réserve

était de 7,327,408 quarters,

et qu'en 1824, avec 200,000 consom-
mateurs de plus, elle n'était que de . . . 4)0,44>468 d°

en 1825 de . . . 2,955,706 d°

en 1826 de . . . 3,256,890 d°

en 1827 de . . . 1,768,235 d°

et quYn iS?8, au moment île la récolte,

elle ne peut être présumée que de. . . . 755,26/» d°

<• J'ai voulu avoir une confirmation directe d'un pareil ré-

sultat, ajoute M. Jacob, et j'ai écrit à un très-grand nombre

de personnes, uotammenl aux inspecteurs des différeos mai
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chés (i); je leur ai demandé si, dans leurs voisinages respec-

tifs, il y avait plus ou moins d'approvisionnemens en blés

qu'en 1827.

142 ont répondu qu'il y en avait beaucoup moins
, plusieurs

même qu'il y en avait beaucoup moins qu'à aucune autre

époque
;

12 ont répondu qu'il y en avait à peu près autant;

5 ont répondu qu'il y en avait plutôt plus que de coutume.

Si la population de l'Angleterre va croissant, et si les grains

en réserve vont en diminuant, il doit nécessairement arriver

un instant où l'Angleterre manquera de subsistances; et la

première mauvaise récolte qui surviendra , fera éclater cette

crise. C'est pour se mettre en garde contre un tel danger que

M. Jacob semble avoir poussé si loin ses recherches. Il s'est

principalement inquiété, dans sa dernière tournée, comme dans

la première , dos frais de production des céréales , dans les dis-

tricts qu'il a parcourus , de leur distance au lieu où les grains

peuvent être embarqués, et des frais de transport. Il s'est

convaincu qu'il y a fort peu de cantons où ces frais divers

n'élevassent pas le produit à un prix équivalent à ceux d'une

disette ou même d'une famine. «Si une forte partie, dit-il, de

noire approvisionnement ordinaire venait à nous manquer,

et que pour le compléter nous fussions obligés d'en tirer une

partie de l'étranger, il n'y a aucune probabilité que ce sup-

plément pût nous être fourni, sans une augmentation de prix

énorme. Nous ne devons compter que sur notre production

intérieure, sinon pour la totalité de nos besoins, du moins

pour la presque totalité. »

J'aurais voulu qu'il abordât plus franchement la question

du remède. Le cultivateur a évidemment besoin d'être protégé

par des droits prohibitifs des grains étrangers; car, si l'im-

portation, même d'assez faibles quantités de grains cultivés à

(i)M. Jacob est contrôleur des subsistances.
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meilleur marché au dehors, fait baisser le blé anglais, les cul-

tivateurs sont obligés d'abandonner la culture; mais ils ne

l'abandonneront pas, si leurs charges diminuent C'est donc

à la diminution des impôts que doivent tendre tous les efforts;

mais comment un semblable parti peut-il être proposé par un

salarié du gouvernement, et accueilli par une administration

qui ne s'appuie que sur des gens à place, des sinécuristes et

sur tous ces vampires qui ne vivent que de la substance 'des

nations ? Comment insinuer, même indirectement, à un clergé

dont les chefs siègent dans la Chambre haute, que, si chaque

religion payait les ministres de son culte, les terres seraient

déchargées de l'abominable dime?

Mais, comme dit le judicieux Franklin, quand on ne veut

pas écouter la raison, elle ne manque jamais de se faire sen-

tir. On recevra des leçons du tems et des événemens, et il est

à craindre qu'elles ne soient sévères.

Rien n'explique mieux que ce rapport la répugnance du

gouvernement anglais à s'engager dans une nouvelle guerre.

Mais, pourquoi nousl'a-t-il faite à nous si long-tems? Pourquoi

s'est-il grevé d'une dette supplémentaire de i5 milliards de

notre monnaie, uniquement parce que les principes de 'notre

révolution lui déplaisaient? Il apprendra peut-être a ses dé-

pens que ce n'est pas en comprimant des principes, mais en

corrigeant des abus qu'on écarte les révolutions.

J. B. Sat.
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HlSTORY OF THE LIFE AND VûYAGES OF ChRISTOPHER

Columbus. — Histoire de la Vie et des Voyages

de Christophe Colomb; par Washington Irving (i).

Le même ouvrage , traduit de l'anglais
,
par C. A. Defau-

conpret fils, traducteur de YHistoire d'Ecosse, par

sir Walter Scott (2).

Il y a quelques années, un savant d'Espagne, don Fernan-

dez ^?Navarrete, déjà connu par un bon Mémoire sur la part

que les Espagnols prirent aux croisades, commença à publier

une collection de documens pour servir à l'histoire des voyages

de découvertes entrepris par les Espagnols depuis le xv e siè-

cle (3). Une collection de ce genre pourrait offrir un grand inté-

rêt : les Espagnols, dans les siècles précédens, ont beaucoup

voyagé et peu écrit ; leurs voyages , leurs découvertes , leurs

conquêtes, nous seraient à peine connus, si d'autres peuples

n'avaient pris la peine de s'en enquérir. Les Espagnols se con-

tentaient de dominer, laissant au monde le soin d'apprendre

comment ils étaient parvenus à cette domination, sur quels

pays, sur quels peuples pesait leur joug, et quelles étaient les

ressources des contrées incorporées dans cet empire immense

sur lequel le soleil était toujours levé quelque part. Don Fer-

nandez de Navarrcte se plaint, dans l'introduction à sa Collec-

tion de Voyages, que les étrangers préviennent les Espagnols

à l'égard de la publication des documens historiques, qu'ils

vont chercher en Espagne des matériaux qu'ils s'empressent

ensuite de mettre au jour dans d'autres pays : il cite avec hu-

meur la publication des Notices secrètes sur l'Amérique (4) dont

(1) Paris, 1828 ; Baudry. 4 vol. in-12
;
prix, 24 fr.

(2) Paris, 1828; Ch. Gosselin. 4 vol. in-8°
;
prix, 28 fr.

(3) Colleccion de los viages y descubrimienlos que hicieron por mar los

Espanoles desdefines del slglo XV. Madrid , 1825. 2 vol. in-4°-

(4) Noticias sécrétas de America. Rapport fait par D. George Jbah et
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les étrangers se sont procuré une copie à Madrid, et qu'ils ont

fait imprimer à Londres. Mais, pourrait - on répondre à don

Fernandez de Navarrète, pourquoi les Espagnols laissent - ils

enfouis dans les archives tant de (locumeos intéressnns dont la

connaissance sérail utile au monde savant ? Pourquoi ne tii (ut-

ils pas plus de parti des Tu liesses littéraires entassées dans leur

Escurial , et dans d'autres bibliothèques? Pourquoi avaient-ils

fermé en quelque sorte leur empire immense où il y avait tant

de curiosités inconnues, et pourquoi ont-ils laissé aux étrangers

la gloire d'aller les y découvrir ? Pour ne citer qu'un seul

exemple, comment ont-ils possédé pendant plusieurs siècles le

Guatemala, sans examiner, sans décrire les ruines de cette ville

de Palenqtie, remarquable sous les rapports de la sculpture et

de l'architecture, et dans laquelle le luxe a dû régner à une

époque où l'existence de l'Amérique était encore ignorée des

Européens? Comment se fait - il que les Espagnols n'aient pas

encore publié l'Histoire de la conquête et de la découverte de

l'Amérique par le vertueux évéque Las Casas, dont ils possè-

dent le manuscrit depuis trois siècles ?

La réponse à toutes ces questions ne serait pas difficile à

faire, j'en conviens : les gouvernemens absolus sont ennemis de

la publicité; dans un pays où domine l'esprit monacal ce ne

sont pas d'ailleurs les connaissances scientifiques «pie l'on en-

courage le plus: il suffit (pie les livres qui paraissent entre-

tiennent le peuple dans l'ignorance et dans la fainéantise. De
teins en tems néanmoins quelque savant remue ces archives

poudreuses où sont entassés depuis des siècles les docuinensdc

cette domination despotique des rois de Castille sur les deux

Amériques; et, s'il a le bonheur de oe point donner ombrage

à ses maîtres par quelque teinte de philosophie, <>n le laisse

faire. C'est ainsi que don Fernande/, de Navarrète a pu com-

Anioine Dp Ultoa a Ferdinand i'l
, sur l'état naval, militaire etpolitique

du Pérou , dt Quito, do la Nouvelle-Grenade et du Clùli , <i.\; mis autour

par D. David li.tiuiv. I Grand m j".
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mencer sa collection de documens propres à, servir à l'histoire

des voyages et des découvertes. Les deux premiers volumes de

cette collection s'occupent des voyages de Christophe Colomb
,

et contiennent plusieurs pièces inédites, surtout les lettres du

célèbre navigateur. On a annoncé d'avance une traduction

française de ces deux volumes; mais je doute qu'elle puisse

avoir beaucoup de succès. Ces longues pièces officielles, entre-

mêlées décotes etde discussions également très-longues, offrent

au public français quelque chose d'incohérent qui n'est point

de son goût : il préférerait une histoire appuyée de pièces justi-

ficatives rejetées à la fin de l'ouvrage.

M. Washington Irving a aussi pensé que ce serait tm tra-

vail ingrat de reproduire en anglais l'ouvrage espagnol de

don Juan de Navarrète. Le célèbre auteur américain avait

été engagé par le ministre plénipotentiaire des États - Unis à

Madrid, M. Everett (i),à s'occuper d'une traduction de cet

ouvrage; il se rendit en Espagne. Mais, quand il eut examiné

le travail de M. de Navarrète, il renonça à son projet, ou plu-

tôt, il le modifia. La collection de documens rassemblés par le

savant espagnol lui donna, en effet, l'idée de les faire servir à

une histoire complète de la vie et des voyages de Colomb, qui

ne lui paraissaient pas suffisamment éclaircis. Ce que l'auteur

ne dit pas, mais ce que l'on peut hardiment ajouter, c'est que

M. Washington Irving avait assez la conscience de son talent

d'écrivain pour être persuadé que , sous sa plume, la vie de

Colomb recevrait presque l'intérêt d'un roman. Il trouva de

grands secours chez le consul américain O. Rich , à Madrid,

chez M. de Navarrète lui-même, qu'il appelle le dernier vété-

ran de l'érudition espagnole , et chez quelques autres savans de

Madrid. Il est à regretter que M. Washington Irving n'ait pas

(i) M. Everett, connu lui-même comme écrivain, économiste et

publiciste fort distingué, est auteur de plusieurs ouvrages, parmi

lesquels nous citerons celui dont la traduction française a été publiée

à Paris, sous ce titre: Nouvelles vues sur la population. (Paris, i8ar>;

au bureau delà Revue Encyclopédique. In-8°
;
prix , 3 fr. TV7, du /?.

t. xxxix.— Juillet 1828. 7
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consulté aussi quelques géographes, pour pouvoir mieux expo-

ser l'état des connaissances géographiques, à l'époque de la

découverte de l'Amérique, et pour ajouter des éclairasse-'

mens sur les projets <'t les voyages du navigateur génois.

On s'aperçoit trop, en lisant son ouvrage, que l'auteur n'a

pas fait une étude particulière de la géographie , et que

les ouvrages des géographes el des Sociétés géographiques

ne lui sont pas très -familiers. Tour achever tout de suite la

part de la critique
,

j'ajouterai que les circonstances dans

lesquelles l'auteur écrivait ont influé sur lui, peut-être à

son insu; il parait avoir rédigé cet ouvrage en Espagne. On

s'en aperçoit, à la réserve qui y règne d'un bout à l'autre Ce

n'est point là le ton d'un républicain d'Amérique, dont l'esprit

se révolte contre toute tyrannie, -contre toute injustice, el qui

ne peut rappeler qu'avec indignation les horreurs commises

lors de la conquête du Nouveau- Blonde. Ce n'est pas que

M. Washington Irving cache les crimes des conquéraas , mais

on devine qu'il n'a pas voulu déplaire à lents descendans. L'in-

quisition ou la censure qui en tient lieu pourrait presque per-

mettre que l'ouvrage de M. "Washington Irving fût traduit en

espagnol, sans encourir le reproche de relâchement. L'impar-

tialité et la modération de l'historien sont des qualités fort

estimables : elles existent dans l'ouvrage de M. A\ ashington

Irving; je crois y reconnaître de plus le désir de ne pas of-

fenser la nation qui lui a fourni les documens de son travail.

Entrons en matière avec l'auteur. Dans le i<
r volume, il

raconte les longs efforts faits par Colomb pour mettre à exécu-

tion ses vastes projets de découvertes, et l'histoire de ses pre-

mière-, expéditions. L'auteur s'arrête peu .1 discuter la question

de la patrie du grand navigateur. Quoiqu'on ait beaucoup écrit

dans les derniers teins afin de revendiquer Colomb pour quel-

que ville obscure des États sardes, Gènes paraît avoir été le

lieu de sa naissance el la résidence de sa famille. M. Washing-

ton Irving peint l'époque de Colomb comme étanl celle de la

renaissance de la géographie. 1 Les connaissances qui venaient

de renaître, 'lit il, étaient très-bornées el imparfaites; cepen-
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dant , semblables au retour de la lumière dti jour, elles étaient

pleines d'intérêt et de beauté : elles paraissaient révéler l'exis-

tence d'une nouvelle création, et agissaient avec tout le charme

des prestiges sur l'imagination des peuples. Surpris de leur

ignorance relativement au monde qui les entourait, ceux - ci

regardaient comme une découverte chaque pas qu'ils faisaient;

car chaque région au-delà de leur pays natal était, pour ainsi

dire, une terre inconnue. » Ces réflexions s'appliqueraient avec

plus de justesse au xmc ou xime siècle, qu'au xv me . Dans celui-ci,

en effet, on n'était plus aussi ignorant que l'auteur paraît le

croire : les croisades et le commerce avec l'Orient avaient beau-

coup reculé les limites de la science géographique. Les Véni-

tiens et les Génois avaient des établissemens jusqu'à l'extrémité

de la mer Noire. Par la Syrie, on commerçait avec la Perse et

l'Inde; par la Tarlarie, on correspondait avec la Chine. Il exis-

tait des routes de commerce depuis Pékin appelé alors Cambaîu,

jusqu'au fond de la Russie. Les navires arabes fréquentaient les

ports chinois; il y avait des comptoirs européens en Arménie,

en Syrie, en Egypte, dans les États barbaresques : les produc-

tions du Levant allaient se répandre par diverses voies dans

l'intérieur de l'Europe, jusqu'au-delà de la mer Baltique. L'in-

térêt avait beaucoup appris aux peuples ; ils n'étaient pas aussi

mauvais géographes qu'on pourrait le soupçonner: quelques

cartes du tems en font foi. Plan Carpin , Marc-Paul, Jean de

Marignole , avaient traversé l'Asie. Contarini , ambassadeur de

Venise; passa, en i4?3, par l'Allemagne, la Pologne, la Rus-
sie, pour se rendre en Perse : nous avons encore la relation de

son voyage. Les villes maritimes avaient commencé aussi à en-

voyer leurs navires sur la côte occidentale de l'Afrique. Tout

cela suppose un assez grand fond de connaissances géographi-

ques. Cependant il est juste de dire que, dans l'esprit du peuple,

les notions vraies se confondaient avec un amas de fables, et

que ce mélange ne méritait guère le titre de science. On ne

savait pas trop bien quelle forme avait la terre; partant, il n'é-

tait pas facile d'avoir une idée nette de la position relative des

continens et des mers. Il fallait des esprits méditatifs tels que

7-
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celui de Colomb, pour lirer quelque grande inductiou des no-

lions éparseï que l'on possédait

Beaucoup de personnes oui une busse idée du vrai projet

du navigateur génois, et du motif qui lui fit entreprendre son

expédition célèbre. On suppose généralemenl que Colomb, à

force de méditations et d'études, était parvenu à deviner l'exis-

tence d'une nouvelle partie du monde entièrement inconnue

aux. peuples, et (pic ce fut dans cette persuasion qu'il déter-

mina l'Espagne à le seconder pour son voyage de découvertes.

M. Washington Irving a mieux. saisi le vrai point de vue sous

lequel on doit envisager le projet de Colomb. Il fait remarquer

que ce furent précisément deux erreursde ce navigateur qui fi-

rent découwir le Nouveau-Monde. Le grand nomme voulait ar-

river en Asie par la mer de l'Ouest ou Océan Atlantique. 11 avait

compulsé les auteurs anciens, et même la Bible et les pères de

l'Église, pour trouver des confirmations de celte idée domi-

nante, qui ne l'a jamais quitté. Tout ce qu'on rapportait de

l'existence de quelque ile ou terre à l'ouest de l'ancien monde .

il l'appliquait à l'Asie; il était loin de présumer l'existence d'une

terie intermédiaire, et on n'est pas bien sûr qu'il en ait jamais

été persuadé, même après l'avoir découverte. Par une autre er-

reur, il croyait que la terre était beaucoup plus petite qu'elle n'est

réellement, et il s'imaginait qu'il suffisait de quelques jours pour

traverser l'Océan , et arriver aux îles de l'est de I' \.ie. C'est

sur ces deux fausses idées que fut bâti son projet; et ce furent

ces idées qu'il chercha à inculquer dans l'esprit du roi Ferdi-

nand pour le déterminer à entreprendre une expédition à l'ouest

de l'ancien monde. Il était si sûr d'arriver en Asie, qu'il se char-

gea d'une lettre de Ferdinand pour le grand khan des Tartares,

espérant pouvoir le saluer bientôt en personne de la part de

son maître, le roi catholique. Il trouvamieux que le grand khan
;

mais il ne désespéra jamais de lui faire la eotir. 'loucher à l'A-

sie par la mer de l'Ouest était l'idée favoi ite du gl and homme ;

il y revient toujours dans ses lettres : sans elle, il n'aurait ja-

mais fait une découverte aussi impôt tante. < >.> voit n\ enir cette

erreur dans tout le cours de les premiers voyages, et son non
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vel historien n'a pas manqué de tirer parti de cette circonstance

pour ajouter à l'intérêt de son récit. Les sauvages que Colomb

rencontre dans ses expéditions parlent-ils de quelque puissant

souverain qui demeure plus loin, au sud ou à l'est; le naviga-

teur s'imagine que c'est le grand khan qu'ils veulent désigner.

Lui fait-on comprendre qu'il y a dans le lointain des mines d'or;

il croit toucher à XOphir des anciens. Lesarbustesexhalent-ilsune

odeur très-aromatique, il s'imagine qu'il est arrivé à l'archipel

des îles aux Épices. La moindre ressemblance de noms lui fait

croire qu'il n'est pas loin du Cathay, ou même du Gange. Il a

emmené un interprète qui connaît quelques langues de l'Asie, et

il est surpris de ce que les sauvages ne comprennent pas ce

que cet homme leur dit. Ce qu'il y a de singulier , c'est que rien

ne pouvait lui faire abandonner cette idée dominante : mille

fois trompé dans son attente, il y revenait toujours, et en en

tretenait son maître le roi d'Espagne.

Colomb était évidemment visionnaire, voilà pourquoi l'Es-

pagne eut tant de peine à se décider à faire les frais des expé-

ditions qu'il demandait. Ce n'était pas la soif des conquêtes ni

l'avidité qui manquaient aux Castillans ; ils auraient voulu faire

des découvertes comme les Portugais, s'illustrer et s'enrichir

dans des régions inconnues au reste du globe. Mais un étranger,

qui prouvait par saint Augustin et par saint Basile que l'Asie ne

devait pas être très-loin de l'Espagne, et qui promettait d'aller

par mer chez le grand Khan de Tartarie pour le convertir et

en faire un allié du roi catholique, ne pouvait inspirer beau-

coup de confiance. Heureusement le Portugal avait donné

l'exemple; l'Espagne, sa rivale, voulut bien risquer quelque

chose, et la première expédition chétivement préparée mit en

mer : encore Colomb supporta-t-ii une partie des frais. Les

voyages du navigateur génois ont, dans l'ouvrage de M. Was-
liigton Irving, presque tout le charme des voyages de Cook

,

auxquels ils ressemblent en effet sous beaucoup de rapports.

Ce sont les mêmes surprises des Européens de se trouver au

milieu de nations et dans des îles où tout est nouveau pour

eux; la même surprise de la part des sauvages, La même
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prudence et la même douceur du côté des chefs, la même con-

fiance chez les pi uplesqueles Européen s viennent visiter; mais

du reste les voyages des deux navigateurs présentent toute la

différence qui existe entre les époques de leurs expéditions. Les

compagnons de Cook sont des hommes civilisés : leur voyage

autour du monde n'a pour lmt que d'ajouter aux connaissances

géographiques et de mettre l'Europe en relation de lumières etde

commerce avec une pai lie du globe encore inconnue. La s Espa-

gnols deColomb veulent de l'or: c'est du paysoù l'on peut trouver

de l'or qu'ils s'informent d'abord, lorsqu'ils débarquent dans

quelque île. Colomb même ne voit d'autre moyen d'engager leroi

de Castille à lui fournir de nouveaux secours, qu'en envoyant

en Espagne des échantillons de l'or qu'on trouvait chez \ts

sauvages d'Amérique, et en parlant des mines qu'on espérait

trouver. C'est en allant à la recherche de l'or qu'ils découvrent

successivement les îles et les continens. Les sauvages, ne com-

pi enant pas comment des hommes qu'ils croient descendus du

ciel ou du moins des nues, peuvent attacher tant de prix à

ce métal, échangent volontiers tout leur or contre quelques

grelots et contre le clinquant que leur offrent les Espagnols.

Colomb montra, dans ses relations avec les peuples sau-

vages d'Haïti et des autres îles d'Amérique, une humanité et

une circonspection qui n'étaient pas dans les mœurs du siècle.

On en trouve dans la relation de ses voyages des exemples qui

feraient honneur aux chefs des expéditions maritimes de notre

tems. Cependant ce grand homme, parmi contraste singulier,

donna aussi des exemples d'inhumanité, et provoqua l'escla

desindigènes d'Haïti. Il eut l'affreuse idée d'envoyer des cen-

taines d'Indiens en Europe pour les faire vendre au marché

comme esclaves au profil du roi d'Espagne. Quant il ne pou-

vait envoyer de l'or, il expédiai) <1< s malheureux insulaires,

priant le roi de se contenter du profil qu'il en tirerait. La douce

et sensible Isabelle, qui fui toujours la protectrice des Indiens,

éprouva une vertueuse indignation à la vue du traitement

affreux que I on faisait éprouver à un peuple faible el inno-

cent. Elle v oulul que l'on oiâl lés fei j de l'esclavage à ces mal-
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heureux étrangers, et qu'on les renvoyât dans leur patrie.

M. Washington Irving ne dissimule point ce que la conduite de

Colomb a de révoltant; mais il croit devoir en atténuer l'odieux

en rappelant les préjugés du tems d'après lesquels un peuple

payen que l'on convertissait était regardé comme esclave des

chrétiens. Cependant, puisqu'une reine, qui du reste a été

beaucoup louée pour sa dévotion, s'indignait de l'esclavage

des Indiens , il fallait bien que ces préjugés ne fussent pas

partagés par les âmes tendres et généreuses. On reconnaît en

général dans Colomb avec des qualités admirables, des traits

qui décèlent de grands défauts. M. Washington Irving dési-

rant conserver, comme historien, l'unité de son tableau,

pallie un peu les défauts, et s'attache à relever les bonnes qua-

lités en passant légèrement sur les mauvaises. Après avoir peint

le grand marin, son biographe voudrait peindre aussi l'ha-

bile administrateur , le grand vice-roi. Cependant il résulte

de son récit même, du moins à mon avis, que Colomb , su-

périeur sur mer, n'avait point les qualités nécessaires pour

gouverner une colonie, et que les malheurs, qui vinrent fondre

sur le nouvel établissement espagnol à St.-Domingue, furent

en grande partie causés par sou incapacité. Sous son adminis-

tration les révoltes des subordonnés éclatent à tous momens;

Colomb négocie, flatte, pardonne , écrit en Espagne contre

ceux qu'il a reçus en grâce; puis les mêmes désordres recom-

mencent ; la colonie est en proie à l'anarchie et à la famine
;

les indigènes opprimés par les Espagnols cherchent les armes

à la main à reconquérir leur indépendance; ils sont exterminés

ou périssent de misère dans les mines. Voilà ce qu'Haïti devait

au vice-roi Colomb. Je ne me dissimule point les nombreuses

difficultés contre lesquelles Colomb eut à lutter dans le gou-

vernement de sa vice-royauté. Étranger parmi les Espagnols

il était regardé par eux avec défiance; en proie à de grandes

infirmités, il ne pouvait tout voir par lui-même. Les compa-

gnons qu'on lui avait donnés étaient en grande partie la lie de

la nation espagnole; plusieurs avaient été tirés des prisons et

des galères pour le suivre dans ses voyages. 11 fallait absolu-.
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înci.i procurer de l'or an gouvernement, qui, entretenant h
colonie et faisant les frais des expéditions, roulait être dé-

dommagé de ses sacrifices, et ne connaissait d'autre indemnité

que 1 or. Dans de telles circonstances, il aurait fallu on rarecon-

cours dequalités supérieures pour faire prospéi er la colonie sans

écraser la population indigène. Ce concours ne se trouvai

malheureusement chez le grand navigateur, et il était ur-

genl de le remplacer dans le gouvernement de St.-Domingue

,

où il ne pouvait plus Caire du Lien. Cependant ce remplace-

ment a toujours été représenté comme une des injustices criantes

commises envers Colomb par la cour d'Espagne. Assurément,

permettre que celui qui avait découvert le Nouveau-Monde fût

enchaîné au milieu de la colonie qu'il avait fondée, et fût ren-

voyé en Europe comme un criminel, est une tache pour 1er-

dinand-le-Catbolique qui n'a jamais suffisament réparé cet ou-

trage; mais remplacer un gouverneur inhabile était un devoir

pour ce roi :1a sûreté de la colonie l'exigeait. Ceux qui suc-

cédèrent à Colomb ne furent pas tous des hommes habiles et

vertueux. Ferdinand aurait dû mieux choisir, repousser 1< -

intrigues de cour, et surtout ne pas laisser à un seul homme
une autorité sans bornes sur un vaste pays étranger, dépourvu

de toute institution protectrice contre l'arbitraire; tout cela ne

détruisait pas son droit de remplacer Colomb. Celui-ci pro-

duisait, à la vérité, un titre par lequel le roi Ferdinand lui

avait assuré d'avance une espèce de vice -royauté lundi

taire et perpétuelle sur les terres récemment découvertes. 1
I

litre aussi singulier n'avait été obtenu qu'après de longues n<

gociations; Colomb avait persisté à ne point tenter l'aventure

avant d'avoir l'assurance d'une \ice-royauté perpétuelle. Pen-

sant probablement qu'il risquait peu d'accorder un titre sur un

pays dont l'existence était incertaine, Ferdinand avait enfin

consenti à en remettre le diplôme à Colomb, et muni de < 'A

j»age If n."i\ igateur génois alla chei cher de nouvelles provinces

pour la monarchie espagnol* danl dès que la colonie

de St.-Domingue eut été fondée, on sentit l'imprudence de la

concession faite pai Ferdinand. 11 eu résultait, en effet, que
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Colomb et ses héritiers auraieut une autorité presque illimitée

sur les Espagnols et sur les indigènes ; tandis que le gouver-

nement espagnol aurait l'obligation de soutenir les colonies,

une famille d'étrangers en aurait la souveraineté. Ces consi-

dérations contribuèrent sans doute à faire rappeler Colomb de

l'Amérique. Un gouvernement franc aurait représenté au navi-

gateur les inconvéniens de sa vice-royauté héréditaire, et lui

aurait offert en échange de ce litre des titres et des dignités

en Europe. C'est ce que ne fit point le gouvernement castillan.

Il laissa le célèhre Colomb languir dans le besoin , et consumer

ses dernières années dans des sollicitations infructueuses à la

cour et auprès des personnes en pouvoir. Ce n'est pas là ce

qu'avait mérité l'homme à qui le monde était redevable de

la découverte de l'Amérique.

On trouve encore dans l'histoire des voyages et des aven-

tures de Colomb un événement où son génie semble avoir été

en défaut : je veux parler de son séjour à la Jamaïque, lorsqu'à

son retour du voyage de découvertes fait sur la côte de Ve-

ragua, il eut fait naufrage sur les côtes de l'île. Ce fut une des

positions les plus critiques de sa vie aventureuse. Ses souf-

frances corporelles le retenaient sur son lit de douleur ; il

était jeté dans une île habitée par des sauvages : une partie

de ses compagnons d'infortune se révolta , et alla s'établir

dans une autre partie de l'île, gardant toujours une attitude

menaçante contre l'amiral génois. Ceux qui lui restèrent fidèles

n'avaient d'autre moyen d'existence que la pitié des sauvages,

triste ressource pour des naufragés. Le sort de Colomb était

des plus déplorables; ce qui ajouta au désespoir des naufra-

gés, c'est qu'un bateau qui fut envoyé à Saint-Domingue,

éloignée de (\o lieues, pour demander des secours au gouver-

neur de l'île, ne revint point. Il semble que , dans une position

semblable, les peuples d'aujourd'hui auraient plus d'indus-

trie et d'activité que n'en eurent Colomb et ses compa-
gnons de malheur. Ils ne resteraient sûrement pas un an sui

une plage déserte, à 40 lieues d'une colonie de leur nation,

mourant de misère et attendant des secours. IU auraient
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bientôt construit tics radeaux, des bateaux pour traverser i«

bras de mer, ou bien Lis se seraient arrangés dans une île

d'ailleurs très-fertile, et y auraient formé un établissement

qui leur aurait procuré de quoi vivre. Les hommes d'alors ,

surtout les Espagnols, étaient probablement plus indolens et

moins ingénieux : cependant il est toujours étonnant que le

génie de Colomb n'ait rien pu inventer pour se tirer d'une

position aussi difficile, et qu'il ait préféré à quelques grands

efforts une longue agonie d'une année. Pour le moral même
des hommes qui l'accompagnaient, un travail utile aurait fait

une heureuse diversion. Ce fut pendant son séjour sur la côte

de la Jamaïque, que Colomb, sachant qu'il y aurait sous peu

de jours une éclipse de lune, en profita pour inspirer aux sau-

- une haute idée du savoir des Espagnols, en leur pré-

disant ce phénomène; prédiction qui, en effet, leur inspira

de l'admiration pour l'amiral, et les engagea à lui envoyer des

\ ivres pour quelque tems.

C'est sur mer que Colomb me parait vraiment grand : c'est

là qu'il déploie toutes les ressources de son génie. Sachant

prévoir tous les dangers, saisir tous les moyens de salut, agir

avec toute la supériorité de son esprit sur des marins grossiers

et faciles à décourager, et tirant de circonstance s légères des

inductions dont les résultats curent la plus haute importance.

Il est à regretter que nous n'ayons pas pins de détails sur ces

voyages aventureux dans des mers et dans des contrées où

aucun Européen n'avait encore pénétré. Il aurait fallu que

quelques-uns des hommes qui étaient à bord des escadres (h;

Colomb laissassent une relation éciîte avec simplicité de leurs

aventures, et fissent connaître à la postérité les impressions

singulières qu'avaient laites sur eux tant de contrées, tant

d'objets étranges qu'ils avaient \ us dans leurs expéditions. L'un

d'eux, Diego MTendes, a fait quelque chose de semblable; mais

c'est dans son testament qu'il a consigne ses souvenirs. Com-

bien il est à regretter que les | spagnols de la sni;e de Colomb

ne se soient pas atta< nés, entre autres • m. les, a celle de l'his

toire des indigènes d'Haïti qui avaient si bien accueilli les
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Espagnols, et qui, pour prix de leur hospitalité, furent exter-

minés par les conquérans, au point que leur race est entière-

ment éteinte ! Sous des maîtres moins ignorans et moins avides

que ne l'étaient les Espagnols d'alors , les Haïtiens doués de

grandes dispositions intellectuelles, à ce qu'il paraît, auraient

fait des progrès rapides dans la civilisation, et auraient pu

jouer un rôle marquant sur le théâtre du monde. Cette reine

Anacaona, qui témoigna tant d'attachement aux Espagnols

,

qui improvisait des romances et des ballades en haïtien, qui ne

changea son affection pour les Espagnols en haine qu'après la

dévastation de sa patrie
,
qui à la fin essaya de délivrer sa

nation du joug de l'oppression, et que les Espagnols firent

saisir et pendre, est un beau caractère, et le serait même chez

un peuple civilisé. Souvent les Européens se comportaient en

sauvages, et les indigènes en peuples policés; en voyant les

chrétiens au milieu de leurs cruautés s'occuper de la conver-

sion des sauvages, on désirerait qu'ils eussent commencé par se

convertir eux-mêmes, pour ne pas donner trop mauvaise opi-

nion du christianisme aux sauvages d'Haïti. La découverte du

Nouveau-Monde est sans doute un événement très-heureux;

cependant, je crois que l'humanité aurait gagné beaucoup à

ce que cette découverte se fût faite quelques siècles plus tard

,

à une époque où les droits des peuples auraient été mieux res-

pectés, et l'esprit de la religion mieux compris. L'extermina-

tion d'un peuple entier est un crime qu'aucun avantage, quel-

que grand qu'il soit, ne peut balancer. Notre génération a été

témoin de la perte des colonies espagnoles en Amérique : il

faut convenir que c'est une justice bien tardive , et une ven-

geance bien faible des forfaits des Espagnols du xv e siècle. A
quoi sert elle au peuple haïtien qui n'existe plus?

Il est tems de revenir à l'ouvrage de M. Washington Irviug.

Le style annonce une plume exercée; il a peu de vigueur et de

nerf; mais il abonde en tableaux intéressans, et partout où il

a fallu de l'élégance et du naturel, l'auteur a déployé beau-

coup de talent. Sa narration marche parfaitement, tout y est

bien exposé, sans confusion, sans effort; il y a des passages
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pleins decharmes; telle estla description du voyage triomphant

de Colomb à travers l'Espagne jusqu'à la cour, après sa pre-

mière expédition; telle est encore la relation des premières

entrevues de Colomb avec les caciques d'Haïti ije pourrais citer

plusieurs autres passages de ce genre. L'auteur a semé sa nar-

ration de réflexions judicieuses qui naissent du sujet , et arrivent

toujours à propos.

Cet ouvrage aurait pu aisément cire borné à trois volumes
;

mais on sait que les libraires
,
quand ils ont un nom célèbre à

exploiter, aiment à augmenter le nombre de volumes pour

vendre plus cher la nouvelle production. Le .V' volume de

l'bistoire de Colomb est en effet rempli en partie de prétendus

documens qui éclaircissenl peu de chose, et sont superficielle-

ment discutés. Par exemple, dans la notequi concerne L'origine

delà famille de Colomb, il aurait fallu examiner toutes les pièces

qui ont été produites dans la grande querelle sur la patrie du

célèbre navigateur; mais l'auteur ne paraît pas avoir connu

toutes ces pièces. Il cite bien Bossi et Spoterno; mais il oublie

un mémoire de M. Napwne , postérieur à ces ouvrages et

appuyé de pièces justificatives (i). Je suis loin de croire <]in

les raisonnemens de M. Napione décident la question; mai^

je pense qu'il fallait y avoir égard dans une discussion sur ce

sujet. Dans une autre Note, concernant les voyages des Scan-

dinaves, M. Washington Irving regarde comme douteux que

les Scandinaves aient anciennement découvert le nord-est de

l'Amérique. Il avoue toutefois qu'il n'a pas lait de recherches

à cet égard, et que le peu qu'il en dit il l'a tiré des ouvrages

de Forster et de Malte-Brun. On s'apenoit effectivement qne

l'auteur n'a point pénétré dans ce sujet, pane qu'autrement

il n'aurait pas douté d'un (ait aussi a\ ci é (pic les \ Oyagl S d< !

Scandinaves au Groenland. Les savans du nord ont beaucoup

éclairci l'histoire de cette découverte d'un.' portion de l'Anu

(i) Délia potrm de CrUtoJ Colombo. Dissert. [I,daoi 1.' tom. xwn
M. nioirei de V. -t. a, /i in 'n de Turin. ^ oy, Ri • Enc. , t. xxir, i
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rique (1); je ne citerai ici d'autre preuve que cette pierre avec-

une inscription runique, qu'on a trouvée il y a peu d'années au

pied d'un tertre dans une île déserte du Groenland (2). Certes les

Scandinaves qui ont laissé ce monument en langue islandaise

dans une île d'Amérique, sont bien antérieurs au voyage de

Colomb; mais on peut supposer beaucoup de voyages de la

part des Scandinaves dans le nord-est de l'Amérique , sans

nuire pour cela à la gloire du navigateur génois. Les établis-

semens des Scandinaves au Groenland n'eurent d'autre résul-

tat que de procurer une colonie insignifiante aux souverains

du nord, tandis que la découverte inattendue de Colomb

ouvrit un nouvel hémisphère aux Européens, et les mit en

contact avec une moitié tout- à- fait inconnue du globe.

Les autres remarques de M. Washington Irving concernent,

peur la plupart, les voyageurs et les géographes du moyen

âge, Marco Polo (l'auteur paraît avoir ignoré le travail de la

Société géographique de Paris sur la relation de ce voyageur);

Mandeville , Americ Vespace , Martin Beheim , etc. Quelques

noms étrangers sont très-défigurés dans les notes. Terroto por

Cofino veut dire probablement Derroteros, etc.
,
por Tojirio, c'est-

à-dire l'atlas côtier publié par le géographe espagnol Tofuio.

N'ayant pas l'édition originale sous les yeux, j'ignore si ces

fautes, peu nombreuses à la vérité, s'y trouvent aussi bien

que dans l'édition de Paris, qui au reste est très-bien exécutée,

et sort des presses de M. Jules Didot. On a ajouté, d'après

Navarrète, deux cartes géographiques, où sont retracés les

quatre voyages du héros de l'ouvrage.

Depping.

(1) Voyez entre autres Thorlacius de Erico Rufo Grœnlandiœ

seculo X inventore , 181 1, le Mémoire de Eggers, 1793, celui d'EsTRUP,

1824 , etc.

(2) Antiquariske Annuler. Copenhague , 1827; vol. cv, cah. 2.
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OEuvres complètes de M. le vicomte *&Chateacbri w:>.

pair de France, membre de l'Académie française.

Le génie dv christianisme; les Martyrs. (2
e

, 5
e

, 7
e

,

8
e
et 9

e livraisons (1).

Troisième article. Voy. Rev. Enc. , t. xxxm
, p. i3î . et

t. xxxv, p. 3/«8.)

Dès la renaissance des lettres, on vit la plupart des grands

>^ftrivains diriger contre l'église les armes que l'esprit humain

venait de ressaisir. Parmi les frondeurs du monachisme et de la

papauté, figurent en Italie, le Dante, Pétrarque, Boecace

,

Machiavel, VArioste, les coryphées de la civilisation moderne.

Leurs satires furent reproduites en Fiance par les Rabelais , les

Montaigne , les La Fontaine ; le judicieux Boileau nous donna,

dans le Lutrin, une critique aussi piquante que hardie de Yes-

prit de Véglise; et le génie de Molière ne s'éleva jamais aussi

haut que lorsqu'il peignit L'abus de la religion. L'Angleterre et

l'Allemagne, où l'on prend les choses au sérieux, modifièrent

leur culte au gré de l'éloquence <!es réformateurs. Enfin, dans

le xvm e siècle , ce ne furent plus les abus du en tholicisme que

les écrivains attaquèrent ; ce fut le catholicisme et le christia-

nisme lui-même. Mais , j peine, par suite de ce mow ement des

esprits, la France eut-elle hasardé la tentative audacu use d'or-

g .-miser une société s.iih culte national, aussitôt un livre où

l'esprit humain avait déployé toute sa puissance, vint plaider

l.i cause de la religion détrônée. Admirable instinct du génie

,

(1) Paris, i8af> et 1827. Ladvocat. — Tomes xi , xn . xm , xiv,

iv, w 11 , xviii < t w ni bis. Pria <lu \ol. , 7 fr. 5o c.



LITTERATURE. 1 1

1

qui l'entraîne toujours du côté opposé au pouvoir, comme pour

faire contre-poids avec la fortune !

Mais, à mesure que le genre humain s'éclaire, la balance de

ses opinions éprouve des oscillations de moins en moins sen-

sibles; l'esprit d'observation et d'examen nous rapproche sans

cesse d'une appréciation exacte des résultats de chaque institu-

tion, et, tout en respectant l'œuvre du génie, nous découvre

les erreurs où il fut entraîné par l'esprit de système , ou par

cette exagération si naturelle à celui qui défend la cause du

faible.

L'auteur du Génie du Christianisme lui - même (j'en atteste

ici l'éloquence véridique et pure qui brille dans ses derniers

écrits ) a déjà reconnu plus d'un faux aperçu qui lui avait

échappé dans la composition de son immortel ouvrage. Sans

doute, il ne louerait plus tant aujourd'hui les anciens sages de

l'Orient de n'avoir pas assemblé « des hommes pris au hasard

pour méditer d' impraticables constitutions , » d'avoir donné aux

peuples des lois morales, au lieu de lois politiques (i) ; car il

était tout simple que ces sages commençassent l'édifice par la

base ; et avant d'organiser la société, il fallait bien faire sortir

de leurs tannières les ancêtres des futurs citoyens. Il n'attribue-

rait plus les progrès de notre agriculture à une prétendue di-

minution du nombre des laboureurs (2) , mais bien à l'améliora-

tion de leur sort et à la part qu'ils ont prise a la propriété. Il

ne regarderait plus l'abstinence de viande comme favorisant la

propagation des bestiaux (3). Il ne dirait plus que, quand

l'homme atteint au plus haut degré de civilisation, il est au der-

nier échelon de la morale (4) ;
qu'au tems de la chevalerie , tandis

que nos pères étaient des barbares pour tout le reste , la morale

s'était élevée chez eux à son dernier point de peifection (5); peut-

(1) T. 1 ,
pag. 7 a et 7 3. (i) T. 1, p. 80. (3) T. iv, p. i65. (4) T. 1

,

p. i45. Cette assertion, du reste, est contredite par ce qu'on lit t. m

,

p. 99 ,
» que, plus l'homme se civilise

,
plus il se rapproche de son premier

état; que les arts parfaits sont la nature , et que celte nature de la société

est ta plus belle. » (ô) T. 11, p. 20a.
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être ne qualifierait -£l plus les nègres de races maudite* descen-

dues de C/iam (1); mais, à coup sûr, il s'abstiendrait de ces

déclamations aussi bizarres que vides de sens, où il s'esl laissé

emporter contre les sciences physiques et mathématiques.

Renfermé dansd'étrpites limites, j'abandonne ici la recherche

des erreurs partielles répandues dans le Génie du Christia-

nisme, pour m'attacher à l'examen de l'idée mère de cet ou-

vrage.

Le butde l'auteura été de prouver, contre l'opinion des deui

derniers siècles, epic la religion chrétienne est le plus poétique

aussi bien que le plus moral de tous les cultes. C'est dans ce

dessein qu'il a consacré les iléus, parties intermédiaires de sou

livre à ce qu'il appelle la portique du christianisme.

Ces deux parties furent dès leur publication l'objet d'innom-

brables critiques : si j'ose , après nos écrivains les plus distin-

gués, traiter ici cette grande question littéraire, c'est que,

depuis l'époque où lcursjugemens furent prononcés, d'une part,

les progrès immenses qu'ont faits les études historiques, de

l'autre, les conséquences que les doctrines de M. de Chateau-

briand ont eues pour la poésie el pour les arts, l'ont éclairée

d'un jour tout nouveau.

Toutefois, avant de parler du système de cet auteur, qu'il

me soit permis d'exposer quelques idées générales, qui domi-

nent la matière qu'il a traitée.

Le génie humain est jeune sur la terre. En remontant la M
rie des teins, on retrouve dans les annales de tous les peuples

une époque où la raison de l'homme ne s'élevait guère au-des-

sus de l'instinct tic la brute, el le globe toul entier conserve

encore les traces des festins de l'antropophage. Quelle faculté

relira l'homme de ce néanJ moral ? L'idée du beau, le senti-

ment poétique. La poésie , aidée <ie la musique, forma el adou-

cit les langues; la poésie, par le secours du mètre, développa

la mémoire et lui conlia les faits et les discours; la poésie, en

i I . ii, p. a33.
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nsant la pensée en images, la mit à la portée des intelli-

gences encore grossières. Aussi , dans ces premiers tems , le

poëte est-il l'homme universel ; histoire, sciences , législation ,

morale, tout est compris dans son domaine; la religion même
le reconnaît pour interprète, et c'est son instrument le plus

puissant. Mais, s'il peut jusqu'à un certain point modifier les

croyances, il ne peut les changer dans leur principe. Là
,
par

exemple , où les peuples se sont fait des dieux laids , ignobles
,

stupides, comme dans le fétichisme, la poésie aura beau faire
,

l'imagination de l'homme rampera toujours avec ses divinités.

Si au contraire parmi les peuples encore en fans une nation

spiritùalise tout d'un coup sa croyance, cette nation, d'abord

rapide dans ses progrès intérieurs, se privera par là de toute

influence sur les nations voisines ; elle se divisera elle - même

,

et ne se trouvant plus en équilibre moral avec les autres

hommes, elle demeurera parmi eux stationnaire et hostile, ré-

probatrice et réprouvée. Tel fut le peuple juif. Mais, si par

hasard un culte s'élève qui, parlant à l'esprit par l'intermé-

diaire des sens, fasse servir la beauté physique à l'expression

des beautés morales ; si ce culte divinise tout ce qui plaît,

tout ce qui étonne, tout ce qui émeut; si, attribuant aux

dieux nos passions et nos faiblesses, il offre à l'imagination

une source intarissable de récits qui amusent, intéressent,

attendrissent ; si l'homme démêle dans ces récits les leçons

de la science et de la sagesse naissante ; s'il y rencontre à

chaque instant l'allégorie sans froideur et l'instruction dégui-

sée en plaisir; ce culte, tout puissant sur l'enfance de l'huma-

nité, répandra partout les germes de la civilisation et sera

comme une vaste source où viendront puiser sans cesse la litté-

rature et les arts. Ce culte, faut-il le nommer? Eh! qui n'a déjà

reconnu la mythologie? Si ses dieux ne sont pas éclos du cer-

veau des poètes , alors il faudra dire qu'ils ont eux-mêmes en-

fanté la poésie : tant ils étaient appropriés, soit aux convenances

de cet art, soit aux besoins intellectuels et moraux des tems

soumis à son empire! Et qu'on ne pense pas que les mœurs li-

cencieuses des dieux mythologiques eussent alors sur celles de

T. xxxix.— Juillet 182M. S

i
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l'homme l'influence que leur attribue l'auteur du Grnic du

Christianisme. Ces mœurs étaient pour eux comme des privi-

lèges divins, dont le vulgaire n'eût osé invoquer l'exemple. C'est

bien plus tard que la raison humaine tira de la conduite des

dieux païens des conséquences, d'abord contre la morale, et

ensuite contre ces dieux eux - mêmes. Le reproche que M. de

Chateaubriand fait à la mythologie de n'avoir point fondé d'hô-

pitaux est encore un anachronisme. L'esclavage, inhérent à

l'état où elle avait trouvé la société, exclut la misère publique.

M lis la mythologie n'avait-elle pas créé dans chaque famille le

plus touchant des établissemens de bienfaisance, en consacrant

le fover domestique au culte de Jupiter hospitalier? Eh ! quoi

de plus admirable, dans un tems où l'homme errait, pour ainsi

dire, sur la terre, qu'une religion qui faisait supposer dans

chaque voyageur une divinité venue pour éprouver le cour

humain ?

Mais avec le tems les langues se perfectionnent^ la peinture

devient écriture, la prose naît, les fails s'écrivent et ne se

chantent plus; les prodiges décroissent, le domaine de 1 ima-

gination se resserre, celui de la raison s'étend; l'esprit humain

conçoit la pensée sans le secours des images; il se familiarise

avec les idées abstraites; l'esprit de système passe de l'hypo-

thèse à l'observation; les facultés se divisent et se classent; et

le poète, naguère le roi, presque le dieu de la société, n'es!

plus pour elle qu'un objet de luxe et de plaisir; heureux i n -

core si, trop affairée, elle ne refuse pas de l'entendre!

A mesure que le sentiment poétique s'affaiblit, il faut bien

que les croyances mythologiques perdent leur empire. Les

premiers coups leur furent portés par la philosophie. D'abord

elle avait dû parler la langue de l'imagination et des sens.

L'homme fit un pas dans le monde intellectuel, et la mvtholo-

gie, inutile aux sages, eu fut presqu'aussitôl dédaignée. Hais

le peuple, cpii ne pouvail 'es comprendre, garda sa religion et

la corrompit* Voilà comment le paganisme parvint à ce degré

d'abrutissement qui (it crouler sefl temples. En même tenu nais-

sait dans l'Orient une autre religion, émule de la philosophie
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on spiritualisme et eu morale, mais mieux appropriée ;\ l'intel-

ligence populaire que les lueurs de la philosophie n'avaient pîi

que préparer à ce nouveau culte. Ce culte concilia le vulgaire

avec les sages; et comme il fut persécuté, son triomphe ne

tarda pas d'être complet. Les services qu'il rendit furent im-

menses. Qu'on se figure ce que serait devenue l'Europe, si les

Barbares n'y avaient trouvé que la philosophie inintelligible

pour eux et le paganisme dégénéré. C'est dans le Génie du

Christianisme qu'il faut, lire le développement de cette hypo-

thèse. Le dernier chapitre , où l'auteur examine quel serait au-

jourd'hui l'état de la société, si le christianisme n'eût point paru

sur la terre, est, presque sans restriction/ admirable de pro-

fondeur et de sagacité. «Jésus-Christ, s'écrie M. de Clialeau-

briand
,
peut donc en toute vérité être appelé, dans le sens

matériel, le Sauveur du monde, comme il l'est dans le sens

spirituel». Le moment de la venue du fils de l'homme est bien

remarquable : un peu plus tôt, sa morale n'était pas absolument

nécessaire; les peuples se soutenaient encore par leurs an-

ciennes lois; un peu plus tard, ce divin messie n'eût paru

qu'après le naufrage de la société. »

Toutefois, si le christianisme sauva la société en Europe, il

n'y put empêcher le déclin rapide de la civilisation. Trop supé-

rieur, par la spiritualité de ses dogmes et la pureté de sa

morale, à l'intelligence des Barbares qui envahirent l'ancien

monde, il n'eut point assez de charme poétique pour appri-

voiser ces hommes farouches; d'un code de charité ils firent

un instrument de fanatisme, de disputes et de persécutions,

et les ténèbres s'épaissirent. Le polythéisme avait divinisé la

beauté physique, en lui imposant l'expression de la beauté

morale. Le christianisme, en foulant aux pieds la beauté phv-

sique , détournait le poëte et l'artiste de la route de l'idéal.

Aussi, tant qu'il régna exclusivement sur les esprits, la poésie

et les arts sommeillèrent. Ce ne fut pas tout : le principe de

l'idéal avait conduit les anciens du beau physique au beau

poétique, et de celui-ci au beau moral, formant ainsi une

chaîne non interrompue depuis la Vénus et l'Apollon jusqu'à

8,
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Léonidas et à Socrate. Le christianisme ayant luis, ces rap-

ports dont l«' goût et la raison de l'homme étaient juges, pooi

subordonner nos opinions aux préceptes divins diversement

interprétés par les docteurs, il en résulta, dans les actes de

la \ ie , comme dans les œuvres de l'esprit humain , la plus bi-

zarre confusion de principes et de jugemens; confusion qui

caractérise le moyen âge. Jl fallut <]iie la mythologie, sinon

connue croyance, du moins comme inspiration littéraire, \int

encore une fois ranimer la poésie et les aits. Il Fallut que les

modèles antiques vinssenl remettre sous nos yeux les types

primitifs de l'homme et du citoyen, et recommencer la civili-

sation. Émerveillés des beautés qui leur étaient 1 évélées, quel-

ques hommes entreprirent de les approprier à la croyanci

aux moeurs modernes , et le génie humain, de nouveau guidé

par l'idéal , reprit son essor dans la carrière de la perfectibi-

lité. Mais un seul art , la peinture, obtint dans cette entrepi ise

un sucres complet: la peinture ne fait du nu qu'un usage mo-

déré, et la beauté physique lui est si indispensable, que l'imi-

tation du laid ne peut être pour elle qu'une fantaisie pa

C'est ainsi (pie le peintre, à qui la beauté est imposée par son

art, « a trouvé dans la religion chrétienne, qui est d'une na-

ture spirituelle et mystique, un idéal plus parfait et plus divin

que celui qui naît d'un culte matériel. » Mais la sculpture, dont

le nu est presque le seul élément , est restée parmi nous comme
une langue morte que le public ne comprend plus; et la poé-

sie, spiritualiste par ses moyens d'imitation, ne s'e l pas vue

sans embarras soumise à un culte qui tend à priver ses beautés

de lenr élément matériel. C'est ici, pour le dire ou passant,

l'origine de cette division des poètes modernes en deux écoles,

qui fait tant de bruit de nos jours. Les nu-, eh, reliant la

beauté absolue, se sont rapprochés, le plus qu'ils ont pu, des

modèles mythologiques; les autres, visant surtout a la popu-

larité, se sont conformés le plus possible aux croyances ne

tuelles; de là les classiques et les romantiques : interminable

querelle, dont l'importance diminue chaque jour avec 1'in-

nce de la poésie elle même. Déjà les grandes composil
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ne trouvent plus de public qui les écoute. L'ode, l'épopée sont

moites en Europe, et n'ont, pour ainsi dire
,
jamais pu germer

en France. La tragédie est abandonnée; la comédie même
languit. Les forces poétiques du siècle, auteurs et auditeurs

compris, ne vont guère au delà de l'élégie et de la chanson;

et la moins poétique des langues vivantes devient de jour en

jour plus générale. Qu'en faut-il conclure? Que sur l'arbre de

science les fruits remplacent les fleurs; qu'au règne de l'imagi-

nation succède celui de l'observation et de la pensée; que les

passions humaines passent des régions de la sensibilité -dans

celles de l'intelligence. Mais la poésie ne pourrait-elle suivre

ce mouvement des esprits? Ne pourrait-elle, à l'exemple de la

prose
,
parler le langage des faits et des abstractions? La poésie

ne le pourrait qu'en perdant la plus grande partie de ses res-

sources, sans acquérir celles de la prose. Obligée, pour plaire,

tle tout individualiser, il faut bien que son domaine se resserre

à mesure que tout se généralise. Toute-puissante lorsqu'inter-

médiaire entre le moral et le physique elle peut donner une

âme à la matière et un corps à la pensée , l'empire lui échappe

dès que l'esprit humain s'attache à séparer ce qu'elle se plaît à

réunir. Il en est de la poésie pour les peuples comme des illu-

sions de la jeunesse pour les individus : on a beau les regretter;

vouloir rester sous leur empire, ce serait renoncer à l'âge mûr.

Cet âge mûr est arrivé pour la race européenne. L'idée du
beau présidait à la civilisation antique; celle du vrai, du juste

et de l'utile domine de plus en plus dans la société moderne.

Si ses croyances étaient restées poétiques, elles ne seraient pas

en harmonie avec les progrès de sa raison. Comment donc

prouver la supériorité morale du christianisme, sans prouver

aussi son infériorité poétique? Comment prouver au contraire

sa supériorité poétique, sans qu'on en puisse induire son im-

perfection morale? L'auteur du Génie du Christianisme n'a pu
échapper à ce dilemme.

S'agit- il de juger le polythéisme, M. de Chateaubriand,

confondant toutes les époques, ne fait aucune distinction entre
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l'influence qu'il dut avoir sur les mœurs, quand la société nais-

sante était encore pleine de naïveté et de poésie, et celle qu'il

exerça plus tard, quand la philosophie eut éclairé et détrompé

l'esprit humain. S'agit-il de montrer les ressources poétiques

du christianisme, l'auteur propose des innovations qui altére-

raient sa rigide pureté, sans lui donner les grâces du poly-

théisme. Il voudrait (pion prêtât aux élus quelques- unes des

affections et même des passions humaines; que, pour les

saintes," dont l'histoire blesse quelquefois l'élégance et le goûti/,

on séparât la vie terrestre de la vie céleste; il propose aux

poètes YAnge de la solitude, le Génie <Us rêveries du cœur,

l'Ange du mutin, l'Ange des mers, l'Ange des tempêtes, l'Ange

des suintes amours, etc. Mais cst-ce-là sérieusement de quoi

remplacer les fictions du paganisme? Et ton-, ces anges, si froi-

dement allégoriques, vaudront -ils jamais Echo, l'Aurore,

Neptune, Éole, Cupidon, et tant d'autres divinités dont nous

savons par coeur les aventures, et qui sont pour notre imagi-

nation des êtres presque aussi réels que les personnages his-

toriques ? C'est sans doute aussi ce désir mal entendu de relever

le mérite poétique du christianisme, qui l'a rendu favorable à

tant de pratiques superstitieuses <>u nuisibles que l'ignorance

du moyen âge y avait rattachées. « Le peuple, dit-il ici , est bien

plus sage que les philosophes. Chaque fontaine , chaque croix

dans un chemin, chaque soupir du vent de la nuit porte avec

lui un prodige. Pour l'homme de foi, la nature est une con-

stante merveille. Soulïie-t-il , il prie sa petite image, et il esl

soulagé. A-t-il besoin île revoir un parent, un ami, il lait

un vœu, prend le bâton et le bourdon (\\\ pèlerin; i\... visite

Notre-Dame de l orettei ou St.-Jacques en Galice. .. Que de

maux l;hùi> par un seul ruban consacré! Là il ne dédaigne

point cette cloche tqu'unË religieuse frayeur balançait dans

nos campagnes /">iu écarter le tonnerre.\ Plus loin, donnant

un démenti à lasagessedu bonhomme: On nous ruine ea/étet

Il h gn ;;<• i < s fêtes qui, «étant très-multipliées, donnaient de

race en rai <• a des millions d'infortunés quelques momens de
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bonheur». Ailleurs, il déplore le parti qu'on a pris de trans-

porter les cimetières hors de l'enceinte des villes. Il admire

« les filles de Claire foulant de leurs pieds nus les tomhes gla-

cées de leur cloître;» il fait l'éloge des austérités delà Trape

,

et il cite en preuve l'histoire d'un religieux, qui confirme ce

qu'on savait déjà, que ces austérités sont pour beaucoup d'in-

dividus une espèce de suicide.

M. de Chateaubriand voit souvent l'influence exclusive du

christianisme là où cette influence n'a pu agir que mêlée à celle

de la civilisation. Ainsi, confondant le beau idéal moral avec

le beau idéal poétique, il veut que le christianisme ait embelli

tous les caractères, et pour le prouver il compare, d'un côté,

les personnages chevaleresques avec ceux de la Grèce héroïque;

de l'autre, ces derniers personnages, tels que les ont retracés

les modernes , avec les modèles qu'en avaient laissés les anciens.

Mais la supériorité qu'il accorde aux personnages chevale-

resques n'est rien moins que prouvée ; il semble au contraire

que le moyen âge tout entier n'a produit presque aucun ca-

ractère que la poésie ait pu élever jusqu'à l'idéal. Les grands

poètes qui ont travaillé sur ce fond (Ze Tasse, Voltaire) ont

presque tous transporté dans les tems chevaleresques des carac-

tères fournis par les anciens, et ceux qui ont suivi d'autres

voies ( Calderon, Shakspeare, etc.) sont restés pour l'idéal, soit

moral, soit poétique, au-dessous, de l'antiquité. M. de Cha-

teaubriand, dans cette comparaison des caractères, n'a pas,

suivant moi , rendu une entière justice à ces anciens qu'il sait

d'ailleurs si bien louer et si bien reproduire. Il termine, par

exemple, l'éloge du délicieux roman de Paul et Virginie par

cette remarque : « Virginie meurt pour conserver une des pre-

mières vertus recommandées par l'Évangile. Il eût été absurde

de faire mourir une Grecque pour ne vouloir pas dépouiller

ses vétemens. Mais l'amante de Paul est une vierge chrétienne,

et le dénoùment, ridicule sous une croyance moins pure , de-

\ient ici sublime. » Eh ! quoi? l'héroïsme de la pudeur était-il

inconnu des anciens? Polyxène, en tombant sous le fer de

Pyrrhus, n'est elle pas uniquement occupée du soin de mourir



iao Ll'J .

a\ ec cii ..née
|

1 .' \ a-t-il si loin de là à N irginie? Est-il chea

les poètes chrétiens beaucoup de personnages plus beaux ,

même sous le rapport moral, qu'Andromaque, Hector, Priam,

tlécube, Pénélope, Nausicaa, Antigone, Âlceste, Iphigénie,

Pylade, Évandre, Euryale, Nisus, tels <jm- lis mit dépeints

Honnir, Sophocle, Euripide el 'S irgile ? De plus, si le christia-

nisme, comme instrument <lr civilisation, a pu embellir mora-

lement les caractères, s'cnsuit-il qu'il les sXtpoétiquement em-

bellis? Le beau idéal poétique résulte de l'énergie et de la lutte

des passions. A la vérité, M. de Chateaubriand nous dit que

la religion chrétienne «est un v< ut céleste qui enfle les voiles de

la vertu et multiplie les orages de la conscience autour du n i< e.

Ce nouveau ressort peut produire de grands effets; mai

>, résultant dune cause surnaturelle et mystique, ne sau-

raient guère se prolonger. Ils accablent tout d'un coup l'imagi-

nation. Le rôle de Lusignan ne peut avoir qu'une scène , et le

Tasse, à qui M. de Chateaubriand reproche d'avoir tiré peu

de parti des prophètes et des saints, a trouvé mieux, quoi

qu'on en dise, dans la baguette d'Armide. Si les sujets au

offrent à la poésie un fonds si riche, c'est que le combat

toujours entre des passions humaines. Ces passions, repré-

sentées par les divinités d'un Olympe républicain, peuvent se

balancer long-tems sans invraisemblance et tiennent ainsi

l'imagination en suspens. Mais comment mettre en jeu uni-

divinité unique, immatérielle, infaillible et tonte-puissante?

Si elle juge à propos de permettre le mal, le lecteur prendra

patience comme elle.

Il e>t curieux de voir tous les détours qu'emploie M. «le Cba-

(i)

-,v:t
,

(LpÔlTTElY 8 r' àpCTEVMV
,

Elle meurt tout occupée du soin de tomber arei décence, et an

roilei cequV e doit pas moutrei aui regards des homm<
lii.irmr. Hécube

t
rew 568 et suivant
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teaubriand pour échapper à cette supériorité poétique du poly-

théisme, qui le presse de toutes parts. Il va jusqu'à faire hon-

neur au christianisme de l'invention de la poésie descriptive.

Eh! qu'est-ce que la poésie descriptive, si ce n'est la repré-

sentation de la nature morte, substituée à celle de la nature

animée, et, pour ainsi dire, divinisée? La poésie descriptive a

vraiment porté malheur à M. de Chateaubriand ! Toutes les fois

qu'il en parle, il se perd. Il voit des poètes descriptifs dans les

anachorètes, dans Pétrarque, dans l'Àrioste, dans le Tasse, et

jusque dans les naturalistes du siècle de Louis XIV. Mais, voici

un passage qui fait sentir combien toute sa théorie repose sur

des fondemens ruineux. « L'esprit de l'homme, dit -il, rem-

plit aisément les espaces de la nature ; et toutes les solitudes de

la terre sont moins vastes qu'une seule pensée de notre cœur.

Oui, quand l'homme renierait la Divinité, l'être pensant, sans

cortège et sans spectateur, serait encore plus auguste au milieu

des mondes solitaires, que s'il y pai'aissait environné des pe-

tites déités de la fable; le désert vide aurait encore quelques

convenances avec l'étendue de ses idées , la tristesse de ses

passions , et le dégoût même d'une vie sans illusion et sans es-

pérance. Il y a dans l'homme un instinct qui le met en rapport

avec les scènes de la nature. Eh! qui n'a passé des heures en-

tières , assis sur le rivage d'un fleuve, à voir s'écouler les,

ondes? Qui ne s'est plu , au bord de la mer , à regarder blan-

chir l'écueil éloigné? Ilfaut plaindre les anciens, qui n'avaient

trouvé dans l'Océan que le palais de Neptune et la grotte de

Protée ; il était dur de ne voir que les aventures des Tritons et

des Néréides dans cette immensité des mers, qui semble nous

donner une mesure confuse de la grandeur de notre âme , dans

cette immensité qui fait naître en nous un vague désir de quit-

ter la vie, pour embrasser la nature et nous confondre avec

son auteur. » On voit par ce passage que la nature déserte peut

fournir à la pensée, à la méditation, à la rêverie, de fort

belles pages... de prose. Mais remarquons d'abord que la con-

dition des anciens n'était pas aussi dure que la fait l'auteur :

cette immensité, ce vague , source abondante de mélancolie, ils
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lavaient au besoin, comme l'attestent des passages sans nombre

d'Homère, d'Euripide, de Pindare, de Lucrèce, d'Horace, surtout

de Virgile. Toutefois la mélancolie s'exprimait chez eux par un

trait fugitif, qtfi , tranchant tout à coup avec le fond du tableau,

jetait le lecteur dans une douce rêverie; chez nous la mélancolie

s'exprime par un débordement de lamentations, dont le lecteur

est rarement quitte avant que l'ennui l'ait gagné. Ils semaient

avec la main, et nous, avec le sac (i); ils étaient mélanco-

liques à propos, et nous, à tout propos; voilà la différence : de là,

ce qui , chez eux était un élément de variété, produit chez nous

la monotonie. Et en effet, la méditation, la rêverie dont nous

avons fait la parlie principale du poëme , n'eu peut èlre que

l'accessoire et comme la draperie. La poésie vit de passions

,

d'action et d'intérêt. Appliqué à un récit passionné, le rhythme

soutient l'attention, éveille et charme l'esprit. Appliqué aux

méditations et aux rêveries, il produit au contraire un effet

soporifique (2). Aussi, les grands écrivains qui ont eu l'esprit

penseur (à commencer par Platon et à finir par M. de Cha-

teaubriand ) ont-ils tous abandonné la poésie pour la prose.

Aussi, à mesure que la société devient penseuse, la prose

prend-elle le dessus sur la poésie. La poésie est un monde à

part, qu'il ne faut point comparer à celui de la prose; et,

lorsque Bf.de Chateaubriand oppose aux poètes anciens la Nou-

velle - Héloïse, Paul et Virginie, ou bien quelque morceau

historique de la Bible , tel que l'aventure de Joseph , le parallèle

porte à faux, comme presque toute sa théorie.

L'auteur du Génie du Christianisme a fait, dans son examen

des Martyrs , des concessions assez remarquables: il admet que

les critiques puissent regretter < le merveilleux tlu paganisme,

parée qu'il offre plus de ressources aux poètes. El il se borne

a leur répondre : a Voilà deux lyres, l'une antique, l'autre mo-
derne. Vous prétendez que la première a de plusbeaux sons que

la seconde; mai. elle est brisée, celte Ivre : il faut donc tirer de

(1) Mot de ( "i ine I Pindare, au sujet des allusions mythologiques.

(a) Surtout le rhythme français.
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celle qui vous reste le meilleur parti possible. Or..je veux essayer

de vous apprendre que cet instrument moderne, selon vous si

borné, a des ressources que vous ne connaissez pas; que vous

pouvez y découvrir une harmonie nouvelle, etc. Je le demande,

ajoute-t-il, cela n'est -il pas éminemment raisonnable? » Sans

doute; et, si l'auteur, reconnaissant la supériorité poétique de

la mythologie, se fût borné à enseigner aux poëtes à tirer du

christianisme le meilleur parti possible ; si, avec ce talent qui

brille d'un éclat si pur dans son livre de l'existence de Dieu

prouvée par les merveilles de la nature , et dans tant d'autres

passages du Génie du Christianisme , il eût fait ressortir la su-

périorité morale de cette religion ; si , réprouvant les supers-

titions et les abus dont le moyen âge l'a entourée, il se fût

attaché à montrer ses rapports avec l'état actuel de notre civili-

sation, il eût fait un bien meilleur ouvrage, qui peut-être n'au-

rait pas eu un si brillant succès. Il en est des grands écrivains

comme des conquérans; d'éclatantes erreurs sont pour eux une

source de gloire. L'esprit humain, après la révolution, était,

pour ainsi dire , altéré d'opinions contraires à celles dont il

avait long- tems suivi le cours. Le Génie du Christianisme vint

satisfaire ce besoin. Vigueur et brillant des pensées, charme

et nouveauté du langage, il avait tout ce qu'il fallait pour sé-

duire un siècle poli; tous les cœurs furent émus, toutes les

imaginations furent subjuguées : il fit école dans la littérature

et dans les arts. De là datent chez nous les. succès du ro-

mantisme ; de là cette multitude de poëtes qui puisent exclu-

sivement leurs inspirations dans la mélancolie et dans le

merveilleux chrétien. Je ne nie pas que cette école n'ait pro-

duit des ouvrages remarquables, et qu'il n'y ait d'ailleurs pour

ic poêle une sorte de nécessité à partager les croyances de son

tems. Toutefois j'ai bien peur que ce triomphe du romantisme
,

en nous détournant de l'imitation du beau, ne précipite le dé-

clin de l'art; j'ai bien peur que tous ces poèmes, accueillis par

la vogue du moment, ne soient répudiés par la postérité,

comme une rechute du moyen âge. Eh ! qui sait si un jour, la

société se trouvant rassise sur ses nouveaux fondemens, nos
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descendans ne redemanderont pas.» la mythologie le réveil de

la poésie et des arts? Tant il est difficile de ranjmer leur culte

sans tourneraussitôt les yeux vers les modèles qu'elle a ms,

M. de Chateaubriand , en écrivant en prose ses Mari rs , a

évité un des grands écueils du po< me chrétien. La prose, na-

turellement propre aux développement de la pensée , se plie .1

toutes les inspirations d'une religion mystique et méditative.

Certes
,
quelques changemens que puisse éprouver le goût , le

poème des Martyrs a dau.s son style un préservatif assuré contre

l'inconstance des arrêts du public; il est sur de vivre autant que

la Langue française. Cette juste concession une lois faite, exa-

minons , dans L'intérêt de L'art, comment SI. de Chateaubi iand

a su joindre l'exemple au précepte , et prouver par L'application

l'excellence de sa poétique.

L'auteur, en prenant des martyrs pour héros de son poème,

a cru sans doute nous montrer dans leur dévoùmenl un ^< me
de courage plus sublime et plus intéressant que celui des lu ros

profanes. Nous osons croire qu'il s'est trompé. L'homme qui

se dévoue à une entreprise purement humaine ne voit rien

au-delà de cette entreprise. Tous Les événemens, heureux ou

malheureux qu'il rencontre sur sa route, nous touchent vive-

ment, par cela même que le bonheur ou le malheur du héros

v sont irrévocablement attachés; mais, pour l'homme qui a

mis au ciel le but de sa vie, ce qui se passe sur la terre n'a

qu'une importance secondaire , et nous ne pouvons pas
y

prendre plus d'intérêt que lui. Il y a plus • Eudore ne foi me

aucune entreprise. Il est élu pour plaider la cause des chrétiens

au 10" Livre; il aide, au 18e
,
Constantin a s'échapper de

Home, et l'auteur nous annonce , à la fui du »4% que le mai-

tyre d'Eudore et de Cymodocée détermine le ciel a couronner

1,1 piété de ce pi 1IK e. \oil.i tolile 11 paît IKtliC qile pi elld

Eudore au ti iomphe de la ci oix. Il est \ rai que dès le V livre

Dieu l'a choisi pour cire la victime destinée à racheter les

chrétiens. Il est vrai qu'au aae Eudore est prévenu que < \

modocée va «tic traînée aux lieux infâmes, et Livrée a méro

clés, si Lui-même ne sacrifie aux dieux. Ai.us. outre que ce
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ressort, qui produit d'abord un effet très-dramatique, est en-

suite un peu rabaissé lorsqu'on apprend que l'avis reçu par

Eudore est un artifice qu'emploie la pitié du juge Festus , la

situation du martyr n'en reste pas moins toujours passive. Eu-

dore n'a véritablement aucun projet que de faire son salut

,

en épousant, s'il se peut , Cymodocée après qu'elle sera con-

vertie. Ce n'est point là un de ces vastes desseins dont le lec-

teur suit avec un vif intérêt les progrès et les revers. Aussi le

récit d'Endore, qui nous conduit jusqu'au 12e livre, rappelle-

t-il plus souvent le jeune Anacharsis que l'Odyssée ou l'Enéide.

Ce récit est coupé par une assemblée des démons au 8e livre;

et déjà au 3e nous avons vu l'assemblée céleste. Mais le mer-

veilleux est ici tout en délibérations, et il se mêle rarement à

l'action dans le reste de l'ouvrage. L'auteur s'applaudit d'avoir

placé parmi les démons les dieux mythologiques. L'idée est in-

génieuse et poétique sans doute; mais n'y a-t-il pas quelque

chose de bien triste à mettre dans l'enfer Vénus avec sa cein-

ture , et n'est-ce pas une nouvelle preuve que le merveilleux

chrétien , toujours sévère , offre peu de moyens à'égayer un
long ouvrage? Et pourtant, c'est afin de prouver que ce mer-

veilleux peut lutter contre celui de la mythologie, que l'auteur

a cherché tout exprès « un sujet qui renfermât dans un même
cadre le tableau des deux religions, la morale, les sacrifices,

les pompes des deux cultes ; un sujet où le langage de la Ge-

nèse pût se faire entendre auprès de celui de l'Odyssée; où le

Jupiter d'Homère vînt se placer à côté du Jéhova de Milton
,

sans blesser la piété , le goût et la vraisemblance des mœurs. »

Il était impossible d'exécuter avec plus de bonne foi un tel pro-

jet; de reproduire avec plus de fraîcheur et d'éclat les inven-

tions mythologiques. Aussi, qu'en est-il résulté? Tout le monde
l'a reconnu : bipartie païenne du poëme efface presque partout

la partie chrétienne, quelque mérite qu'ait d'ailleurs celle-ci.

L'histoire , ce me semble, eût ici mieux guidé l'auteur que ses

inspirations. Le paganisme au tems de Dioclétien était dans

un état d'absolue décadence; il n'avait plus cette candeur, ce

charme, ces illusions qui nous ravissent dans les personnages
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de Démodocus et de Cymodocée ; ce sont là des héros de

l'Odyssée, dépaysés et comme égarés dans le Bas-Empire. Si

de pareils êtres eussent alors réco . le polythéisme eût subsisté.

Mais, si cette manière de le peindre est contraire à la fidélité

historique, elle ne l'est pas moins au principe d'unité qui doit

prévaloir dans la poésie. D'après ce principe, dans tout poème

qui présente deux religions, il faut que l'une des deux écrase

l'autre; il faut que le poète, fortement attaché à sa croyance, ne

parle qu'avec dédain et horreur du culte qui lui est opposé.

\r. de Chateaubriand ,
quoi qu'il en dise, a souvent manqué à

ce précepte; souvent il a parlé en païen. Ainsi, dès l'invoca-

tion, il invite la Vierge du Pinde à descendre du sommet de

î IL licon; deux pages plus loin, il parle du mont Thalée chéri

de Mercure, de Gortyncs , bâtie par le fils de Ilhadamanthe an

hord du Léthé , non loin dit platane quicouvrit les amours d 'Eu-

ropt et de Jupiter ; ailleurs, c'est Varbuste aimé de Junon ; Cy-

modocée, nourrie dans la docte familiarité des Muses, a reru

une éducation toute divine , etc., etc., etc. Ce langage, qui est

à tout moment celui de l'auteur, convient-il à un poète chré-

tien qui chante des martyrs? Suivant nous, ce poète aurait

dû, pour peindre le polythéisme, emprunter ses couleurs aux

Tei tullien , aux Jérôme et aux Augustin. L'ouvrage y aurait

perdu des morceaux hrillans; mais combien l'effet général y

eût gagné ! Si le polythéisme eût été représenté comme une re-

ligion corruptrice et dégradante, on se serait vivement intéressé

à la conversion de Cvmodocée. Aujourd'hui Cymodocée

païenne est si belle, si touchante et si pure, qu'on est vrai-

ment fâché de la voir abjurer ses dieux. En mettant en pré-

sence le mérite poétique des deux cultes , l'auteur a cédé à une

Inspiration toute littéraire ; en faisant contraster le pol\ théisme

néré avec le christianisme naissant, il eût suivi une in-

spiration religieuse, qui aurait eu pour sa théorie littéraire des

résultats beaucoup plus Favorables.

Le poème d<s Martyrs, il Faut le dire, n'excite qu'un faible

intérêt. Il sérail Froid sans le prestige continuel d'un style qui

sait tout animer. Ce style i toutes les beautés de celui du Ce-
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nie du Christianisme , avec un degré de plus de pureté et de

naturel. Frappé de l'éclat de ce coloris, de la vie qu'il donne

à tous les objets, du pouvoir qu'il exerce sur l'imagination, on

se demande d'abord comment il se fait que M. de Chateau-

briand n'ait pas écrit en vers. Mais on reconnaît bientôt que

le langage mesuré n'eût point suffi à l'étendue et au dévelop-

pement de sa pensée. Il existe à ce sujet un rapport remar-

quable entre M. de Chateaubriand et J.-J. Rousseau. Doués

l'un et l'autre de l'imagination la plus vive, et donnant à la

prose tout le mouvement et toute l'harmonie des plus beaux

vers, ni l'un ni l'autre ne s'est soumis à la contrainte du mètre.

C'est que tous deux ont eu le génie de leur tems, et que ce

génie méditatif ne peut s'élever à une certaine hauteur,

sans échapper aux entraves de la versification. On pourrait

pousser plus loin le rapprochement entre ces deux grands

écrivains, dont l'auteur des Études et des Harmonies de la na-

ture fut comme la nuance intermédiaire. Dominé, ainsi que

Rousseau, par une sorte de misanthropie mélancolique, M. de

Chateaubriand doit, comme lui, ses plus brillantes inspirations

à ce malaise que l'état de société semble infliger à l'homme do

génie. L'un et l'autre a puisé dans une sensibilité communi-
ca rive les élémens du succès- de ses doctrines; l'un et l'autre,

emporté par la fougue de ses pensées, place fréquemment !a

vérité près du paradoxe, sans laisser au lecteur le tems ni la

possibilité de les démêler. Rousseau s'adresse plus souvent à

la raison, et il l'éblouit lorsqu'il ne peut la convaincre; M. de

Chateaubriand parle davantage à l'imagination, et il excelle

à la séduire. Le premier a été pour la philosophie ce que

le dernier a été pour la religion. Tous deux ont eu sur

la même espèce de public à peu près la même influence; tous

deux ont été appelés sophistes par des esprits sévères , comme
si une éloquence si entraînante ne prenait pas nécessairement

sa source dans une conviction profonde! Tous deux de bonne

foi ont écrit le roman de l'homme. Un jour peut-être on écrir."

son histoire. ©.
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Essai mjr l'éloquence de la chaire, Panégyriques,

Eloge et Discours, par le cardinal Jean Sifrein

Maury. Nouvelle édition
,
publiée sur les manuscrits

autographes de l'auteur; par Louis Si/rein Maury,

son neveu (i).

Vie du cardinal Jean Sifrein Maury, avec des notes

et des pièces justificatives: par Louis Sifrein Maury;

son neveu (2).

Tous les ouvrages du cardinal Maury dont nous allons

rendre compte sont connus depuis Long-tems. La plupart ont

eu déjà plusieurs éditions ; et quant au Panégyrique de

saint Vincent de Paul qui , seul, est imprimé pour la première

fois, les nombreuses lectures que son auteur en avait laites,

les jugemens qu'en avaient portés les hommes les plus éclairés

,

avaient également (i\é la place qu'il doit tenir dans l'estime

publique. Aussi notre tâche serait -elle bien courte, si les

bonnes traditions littéraires s'étaient conservées en France.

Nous n'aurions à nous occuper que de ce qui distingue cette

nouvelle édition. Malheureusement il n'en est pas ainsi. Un

grand nombre de Français, livrés à des soins tout différent

,

ne trouvent plus le lems de lire; d'autres recherchent presque

exclusivement les importations des littératures étrangères;

enfin , même parmi ceux qui lestent fidèles au goût national

el qui conservent l'amour de l'étude, on ne trouve pas toujours

une appréciation bien exacte des ouvrages qui jetèrent de

l'éclat sur la fin du xvnio siècle ou sur le commencement du

xix". Beaucoup déjeunes gens qui cherchent de bonne foi el

avec ardeur quels sont, après les chefs-d'œuvre de nos grands

maîtres, les écrits où ils peuvent puiser le plus de lumières

(1) Paris , 1837; P. J. Gayet , rue Dauphine , n° a<>. 3 vol. in-8°
;

prix, 18 fr.

(a)Paris, i8a8; même libraire. 1 vol. in-8", avec portrait et

simiU ;
prix, 6 fr.
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et de secours , se trouvent souvent embarrassés dans leur choix.

La Revue Encyclopédique a déjà saisi l'occasion de signaler aux

amis des lettres plusieurs ouvrages remarquables, dont les

auteurs ne sont plus là pour se recommander aux aristarques

de salon, aux écrivains de prospectus, et se donner, au prix

de trente sous par ligne , un brevet d'immortalité dans les

annonces d'un journal. Ses rédacteurs continueront à réparer

ainsi de tout leur pouvoir les négligences ou les oublis de la

renommée. C'est un devoir pour un recueil vraiment"littéraire,

vraiment philosophique, vraiment français; et je me fais un

plaisir de le remplir aujourd'hui.

A ce titre : Essai sur l'éloquence de la chaire , quelques per-

sonnes pourraient être tentées de renvoyer le livre à nos sé-

minaristes qui paraissent en avoir grand besoin. Elles auraient

tort. Sur quati -vingts chapitres , ou plutôt sur quatre-vingts

sections que contient cet ouvrage , il en est peu qui , spéciale-

ment consacrées aux prédicateurs, ne puissent être également

utiles à tous les orateurs , dans quelque genre qu'ils s'exercent.

Il en est un grand nombre que tous les écrivains doivent, je

ne dirai pas seulement lire , mais attentivement méditer. Cet

Essai, comme l'appelle trop modestement l'auteur, est, sans

aucun doute, l'un des livres français où l'on trouve le plus de

sages préceptes , de vues profondes , d'observations justes et

fines, sur l'art d'écrire et sur l'art de composer un ouvrage.

Le cardinal Maury n'avait point laissé son talent croître à

l'aventure sans direction et sans secours. Il l'avait soigneuse-

ment et laborieusement cultivé. Avec l'ardeur et la constance

qui distinguaient son caractère, il avait cherché partout des

exemples et des leçons. On sent dans tout son Traité le résultat

d'études immenses; et quand on ne le considérerait que sous

ce seul rapport, on devrait le regarder comme infiniment

utile , surtout aujourd'hui. Les hommes qni veulent devenir

ou qui se prétendent écrivains y verront ce qu'il faut savoir

pour bien écrire , et les gens du monde ce qu'il faut savoir

pour bien juger. Si autrefois peu de personnes parvenaient à

apprendre l'un ou l'autre, tout le monde savait du moins qu'il

t. xx xix. — Juillet 1828. 9
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était bon de l'étudier, .s, iv. lit reconnaître la supériorité Je

ceux qui l'avaient appris, et déférait à leur avis. Ainsi se for-

mait une véritable opinion publique; ainsi le talent était sûr

de trouver des juges. De là, dans les travaux pénibles de l'é-

crivain, l'émulation qui aiguillonne, l'espérance qui soutient.

De là cet ascendant immense que prenait le génie pour influer

sur la destinée des empires. De là cette éducation dos peuples

que quelques grands hommes façonnaient aux grandes choses.

I).' là le mouvement de 89 et notre mémorable révolution.

Ce qui manque le plus à la France de nos jours, c'est l'au-

torité salutaire des jugemens prononcés par ce public d'élite

qui dirigeait le reste de la nation dans le choix des hommes

qu'elle devait écouter et prendre pour guides. Or, je le répète .

la lecture de l'Essai sur l'éloquence peut a'"Vr à reformer

parmi nous cette sorte de magistrature, sans* contredit l'une

des plus importantes. Après avoir fait sentir aux auteurs et à

ceux qui veulent les juger toute l'étendue «les études néces-

saires pour former un homme de lettres, ou même seulement

un appréciateur éclairé des productions littéraires , le cardinal

Maury pourra servir de maître aux uns et aux autres dans

ces études laborieuses , mais pleines de charme pour ceux qui

sont dignes d'v réussir. Il ne se borne pas à présenter avec

méthode, avec goût , avec clarté, les préceptes particuliers de

l'art oratoire el le- préceptes généraux de l'art d'écrire. Par une

analyse sûre et profonde du talent de nos j;iik1s écrivains
,

il montre ces préceptes en action ; et par une foule d'exemples

habilement choisis, il les grive plus avant dans la mémoire, à

l'aide de l'excitation que la vue du sublime produit dans toutes

nos, facultés.

Il fait plu;. Par sa manière d'écrire, ses préceptes mêmes

devienne m souvent des exemples. Comme l'a du Chénier dans

le Rapport historique tw l'état de lu littérature depuis 178g
• lui-même est toujours orateur, soit lorsqu'il analvse les diffé-

rentes parties qui constituent le plan du discours , soit lorsqu'il

considère en ce genre décru e les beautés et les défauts du

si vie, soit lorsqu'il caractérise tour a tour la rapidité, la vé-
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hémence , la force irrésistible de Démosthènes , l'abondance

heureuse et l'inépuisable richesse de Cicéron, l'onction pathé-

tique de Fénelon , la hauteur ou plutôt la majesté sublime de

Bossuet, l'austérité religieuse de Bourdaloue, l'élégance ex-

quise et variée de Massillon. » Cette chaleur oratoire, que Ché-

nier a remarquée en homme de goût , ôte à la critique la sé-

cheresse qu'elle offre d'ordinaire dans d'autres ouvrages , et

cependant ne lui fait rien perdre de sa justesse, de sa précision

,

même dans les moindres détails. Qu'un jeune homme connai-

sant déjà, ou plutôt croyant déjà connaître les grands maîtres

nommés dans la phrase que j'ai transcrite , lise attentivement

ce qu'en a dit le cardinal Maury, et relise ensuite leurs chefs-

d'œuvre
;
je ne connais point d'exercice qui puisse lui être

plus utile. Il sera bientôt frappé de tout ce qu'il n'avait point

aperçu d'abord , et chaque beauté nouvelle qu'il y découvrira

lui révélera un des secrets de l'art d'écrire. Qu'il répète plu-

sieurs fois cette lecture. Chaque fois il fera de nouvelles dé-

couvertes. Lorsque enfin il reverra ces sublimes modèles sans y
apercevoir rien ou presque rien qui ne l'ait déjà frappé, lors-

qu'il se sera élevé jusqu'au degré d'admiration qu'ils méritent,

alors qu'il juge avec assurance ; il a la mesure du beau : qu'il

prenne lui-même la plume; s'il a du talent, il pourra le montrer

tout entier ; l'art lui est connu , et l'instrument qu'il doit em-

ployer est désormais à sa disposition.

Je crains bien que ce conseil ne soit guère suivi non-seule-

ment par ceux qui ne s'occupent de la littérature que comme

amateurs , mais même par nos jeunes écrivains. Beaucoup

d'entre eux croient faire assez en lisant une seule fois nos clas-

siques. Cependant cette lecture non répétée ne peut être, pour

ainsi dire , d'aucune utilité. Mieux vaudrait encore se borner à

deux ou trois modèles et les étudier soigneusement. Saisir à

la première vue toutes les beautés d'un excellent ouvrage est

un bonheur rarement réservé au goût même 1? plus exercé.

Les élèves les plus ingénieux ne peuvent y prétendre. Du reste

,

le jeune homme qui n'est pas porté de lui-même à revenir sur

les chefs-d'œuvre qu'il a lus , devrait par cela seul s'interdire la

9-
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carriéreBdes lettre»/ c'est une preuve qu'il n\ est point appelé

par la nature. S'il veut connaître l'atlrait (pic cette étude a pour

un homme d'un Mai talent, qu'il écoute; noire auteur Va le lui

apprendre. • La lecture <le ses ouvrages, dit-il en parlant de

Massillon , et cela peut s'appliquer à celle de tons les grands écri-

vains, la lecture de ses oui rages estproprement un charme : elle

produit une telle impression de bonheur sur mon esprit, que,

lorsque je veux chercher quelquefois dans ses sermons l'un de

ces beaux traits dont je me souviens d'avoir été plus vivement

frappé, je ne puis plus quitter le discours, et souvent le \ o-

lume, qu'après l'avoir relu de siiile en entier. A oilà, rendue

d'une manière fort heureuse , l'impression que produisent

les modèles sur ceux qui sont capables d'en approcher, l'im-

pression qu'ils produisent surtout pendant la jeunesse; car,

dans un âge plus avancé, ces sensations s'affaiblissent comme

toutes les autres.

Parmi les orateurs dont le cardinal Maury analyse si bien

les beautés, c'est Bossuet qu'il présente le plus souvent à nos

hommages. En effet , de quelque partie de l'art oratoire qu'on

veuille s'occuper, il faut, pour remonter an plus bel exemple,

recourir aux discours de ce génie prodigieux. Le cardinal ,

qui paraît les savoir par cœur, puise sans cesse à cette source

féconde. Il se plaît à nous montrer avec une vénération reli-

gieuse tanté)t la hardiesse et la grandeur des plans Oratoires

conçus par l'évéque de Mcaux , tantôt la force irrésistible de

ses raisontvmens, tantôt la véhémence , la rapidité, la richesse»

l'éclat de son style, la majesté ou la grâce de ses images, le pa-

thétique de ses mouvemens. On sent que le critique est tour-

menté du besoin de faire partages l'impression profonde qu'il

éprouve. Son admiration passionnée ressemble à une sorte dé

culte.

Mais, quelle que fût sa prédilection pour Bossœt, elle n'allait

point, comme on a paru le dire, jusqu'à lui l'aire méconnaître

le génie des antres écrivains* Il portait dans son .une un vé-

ritable enthousiasme pour tous les talens. PeBSOBUM n'a loue

ivee plus de chaleur et de force l'éloquence de Bfassillou
,
per-
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sonne n'a si bien expliqué les heureux secrets du style de ce

grand orateur. Il remarque avec raison que le Petit-Carême

tant vanté ne peut être comparé aux autres ouvrages de son

auteur; il voit même dans le succès immense de ce livre l'une

des causes de la décadence qui se lit sentir dans l'éloquence de

la chaire au xvnr8 siècle. Mais , avant de développer cette opi-

nion , il a soin de rappeler que Massillon avait mis en sûreté

son genre d'éloquence et sa gloire personnelle , par son Grand-

Carême , son Avent , et surtout par ses Conférences ecclésias-

tiques , riches collections de chefs-d'œuvre qui dureront autant

que notre langue, et contribueront à la perpétuer. Et comment

parle-t-il de l'ouvrage même qu'il place si fort au-dessous de

ces chefs-d'œuvre? Le voici : «Cette séduisante innovation du

Petit- Carême eut en chaire, dit-il, et a même conservé à la

lecture un succès prodigieux. L'éloquent évoque de Clermont

devait exciter un si vif enthousiasme par la nouveauté de cette

création oratoire; par le charme et l'onction d'une éloquence

paternelle
;
par l'habileté avec laquelle il se prévalut de l'in-

nocence d'un enfant roi, que rien n'offense, parce qu'on ne

peut lui reprocher aucun tort, et fit entendre à la cour, pour

la première fois, les vérités les plus hardies
;
par une censure

indirecte, et alors très-applaudie , du règne précédent; surtout

par le mérite éminent d'un style naturel et enchanteur, plein

d'inventions heureuses et de la plus belle poésie des livres

saints, sans être jamais trop chargé d'imagination; d'un style

qui rappelait souvent celui de Racine , apprécié si tard et à la

même époque dans Athalie; d'un style, si je n'ose dire su-

blime, au moins vraiment oratoire, et dont le tissu dans le

Petit-Carême , mais beaucoup plus encore dans les grandes

compositions de Massillon , fait admirer sans cesse une pureté

de goût , une élégance continue , une brillante simplicité , une

abondance , une variété de ton , enfin une magie de couleur

et une richesse d'harmonie si ravissante , ou plutôt si glorieu-

sement unique dans la prose française
,
que notre littérature

ne nous offre rien de plus ressemblant à l'élocution pompeuse

et magnifique de Cicéron. »
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Certes, après s'être exprimé ainsi, le cardinal ne devait

pas s'attendre à voir Cbénier mettre en doute s il était com-

plétement junte à Végard de Massilion. Cbénier motive cette

observation sur ce que , si le cardinal place \\\ êque de Clcrmont

au-dessus de Bourdaloue comme écrivain, en qualité d'orateur

il le croit inférieur à Bourdaloue, et il ajoute : Cette opinion,

long-tems convenue, nous parait difficile à démontrer. Quant à.

moi, je ne la discuterai point : mais je fei ai observer que l'au-

teur de Y Essai sur féloquence de la chaire me paraît seulement

mettre les plans oratoires de Bourdaloue au dessus de ceux de

Massilion, que cette partie de l'art oratoire, quelque impu-

tante qu'elle suit , ne peut pas à elle seule servir de base à un

parallèle entre deux hommes illustres, et que, quant aux

autres qualités île l'orateur, le cardinal Maury accorde les

unis à Bourdaloue, les autres à Massilion, sans prononcer

entre eux.

A l'égard de Fénelon, considéré comme orateur, le cardinal

va peut-être au-delà de la justice. Son admiration l'entraîne

jusqu'à faire tort en quelque sorte à son modèle favori, à

Bossuet, En effet, rien dans le sermon que l'auteur du Télé-

maque prêcha aux missions étrangères en iG8j, ne me semble

comparable aux sublimes beautés de l'oraison funèbre de

Madame et du prince de Condé; et cependant le critique,

après avoir cité quelques passages, ajoute : J'avoue que je ne

cannais dans l'éloquence, sacrée aucun chef d'œuvre a ente duquel

on ne puisse placer avec honneur un discours si propre îi in-

spirer et ii justifier l'admiration des connaisseurs.

Cbénier le trouve un peu sévère pour Fléchier. Jeu* puis m<*

rangera cet avis. L'évèque de Nîmes n'-a pour ainsi dire que

«le l'art. Ii supplée à l'éloquence par l'esprit, aux mouvemens

de la pensée par les formes <lu style. Toujours écrivain ha-

bile, il n'est jamais, ou presque jamais, grand écrivain. C'esl

bien plutôt le talent de Thomas que le cardinal Maury juge

sévèrement. Biais on aurait grand lort d'attribuer cette sévérité

.1 des rivalités littéraires» On ne serait pas plus fondé à 3 voir

de la rancune pour les critiques peu mesui ces que < el écrii ain
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s'était permises sur les ouvrages de Bossuet , dont il a fait du

reste un si pompeux éloge. C'est dans la nature du talent de

Thomas qu'il faut en chercher la cause. L'illustre auteur de

YEloge de Marc-Aurèle n'a presque jamais , dans son style

,

d'ailleurs si remarquable , celte heureuse facilité qui prèle au

discours tant d'aisance et de grâce , cette véhémence naturelle

qui en presse la marche par des mouvemens toujours souples

et sans effort, cet entraînement qui donne aux beautés les plus

hautes et les plus soigneusement ornées, l'air de naître soudai-

nement comme dans une improvisation. Or, c'était surtout à

ces qualités que Maury était éminemment sensible. C'était leur

réunion qu'il appelait l'éloquence. Les ouvrages qui en étaient

dépourvus n'obtenaient de lui qu'une froide approbation. Ceux

où il les rencontrait excitaient son enthousiasme. On se rappelle

combien il fut frappé de YEloge de Corneille par M. Victoria

Fabre. Non content d'exprimer son opinion avec la plus vive

énergie, et dans le sein de l'Académie et dans toutes ses so-

ciétés, il voulutla consigner dans son Essai sur l'éloquence de

la chaire, lorsqu'en 1810 il en donna une seconde édition.

Après avoir cité cet éloge comme une preuve des avantages

que donne aux orateurs l'exercice préalable de la versification

,

il ajoute: «Il me semble que le grand Corneille n'avait pas

encore été si bien loué
(
quoiqu'il l'eût été par Racine ). On ne

pouvait ni l'apprécier avec plus d'esprit et de goût , ni le célé-

brer avec plus de raison et d'éloquence. Cet Éloge
,
qui s'est

fait remarquer par des beautés du premier ordre, doit ranimer

la vieille admiration des Français pour le créateur des Horaccs

et de Cinna. Notre littérature peut se féliciter d'avoir un ora-

teur de plus en ce genre, où aucun peuple moderne n'est encore

parvenu à nous égaler, etc.»

Maintenant que l'on connaît les qualités dont le cardinal

était le plus vivement frappé , on peut juger sans peine quels

sont les défauts qu'il pardonne le moins. Il condamne avec la

dernière rigueur tout ce qui sent l'effort, la recherche, l'alfec-

tation ; il poursuit impitoyablement l'enflure et l'obscurité; il

voue au ridicule ces écrivains , si nombreux dans tous les teins,
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qui, ne pouvant atteindre aux grands effets de l'éloquence,

cherchent à se dédommager par les petits effets «le style, el

suppléent aux monvemens par des antithèses . a la passion par

des jeux d'esprit. Il mel en garde ses lecteurs contre tes défaut*

brillons qu'ambitionne le mauvais goût , contre ces phrases rou-

it chaque instant , décousues , épigrammatiques , sautil-

lantes un antithétique» , et aussi fatigante» à lire que faciles à

combiner ;... ces oppositions recherchées
, qui ne tendent qu'à

faire briller l'esprit en excitant la surprise ;... ces efforts d'énergie

qui rendent la diction bizarre , enflée, tendue et monotone ;...

ces métaphores outrées qui tourmentent la langue ; ces sentences

métaphysiques s obscures , entortillées ou paradoxales ,
quidonnent

au discours le ton et la couleur les plus contraires à l'éloquente.

On pense bien qu'avec de tels principes, le cardinal Maury

ne devait pas être Fort touché des écrits oratoires publiés chee

les peuples voisins. Aussi remarque-t-il que a nos prédicateurs

de la deuxième classe, où les relègue le génie dominant de nos

éternels modèles , formeraient incontestablement la première

chez toutes les antres nations de l'Europe; et qu'il n'en est

même aucune chez laquelle les ministres de la parole égalent

en éloquence les nombreux sermonnaires
,
que la supériorité

de nos grands maîtres nous oblige da présenter en seconde

ligne, li s'élève avec justice contre l'opinion exprimée par

Voltaire . qui , dans son appréciation de la littérature anglaise

,

a montré en effet presque toujours, non poinl delà sévérité,

connue quelques personnes le prétendent aujourd'hui , mais une

indulgence. Voltaire pouvait en agir aim i pour dewx

raisons. D'abord, cette littérature nous était alors inconnue;

en l'introduisant parmi nous , il devait par politesse enfler

un peu ses louanges. En second lieu , l'amour-propre l'y cu-

it également, car c'était nn moyen de faire valoir des

connaissances qu'il possédait presque seul , el d'agrandir à nos

m u\ le service qu'il nous rendait en nous appelant à les par-

i avec lui. D'après le cardinal Maury, autan/ Nu i.r.

pasteur protestant exilé de France est au-dessous de nos

(s maftres , autant il est au-dessus de tous les orateurs
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cinglais. L'habile critique rend justice à l'éloquence qui se

trouve dans les ouvrages de Shakspeare et de quelques autres

écrivains anglais, aux traits vigoureux et brillans de Fox , de

mvlord Halifax , etc. ; mais il affirme que la Grande-Bretagne

n'a pas encore produit un seul véritable orateur quipuisse honorer

sa patrie en Europe. On découvre, dit— il , «beaucoup plus de

vestiges de l'éloquence romaine dans les anciennes diètes de

Pologne
,
que dans toutes les délibérations de Westminster.

Des idées ou des sentimens sublimes peuvent échapper à tout

homme passionné : mais ce n'est jamais l'esprit seul , c'est en-

core, c'est surtout l'élan rapide et progressif des transports

de l'àme ; c'est le talent ravissant de peindre et d'émouvoir

avec cette simplicité et ce naturel si propres à faire admirer et

aimer le génie de l'orateur ; c'est une élocution noble , soute-

nue et variée ; c'est un goût pur et sain ; c'est enfin la perfec-

tion du langage unie à la beauté des pensées et aux charmes

de la sensibilité qui caractérisent ou plutôt achèvent la vraie

et belle éloquence. »

Ces réflexions peuvent paraître sévères; mais elles sont d'une

justesse parfaite. On ne trouve parmi les modernes que Bossuet

qui puisse lutter contre Démosthène
,
que Massillon et un ou

deux autres orateurs français qu'on puisse sans injustice com-

parer à Cicéron. L'Italie même
,
qui dans la poésie et dans les

arts du dessin s'est élevée presqu'à la hauteur des nations

antiques , est restée bien au-dessous dans le genre oratoire.

Notre prééminence dans cette partie si importante de la litté-

rature était naguère avouée par l'Europe entière. On l'attaque

maintenant, et ces attaques partent du sein même de la France.

Nos orateurs partagent en cela le sort de nos poètes et de nos

philosophes. Que leurs ennemis réfléchissent sur la phrase

suivante du cardinal. Après avoir parlé de la justice éclatante

et unanime que, dans le siècle dernier, la France se plaisait

à prodiguer aux grands hommes du xvn c siècle , avec tous les

transports et tout l'orgueil de l'amour de la patrie , il ajoute : « Si

nous nous dégoûtions jamais de leurs ouvrages
, qui font tant

d'honneur à notre Dation , nous rétrograderions aussitôt vers
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I;i barbarie; mais, tant que la France saura mettre ainsi àleui

plate tous ces génies immortels, tant qu'elle se montrera si

digne par son admiration d'avoir produit leurs chefs-d'œuvre,

clic conservera le vrai goùl , elle formera les talens naissans

à la bonne école
, elle jouira de ions les bienfaits du génie

destiné à perpétuer sa gloire littéraire.

Je ne saurais mieux finir que par cette citation l'analyse de

YEssai sur Véloquence de la chaire. Je dois cependant ajouter

qu'infiniment utile à tous les Français qui veulent approfondir

l'art d'écrire, et à tous ceux qui désirent connaître assez les

sel les m <Ht s de cet art pour lire avec fruit, avec plaisir,

les bons ouvrages, el pour les juger avec goût, cet I ssai est

surtout nécessaire aux écrivains qui se destinent a l'éloquence

sacrée. Ils doivent en faire leur manuel. Ils y trouveront tous

les moyens de nourrir, de féconder, d'épurer leurs talens, et

d'augmenter la puissance de leur ministère, de ce ministère

si grand, si noble, si utile lorsqu'il est employé, comme il

devrait l'être toujours, à semer dans les cœurs l'humanité, le

désintéressement, le patriotisme; à interposer la majesté de

Dieu entre le ressentiment et la vengeance, entre la séduction

et la faiblesse, entre l'infortune et le désespoir; à forcer les

rois de cesser un moment de regarder les peuples du haut de

leur puissance, pour tourner les veux vers le ciel où le plus

humble de leurs sujets scia peut-être plus élevé qu'eux.

Les écrits qui dans cette édition suivent YEssai sur l'élo-

quence sont au nombre de cinq : ['Éloge de Fénelon qui obtint

Yaccessit au jugement de l'Académie française en 1771,1e

Panégyrique de saint Louis, le Panégyrique de saint Augustin,

celui (h- saint Vincent de Paul, et Un Discours sur les scraums de

Bossuet. On reconnaît dans Ions ces ouvrages un habile écri-

vain. M.ns le Panégyrique <le saint Louis el celui de sainl Vin-

cent de Paul méritent surtout la brillante réputation dont ils

jouissent auprès des véritables amis de l'éloquence. I I loge

de saint Louis est une composition oratoire largement conçue

cl savamment c lui te, semée d< grands tableaux, étincelante

de traits brillans el buts, écrite d'un st\le élevé, nombreux
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et ferme. Le Panégyrique de saint Vincent de Paul offre des

beautés d'un autre genre, niais à peu près du même ordre. Sa

publication est un service rendu aux lettres. Après l'avoir lu,

on ne sera point étonné de la sensation qu'il produisit , et l'on

fera sans peine à l'auteur l'application de ce qu'il avait écrit

quelques années auparavant (i), sur les difficultés et les res-

sources que présentait l'éloge de l'apôtre de l'humanité, jus-

qu'alors si faiblement célébré : « Un orateur digne de se mesurer

avec un si beau sujet saura non-seulement en retracer les

événemens divers sous un aspect vrai et frappant, mais encore

y découvrir tant d'ensemble, tant d'unité, tant de contrastes,

tant d'intérêt, tant de mouvement, qu'il concevra peut-être,

dans une féconde inspiration de son enthousiasme,... le mode

naturel et unique d'en préparer et d'en multiplier les effets

oratoires, en saisissant le véritable plan du discours, un plan,

pour ainsi dire, dramatique, un plan dont le développement,

conduisant sans cesse l'auditoire de surprises en suprises,...

serait dans ce genre d'éloquence une innovation heureuse, de

laquelle très-peu de gens de goiit démêleraient la combinai-

son, mais dont tous les auditeurs éprouveraient infailliblement

l'influence et le charme. »

Quoique moins remarquables que le Panégyrique de saint

Vincent de Paul, l'Éloge de Fénelon et le Discours sur les ser-

mons de Bossuet pourraient fournir matière à plusieurs obser-

vations assez importantes; mais il me reste à peine l'espace

de faire connaître le livre consacré à la mémoire du cardinal

par la reconnaissance de son neveu. Sa Vie offre plus d'un

genre d'intérêt. L'auteur de XEssai sur l'éloquence ne fut pas

seulement un habile écrivain; il joua un grand rôle dans nos

discordes civiles, et n'acquit pas moins de célébrité à la tribune

que dans la chaire. Après avoir été poursuivi long-tems par

des inimitiés politiques, il essuya, dans ses dernières années,

des haines plus implacables. Un sentiment bien naturel a porté

(i) Essai sur l'éloquence de la chaire , t. i
tr

,
j>. 208.
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le lils de son frère .' repousser par des faits les attaques de

tant d'ennemis. Le narrateur s'est acquitté de 6a tâche avei

une beureuse simplicité; et son livre me parait retracer fid.le-

ment le caractère de son oncle, soit qu'il le peigne dans las

travaux de la jeunesse, dans Isa périls de la révolution, ou

sniis les verrou* <lu château Saint-Ange.

En 17GÔ, un jeune homme qui venait de terminer, au sémi-

naire d'Avignon, son cours de théologie, se rendait seul a Paris

où il ne connaissait personne. Il rencontre deux compagnons

de voyage»qui, comme lui, comptaient à peine vingt ans. L'un

avait étudié en droit, l'autre avait déjà reçu le bonnet de doc

teur. La connaissance est bientôt faite entre eux. Ils se confient

mutuellement les projets, les espérances qui les entraînent vers

la capitale. TV i < > i , dit l'élevé d'Hippocrate
,
je veux être membre

de l'Académie des sciences et médecin du mi; moi, reprend le

disciple de Barthole,/* veux être avocat-général; et moi, répond

le séminariste, je deviendraiprédicateur du roi et l'un des qua*

rante de VAcadémiefrançaise. Si nos y unes gens n'étaient pas

seuls dans la voiture, les auditeurs durent rire de tant d'assu-

rance, et traiter de châteaux en Espagne imis ces magnifiques

juillets. Eh bien, le jeune médecin était M. Portai.; le jeune

avocat, M. TRF.ii.LARn ; et le jeune séminariste, le cardinal

M\mv. Quoique cette anecdote ne lui soit point, comme on

voit, particulière, j'ai cru devoir la rappeler, parce qu'elle

caractérise, si je ne me trompe, la confiance qu'il eut toujours

dans le pouvoir d'une résolution immuable et d'un travail sans

repos. L'ardeur avec laquelle il se chargea dix ans plus tard , à

la demande du cardinal de I.a Roche \\mon, de travaux ora-

toires capables de mettre en défaut la facilité la plus rappre-

nante et la constance la plus opiniâtre, partait de la même

source, comme ;mssi l'assurance qu'il montra pendant le «ours

dé sa t ie politique.

needotes qui se rapportent aux orages de l'Assemblée

constituante sont en général trop connues pour que je m'y

arrête. Telle est surtout la repartie m courageusement spiri-

luelle qui sauva l'abbé Maury de la lanterne, Mais, voici un
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trait moins répandu et presque aussi remarquable. «Un jcur,

dit son biographe, au sortir de rassemblée, il traversait les

Tuileries, avec un livre à la main. Le peuple se mit à le suivre,

en poussant des hurlemens affreux. Il n'y faisait d'abord au-

' eune attention. Mais tout à coup un homme s'avance, brandis-

sant en l'air un couperet énorme, et il criait : Où est cet abbé

Maury? Je vais l'envoyer dire la messe aux enfers. A ce cri

répété, Maury lève la tète, et voit cet homme presque à ses

côtés, dans cette attitude menaçante. Aussitôt il laisse tomber

sa brochure, et saisit deux pistolets qu'il lui présente en

disant : Tiens, si tu as du cœur, voilà les burettes pour la servir.

L'assassin éperdu prend la fuite, et le peuple de faire retentir

l'air de ses applaudissemens. »

Certes, je suis loin de partager les opinions politiques du

cardinal. Mais il faut savoir rendre justice à la fermeté, à: la

constance, au dévouaient, même lorsqu'ils se trouvent dans

des camps opposés, et Maury a fait preuve de ces qualités

trop rares. Je dois dire, d'ailleurs, que ses doctrines, quoique

différentes de celles qui me pai'aissent les meilleures, ne res-

semblaient pourtant en aucune façon aux doctrines de nos ab-

solutistes d'aujourd'hui. Quelques-uns des discours prononcés

par le chef du côté droit de l'Assemblée constituante pour-

raient, sans disparate, se faire entendre au milieu de ceux qui

partent du côté gauche de la Chambre des députés.

Quant aux débats de Varchevêque nommé de Paris avec le

saint-siége, j'avoue que je ne suis pas assez versé dans la disci-

pline ecclésiastique pour juger ce procès-là. Mais il me semble

toutefois, d'après les nombreux documens fournis par le neveu

du cardinal, que les torts de ce dernier n'ont pas été aussi

graves qu'on a bien voulu le dire.

Les Pièces justificatives n'ont pas seulement rapport à ces

malheureux démêlés. Presque toutes sont intéressantes. On y

trouve, entre autres, une lettre de Louis XVI à l'abbé Maury

(3 février 1791), et plusieurs lettres de Pie VI, de S. A. R.

Monsieur, depuis Louis XVIII, de S. A. R. le comte d'Artois,

aujourd'hui Charles X, et du prince de Condé.
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Je oe puis sans doute terminer cel ai t i< 1 d'une manière plus

agréable à mes lecteurs qu'en leur annonçant que le cardinal

Maury a laissé deux manuscrits tmportans. Son neveu nous

apprend que, dans sa captivité au château Saint-Ange, malgré

l'atteinte funeste que l'air délétère de cette prison porta bientôt

à sa santé , comprenant seulement alun: Jusqu'où allait l'achar-

nement de ses ennemis , et ne voulant /tins leur confier sa mé-

moire , il composa dans sa tête récrit qui un jour formera son

plus étonnant ouvrage t parla science qui y règne', et surtoutpar

ce tOA (le douceur et de dignité qui le distingue èminemim rit.

Rendu à la liberté, il dicta et acheva ce morceau qui, d'après

la phrase que je viens de citer, parait être une apologie de sa

conduite. L'autre manuscrit se compose d'un choix de ses

discours .1 l'Assembjée constituante, dictés de mémoire et

retouchés. Cette collection, telle qu'il l'a laissée, formera au

moins six volumes in-8°. On doit désirer que M. Louis Sifrein

Maury ne tarde pas à la publier. Ce sera un véritable service

rendu au public. Je sais qu'on attache généralement trop d'im-

portance aux écrits sur la révolution, et que, sans choisir

ceux qui peuvent mériter quelque estime, on néglige pour les

lire tous indistinctement, de-, ouvrages bien plus utiles. Mais

les discours d'un homme comme l'abbé Maury sortent entiè-

rement de ligne. En y cherchant des notions sur les débats de

l'assembléej on y trouvera souvent des modèles d'éloquence,

et toujours ce mérite du style qui les fera lire encore, lorsque

tant de volumes écrits sur les mêmes sujets seront à jamais

oubliés. Z. T.
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ifeAîJ\ ^ùjjl*^

Anthologie arabe, ou choix de poésies inédites,

traduites pour la premiere fois en français, et

accompagnées <Xobservations critiques et littéraires ;

par M. Grangeretde Lagrange , sous-bibliothécaire à

la bibliothèque de l'Arsenal; (i) avec cette épigraphe :

Jmal intcgros accedere fontes

Alquc huurire ; juvatque novos decerpere flores.

Locret. de nat. rer. , lib. iv.

Loin des sentiers battus, je cueille avec délices

Des fleurs qui pour moi seul entr'ouvrent leurs calices.

M. DE PoNGERVILLE.

Le champ de la littérature arabe est si vaste, et le nombre

des écrivains qui jusqu'à ce jour l'ont exploité est si borné

,

qu'il est facile, sans doute, d'y rencontrer des sources vierges

encore et d'y cueillir ces fleurs qui , suivant l'expression si poé-

tique de Gray,

D'inutiles parfums embaumaient les déserts (2).

Malheureusement , ces sources n'offrent pas toujours une onde

bien pure à celui qui, par tant de travaux et de fatigues, s'est

acquis le droit d'y puiser : et ces fleurs, dignes des déserts qui

les virent éclore, ne méritent pas souvent qu'on prenne la peine

de les en tirer.

Si l'on a dit , avec beaucoup de raison
,
que ia littérature est

l'expression de la société , on pourrait avancer avec autant

de justesse, que la poésie est l'expression locale du pays.

Comme la peinture , dont elle est la sœur , elle garde ses teintes

(1) Paris, 1828; Debure frères. In-8°
;
prix , 10 fr.

(a)Full many a flow'r is born to blush unseen

And waste its sweetness on tbe désert air. Gray.
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sombres | ses tons obscurs , ses images de désolation dans les

brumeux climats du 'Xord : des effets pins doux, une physio-

nomie moins triste, quelque chose d'élégant et de gracieux .

tels sont en géséral ses caractères, sons les zones qui se rap-

prochent de la nôtre. Passez en Perse; déjà, tout en cou

vaut encore des formes suaves, des tableaux lians, elle nous

offre des tons plus chaleureux , des images plus hardies i
i ; mais

(i) Deux chants de Hafiz suffiront, malgré le prosaïsme de mes

vers, pour donner une idée des formes qu'affecte cette littérature.

Ce poète, qui précéda de plusieurs siccics l'époque de la renaissance

des lettres en Europe, est trop peu connu pour qu'on ne me pardonne

pas les deux citations que j'en vais faire.

GHAZEL.

Quand ma maîtresse est sur mon sein ,

Quand de fleurs ma tête est ornée,

fit ma coupe pleine de vin ,

Cbangerais-je ma destinée

Pour le trône d'un souverain?

Profanes, loin d'ici que nul flambeau n'éclaire

Les doux mystères de la nuit
;

L'éclat de ses yeux me suffit,

Je ne veux point d'autre lumière.

Emportez donc loin de ces lieux

Vos fades parfums d'Arabie ,

Que rien d'étranger ne s'allie

A l'ambre de ses beaux cheveux.

Écartez ce miel inutile.

Celui que sa bouche distille

Est cent fois plus délieieux.

Le vin même perd tous ses eliarmes

Si je ne le bois près de toi.

Dès que tt: t'éloignes de moi.

Soudain je sens couler mes larmes.

Ta me parles t\>' nies écrits
,

De ma gloire, de renommée....

Eh ! que me fait cett. famée

Auprès d'un seul de tes bouj îs
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suivez- la sous la tente du Bédouin et dans les déserts de l'Ye-

raen; c'est là que, mâle, âpre, forte, abondante en méta-

phores pleines d'audace, en hyperboles ambitieuses, elle af-

fecte , comme les végétations tropicales, des proportions et des

formes si gigantesques, qu'il serait aussi difficile de trouver

une idylle dans les poèmes de l'Arabe
,
qu'une violette dans ses

campagnes. Vous y rencontrerez souvent une élégie; mais.

Puisant dans tes yeux son délire,

Haûz veut couler tous ses jours

Entre les accords de la lyre

,

Le vin, les ris et les amours.

GHAZEL.

Des roses et du vin ! dans ces bosquets d'Asie !

Au milieu des jardins qu'un sofa soit dressé,

De longs baisers de feu viens goûter l'ambroisie :

Ainsi du rossignol le chant a commencé.

Naissante fleur, dit-il, à peine éclose encore,

Qui de tes doux parfums va pouvoir s'enivrer ?

Pour qui s'épanouit ce bouton qu'une aurore
,

Une seule a pu colorer?

Mille vœux empressés de leur ardent hommage
Sans doute vont t'environner,

Songe, enfant du Printems, que demain un orage,

Même un souffle peut te faner.

Aux feux naissans du jour quand les astres pâlissent,

Vois-tu ce beau cyprès par la brise agité

,

il voudrait imiter ces contours qu'embellissent

Tant de grâce et de volupté.

Qu'ils sont doux les parfums qu'à tes pieds on respire !

Mais combien ils seraient plus précieux encor,

Si pour moi seul tu gardais un trésor

Auquel chacun de nous aspire !

Tels étaient les accens du chantre ailé des bois,

Hafiz les redisait sous les lambris des rois.

C'est à M. de Chezy que l'on doit la connaissance de ce dernier

ghazel, que M. de La Grange a inséré dans son Anthologie, et que

j'ai tenté de traduire en vers.

t. xxxix.

—

Juillet 1828. ta



iA6 LITTÉRATURE,

si chez nous rainant est un ramier qui soupire, chez lui n'est

un lion qui rugit; et, pour me servir de ses propres expres-

sions, lorsqu'il veut que ses vers peignent les sentimens de son

cœur
y
ce sont des larme* de sang qu'il leur fait répandre ; r'est

un langage de feu qu'il leur lait peu 1er.

^W J W?^ J <^' Jj
l o L^Jotj IjU l^ftL^

Si quelquefois, au milieu de sa poésie forte et brûlante, une

image fraîche et gracieuse s'offre à vos yeux , comme l'oasis au

milieu des plaines embrasées du Sahara, sans VOUS y laisse!

reposer un instant, il vous enlève avec la vivacité de l'éclair.

C'est sur sou coursier rapide , c'est à travers les brises dévo-

rantes du Semoum, c'est dans le creux des rochers solitaires

qu'il vous entraîtie. Là seulement, il irouve des échos dignes

de ses accens ; là seulement, sa lyre sauvage trouve des har-

monies à l'unisson des chants qu'elle fait entendre.

Il existe en Europe un porte dont la touche vigoureuse,

L'imagination ardente, la muse fière et indépendante rappellent

quelquefois le faire des écrivains orientaux; leurs images har-

dies se reproduisent souvent dans ses vers : ce poète, c'est

Byron
,
qui, par un piivilége du génie, créait en imitant.

Loin de nous la pensée de vouloir établir un parallèle entre

les meilleurs des poètes arabes et cet homme supérieur; seu-

lement quelques citations d'Anou-Tu.wii, que nous emprun-

tons à M. Delagrange , nous prouveront qu'à neuf siècles d'in-

tervalle et à mille lieues de distance (i) , les mêmes sentiment

peuvent animer les hommes sans qu'ils se soient entendus.

Ahou-Thayb est exilé. Il abandonne les admirables rivages

du Tigre et de l'Euphrate, les champs heureux de Bagdad; il

a de plus à pleurer la pei te d'un protecteur et d'un ami , et sa

poésie est empreinte de cette misanthropie sauvage qui carac*

(i) Ce poetc, r.c'- à K'.ul.ih, ci\ 3<>3 de l'hégire (qi5 «le J. C.)J

est mort assassiné non loin de Bagdad , en l'an 354 (
!)'i5 de J. ('.

)

Al. Sylvf.stkk on. Sacy et M. Fm * i ic , comme M. M. de Lagranga

éltvc de ce savant professeur avait, ainsi que -M. A. HoESi , <!<j;

publié plusieurs extraits de ses poésies.
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térise les créations du chantre de Lara. Écoutons-le, et plus

d'une fois nous aurons cru entendre îeschanlsde guerre du Cor-

saire, les dédaigneuses inspirations de Childe -Harold.

« L'injustice n'a cessé de diviser les hommes, et pourtant ils

sont tous nés de la femme !

« Eh Lien! ne les visitons donc plus qu'avec l'épée étince-

lantc que nos mains , dès notre jeune âge, ont été instruites à

manier, qu'avec celte épée dont le tranchant acéré décidera qui

doit succomber de l'oppresseur ou de l'opprimé. Nous avons su

protéger contre eux la poignée de nos glaives, et toujours elle

est demeurée sans tache dans nos mains qui ne sont ni viles ni

impuissantes.

« Habitue tes regards au spectacle de la douleur. Ce que ton

œil voit, tandis qu'il est éveillé, disparaît aussi vite que les

songes rapides. Ne te plains jamais devant les hommes, d»e peur

que le récit de tes maux ne les réjouisse, ainsi que le blessé ré-

jouit par ses gémissemens les corbeaux et les vautours. Méfie-

toi d'eux, et cache avec adresse les précautions que tu veux

prendre ; crains de te laisser séduire par le sourire qui brille

sur leurs lèvres; la bonne foi a disparu ; tu ne la rencontres plus

dans les traités, et la sincérité ne se trouve plus ni dans les dis-

cours ni dans les sermens,

« Gloire soit rendue au créateur de mon âme!... Comment se

fait-il que les dangers et les fatigues du voyage se changent pour

moi en délices, tandis que d'autres n'y voient que l'excès des

tourmens? La fortune s'étonne que je supporte ainsi ses vicissi-

tudes, et que mon corps s'endurcisse contre ses coups accablans...

Mes instans se perdent dans la société des hommes, et ma vie...

ah ! que ne s'est-clle écoulée dans l'une des générations passées !

Nos ancêtres, enfansdu tems, sont venus dans sa jeunesse, et il

les a réjouis, et nous, nous sommes venus dans sa décrépitude. »

Si l'on se figure ces idées revêtues de l'éclat d'une poésie

riche, harmonieuse et concise, on aura l'idée d'un des passages

les plus remarquables de la littérature de l'Orient.

Cette littérature se dislingue par un autre caractère très-

saillant, mais qui ne lui est point propre. Dépositaire de ces

xo.
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haut es traditions de la >-.'ii;(^v' antique qui se rattachent à l'enfance

du monde et au pays qui fut son berceau , c'esl peut-être <i

communicationsmédiatesou immédiates avec II u dons tau qu'elle

a reçu ce ton sententieùx qu'affectent souvenl ses prosateurs et

ses poètes. Dans une anthologie, où M: de Lagrangi se propo-

sait de rassembler les exemples de plusieurs genres, il m- pou-

vait se dispenser de nous faire connaître celui dans lequel les

Orientaux en général et les Arabes en particulier se sont le plus

distingués. Ses fragmeas sont heureusement choisis; le lecteur

nous saura gré de lui en faire connaître quelques-uns.

» Résille où tu veux et acquiers delo science el des vei tus; elles

te tiendront lieu d'aucélres.4 ertes, 1 1 imeest celui qui dit:Voi-

làce queje suis. L'homme n'est pas celui qui dit : Mon pèl e a été.

Lorsque Dieu \eut exposer au grand jour une vertu qui

restait cachée clans l'ombre, il arme contre elle la langue de

l'envieux. Si la llainme ne s'attachait pas à tout ce qui l'envi-

ronne, ou ne connaîtrait pas le pai fura exquis de l'aleës.

n Cette vie n'est qu'un meuble fragile. O insensé, insensé ce-

lui qui s'y attache! Ce qui est passé est mort; ce que l'en es-

père est caché; tu n'as à toi que l'instant où lu respires.

« Ta vie est dii isée en deux parties. Considère bien ce qu'elles

sont: Ce qui est passé est un songe; ce qui reste un de-ii.

Les citations que nous venons de faire ont déjà permis de

juger le style énergique, clair, élégant et simple du traducteur.

Nous devons eu même tems rendre hommage à la fidélité scru-

puleuse avec laquelle il a sui\i son texte, malgré les difficultés

que lui opposait notre langue, si pauvre eu général, mais dont

l'indigence se fait bien plus sentir, quand il faut lutter contre

l'idiome le plus riche de l'univers. M. de hagrange a voulu

prouver toutefois que tontes ses ressoui ces lai étaient également

familières, et dans une hymne a .leho-Yali, composée par lui,

il a déployé la pompe el la magnificence du st\ le oriental. < ette

nouvelle publication suffirait pour lui assigner Pun des premiers

rangs parmi les orionialisti s de L'Europe, si déjà tant d'autre!

titres n'avaient fait accorder a ce savant modeste la place qu'il

mérite d'occuper. ! G. D.
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i . — * Report of a comnùttee oppointed by th e Pensyhania So-

ciety, etc. — Rapport du Comité chargépar la Société de Pen-
sylvanie de rechercher les moyens de diminuer l'usage des liqueurs

spiritueuses, et d'indiquer les améliorations que l'on peut faire

aux lois contre les vices et l'immoralité, et spécialement aux lois

contre les jeux. — (Ce rapport a été lu dans une assemblée de la

Société, le 14 février 1828, adopté et livré à l'impression.)

Philadelphie, 1828. Imprimerie d'Atkinson et Alexander.
In-8° d'une feuille d'impression.

2. — * Letters on religions persécution , jjroving that most
heinous of crimes has not been peculiar to roman calholics , etc.

— Lettres sur les persécutions religieuses . où l'on fait voir

que les crimes les plus odieux, les excès de cruauté les plus

révoltans ne peuvent être imputés aux seuls catholiques ro-

mains;... réplique au libelle publié par la Société des Irlandais

orangistes contre les catholiques romains; avec une adresse au

révérend James Kemp , etc.
,
par un catholique laïc : quatrième

édition , revue et corrigée , à laquelle on a joint la déclaration

desévèques catholiques et des vicaires apostoliques et de leurs
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(répandue gratuitement). In -8° de 4 feuilles.
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port du comité chargé, le 23 juillet 1827, par l'assemblée des

citoyens de la ville et du comté de Philadelphie, d'indiquer

(1) Nous indiquons par un astérisque (*) ,
placé à côté du tiU'cde chaque

ouvrage, ceux des livres étrangers ou français qui parai»s< ut digues d'uue atten-

tion particulière, et nous eu reudrous quelquefois compte daus la section du
Analyses.
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les réformes et les améliorations à faire dans le système de

recours pour les pauvres de la ville et du district. Philadel-

phie, 1827; imprimerie de Clark et Roser.In-8° de a feuilles.

/,. — * Réfections on the subject ofémigration from Europe,

ivith a netv ta settli ment in the United Statt s, etc. — Réflexions

sur l'émigration d'Europe aux États-I nis, dans le dessein de

s'y établir, avec une courte notice sur le caractère moral et

politique de ce pays; par M. Cahey, membre delà Société

philosophique américaine, etc. Troisième édition , corrigée et

augmentée. Philadelphie, 182G; Carcy et Lea. In-8° île 2
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Nous avons placé ces quatre brochures dans l'ordre où il

convient aux Européens de les lire, pour en tirer le plus

d'instruction, ils y remarqueront, au premier coup d'oeil, que,

par rapport aux passions humaines et aux maux dont elles

sont la cause, il n'y a point de nouveau monde : que les que-

relles religieuses ont traversé l'Océan, et menacent d'allu-

mer en Amérique des feux qu'il ne sera pas facile d'éteindre;

que, dans le nouveau continent, comme chez nous, la légis-

lation s'égare quelquefois, en sortant de ses limites; en un

mot, que les Américains ont une bonne part dans la distribu-

tion des maux que l'homme peut faire à l'homme, et que c 1 -t

principalement à la libéralité de la nature qu'ils sont rede-

vables du bien-être relatif dont ils jouissent. Quant à nous

autres Français, la première brochure attirera spécialement

notre attention. Nous y verrons, non sans regret, que notre

gouvernement est peut-être le seul où le fisc spécule sur le

produit des vices les plus honteux, où les sommes provenant de

ces sources de corruption figurent au budget, el sont soumises

aux délégués de la nation. Alin de nous distraire de ci s pi u-

sées humiliantes, nous demanderons pourquoi, dans la Pen-

svlvanie, les courser ii cheval /torse racing) sont mises nu même
rang que « l'ivrognerie, la profanation , la fréquentation des

maisons de jeu et des cabarets, les loteries étrangères, et mille

crimes de toute nature qui viennent se grouper autour de

lieux où tout est dépose pour altérer la morale publique?»

Plus loin, la violation du dimanche est signalée comme l'un des

graves attentats a celte même morale publique. Voilà, certes

,

une excessive rigueur, dés la première page de cette bro-

chure, et les autics ne l'adoucissent point. Nous laisserons

aux Anglais le soin d'cxcuseï de leur mieux la manie de

faire courir des chevaux, puisqu'ils en sont encore plus

atteints que nous. Nous serions peut-être fondés à charger

aussi nos voisins de la Grande-Bretagne de solliciter quelque
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indulgence pour les ivrognes qui n'abondent pas moins chez
eux que chez nous : mais , en avouant qu'à cet égard notre état

moral n'est pas aussi sain qu'il le faudrait pour les intérêts de

la société, nous dirons aux législateurs de la Pensylvanie que
ce n'était certainement pas un mauvais homme celui qui,
voyant tin individu dans l'état d'ivresse complète, s'écriait:

Voilà pourtant comme je serai dimanche ! Il nous est sans doute
permis de parler de notre expérience; nous l'avons payée
assez chèrement, et les grands phénomènes moraux que notre

nation a manifestés en moins de quarante ans doivent être re-

cueillis soigneusement pour l'instruction de tous les peuples.

Il reste aujourd'hui peu d'hommes en état de comparer la

France de 1789 à celle d'aujourd'hui; mais ceux qui feront

cette comparaison, par rapport à l'ivrognerie, seront frappés

de l'immense amélioration qui s'est opérée, sans que la légis-

lation s'en soit mêlée directement, sans même qu'il ait fallu

que la police se mêlât des cabarets. Aujoui'd'hui, par exemple,
les cochers de place, dont les rendez-vous étaient chez les

marchands devin, entrent dans les cafés et lisent les jour-

naux : les verres d'eau sucrée ont remplacé les chopines de
vin; l'homme mieux désaltéré, et plus en état de conduire ses

chevaux, les maltraite moins, etc. Ces heureux changemens
ont été amenés par les causes suivantes : les cochers savent

lire; ils s'esliment et ne pensent point qu'un grand seigneur

ait le droit de les bâtonner : peu à peu , ils se rapprochent des

usages de la bonne éducation. Législateurs, croyez à l'influence

des mœurs et de l'instruction; créez des institutions, et ne
faites des lois prohibitives que lorsqu'elles seront de la plus

impérieuse nécessité.

Les lois contre la violation du dimanche donnent lieu à

d'autres observations. Si le principe de la tolérance religieuse

est l'une des bases de toute bonne législation, qu'il soit ap-

pliqué rigoureusement, et qu'on ne s^en écarte jamais; car on
tomberait inévitablement dans l'erreur. Le chrétien du rite

grec, moins éloigné que tout autre du christianisme primitif,

consacre "le dimanche à certains travaux, aux foires et mar-
chés, à une multitude d'occupations que son église n'interdit

point. Le catholique, plus scrupuleux observateur du repos

hebdomadaire, se livre le dimanche aux divertissemens publics

et privés : le protestant plus sévère consacre toute la journée

du dimanche au recueillement religieux. L'israélite a bien assez

des jours d'inactivité que sa religion lui prescrit : et , si le

musulman venait s'établir aux États-Unis, serait-il équitable

de l'obliger à chômer un autre jour que le vendredi ? Comme
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les magistrats sont délégués par une autorité humaine, iîî

peuvent agir qu'en vertu des lois civiles et politiques, et n'ont

point à se mêler des affaires religieuses. Nulle sûreté pour les

États
,
jusqu'à ce qu'on y mette eu pratique dans tonte son éten-

due et sans aucune exception le salutaire principe <Je la tolé-

rance universelle, en matière de religion.

A l'inspection du titre, nous as ions pense d'abord que la

seconde brochure était destinée à traverser l'Océan pour être

répandue en Ii lande et dans la Grande-Bretagne; nous avons

été désabusés par la lecture pénible de cette réplique à une

provocation qui nous est inconnue, et qui probablement ne

sera pas la dernière. Ainsi, les querelles théologiques ne sont

pas une maladie inconnue au nouveau monde; les deux con-

tinens n'auraient- ils fait entre eux qu'un échange de calami-

tés ! En général le ton de celte réplique est modéré; mais, après

l'avoir lue, on sent que la guerre est commencée, et l'on ne

saurait prévoir ni quand ni comment les hostilités Uniront.

La troisième brochure est à la fois consolante et affligeante,

il y a donc des pauvres aux Etats-1 nis, même a Philadelphie.

Heureusement, leur nombre n'est pas encore àu-dessns des

ressources de la bienfaisance. Les maisons de correction et

les hôpitaux n'v sont pas à proportion aussi remplis que les

mêmes lieux en Europe. Nous avons déjà parlé de la bro-

chure de M. Caret, des utiles avertissemens et des excellens

conseils qu'il donne aux émigrans de l'Europe. Ce que nous
avons dit précédemment au sujet des autres brochures, ajoute

de nouveaux poids dans la balance du mal, et nous sommes
réduits à confesser que rien ne se présente en ce moment

|

rétablir l'équilibre par dis additions du côté du bien. ^ .

5.— An (i/ij.'f al to common sensé and common justice , etc.—
Appel au sens commun et à la justice. Philadelphie, 1 8a-. In la.

o. — Éxaminatîon ofa tract on the altération , rtc. — Examen
d'un traité sut l'altération, etc. Philadelphie, 1847. In-ia.

7. — Cursory views <>/' t/ir libéral and restrictive Systems

•political cconomy, etc. — aperçu rapide des \ -t. mes Kbérânx
ei restrictifs d'économie politique. Philadelphie , 18^7. In-i».

Nous ne donnons pas eu totalité le titre extrêmement dé-
taillé de ces trois brochures de M. Caret de Philadelphie, non
plus que leur traduction, dont l'< nsemble remplirait une page
entière. Nous nous bornerons à dire qu'elles ont toutes le même
objet : (clui de demande! a la législature des droits protecteurs

pour les manufactures des Êiats | nis; c'est a dire là prohibi
tion (les articles fabriqués dans l'étranger, et notamment ert

Angleterre, afin d'assurer aux manufacturiers du pars le mo
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nopole de la consommation du pays. Los argumens employés

sont ceux qui ont été répétés en faveur du système prohibitif,

depuis Colberl jusqu'à M. de Saint-Cliamand. La question qui

est décidée par les derniers progrès de l'économie politique,

se réduit à ceci : Fout-ilfaire payer annuellementpar nos con-

sommateurs à nos manufacturiers une indemnité pour la perte

qu'on éprouve quand on ne peut pas fabriquer à aussi bon compte

que l'étranger? — Convient-il de diminuer les profits de nos agri-

culteurs et de nos commerçons , afin d'augmenter ceux de nos

manufacturiers? On paraît ignorer encore aux Etats-Unis que,

de quelque manière que ce soit, chaque nation ne consomme
jamais que ce qu'elle produit par son industrie, ses capitaux

et ses terres; et que lorsqu'elle consomme des produits étran-

gers, ce sont encore ses propres produits qu'elle consomme
sous une autre forme.

La législature vient d'établir des restrictions aux importa-

tions étrangères qui ne satisferont probablement pas les exi-

geanoes des partisans du système prohibitif. Il est affligeant de

voir que les législateurs d'un grand État se mettent volontai-

remont sous un joug dont les vieux États de l'Europe cherchent

à s'affranchir, et qu'ils agissent en sens contraire du progrès

des lumières.

8. — Letter from the secretary of the treosury, etc.— Le ttre

du ministre des finances transmettant les tableaux du commerce
et de la navigation des États-Unis pour l'année 1826. Phila-

delphie, 1827. In-8°.

Ces tableaux officiels comprennent non seulement la quan-

tité et la valeur des marchandises exportées et importées dans

les états de l'Union en général; mais le tonnage de tous les

bâtimons américains et étrangers employés par le commerce
des Etats-Unis pendant la même année; aussi bien que le com-

merce et la navigation de chaque état en particulier.

Il résulte de ces tableaux que la valeur des importations

s'est élevée sur des navires américains à . . d. 80,778,120.

Et sur des navires étrangers à » t\, 196,357.

dollars 84,97/1,477.

(le qui, en monnaie française, fait fr. 4 5o,ooo,ooo.

Pendant le même espace de tems les exportations se sont élevées

En produits indigènes, à d. 53,o55,7io

En produits étrangers, à » 24,539,612.

dollars. 77,595,322.

F11 somme ronde fr. 412,000,000.
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Ualgré le penchant qu'ont, en tout pays, les bureaux des

finances à montrer des exportations supéi ieui es aux importa-

tions, on voit ici que les importations l'emportent; ce qui

doit toujours avoir lieu, autrement le commerce perdrait sur

les retours. L'exactitude des déclarations vient aux Etats-Unis

confirmer les derniers progrès de l'économie politique; et

montrent un pays qui prospère avec une balance du commerce
contraire en apparence.
Le tonnage total des navires américains employés au com-

merce s'élevait au commencement de lamême année à 1 ,4>3,i 1

1

tonneaux. J. B. S.

EUROPE.

GRANDE-BRETAGNE.

9. — * Narrative of a second expédition ta explore the s/iorcs

0/ t/ie polar sea , etc. — Relation d'une seconde expédition

pour explorer les côtes de la mer polaire pendant les années

1825, 182O et 1807; par John Franklin, capitaine de la ma-
rine royale, et par John Ricn.w.i son, médecin. Londres, 1828;

Murray. In-4 , avec 3i planches et 6 cartes : prix, i liv. i sh.

Ce livre ne présente peut-être pas le même intérêt vif et

profond que le précédent ouvrage du capitaine Franklin; non
pas qu'il soit moins attachant ; mais parce qu'il n'a pas comme
l'autre l'avantage de peindre le premier une nature vierge et

peu connue.

L'ouvrage commence an moment de l'arrivée (le 39 juin

182.5 ) du capitaine Franklin et de ses compagnons, le lieute-

nant Bac/,, M.. Rendait, le Dr Richardson et M.. Drummond,
sur l<s bords de la rivière Methye, par le 56° 10'lat. V, el la

108 5o' long., près de la tête des i.\\i\ qui coulent dans la

haie d Hudson, et où dos hardis navigateurs devaient trouver
les bateaux envoyés d'Angleterre l'année précédente, c'est là

que commença pour bien dire l'expédition. La Methye est si

peu profonde qu'elle peut à peine porter les bateaux les plus

plais. Il arriva donc que ceux de l'expédition, qui étaient

chargés, et qui tiraient de 18 à 20 pouces d'eau, ne purent v
naviguer. Aussi fallut-il poui remonter la Methye marcher
dans l'eail, el traîner pour ainsi dire les bateaux à travers la

vase dont le lit de cette rivière est encombré. Mais ce n*é-

taienl pas les seuls obstacles qui s'opposaient à la marche des

voyageurs. Ils se trouvèrent bientôt dans la nécessité de dé

charger une grande partie de la cargaison de chacun des
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bateaux, de la déposer sur le rivage, puis de revenir ensuite

sur leurs pas pour reprendre ces objets momentanément aban-

donnés. Enfin, après avoir traversé le lac Methye ils furent

obligés de porter leursbateaux sur les épaules, ou de les re-

morquer; et ce voyage aussi pénible que peu intéressant, se

termina le 1 1 juillet , nufort de la Résolution, sur le lac de l'Es-

clave , où les voyageurs s'arrêtèrent. Ils furent bien accueillis

par les Indiens cuivrés {copper Indiens), que le capitaine Fran-
klin avait déjà rencontrés lors de son premier voyage. De ce

point aufort Norman ,
qui est à quatre journées du lac de l'Ours,

il n'y eut aucun incident digne d'être mis sous les yeux du
lecteur. Là, il fut décidé que le docteur Richardson, accom-
pagné de M. Kendall et d'un certain nombre des hommes de
l'expédition se rendrait d'abord près des Esquimaux . afin

d'obtenir des renseignemrns sur l'état des glaces eu été et en
automne, et qu'ensuite celte division de l'expédition explo-

rerait en bateaux les côtes du lac de l'Ours , à l'endroit où ce

lac s'approche de la rivière d» cuivre (Copper mines River),

et y choisirait un lieu où l'expédition tout entière irait s'éta-

blir l'année suivante, lorsqu'elle reviendrait de l'embouchure
de la rivière.

De son côté, le capitaine Franklin, avec une partie des
hommes de l'équipage, s'embarqua le 16 juillet et prit sa route

le long de la côte de l'île Ellice. Il débarqua à la partie orien-

tale de cette côte et remarqua avec un vif sentiment de plaisir

que vers le sud la mer paraissait parfaitement belle. Ce point

est à 69 14' latitude nord, et i35° 57' longitude ouest, et

forme l'entrée nord-est du principal canal de la rivière Mac-
/.enzie, qui, à cet endroit, est éloignée de io/|5 milles du lac de
l'Esclave. Le capitaine aperçut au N. E. une île vers laquelle

il se dirigea et à laquelle il donna le nom de Garry. Il donna
le nom de Kendall et de Pelly a deux groupes d'îles qui se

trouvent dans la direction du S.-E. Après avoir longé cette

côte pendant quelque tems, le capitaine retourna à l'embou-
chure de la rivière et se disposa à se rendre à la côte orien-

tale afin d'atteindre, s'il était possible, le pied des Rochy
mountains. Priais les bateaux ayant éprouvé plusieurs raffales

successives , et surtout la saison s'avançant rapidement (18
août), on jugea convenable de revenir à l'embouchure de la

rivière et l'expédition se termina après avoir atteint le Bcecliey

Pointe, par le 70 24' latitude nord. Le capitaine ayant ras-

semblé son équipage et ayant été rejoint par le D r Richardson,

se détermina d'autant plus aisément à retournera ses quartiers

d'hiver,quenon seulementsesinstructions portaient, que " si, par
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suite de la lenteur desa marche ou de quelque événement impi é-

vu , il jugeait douteux de pouvoir atteindre dans la même saison

le détroit de Kotxebue, il revînt hiverner à l'endroit qu'il avail

choisi ; mais encore que les matelots de l'expédition étaient

presque tous malades, que les brouillards augmentaient d in-

tensité tous les jours et que surtout la glace devenait imprati-

cable.

Indépendamment de la relation de l'expédition du capitaine

Franklin, l'ouvrage contient encore celle du voyage entre-

pris par le D' Richardson chez les Esquimaux, dette dernière

partie de l'ouvrage contient des renseignemens nouveaux sur

ces peuplades condamnées à vivre sou-, un ciel glacé et dans

une atmosphère constamment brumeuse. L'auteur a observé

avec soin les mœurs et l< ta us iges de ces saw agi s habitana «les

régions hyperborées, et communique au lecteur le résultat de

ses observations dans un style animé et correct

L'ouvrage du capitaine Franklin et de son digne émule le

Dr Richardson sera lu avec intérêt non seulement parles per«

SOOnes qui s'occupent d phie, mais encore par tous

ceux qui sont avides d'émotions nouvelles. La description du
court été qui vient ranimer ces régions glacées est tracée

avec beaucoup de talent et de vérité. Celle d<^ fêtes de Noël,

célébrées par l'équipage , et auxquelles assistèrent des Esqui-

maux, des Indiens dog-ribs, des Indiens lièvres , av ( e leurs

femmes et leurs enfansesl pleine degaité et d'originalité. II. 11.

10.

—

* Narrative of a journey frotn Constantinople to l./i-

gland, etc. — Relation d'un voyage de Constantinople en An-
uK terre; par le révérend EL. w m mi. Londres, 1828; Westley.

In-S" (le ', 1
'1

p., avec cartes et planches; prix, ta sh.

\'t h h. en qualité de chapelain à l'ambassade anglaise de

tantinople, ML 'W alsb a pu
,
pendant son long srj.nu dans

cette ville étudier les moins et Les habitudes de ses habitans.

p 11 la description de Constantinople qu'il commence son

ouvrage, puis il nous ramené m Angleterre, en traçant la

peinture i\<- pays qu'il a eu ,j traverser. 11 ne se borne
p

nous donnci les noms exacts des montagnes el des rivières

,

il s'applique plus particulièrement à nous faire connaître les

habitans, et c'est la partie dr son ouvrage qui mérite le plus

d'éloges. 1 grand nombre de volumea ont été écrits sur la

Turquie et sur les provinces qui en dépendent. Les uns se

recommandent pai l'exactitude des renseignement topogra-
phiques, lis autres par la pureté du style, <t quelques-uns
enfui par le tableau dr- moeurs turques; oaaia aucun auteur

loua paraît avoii réuni au mente degré et dans un espace
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aussi resserré, les trois genres de mérite que nous venons de

signaler. Rien de plus simple que la narration de M. Walsh ;

c'est le journal d'un voyageur consciencieux qui entre dans
les moindres détails; mais qui sait nous les rendre intéressa-as

par les considérations morales et politiques qu'il y rattache. Il

nous donne, en quelques pages, le résumé de l'histoire mo-
derne de l'empire ottoman, non pas en nous présentant, comme
l'historien, une succession de faits chronologiques, mais en

profitant de son passage dans telle ou telle ville pour jeter un
nouveau jour sur des événemens qui n'avaient point encore été

aussi bien éelaircis. Sous le rapport littéraire, lestyle de l'ouvrage

est élégant et correct; nous regrettons seulement de ne pas y
rencontrer plus de chaleur. Il nous semble que dans quelques-

unes des scènes que dépeint M. Walsh nous aurions aimé à voir

percer cette noble indignation que doivent exciter, chez tous

les hommes, ce fanatisme et cette intolérance qui animent sans

cesse les sectateurs de Mahomet. F. D.

ii.— Description of llie antiquilies and ot/wr curiorisities qf
Rome, etc. — Description des antiquités et des autres monu-
mens curieux de Rome; d'après des observations personnelles

faites dans un voyage en Italie pendant les années 1818-ig;

par le révérend Edward Burton. Seconde édition. Londres,

1828; C. T. J. Rivington. 2 vol. in-12 formant 670 pages;

prix , i5 sh.

Cet ouvrage sera fort utile à ceux qui veulent parcourir

Rome et connaître ses monumens anciens et modernes. Il se

compose non-seulement des observations personnelles de l'au-

teur qui visita cette ville en 1818 et 1819, mais encore de

recherches savantes et judicieuses sur une foule de points im-

porlans de l'histoire et des antiquités romaines. C'est un ex-

cellent itinéraire pour se promener dans Rome, et sa lecture ne

peut manquer d'être utile à ceux qui veulent se former une

idée exacte de l'état actuel de la ville éternelle. L'auteur a

mis à profit les travaux des antiquaires italiens et étrangers

ainsi que ceux des auteurs classiques et de leurs nombreux
commentateurs. Aussi son livre contient-il une foule de ren-

seignemens qui jusque-là étaient demeurés enfouis dans les

vastes compilations des bibliothèques. Le révérend Edouard
Bu rton a donc sous ce rapport rendu un véritable service à

ceux que les recherches archéologiques effraient , ou qui n'ont

pas le tems d'aller puiser aux sources. H. H.

12. — In morte de Giorgio Canning, Canti , etc. — Chants

de /. Amédée Ravîna, sur la mort de George Canning. Londres,

i8i8;Rolandi. In-4°.
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Os Chants en terza rima sont précédés d'une épître en prose,

adressée au comte Louis Porro, qui est , comme L'auteur, l'un

des illustres Italiens réfugiés à Londres. Nous regardons cette

longue «
|

> i r i < • comme un morceau d'éloquence remarquable el

pur la force «le la pensée et par la beauté de l'expression.

Animé du véritable esprit de Dante el de Machiavel, l'auteur

retrace l'état de l'Italie avec cette liberté que la langue ita-

Lienne n'a plus connue depuis l'époque où brillaient ces deux
écrivains. Il signale les effets de son long esclavage , sans ou-
blier les oobles efforts quille a faits pour secouer vu joug. Il

n'épargne pas les gouvernement qui l'oppriment, ni même ceux

qui devraient la relever. H paraît s'indigner d'autant plus

contre leur despotisme, qu'il est à portée d'apprécier les bien-

faits du gouvernement anglais. 11 indique aussi les imperfec-

tions de ce dernier. D'après ces considérations, il n'est pas

étonnant que L'auteur célèbre dans ses vers avec enthousiasme
les grandes qualités de George Canning, qui, à l'entendre,

avait ranimé les espérances de ceux qui soupirent après l'amé-

lioration du genre-humain. Pour ce qui regarde le style de
railleur, il nous semble qu'il aurait mieux fait s'il avait évite

l'imitation un peu trop recherchée de Dante, surtout dan

vers. 1 . Sw 1 1.

i J.

—

*Amariage in high life, etc.—Do mariage dans la haute

société, par l'auteur de Flirtation. Londres, 1828; Henri Col- ;

burn. 2 vol. in-8°, G20 pag.
;
prix, 21 sli.

Ce roman appartient à une classe lout-à-fait distincte des

autres productions de ce genre, publiées récemment en Angle-

terre. H ne se distingue pas par cette chaleur entraînante qui

anime le roman intitule the Mon ofjhelùig l'homme à senti-

ment) , et il ne présente pas, comme Vivian ou comme High

life , une esquisse complète des mœiirsdi - fashionables , niais il

participe de la nature de ces divers ouvrages. La fable repose

sur une donnée d'un profond intérêt, et appartient plus au

genre sérieux qu'au genre plaisant. Sans posséder une granda

puissance de style, ni une grande variété d'incidens, cette nou-

velle production touche et émeut par un langage simple comme
la conversation, et quoiqu'on n'y trouve, ni ces combinaisons 10-

manesques, ni celte diversité de caractères, ni ces alternatives de I

bit us et de maux, ni cette disposition dramatique des scènes qui

séduisent ou du moins éblouissent dans d'autres ouvrag» s con-

temporains, il ex eit (néanmoins notre simpathie pai le dévelop-

pement naturel d'événemens qui arrivent fréquemment dans la

vie, etsc présentent même presqu'à chaque instant. Produit d'un

esprit délicat, observateur, mais sans prétentions, peut-être
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ce roman ne contient-il pas une seule sentence qui, prise isolé-

ment, puisse être présentée comme l'indice d'un talent remar-
quable, et peut-être aussi serait-on assez embarrassé pour
citer dans tout l'ouvrage une scène vraiment dramatique ; et

cependant sa lecture nous inspire la plus haute estime pour
les aimables sentimens de son auteur, lady Charlotte Bury , à

laquelle nous devions déjà un roman assez remarquable, inti-

tulé Flirtâtion.

L'événement principal sur lequel eette histoire est fondée
se complique d'incidens et de situations que l'auteur a déve-

loppés avec beaucoup de talent et de délicatesse, mais que
quelques lecteurs, amis du merveilleux ou admirateurs pas-

sionnés du romantique, pourraient accuser d'un peu de mono-
tonie. Sous la plume d'un autre auteur ces iucidens et ces

situations auraient pris une teinte terrible; les tableaux les

plus sombres se seraient succédé sous les yeux du lecteur

effrayé; mais lady Charlotte Bury nous a fait grâce de toute

cette fantasmagorie à la mode, et a remplacé les événemens dia-

boliques du romantisme moderne par la peinture des mœurs,
des sentimens du cœur, et surtout par le tableau des folies, des

travers et des défauts qui appartiennent plus particulièrement

à la classe élevée, dans laquelle elle a choisi son sujet.

Nous allons donner un aperçu rapide des événemens prin-

cipaux de cet ouvrage.

Un jeune noble , lord Fitzhenri, le héros du roman , dans

l'intention de rétablir les affaires embarrassées de son père, lord

drlingford , ruiné par ses prodigalités et ses extravagantes dé-

penses, se dispose à épouser Enuneline, la belle et vertueuse

fille d'un riche banquier de la cité. Mais Fitzhcnri ,est depuis

long-tems l'amant ou plutôt l'esclave d'une femme mariée , lady

Florence Mostyn , A'un caractère acariâtre et intrigant. Soumis

aux moindres désirs de cette maîtresse capricieuse et tyrannique,

et surtout aux fausses notions d'un honneur de convention et

plein de l'idée que, par suite de son attachement pour lady

Florence, il ne pourra jamais se déterminera avoir pour sa

femme ces procédés délicats et ces attentions affectueuses, aux-

quels une jeune épouse a droit de s'attendre, il se décide à

fuir sa femme le jour même de son mariage, et à l'informer

de sa résolution par une lettre qu'il place mystérieusement dans

ses mains , la nuit même de ses noces. Dans cette lettre il offre

à sa femme la direction suprême de la maison, et il lui fait

part en même tems de la pénible résolution qu'il a prise de

ne la voir qu'aux heures des repas ou des assemblées. La con-

duite pleine de dignité de la jeune épouse, les questions in-
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qaisitoriales de ses parens désolés, les détails les plus minutieux

d'une vie calculée pour produire des sensations d'une nature

assez, extraordinaire, les inquiétudes continuelles et les réponses

i\ asives du mari , le décorum et la conduite qu'il faut observer

vis-à-vis des domestiques , l'embarras mutuel des deux époux

quand ils viennent à se rencontrer; les chagrins qui déchirent

le cœur de la malheureuse épouse, qui cependant ne f.iii en-

tendre aucune plainte; les combats violens et coutinucls qui

agitent et troublent l'ime du mari: tout est peint avec vérité

et naturel. L'auteur a surtout retra< é ai ec charme l'attachement

réel, mais cache, de la jeune femme pour le malheureux qui l'a

délaissée, et l'orgueil naturel de sou sexe qui lui fait garder

pendant toutes les scènes du drame le fatal secret de l'aband in

dont elle est victime. Enfin , après quelques évéuèmens qui

servent à (aire mieux apprécier la noble et silencieuse rési

tion de la malheureuse Emmeline, son coupable époux, rongé

de remords et de chagrins , meurt dans ses bras, implorant un

pardon que depuis long-tems sa jeune épouse lui a accordé

dans son cœt:r. H. H.

i.',. — Waldsteîn, or the Swcdes in Prague. — Waldstein, oé

les Suédois à Prague; traduit de l'allemand de Mme PicHi

par J. 1). Hosr.NTii.u . Londres, i£a8; Rodwell. a vol. in- 1 a

de 280 et 2g3 pages; prix, i5 sh.

En annonçant la traduction française du nouveau roman de

M"" -

Pichler \ <»\
. Rcv. Enc., t. xw\ m, p. a i3 , nous avons eu

déjà l'occasion de donnernotre avis sur cette composition, où la

vérité historique n'es! pas toujours observée avec une fidélité

assez scrupuleuse, mais que l'auteur a su rendre intéressante

par ces détails agréables dont son esprit aimable <i lin avait

doté précédemment plusieurs ouvrages favorablement accueil-

lis par le public. Le succès qu'ambitionne un écrivain m se

borne pas toujours à 1 approbation de son pays et de se com-
patriotes; <t l'empressement des traducteurs français et an-

glais a s'emparer des « -u\ res de M" Pichler, pour les soumetti e

dans des idiomes différens au jugement du public européen ,

<>( pour non- une nouvelle preuve du mérite de ces produc-

tions. Les Lnglais ne manquent point de romans originaux :

les presses de Londres en livrent par centaines à l'avidité des

h cteurs plus nombreux et plus occupes dans ce pays que par-i

tout ailleurs; aussi les éditeurs -, v montrent-ils inoins cm-

j

pressés qu'en I rance ou en Allemagne à lutter contre les ou-

vrages indigènes par la publication des emprunts faits à lil

littérature d'outre-mer : l'adoption du roman des SurA^

Prague par l'Angleterre n'en est que plus Batteur pour l'an-
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teur. Félicitons-le aussi d'avoir trouvé un interprète aussi ha-
bile que M. de Rosenthal , dont la version élégante et Gdèle

ne contribuera pas peu au succès de son ouvrage. Z.

Ouvrages périodiques.

i5. — Le Furet de Londres ; vol. III : n Q 112. Londres,
3i mai 1827 ;on s'abonne n° 1 High streetMary le Bone. In-4

de 8 p. ;
prix, 1 sh.

;
pour trois mois , 10 sh.

Ce journal, qui paraît tous les samedis et qui compte plus

de deux années d'existence, a Leauconp d'analogie avec les

petites feuilles littéraires de Paris. Spécialement consacré à la

littérature, aux arts et aux théâtres, il peut être d'une grande
utilité, à ceux qui désirent connaître l'état de ces diverses

branches eu Angleterre. Le principal rédacteur, M. Mars, a sur-

monté avec bonheur les difficultés locales qui s'opposaient à

la publication d'une feuille française à Londres, et le succès

couronne aujourd'hui une entreprise qui s'offrait d'abord avec
des chances défavorables. Une critique modérée, un style pur
et un choix de matières agréable et varié, telles sont les qua-
lités qui recommandent ce journal à la faveur publique. Les
numéros que nous avons sous les yeux réunissent un heureux
mélange de ces avantages, et nous regrettons de ne pouvoir
citer en entier un excellent article, s'il n'était un peu trop louan-

geur, sur un nouvel ouvrage de M. Moreau, vice - consul de
France à Londres, ainsi que plusieurs anecdotes amusantes et

bien racontées. H. B.

ALLEMAGNE.

16.— Kônig Enzius. — Le roi Enzius, par Ernest Munch
;

Louisbourg, 1828. In-8°.

La plume infatigable de M. Munch nous fournit un utile

complément à l'histoire de la maison de Souabe. Il s'agit d'un
prince, fils de l'empereur Frédéiic II, et qui a joué un grand
rôle dans les affaires d'Italie, vers le milieu du xme siècle. —
M. Munch s'est senti entraîné par la lecture de quelques belles

pages de M. de Sisinondi ; il a résolu de consacrer à Enzius

,

Enzio ou Enzo , une biographie particulière, et il a consulté

toutes les sources qui pouvaient la lui fournir; nous avons
compté jusqu'à trente-huit ouvrages indiqués par lui. Ce fut

en 1225 qu'une belle Italienne , appelée Bianca Lanza , donna
le jour à son héros , dont le véritable nom fut Henri ; car

Enzius ou Enzo représente le diminutif allemand Hcins. Doué
d'une belle figure , et distingué par les mêmes qualités que son

t. xxxix.

—

Juillet 1828. 11
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démarches de la mère de Richard, Henri VI imagina de con-

voquer a Haguenan une assemblée <!<• grands où ce roi de-

vait être jugé sur chaque chel d'accusation avancé contre

lui; il y piailla sa cause; mais il ne faut pas que l'intérétdu sujet

détourne trop long-tenu ards du château de Trilels.

M. Lobstein fait justice des i ambitieuses qui le ran-

gent parmi les forts doni la construction est «lue à Drusus; il con-

damne avec lont autant de i aison toutes les élymologies dont on

a embarrassé la question. Ce qu'il y a de plus probable c'est

que ce château doit son existence à un empereur saiique. Des-

cendant ensuite le rouis des âges, M. Lobstein examine iout< s

les citations nui sont faites de Trifels dans les dh erses chai tes

des souverains de l'Allemagne, puis il fait, d'après quelques

pièees du comptabilité, l'histoire de sa destruction : le toutes!

appuyé de pièces justificatives. P. m Goï.bkht.

i 8. — Vorgleichende Gratnmatik der lateinisc/ien, italienischen
t

gpanisefum... Sprache.— Grammaire comparative des langues la-

tine, italienne, espagnole, portugaise, française et anglaise, par

rapport an mécanisme et aux propriétés «le ces langues, d'après

la deuxième édition de la grammaire polyglotte de M. J>i<>n-

di/i, rédigée par D.-J. I.inum n. Leipzig, 18 >-; Baumgœrtner.

Lue petite grammaire polyglotte publiée en Français par

M. Rlomlin (Paris, 1826} a donné la première idée de

cette grammaire comparative, qui est beaucoup plus
1

déve-

loppée que l'original français; dans l'imitation allemande

on a d'ailleurs ramené toutes lis langues au latin qui est leur

souche, tandis que 31. Blondin avait pris le français pour base.

M. Lindner a ajouté un grand nombre d'exemples; il a indi-

qué aussi les grammaires et les dictionnaires des dn erseslangues

comparées que l'on pourra consul 1er pour connaître les parti-

cularités de chaque langue considérée séparément.

10. — Franzôsisc/te Grammatik fur Gymnasirn, Divisions une/

Rcal-Scliiih n. — Grammaire française pour 1rs gymnases et

les écoles divisionnaires et industrielles; par le docteur P. J.

Lr.i.ori', maître au gymnase de Trêves, et à l'école royale di-

visionnaire. Trêves, i8a8; Gall. ln-8" de 3oo pages.

M. Leloup, comme la plupart de Bes devanciers, trouve que J

les autres grammaires sont très-fautives, et qu'une nouvelle i

grammaire est nécessaire. Il paraît penser que la sienne i

pourra satisfaire au besoin qu'on éprouve dans l'enseigne-
j

nient public. Il assure avoir eu égard aux recherches des
j

grammairiens modernes; i! cite entre autres Duvivicr, auteur

de la Grammaire des grammaires, et Lemare, qui a professé '

et publié un Cours de langue française. Il fait observer néan-
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moins qu'il faut se servir avec réserve du dernier de ces

ouvrages. M. Leloup expose les règles avec assez de clarté, et

indique les exceptions ainsi que les cas douteux d'après les

grammairiens qui ont résolu les diverses difficultés. Pour l'appli-

cation de la syntaxe, l'auteur a choisi des passages tirés de

quelques auteurs modernes estimés, tels que Mme de Staël
,

MM. Salvandy, Jour, de Ségur; il a accompagné ces passages

de notes allemandes pour en faciliter la traduction; il a de

même traduit d'autres passages, et en a donné le texte alle-

mand avec des notes pour les faire retraduire en français,

probablement afin que les élèves puissent comparer ensuite leur

traduction avec l'original. Il eût été bon de ne pas se borner

entièrement aux auteurs modernes, et d'insérer aussi des pas-

sages de bons auteurs des deux derniers siècles. D

—

g.

20. — * Geschichtc der rœmisc/icn Literatur. — Histoire de la

littérature romaine, par Jean-Chr.-Félix B^ehr
,
professeur à

l'université de Heidelberg.

S'il ne s'agissait que de rappeler les titres de l'auteur à

traiter un sujet d'une si haute importance, rémunération de

ses ouvrages serait facile. On le voit, associé à tous les tra-

vaux de l'illustre Creutzer, publier avec lui les Antiquités ro-

maines et un grand nombre de livres utiles et profonds; on le

voit encore préparer dans le silence du cabinet d'excellentes

éditions de Ctésias, de Plutarque, toutes annoncées ou analy-

sées dans notre bulletin. Mais aujourd'hui nous devons à nos

lecteurs quelques détails sur cette nouvelle production. Une
introduction est consacrée aux origines de la langue, à ses dia-

lectes, à ses époques. Ce morceau est fort intéressant, et

contient des vues neuves et profondes. M. Baehr trouve dans

le latin deux idiomes différens, qui se sont mêlés et con-

fondus. Il faut d'une part y reconnaître des élémens grecs,

de l'autre des élémens celtiques; les parties grecques sont sur-

tout empruntées aux dialectes les plus voisins de l'ancienne

langue des Pclasges, c'est-à-dire à l'éolien et au dorien. Il

rejette toutes les origines orientales. Iîome reçut de sa su-

prématie sur les peuples voisins des mots osques, sabins,

étrusques; la conquête de la grande Grèce apporta des formes

plus douces dans la langue; et du tems de Polybe, à peine

comprenait- on encore celle de l'ancienne Rome. On ap-

portait de grands soins à repousser de la littérature le dia-

lecte populaire* Il y eut une lingua rustica mnmna par oppo-
sition à celle de la bonne compagnie; ce fut elle qui, fondue

avec celles des divers pays conquis, donna naissance à beau-

coup de langues modernes; et, si comme le veut Falkenstein,
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cette langue romaine était un reste ilu vieil idiome du Latium,

ri oel idiome lui-même était en grande partie celtique, il ne

Faudrait pas s'étonner de voir les Romains laisser leur langue à

tous les pays OÙ y il cul des Celtes et des Gaulois, tandis que

ceux qu'ils ont occupés eu Germanie n'en ont rien admis. Au
sujet de l'alphabet, l'auteur donne di s détails curieux sur les

lettres ajoutées parl'empereur Claude. An ivéaux périodes de la

langue, il ou établit cinq : la première est étrangère à la litté-

rature; elle comprend tout le tems qui s'est écoulé jusqu'à

Livius Andronicus, vers "i i .', ; si l'on en excepte quelques chants

religieux, quelques chroniques défectueuses, quelques inscrip-

tions et les Atellanes, on n'a plus rien de celte première pé-

riode. La seconde commence par l'importation de la litté-

rature grecque et ne s'arrête qu'en 648 , ou même à la

mort de Sylla on 676*; on y voit figurer déjà Lucrèce, Plante,

Térence et plusieurs historiens tels que Fabius Pictor et Caton

le censeur. La troisième période est l'âge d'or ou l'âge classi-

que, elle \a jusqu'à la mort d'Auguste arrivée en -0-. Nous
ferons remarquer en passant, que ce mot de classique se rap-

porte aux divisions établies entre les citoyens de Rome OÙ

ceux de la première classe portaient plus spécialement ce titre,

en sorte qu'il a passé aux écrivains du premier ordre. La qua-

trième période peut être étendue jusqu'aux Anlonins. La dé-

cadence se fait sentir, et tous les jours elle fait des progrès.

L'affluonee des étrangers à Rome, l'admission de barbares

aux droits de citoyens, en sont les principales causes; ils in-

troduisent leurs mots, leurs constructions; ils changent «m for-

cent les acceptions de ceux qui appartiennent à la langue.

Nous voici à la cinquième époque et nous atteignons Honorius

et la prise de Home par Alaric en '|io, ou même la chute de

l'empire d'Occident sous Augustule. Les auteurs sont nom-
breux, mais on leur demanderait vainement du génie ou du

goût; les grammairiens seuls Tout de louable-, efforts pour con-

server la pureté du langage. L'histoire de la littérature est

présentée à la (ois par ordre chronologique, et par ordre do

genre : ainsi Ion donne dans une même section tous les ora-

teurs, et Ton suit a leur égard l'ordre des tems. Chaque auteur

a son article biographique. < )n y juge ses ouvrages, on fait

mention des principales éditions; mais cette classification,

cette série de notices n'erepéi be pas qu'on ne se h\ rc .1 des con

sidérations générales forl ingénieuses, par exemple, sur les

developpemeiis «h la tragédie, sur la poésie didactique, puis

Mir les vieux fragmens des poètes. Voici les principales dui

lions du livre: îragédit . comédie, poésie épique, narration
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poétique, poésie didactique, satire, poésie lyrique, élégie,

fable, épigramme; en fait de prose, les antiques fragmens des

A.nnales des pontifes, l'histoire, l'éloquence, le roman, les

lettres, la philosophie, les mathématiques, la stratégie, la géo-

graphie, la médecine, l'agriculture, ia grammaire, la jurispru-

dence. On voit que ce volume ne laisse rien à désirer de tout ce

qui concerne la littérature de Rome; c'est, sans contredit, ce

que nous connaissons de plus utile et de plus commode en
ce genre. P. de Golbéry.

ai.— Beitr'àgefur clas Studium der Gôtllichen Combedic, etc.

— Etudes sur la divine comédie de Dante Alighieri
,
par

Bernard Rodolphe Abeken. Berlin , 1826. In-8°; viij et 370 p. ;

et Stettin , à la librairie de Nicolaï; prix, 1 rixdale 20 bons
gros, ou 5 fr. 2 5 c.

On ne s'occupe pas moins en Allemagne qu'en France et en
Angleterre des ouvrages de l'immortel Dante. Plusieurs sa-

vans distingués l'ont traduit, commenté, interprété. Les ou-
vrages de A. IV. Scldegel, Kanngiesser, Stieckfuss , d'OEynhau-
sen , de Ludemann , etc. , sont connus et n'ont pas peu con-
tribué à l'intelligence de ce poëte , aussi bien qu'à répandre la

connaissance de ses ouvrages; et voici M. Abeken qui vient, à

la vérité un peu tard, augmenter le nombre des bons ouvrages
sur la Divine Comédie.

Tous les commentateurs qui ont expliqué Dante ne l'ont

considéré que comme poëte en général , et ne l'ont trouvé-

grand que sous ce seul point de vue. Mais, tout en l'admirant

comme un très-grand poëte , et en appelant l'attention sur les

divers caractères de son poëme , on doit reconnaître aussi qu'il

ne mérite pas moins notre admiration comme théologien,

comme philosophe, et même comme grammairien. C'est ce
que M. Abeken cherche à démontrer et à prouver dans ses

Etudes , et il nous semble avoir parfaitement réussi, —r- Quoique
cet ouvrage ne soit pas régulièrement divisé en chapitres , il

présente cependant trois parties principales, qui reçoivent

elles-mêmes plusieurs subdivisions. La première partie inti-

tulée : Siècle du Dante , offre un résumé historique des événe-
mens politiques qui ont eu de l'influence sur la vie du poëte; un
examen de l'état de l'église , des sciences et des arts au
xme siècle , et la vie du Dante. — Sous le titre général de
Traités sur divers points concernant la Divine Comédie , la se-

conde partie se compose du commentaire proprement dit sur
la Divine Comédie, et particulièrement sur l'Enfer. Enfin , la

troisième partie a pour titre : du Théâtre de la Divine Comédie
,

«t de son application.
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oette langue romaine était un reste du vieil idiome du Latium,

si cvt idiome lui-même était en grande partie celtique, il ne

faudrait pas s'étonner de voir- les Romains laisser leur langue à

tOUS les pays OÙ y il eut des Celtes et des Gaulois, tandis que

ceux qu'ils <»nt occupés en Germanie n'en ont rien admis. ,\i

sujet de l'alphabet, 1 auteur donne des détails curieux sur les

lettres ajoutées parl'empereur Claude.An i veaux péi iodes de la

langue, il en établit cinq : la première est étrangère à la litté-

rature; elle comprend tout le tems qui s'est écoulé jusqu'à

Livius Andronicus, vers5i4; si l'on en excepte quelques chants

religieux, quelques chroniques défectueuses, quelques inscrip-

tions et les Atellanes, on n'a plus rien de celte première pé-

riode. La seconde commence par l'importation de la litté-

rature grecque et ne s'arrête qu'en 648 , ou même à la

mort de Svlla en 676; on y voit figurer déjà Lucrèce, Plante,

Térence et plusieurs historiens tels que Fabius Pictor et Caton

le censeur. La troisième période est l'âge d'or ou l'âge classi-

que, elle va jusqu'à la mort d'Auguste arrivée en ~0~. Nous
ferons remarquer en passant, que ce mot de classique se rap-

porte aux divisions établies entre les citoyens de Rome où

ceux de la première classe portaient plus spécialement ce titre,

eu sorte qu'il a passé aux écrivains du premier ordre. La qua-

trième période peul être étendue jusqu'aux Antonins. La de-

cadence se fait sentir, et tous les jours elle fait des progrès.

L'affluenee des étrangers à Rome, l'admission de barbares

aux droits de citoyens, en sont les principales causes; ils in-

troduisent leurs mots, leurs constructions; ils changent ou for-

cent les acceptions de ceux qui appartiennent à la langue.

Nous voici à la cinquième époque et nous atteignons Ilonorius

et la prise de Home par Alaric en '|iu, OU même la chule de

l'empire d'Occident sons Augustule. Les auteurs sont nom-
breux, mais on leur demanderait vainement du génie ou du

noùt; les grammairiens seuls font de louables efforts pour cou

server la pureté du langage. L'histoire de la littérature < ^l

présentée à I» (ois par ordre chronologique, et par ordre do

genre : ainsi l'on donne dans une même section tous les ora-

teurs, et Ton suit a leur égard l'ordre des teins. Chaque auteur

a son article biographique. On v r juge ses ouvrages, on fait

mention des principales éditions; mais cette classification,

cette série de notices n'empêche pas qu'on ne sein re .1 des con-

sidérations générales fort ingénieuses, par exemple, sur les

développement de la tragédie, sur la poésie didactique, puis

sur les vieux fragmens des poètes. Voici les principales divi

lions du livre: Tragédn . comédie, poésie épique, narration
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poétique, poésie didactique, satire, poésie lyrique, élégie,

table, épigramme; en fait de prose, les antiques fragmens des

Annales des pontifes, l'histoire, l'éloquence, le roman, les

lettres, la philosophie, les mathématiques, la stratégie, la géo-
graphie, la médecine, l'agriculture, la grammaire, la jurispru-

dence. On voit que ce volume ne laisse rien à désirer de tout ce

qui concerne la littérature de Rome; c'est, sans contredit, ce

que nous connaissons de plus utile et de plus commode en
ce genre. P. de Golbéry.

21.— Bcitrâgcfur das Studium der Gôttlichen Combe, lie, etc.— Etudes sur la divine comédie de Dante Alighieri
,
par

Bernard Rodolphe Abeken. Berlin , 1826. In-8°; viij et 370 p. ;

et Stettin , à la librairie de Nicolaï
;
prix , 1 rixdale 20 bons

gros, ou 5 fr. 25 c.

On ne s'occupe pas moins en Allemagne qu'en France et en
Angleterre des ouvrages de l'immortel Dante. Plusieurs sa-

vans distingués l'ont traduit, commenté, interprété. Les ou-
vrages de A. t'F. Schlegel, Kanngiesser, Streckfuss , d'OEynhau-
sen , de Ludemann , etc. , sont connus et n'ont pas peu con-
tribué à l'intelligence de ce poëte, aussi bien qu'à répandre la

connaissance de ses ouvrages; et voici M. Abeken qui vient, à

la vérité un peu tard, augmenter le nombre des bons ouvrages
sur la Divine Comédie.

Tous les commentateurs qui ont expliqué Dante ne l'ont

considéré que comme poëte en général, et ne l'ont trouvé
grand que sous ce seul point de vue. Mais, tout en l'admirant
comme un très-grand poëte , et en appelant l'attention sur les

divers caractères de son poëme , on doit reconnaître aussi qu'il

ne mérite pas moins notre admiration comme théologien,

comme philosophe , et même comme grammairien. C'est ce
que M. Abeken cherche à démontrer et à prouver dans ses

Etudes , et il nous semble avoir parfaitement réussi. —Quoique
cet ouvrage ne soit pas régulièrement divisé en chapitres, il

présente cependant trois parties principales
,
qui reçoivent

elles-mêmes plusieurs subdivisions. La première partie inti-

tulée : Siècle du Dante , offre un résumé historique des événe-
mens politiques qui ont eu de l'influence sur la vie du poëte; un
examen de l'état de l'église , des sciences et des arts au
xm e siècle, et la vie du Dante.— Sous le titre général de
Traités sur divers points concernant la Divine Comédie, la se-
conde partie se compose du commentaire proprement dit sur
la Divine Comédie , et particulièrement sur l'Enfer. Enfin , la

troisième partie a pour titre : du Théâtre de la Divine Comédie
,

ut de son application.
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Tout l'ouvrage de M. AJ>eken est plein «les observations

d'une critique aussi judicieuse que savante. Il éclaircit beau-

coup de points laissés obscurs par d'autres commentateurs et

interprètes, et combat et réfute presque toujours victorieuse-

ment plusieurs de leurs suppositions. — L'auteur promet une

continuation de ses Études sur ce poëte; nous en félicitons les

amateurs de la littérature italienne. On regrettera que ce livre

soit écrit clans une langue qui n'est point assez généralement

connue en France. J' 1 de Li cehat.

11. — Die Sulioten oder die Vebergabe van Sali. — Les

Souliotes, ou la reddition de Souli; drame historique en trois

actes, traduit du suédois. Stralsund, 1827; Lœffler. ln-8°de 121

pages.

Le drame de M. V» allmark a été représenté pour la première

fois au théâtre royal de Stockholm, le 11 mai 1827; il a été

traduit en allemand sous les veux de l'auteur : nous n'avons eu

occasion de voir que cette traduction allemande. L'auteur ex-

plique, dans la préface, le motif qui lui a fait composer ce

drame. Il a voulu inspirer un intérêt géuéral pour la cause et

le sort des malheureux Grecs ; il a donc choisi un sujet émi-

nemment grée qui pourtant ne touche pas directement à la poli-

tique du j'»ur. C'est la prise de Souli pa"r le tyranuique Ali-

Pacha. Les deux ouvrages de M. Pouqueville et l'histoire de

Souli lui ont fourni les matériaux de son drame, dont la mar-

che est assez simple Les Grecs de Souli , déjà affaiblis par

plusieurs défaites et par les trahisons même des leurs, s'ap-

prêtent à de nouveaux combats. Samuel, leur papa, bénit

leurs armes ; les femmes puisent de l'eau à la fontaine , selon le

rang qu'assigne à chacune la réputation de son mari. L'une

d'elles, Con itantia , est repousséc par toutes les autres, à cause

de la trahison de son époux : elle veut s'en venger et va livrer

aux Turcs le plan de campagne médité par ses compatriotes.

Véli, (ils d'Ali-Pacha, s'était présenté en personne chez les

Souliotes, déguisé en officier turc pour escorter Zavellas,

chef des Souliotes, qu'Ali Pacha a renvoyé, à condition de

donner son fils Photos comme otage el de persuader aux Sou-
liotes d'accepter la capitulation offerte par le pacha. Véli voit

Caïda, fiancée du hrave Grousis; il en devient amoureux. Il

cherche à la sauver au milieu du désastre dont Souli est me-
nacé; mais Caïda combattant en palicare veut partager le sort

de ses concitoyens. Le cruel Ali-Pacha cerne la place de Souli;

le croissant est déjà arboré sur la maison de la perfide Cons-

tantia; il menace de faire massacrer les femmes qui sont

tombées en son pouvoir, si les Souliotes PC se rendent pas.



ALLEMAGNE. — SUISSE. 169

Dans leur désespoir, les habitans acceptent la capitulation. Mais

Zavellas ne pouvant survivre à la liberté de sa patrie se donne

la mort; déjà Constantia, saisie de désespoir à la vue des mal-

heurs qu'elle a attirés sur Souli, s'est poignardée; Caïda et

Grousis s'ensevelissent sous les ruines d'un temple que les

Grecs font sauter. Il y a dans cette pièce un officier français

qui ne fait qu'admirer Zavellas, et un officier suédois qui com-

bat avec les Grecs. L'auteur ne paraît pas content de l'inaclion

du gouvernement fiançais, et il s'exprime amèrement sur le

compte des Anglais. C'est probablement parce que la pièce est

destinée pour la multitude, que l'auteur y a mis beaucoup de

spectacle et de décorations- L'intrigue dramatique est à peu

près nulle, et il faut savoir gré au poète de ses intentions

philantropiques , ainsi que du talent qu'il a mis dans cette

composition. D

—

g.

SUISSE.

2 3. — * Des élections et de la publicité clans le canton de Vaud.

Lausanne, 1827; Fischer. In-8° de 67 pages.

24.
—

* Observations d'un citoyen du canton de Vaud sur quel-

ques-unes des institutions et des lois de sonpays. Lausanne, 1828;

Fischer. In-8° de 29 pages.

La première de ces brochures est d'une date un peu an-

cienne ; mais les questions qui y sont traitées occupent encore

les esprits dans le pays où elle a paru. Des citoyens éclairés

de l'une des vingt-deux petites républiques de la Suisse, frap-

pés des vices qui déparent ses institutions politiques, ont pu-

blié, dans un journal (le Notice/liste Fatldois), plusieurs stries

d'articles critiques qui abondent en vues sages, et qu'on a

réunis sous ce titre général des élections et de la publicité dans

le canton de Vaud. La seconde brochure traite du même sujet :

elle est écrite dans le même esprit, mais, ce nous semble, par

une plume moins exercée.

Le spectacle des débats politiques qui ont donné naissance

à ces publications confirme cette vérité, que, même dans les

pays qui sont dans la situation la plus favorable pour obtenir

les réformes législatives dont l'utilité est incontestable; dans

les pays où il n'existe aucune entrave matérielle aux développe-

mens intellectuels, où l'on ne trouve ni clergé ignorant , fana-

tique et dominateur, ni droits politiques conférés parla nais-

sance, ni privilèges acquis par une longue possession , ni

institutions revêtues de la consécration des siècles, ni oppres-

sion, ni tyrannie, l'on rencontre néanmoins des obstacles réels

aux réformes que réclame l'état général de la civilisation.
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Lorsqu'en 1 8 1 4 > la constitution actuelle du canton deVaud

succéda à la constitution de l'acte de médiation, elle fut con-

sidérée comme une triste nécessité imposée par des circonstances

périlleuses. Elle ne fut point le résultat d'une délibération mo-
ralement libre. « Acceptes-la, ou perdez votre indépendance, »

tel est à peu près le mode dans lequel * -
1 1 * • fui proposée. C'était

alors un tems d'alarmes et de désastres. L'aigle sons les ailes

duquel la jeune république vaudoise était éclose avait été

blessé mortellement. Conserver la constitution de l'acte do

médiation eût été regardé, disait-on, comme une offense aux

vainqueurs, que le canton de Yaud avait tant d'intérêt à mé-
nager. On céda à cette crainte, chimérique peut-être, mais l'on

céda avec répugnance et avec douleur, en se consolant par l'es-

poir que des jours plus heureux pourraient renaître, et qu'alors

l'ouvrage de la peur, si ce n'est celui de la déception, serait

remplacé par l'ouvrage de la délibération ci de la sagesse. Long-

tems la question des réformes à faire à la constitution nou-
velle ne fut envisagée que sous le point de vue de L'opportunité.

Les vices qu'elle renfermait étaient sentis et avoues par tout le

monde; mais on semblait d'accord qu'il y avait danger à les

attaquer. Reconnaissons qu'elle n'a point produit immédiate-

ment de maux sensibles. Le personnel du gouvernement et de

la législature resta le même que sous la constitution précédente.

(Tétaient encore les hommes de la révolution, toujours sous

l'empire des principes, des croyances, des habitudes que cette

grande époque avait développés. Aussi remplirent-ilspour 1 1 plu-

part leur mandat , selon les vœux et les besoins de leurs commet-
tans. Quelques actes blâmables, même odieux, mais en très-

petit nombre, n'infirment point cette assertion générale. On
comprend que, dans un tel état de choses, de \ rais amis du pays
aient pu dire et écrire avec raison qu'il était inutile de se

b.lter de porter atteinte à la constitution, puisqu'il n'y avait

point encore de mal sérieux. Quand la Sainte-Alliance vivait,

toute réforme dans un sens favorable à la libelle était à ses

y< m\ entachée de carbonarisme. Des agens diplomatiques niais

ou méchans ,
pour se fait e » aloir aupi es de leurs cours, d'igno-

bles espions pour gagner leurs gages, el quelques Suisses .1

ambitions déçues et a croyances surannées, dans l'espoir de
contribuer ainsi au rétablissement de l'ancienne confédération,

n'eussent pas manqué de signaler le canton de \ aud comme
mettant en pratique les doctrines proscrites, el travaillant à

troubler la paix du monde. Nous croyons qu'il ne serait résulté

rien de funeste pour le canton de \ aud de toutes res menées
el (le toutes ces attaques; mais elles pouvaient troubler sa paix
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intérieure, en excitant les plus graves inquiétudes : il était donc
plus naturel, plus raisonnable de prendre patience.

Mais aujourd'hui il n'y a plus cie motifs, ni même de prétextes

plausibles pour ajourner des réformes indiquées par le bon
sens et la justice. La Sainte-Alliance est dissoute: ses espions

meurent de faim, ses diplomates sont occupés ailleurs; plus

cjue jamais le canton de Vaud est assuré de son indépendance.
L'heure est enfin venue de porter une main réparatrice sur

l'édifice constitutionnel; le gouvernement, les citoyens en sont

avertis; et, chose singulière, à laquelle on n'aurait pas dû s'at-

tendre, une opposition puissante et officielle se manifeste: ce

que chacun trouvait imparfait, mauvais même, lorsqu'il était

iuoppoi tun de le clianger, est devenu excellent lorsque cette

inopportunité a ces^é , et l'on va même jusqu'à déclarer solen-

nellement, par un acte législatif, que la constitution existante a

procuré au pays la prospérité au dedans et la considération au

dehors. Nous aimerions à désabuser ceux qui ont voté de
bonne foi celle déclaration. Les institutions du canton de
Vaud lui ont procuré, assure-ton , la considération au dehors;

mais auprès de qui? Serait ce auprès de M. de Metternich et

des gouvernemens qui obéissaient à ses impulsions? Qu'il y ait

eu adresse et prudence à la mériter, soit; mais, pour des répu-

blicains, pour des Vaudois, y a-t-il sujet de s'en glorifier?

Serait-ce auprès des pnblicistes éclairés, des hommes sages des

autres pays? Mais si le canton de Vaud s'honore de leur con-

sidération, qu'il n'attribue point cet avantage à sa constitution.

De ce qu'on loue en termes généraux , il ne faut pas conclure

qu'on approuve ce qui est blâmable. Tous les étrangers qui

s'intéressent à la Suisse n'entrent point dans le détail minutieux

de ses diverses constitutions : ceux qui se livrent à cet examen
trouvent beaucoup à redire dans toutes les branches de la légis-

lation des cantons suisses; et la constitution vaudoise dans
plusieurs de ses parties n'est certainement pas épargnée, si ce

n'est par les défenseurs des doctrines que la marche de la civi-

lisation tend à étouffer. Ce qui excite l'intérêt, la sympathie et

même l'admiration, c'est l'existence de cette confédération de
républiques indépendantes, paisibles, dédaignant toutes les am-
bitions monarchiques qui s'agitent autour d'elles, et animées du
désir de rester en paix avec tout l'univers. Si la population de
ces républiques est plus heureuse que celle de la plupart des

autres contrées de l'Europe, on ne le doit point à la forme
particulière de telle ou telle constitution. Les cantons de Berne

,

de jNeuchâtel, de Genève, d'Appenzel , dont les constitutions

diffèrent en beaucoup de points essentiels de celle du canton
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d< \ aud, offrant le spectacle d'une prospérité qui n'est pas

inférieure à la prospérité qui règne dans ce dernier pays. La
raison en est que nulle part, en Suisse, il n'y B de consomma-
teurs inutiles de la fortune publique; que les fonctionnaires y
sont a peine rétribués; qu'il n'v a point d'année à entretenir;

que par conséquent les impôts v sont à peu près nuls, et (pie

ceux qui y existent ne sont appliqués qu'à «1rs objets d'une

utilité reconnue. La partie du peuple à laquelle le pays ne peut

fournir du travail et une existence honorable , va porter ailleurs

ses bras et son intelligence; ceux que séduit le prestige d'un

uniforme, ou qui ne peuvent s'assujélir à des habitudes labo-

rieuses, vont mettre leur oisiveté sous l'ombrage des drapeaux
étrangers. Ainsi le pays est débarrassé de cette foole de prolé-

taires qui surchargent si péniblement même d'autres conti

où l'on voit fleurir tous les genres d'industrie et de travaux

intellectuels. Ajoutez à cela l'amour du sol , l'esprit delà pro-

priété, les habitudes d'ordre et d'économie qui caractérisent la

plupart des populations helvétiques, habitudes qui soi (trouvent

dans l'action pratique du gouvernement et que n'ont point pro-

duites les nouvelles institutions. Voilà quelles sont les causes, du
moins les principales , (|oi ont valu à la Suisse, et au canton (h;

\ .ni I en particulier, leur prospérité au dedans a leur consi-

dération au dehors, causes communes à la grande majorité

des cantons, quelles que soient d'ailleurs les différences qui

nous frappent dans leur organisation politique.

La constitution du canton de Yaud a produit tout le bien

qu'on pouvait en attendre; elle a servi de préservatif contre

d'absurdes méfiances et elle a été pour nu tems un gage de

sécurité. -Maintenant elle ne peut plus que nuire , en ce que son

effet inévitable est de donnera un certain nombre d'hommes

,

capables ou incapables, honnêtes ou pervers, tontes les faci-

lités possibles pour se niaiuleni r a la tête des affaires, à l'ex-

clusion de tous les antres. Elle est un obstacle insurmontable à la

solution dr ce problème social, mettre les rênes de l'État entre
les mains des plus sages et constituer ainsi la seule aristocratie

qu'avouent les lumières du siècle, celle du talent, de la science

et de la vertu. A côté d'hommes dignes de l'estime universelle

,

de\ oués à leur pays, éclairés, indépendans et parfaitement pro-

pres aux fonctions qu'ils occupent, il pourrait arriver au pouvoir
dans le canton deVaud commeailleurs, deceshomtncsroédioct i s,

égoïstes, avides de place-,, auxquels le talent porte ombrage,
qui par l'iuii igue disposent à leur gré des majoi ités faibles ou
insouciantes, et qui, grâces an plus déplorable système d'élec-

tions, sauraient se conserver dans les fonctions publiques, H en
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écarter les citoyens honorables qui dédaignent de s'enrôler

dans les coteries. Il serait imprudent de laisser le mal prendre
de plus profondes racines. La résistance opposée à des chan-
gemens indispensables doit faire sentir l'imminence du danger.
Pour mettre des garde-fous à un pont, disait Bentham, il ne
faut pas attendre que le nombre des accidens ait excité la cla-

meur publique. On ne souffre pas aujourd'hui , mais s'ensuit-il

qu'on ne souffrira pas demain? La majorité du grand-conseil
se compose de gens honnêtes et bien intentionnés, qui votent
pour le maintien de la constitution, sans trop s'inquiéter des
conséquences. Et puis, l'on n'est pas fâché d'être député pour
douze ans, de ne pas être exposé plus souvent aux chances et

aux fatigues d'une élection. On n'y voit pas d'inconvénient,

parce qu'on a la conscience qu'on voudra toujours le bien pu-
blic. Ainsi, pour éviter un léger mal personnel , on se rend
complice d'un grand mal public, dont tous les citoyens souffri-

ront, excepté ceux qui, spéculant sur tant de bonhomie et

d'insouciance, auront par leur coalition, leurs ruses et leur

constance conquis le monopole du pouvoir. Sans doute, dans
un État où il existe de nombreux rapports de parenté, d'alliance,

d'affaires ou d'amitié entre tous les citoyens, depuis le simple
berger jusqu'au premier magistrat de la république, on n'aura

jamais à redouter de tyrannie violente de la part d'une fraction

quelconque de citoyens; mais, ce qui est à craindre, c'est cette

tyrannie plate, méticuleuse, tracassière, blessant les moindres
intérêts, et exerçant sur le bon sens, la consciente, l'opinion

publique, une action désagréable, pénible, presque étouffante.

Les auteurs des brochures annoncées reprochent avec rai-

son à ceux de leurs concitoyens qui comprennent ces vérités,

de ne pas mettre assez de zèle à surmonter les obstacles qui
s'opposent à leurs vues. Il y a peu de mois encore qu'on était

tenté de se demander si l'insouciance et l'apathie sont des ma-
ladies endémiques dans ce beau pays. La majeure partie des
citoyens amis des libertés publiques parlent et n'agissent pas

,

c'est-à-dire, qu'ils ne mettent pas en usage tous les moyens
légaux qui sont à leur disposition pour obtenir les améliora-
tions qu'ils jugent utiles. Il y a de leur part désir, raison, in-

tention excellente; mais non volonté, et tandis qu'ils renvoient

au lendemain et se reposent, les coteries s'entendent, ma-
nœuvrent en phalanges serrées et marchent à leur but en
foulant aux pieds les obstacles. Travaillant pour leurs intérêts

personnels, elles ont un zèle, une ardeur, que rien n'abat : elles

ne comptent pas sur l'avenir. L'opposition a conservé jusqu'à

présent des formes polies qu'on était las d'observer à son
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I et <|ui n'étaient pas Dûtes pour produire une vive im-

pression sur ceux quille combattait: des remontrances rcs-

pectueuses, une Limidité excessive n'avanceront pas ['œuvra

de la réforme. Qu'importe d'irriter des amours-propres, do

s'exposer aux traits de la calomnie, d'être en butte à des

haines ou a des \ engeances, quand à ce prix on a la certitude

de conquérir pour ses concitoyens le bienfait d'institutions -

et le* inappréciables avantages qui les accompagnent? Il faut

attaquer avec chaleur, avec constance, sans relâche : pétitions,

motions, pamphlets, associations, rien n'est à négliger. El si la

raison est impuissante, armez-la du fouet sanglant de la satire;

il v .1 plaisir à frapper sans pitié sur ces coteries, recrutées de

toutes les médiocrités ambitieuses qui ne sauraient s'élever

autrement et de tous les esprits moutonniers qui n'avancent

qu'à la suite. Honneur a cette élite de citoyens qui, dans uni'

occasion récente, ont élevé la voix en faveur de la réforme!

S'ils ont succombé dans leur premier effort, la gloire leur reste,

et le triomphe, n'en doutons pas, sera un jour le prix de leur

courage et de leur persévérance. Déjà se font sentir les heu-

reux effets de leur dévoùmenl aux libertés de leur pays; leur

voix a rallié les hommes de cteur qui n'attendent qu'un signal;

leur exemple a entraîné bien des faibles. Encore un peu do

tenis, et les vœux des bons citoyens seront accomplis.

J.-.I. DUBOCHET.
/). — * L'anno mille ottocento ventisei delt1/igilterta ^ eir.

— L'an mil huit cent vingt-six de l'Angleterre, avec les ob-

servations de M. Joseph Pt.cchio. Lugano, 1827; Vanelli et com-

pagnie. In-8°.

L'auteur de cet ouvrage , M. Joseph Pecchio, est au nombre
des Italiens proscrits pour des opinions libérales, et qui pro-

fitent de leur exil pour s'éclairer, eux et leurs compatri
Il a publié divers écrits intéressans sur l'Espagne, la Grèce

moderne, et sur l'Angleterre. Le dernier est celui «pie nous an-

nonçons. S'étanl aperçu que les diverses crises éprouvées,

depuis 60 ans par le commerce d'Angleterre, ont été accom-

pagné) s d'une 1 i< ihesse et dune puissance toujours croissantes

.

tandis que partout ailleurs elles n'étaient que les symptômes
les plus certains de la misère des nations, il a voulu déterminer

les causes et les effets de celle qui s'est manifestée en Angle-

terre pendant l'an l8a6. ('.« ile-ei ne lut prévue par aucun

écrivain, ni par aucun homme d'État, comme on l'axait fait

de toutes lis autres qui avaient précédé; et comme elle a été

remarquable par son origine
,
par ses circonstances el parles

craintes , les mesures et |i <; diseussions qui l'ont ai COI
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l'auteur a jugé utile d'en rédiger une histoire exacte, et de la

présenter comme un sujet de méditation pour les philosophes

qui cherchent les causes de ces grands phénomènes politiques.

Il a parcouru pour cela les diverses villes d'Angleterre qui pou-
vaient lui fournir des objets dignes d'être considérés ; il a

suivi et comparé les discussions et les opinions différentes qui

se manifestèrent dans cette occasion. D'après ses recherches

,

il a, dit-il, composé son ouvrage, dans l'intention de ranimer
les amis du commerce et de la liberté , découragés par cette

nouvelle crise, et de confondre les ennemis des gouvernemens
libres. En général , l'auteur se montre si prévenu pour la légis-

lation anglaise
,
qu'il la célèbre comme un modèle de perfection

proposé à tous les peuples et surtout à l'Italie. Il regarde les

progrès des nations les plus avancées comme dus à l'exemple

et à l'influence de l'Angleterre. C'est d'après ce type que se sont

formés les écrivains les plus célèbres, tels que Montesquieu
,

Rousseau, Gcnovesi , Brigenti, Alfieri , etc. Nous sommes d'ac-

cord avec lui que ce modèle , dont il exagère néanmoins beau-
coup les perfections, a puissamment contribué à exciter l'ému-

lation et l'activité des autres nations ; mais nous n'approuvons

pas qu'on regarde une législation qui fut l'ouvrage de ce qu'on

pouvait concevoirdemeilleuren cegcnre,pendantlexviie siècle,

comme le nec plus ultra des siècles à venir. Toutefois , on ne

peut qu'adopter ce que l'auteur dit de la supériorité du gou-
vernement anglais à l'égard des gouvernemens despotiques

d'Europe
,
qu'il trouve plus ou moins faibles , incertains , dé-

pendans, et exposés aux vicissitudes de la fortune, parce qu'ils

ne savent pas prendre leur point d'appui dans les vrais in-

térêts nationaux. F. Salfi.

afi. — * Brie/'e von Bonstetten an Matthisson. — Lettres de

M. de Bonstetten à Matthisson ; publiées par H. Fussli. Zu-
rich, 1827 ; Orell, Fussli et C e

. In-8° de 264 pages.

Jean de Millier, Matthisson et Bonstetten composent un trium-

virat qui s'est placé à côté des amitiés les plus illustres formées

sous l'auspice des lettres. Ces sortes d'intimités, nées d'une sym-
pathie de goûts, de sentimens et de pensées, ne sont pas seu-

lement honorables pour les lettres, mais elles inspirent et sou-

tiennent le talent. Dans la vie intellectuelle comme dans la vie

ordinaire, il n'est pas bon que Vhomme soit seul; les affections

doublent les forces de l'âme , ne fût-ce que parce qu'elles réveil-

lent des forces qui dorment dans l'isolement du cœur. On ne

parcourt guère de confidence épistolaire de gens de lettres sans

se convaincre de cette vérité. Vous avez beau lire tous les au-

tres ouvrages de M. de Bonstetten, vous êtes loin de le con-
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naître parfaitement, si vous ne lisez pas leslettres qu'il écrivait

àMullerel celles qu'il en recevait^ Mais cela ne suffit point en-

core; à moins que vous n'y joigniez sa correspondance avec

Matthisson, vous n'aurez jamais qu'une idée imparfaite 4e la

grâce et de la flexibilité de son talent et des i essooi ces \ ..

de son cœur naïf et ingénieux. Ces Lettres commencent en

1 795) et la dernière est du n janvier 1827; elles nouscon*
duisent depuis l'époque où des bailiis gouvernaient la Suisse

italienne jusqu'à la chute de Missolonghi. Il est curieux de

voir se réfléchir dans l'âme pure et mobile de M. deBonstetten

des personnages |>ius ou moins célèbres , des événemens publics

et particuliers plus ou moins imporlans, pendant ces trente

années qui, pour le nombre «les faits et des émotions, valent

un siècle. La France et l'Allemagne , la Snisse et la Grèce, la

littérature et la politique, l'anecdote et le bon mot, le salon et

la grande scène du monde, tout cela passe devant nos yeux avec

rapidité , et cependant chaque objet laisse dans notre esprit une

impression bien nette-, le démonstrateur de cette lanterne ma-
gique est d'ailleurs si spirituel et si curieux à observer lui-

même que vous ne quittez \ otre place cjue lorsque le spectacle

est fmi : le livre de M. de Bonstetten est de ceux qu'on ne pose

qu'api es avoir achevé le dernier feuillet.

Voici un échantillon de sa manière de jeter, en passant, et

avec une insouciante rapidité, l idée la plus propre à caracté-

riser chaque chose. 1 Veux - tu te distraire: lis V Histoire des

Ducs de Bourgogne, par Baravu.. Huante, (pie je connais per-

sonnellement, est un homme d'esprit, qui a invente nue nou-

velle manière d'écrire l'histoire. Oui eût jamais rien imaginé

de pareil? Une compose pas; il vous prend votre âme, s'em-

pare de votre oreille, de vos yeux, de votre cœur et vous jette

tout vivant au milieu du xin"" etduxn
;
puis, voyez el

écoute/ vous- même. Homme d'esprit el de goût, ils'esl fait

une langue que chacun comprend et qui néanmoins a un par-

fum des siècles passé-,. Quels tems c'était là! Qu'on dise encore

que le monde n'avance pas!

«Je n'ai pas encore lu Ségur; mais ri- m'a dit : «Se

vous voulez oublier lu vie , lisez Séglir. »

Les Lettres de \l. de Bonstelu n n'étaient point destinées à

voir le jour; elles sont écrites de bonnefoi, voilà le secret de

leur charme.

Use biographie de l'auteur, écrite par lui-même, termine le

volume. C'est un des i eean\ les plus atli avans de te genre,

SOÎt pour les faits, soil sous le 1 appui t psychologique.

( MoNNAMJ.
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27. — * Metrologia , ossia Trattato générale délie misure, de'

pesi e délie monete, etc. — Métrologie, ou Traité général des
mesures, des poids et des monnaies. Naples, 1826; cabinet
bibliographique. In-4 .

L'auteur de cet ouvrage est M. A. P. Favaro, Napolitain.

Il y traite des mesures linéaires et de celles de surface et de
capacité; des poids et des monnaies employés par les anciens
et par les modernes; de la mesure du tems; et des poids spé-
cifiques des diverses substances. Il présente plusieurs tables

comparatives de ce genre, utiles aux physiciens, aux chi-
mistes et aux mathématiciens, et où tout se trouve réduit à

l'unité de mesure. L'auteur expose aussi quelques doctrines

scientifiques qui ne sont pas aussi répandues, concernant sur-
tout la commensurabilité du tems, et s'efforce de les mettre à
la portée de la plupart de ses lecteurs. Il montre l'usage qu'en
ont fait les différentes nations tant anciennes que modernes.
Enfin il expose le système métrique décimal; et, d'après ce sys-

tème, il présente en autant de tables les valeurs des poids et

des mesures des tems anciens et des tems modernes. On ne
peut contester à l'auteur beaucoup de connaissances relatives

à son sujet; il a puisé dans l'érudition tout ce qui pouvait
Féclaircir, et se montre non moins érudit que bon mathéma-
ticien.

28. — Itinerario délie Due-Sicilie , etc. — Itinéraire des
Deux-Siciles, par le chevalier G. Quattromaxi. Naples, 1827;
imprimerie royale. In-8 avec des planches.

On trouve dans cet ouvrage un tableau statistique du
royaume des Deux-Siciles; la population de ses provinces;

leur division quant à l'administration militaire, politique, ju-

diciaire et ecclésiastique, à l'instruction publique, aux éta-

blissemens d'industrie et de bienfaisance, etc. L'auteur donne
au^si une idée de la nature et des produits du sol, des routes,

du commerce et du caractère de chaque province, et une des-

cription plus ou moins détaillée des villes principales de tout

le royaume. Il présente dans deux tables synoptiques les dis-

tances qui séparent les endroits les plus remarquables. Pour
mieux déterminer l'objet de son travail, nous nous servirons

des mêmes expressions employées par l'auteur dans l'intro-

duction de son ouvrage. Cet itinéraire a été rédigé, dit- il
,

d'après les travaux de ce genre les plus estimés, tels que ceux

de Reichûrd pour l'Allemagne , de Richard pour la France , etc.

t. xxxix.— Juillet 1828. 1 1
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L'auteur a puisé autant que possible aux souries officielles et

les plus sûres. Il assure *j n'il est le prenait r qui ail rectifié l< s

documens qui concernent la latitude, la surface, l'agriculture,

la population, les poids el mesures, etc. , de cette partie de la

Péninsule. 11 indique même les projets qui doivent amener

quelque changement dans la situation «lu pays; ainsi il m
borne pas à décrire les mutes nouvelles qu'on vient d'achevée,

il annonce même celles auxquelles on travaille encore ou que

l'on se propose de construire. Par leur moyen, dit-il, on peut

aisément parcourir, sur une échelle de presque six degrés de

latitude, la plus grande variété d'objets et de phénomènes que

le rovaume des Deux-Su des présente aux voyageurs curieux

Chacun de ces pays qu'on visite offre à nos yeux une nature

toute différente, et les monumens de toutes les époques, de

toutes les civilisations, de tous les peuples de l'univers. On voit

dans la physionomie, les costume, et les usages des habitans,

les divers degrés du développement intellectuel du genre hu-

main; les restes de Pe-tum, les maisons, les peintures, les

ustensiles de Pompci, les fouilles d'Herculanum fournissent le

lien entre la civilisation ancienne et la civilisation moderne. Il

rencontre aussi dans les diverses provinces les traces des an-

ciens peuples qui les ont occupées. L'auteur ne manque pas

de nous faire remarquer çà et là ce qui lui semble indiquer

quelque progrès dans l.i civilisation. Mais n'aurait-il pas en-

core mieux valu signaler h s lieux OÙ elles semblent station-

nairesou rétrogrades? D'après le peu d'observations que nous

venons de faire, on peut regarder cet ouvrage comme très-

utile à ceux qui se proposent de parcourir le rovaume des

Deux Siciles avec profit.

20. — UUimi njjt'j alla memoria dell'abbfUo Francesco Can-

CELUI ii . etc. — Derniers devoirs consacrés à la mémoire de

l'abbé François Cahcellibei. Naplcs, 1827; Société philoma-

tique. In-8".

L'abbé Cancellicri pendant sa longue vie se lit toujours dis-

tinguer par sa mémoire prodigieuse. Il en a laissé plusieurs

preuves dans ses divers écrits. Les savans regrettent qu'il n'ait

pas mis l.i dernière main à plusieurs autres, et qu'il n'ail pas

publie les notices et le, doeumeiis qu'il avait depuis long-li 111s

recueillis pour l'histoire des Linrei. Toul eu louant la recon-

naissance de cr\\\ qui se sont l'ail un devoir de célébrer les

qualités estimables de ce s.iv.nit. nous ei oyons qu'ils auraient

rendu un plus grand service à 1 ren nue el a la république

de, lettres, s'ils s'étaient donné la peine de publier un travail

qui tend a faite connaître une des époques l«s plu remar-
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quables de l'histoire littéraire d'Italie. Nous espérons qu'on
réparera le plus tôt possible cette omission.

3o. — * Voci e modi toscane raccolti da FUtorio Alfieri, con
le corr'upondenze de medesimi in lingua francese ed in dialetto

piemontese.—Mots et phrases toscanes recueillis par Victor Al-
fieri, avec leurs correspondances dans la langue française et

dans le dialecte piémontais. Turin, 1827. In-8°.

On sait combien d'études et de travaux fit Alfieri pour ap-
prendre et pourécrire avec éléganceeteorrection sa belle langue,
dont il a laissé le plus beau monument dans ses tragédies. Il

copia de sa propre main la Divine Comédie du Dante, et les

Vers de Pétrarque, en ajoutant des observations presque tou-
jours fines et ingénieuses. Il remarque souvent des locutions qui
sont communes au patois du Piémont et à la langue française,

ainsi qu'au dialecte florentin qui ne cesse point de les employer,
bien que l'Académie de la Crusca ne les ait pas admises dans
son Vocabulaire.

3i. — * Prose di Salvatore Betti.—Divers écrits en pi'ose de
M. Salvator Betti. Milan , 1827 ; Silvestri. In-16.

L'auteur de cet ouvrage est un adversaire des romantiques
,

qu'il combat à Rome avec beaucoup de zèle. En vérité , les clas-

siques qui gardent plus ou moins leur terrain dans les diverses
provinces d'Italie, semblent dominer surtout dans cette ville

qui a le plus respecté, à certains égards, les richesses litté-

raires dont elle avait hérité. M. Betti, grand ami de Perticari,

et partisan de son école, a employé un Dialogue et quelques
autres écrits pour attaquer sans ménagement les romantiques
et surtout leur chef favori, M. Manzoni. On lui a reproché
d'être plutôt rhéteur que critique. Assurément ce n'est pas as-

sez cpie de préférer et d'imiter les classiques pour bien raison-

ner sur les principes de leur système, et sur les prétentions de
leurs adversaires. Ainsi , voulant juger les Fiancés de M. Man-
zoni , il s'est borné à la partie la moins essentielle de ce roman,
le styie. Il le trouve obscur et prosaïque; ce qui a scandalisé

les Lombards qui y trouvent, au contraire, d'autant plus de
mérite que l'auteur a voulu faire apprécier plusieurs formes du
patois milanais. Sur ce point, nous ne sommes pas d'accord
avec M. Betti; nous croyons même que c'est au mouvement du
style que le roman de M. Manzoni doit son principal mérite.

( Voy. ci-dessus , t. XXXVIII
, p. 3 7 6).

32.— *Antonio Foscarini , tragedia, etc.— Antoine Fosca-
rini, tragédie de J.-B. Niccolini. Florence, 1827; Piatti. In-8°,

avec privilège du giand-duc.

Cette tragédie fut représentée à Florence, le 7 février 1S27;

; >

.
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cil • eut un tel succès qu'on la signala comme un chef d'outre

de l'art, et le nec plus ultra du génie dramatique. Quelques

lecteurs, plus sévères que les spectateurs, ont repoussé ces

éloges d'un enthousiasme irréfléchi. La lecture n'a pas produit

le même effet que la représentation ; ce qui n'est nullement ex-

traordinaire dans l'histoire des ouvrages dramatiques. N

tâcherons de n'être ni trop sévères d.ms nos critiques, ni pas-

sionnés dans nos éloges, convaincus que l'auteur de la pièce

dont nons estimons les talens et plus encore les vertus, nous

saura gré de notre impartialité.

Le sujet de cette tragédie est tiré de l'histoire de Venise, ou
pour mieux dire, des Fastes exécrables du conseil des Trois, qui

a rendu encore plus abominable le nom de Yinquisition. I ne

loi défendait, sous peine de moi "I . à tout noble vénitien d'en-

trer chez un ministre étranger. Antoine Foscarini, ne pouvant

sauver l'honneur d'une dame qu'il venail (!<• visiter, qu'en

traversant la maison de l'ambassadeur d'Espagne, fut surpris

et amené devant les trois inquisiteurs. I! aurait évité la mort
OU obtenu du moins une commutation de peine, s'il avait avoué

la vérité; il préféra l'honneur de sa damé. Il se tut et fut étran-

glé. (Daru, Hist. de Venise, liv. XXXII, § a).

M. Arnault avait déjà traité ce sujet dans sa tragédie de

Blanche et Montcassin ou les Vénitiens, représentée à Paris,

leîS vendémiaire an 7; maison lui reproche d'avoir trop altéré

l'histoire. I! a non-seulement substitué au Vénitien Antoine Fos-

carini le Normand Montcassin; mais il a fait un héros d'un dé-

nonciateur qui fut au nombre des étrangers étranglés dans la

prétendue conspiration du marquis de bedmar contre la répu-

blique. (Daru, ibid., liv. X\XI, § 21 et 3>H.) Le poète français

fait dépendre une grande partie de sa pièce d'un malheureux
effort des t\vu\ amans Blanche el Montcassin , pour s'opposer

aux deSSl ins et aux menaces de C.ontarin:
,
père de Blanche • I I

l'un des inquisiteurs, qui a destine sa fille à ('apcllo, son col-

lègue. M Niccoliui a préféré mettre en évidence toute l'atro-

cité de ce tribunal hideux afin de relever le noble caractère de

Foscarini qui ne se laisse effrayer ni par la prison, ni par l'in-

terrogatoire, ni par les apprêts du supplice. Il a cru même
ajouter à l'intérêt qu'inspire le jeune héros et à l'émotion des

tateurs, en peignant la tendresse et la douleur d'un
|

qu'il suppose le doge lui-même, et qui embrasse vainement les

genoux de son lils en le priant avec larmes de dévoiler un in\ -

tère dont l'explication ferait éclatei sou innocence et lui sau-

verait la vie. La catastrophe est à peu près la même dans les

deux tragédies. L'amante vient eu personne dévoiler >a h

pour sauver son Licii-ain:é : mata il n'est plus teins.
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Quelques circonstances de la tragédie italienne présentent

un grand intérêt. Thérèse, l'amante de Foscarini
,
qui, pour

sauver son père de la prison dont il était menacé, a donné sa

main à l'inquisiteur Contarini, voulant également sauver son

amant en faisant connaître l'entretien qu'ils ont eu ensemble

et l'innocence de Foscarini, parvient, on ne sait pas trop com-
ment, a exciter un mouvement populaire, et cet incident hâte

encore la mort de l'accusé. Thérèse n'a pas le tems d'ap-

prendre le résultat de ses efforts; elle arrive enfin au tribunal;

elle y voit le cadavre de son amant.... Contarini veut poignarder

son épouse; Badar, l'un des inquisiteurs, arrête son bras :

mais l'infortunée se tue elle-même, et tombe sur le corps de

Foscarini. Le père du jeune homme est témoin de cette ter-

rible catastrophe.

Il y a plus de mouvement dans la tragédie de M. Arnault;

la péripétie en est encore plus frappante; mais la tragédie ita-

lienne a je ne sais quoi de plus mélancolique et des passions

plus énergiques. La position de Thérèse, enchaînée au sort de

Contarini qu'elle ne peut aimer, et séparée à jamais de Fosca-

rini qu'elle ne peut oublier, si elle n'est pas neuve, est au

moins déchirante; et M. Niccolini l'a retracée avec des cou-

leurs qui n'appartiennent qu'à lui, et qui reproduisent à la

fois l'esprit de la nation et celui du siècle.

Le poète italien s'est particulièrement attaché à dévoiler la

conduite mystérieuse des inquisiteurs, leur pensée la plus

secrète, et ce que leur conduite a eu de plus odieux.

La première scène du premier acte représente le sénat vé-

nitien. Ainsi que dans l'exposition de la tragédie de M. Ar-
nault , on y propose , discute et sanctionne la loi qui défend

aux nobles toute correspondance avec les ministres étrangers.

On s'attendait ici à des discours remarquables par la force des

pensées et la chaleur des expressions : le lecteur détrompé de-

vient plus sévère et juge avec rigueur quelques inconvenances

que des beautés de détail ne déguisent pas assez. On peut

faire une pareille observation sur la première rencontre du
doge avec Foscarini son fils, de retour d'une mission chez

les Suisses. ( Act. i er
, se. 4- ) Le premier acte est presque en-

tièrement consacré à la politique : vers la fin il change de ton,

et prépare les événemens qui vont se passer. Ce défaut appar-

tient au sujet; l'auteur le rachète par tant de beautés qu'on

est très-disposé à le lui pardonner.

La troisième scène du second acte entre les inquisiteurs Lor-

dano et Contarini est inutile pour la marche de l'action. Le lecteur

ne prend aucun plaisir à cette répétition de maximes lyranuiques.

Nous voulons bien ne pas trouver trop inconvenant que
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Thérèse revienne au lieu même où elle vient <!<• s'entretenir

avec son époux Contarini, afin d'y écoutei Foscarini, son

amant, qui lui rliante une espèce de barcarolle qu'il avait

composée avant de partir pour la Suisse. Se. 5, aet. i.
)
Mais

ce qui nous semble toul-à-fait choquant, c'est la détermination

que prend inconsidérément Thérèse de donner à Foscarini un

rendez-vous dans son jardin; et l'excessive témérité de celui-

ci qui s'expose à un pareil danger, lui qui connaît toute l'ini-

mitié de son rival. Je sais bien que ce rendes-vous est une

circonstance nécessaire de l'événement historique, et que si on
l'omettait, le fait serait dénaturé... Mais je sais en même teins que

Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable.

On peut toutefois pardonner à de jeunes amans une impru-

dence qui amène une des plus belles scènes de cette tragédie.

(Se. 2, act. 3. ) On y retrouve quelques sentimens qui ont

été exprimés plus d'une fois au théâtre et dans les romans; mais

qu'importe s'ils sont naturels et inspirés par la circonstance et

si l'auteur les approprie tellement à ses personnages qu'ils

semblent dictés par la nature? Les deux derniers actes surpas-

sent à nos yeux les précédons. On y remarque des beautés ori-

ginales quoiqu'elles ressortent de situations déjà connues.

C'est par là que M. Niccolini se fait admirer. Il dorme tin nouvel

intérêt à ce (pie d'autres auteurs ont rendu commun et fatigant.

La scène où les inquisiteurs interrogent Foscarini est i\u plus

grand effet; aucun juge ne prononce un mot qui ne soit l'ex-

pression de la passion et qui ne convienne à son car; ctète Lo-

pins sanguinaire d'entre eux, Lorédan , dont la férocité inspire

ailleurs le dégoût, nous frappe ici de la terreur la plus tragique.

Nous pourrions citer beaucoup de traits qui donne l aient une

haute idée du génie tragique de l'auteur et de la couleur de

son stvle. Nous l'engagerons cependant à ne pas faire autant

usage des à parte, surtout lorsque l'acteur habile doit indi-

quer sa pensée secrète par son geste. Nous désirerions aussi

qu'il évitai certaines constructions el certaines phrases trop re-

cherchées surtout pour exprimer unedonleur \ raie et profonde.

Nous nous sommes beaucoup plus arrêté sur cette nouvelle

tragédie que nous ne l'avons fait jusqu'ici sur tant d'autres qu'on

a publiées en Italie ; mais elle leur est évidemment supérieure,

et l'auteur déployé depuis long tenu un talent tout particulier

dans ce genre de poésie, et un goût si pur qu'il pouri ail ser \ ir

d'exemple à tous cru\ qui se lancent dans la même carrière.

Nourri de l'étude des classiques anciens el modernes, el sa

chant apprécier leurs principe; el leurs qualités, il peut ap-
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prendre à ses concitoyens, et par ses préceptes et par son
exemple, comment on doit profiter des modèles de l'art, quelles

'que soient l'époque, la nation et l'école qui les ont produits.

En poursuivant sa route glorieuse avec ce caractère qui le fait

généralement estimer de ses compatriotes, il obtiendra sans
doute des succès encore plus flatleurs et sera signalé comme
un des littérateurs et des citoyens les plus estimables dont
s'honore aujourd'hui l'Italie. F. Salfi.

Ouvrages périodiques.

33. — * Antologia, etc. — Anthologie, journal des sciences,

des lettres et des arts. N° 88 ( avril 1828). Florence, 1828;
cabinet scientifique et littéraire de G.-P. Vieusseux. In-8°.

On trouve dans ce cahier une lettre adressée à M. le pro-
fesseur Gazzeiu, sur la direction des aérostats, et deux planches
où les moyens de direction sont représentés. Cette lettre nous
apprend que des expériences assez encourageantes ont été faites

sous les yeux de M. le professeur, mais sans nous donner au-
cune idée du but et des moyens de ces essais. Ou remarque
aussi que l'auteur du projet sait bien ce que l'on a fait en Ita-

lie pour les progrès de la navigation aérienne, mais qu'il n'est

pas au courant des travaux des savans et des artistes des autres

nations sur le même objet. Les moyens qu'il propose sont ana-
logues , mais très- inférieurs à ceux que Meunier, de l'Aca-

démie des sciences de Paris , avait soumis au jugement de cette

Société avant la révolution. On n'y voit point l'ingénieux pro-
cédé par lequel Meunier élevait et abaissait son aérostat, et

choisissait à son gré la couche atmosphérique où il lui conve-
nait de se tenir. Il ne sera pas hors de propos de rappeler, dans
cette occasion, le jugement que Monge prononça sur l'expé-

rience de Zambeccari , lorsqu'il apprit les infortunes de cet aé-

ronaute : « Je m'y attendais. Les Italiens, en général, ne se

doutent point de la difficulté de ces sortes d'expériences, dont
le succès ne peut être assuré que par la connaissance exacte de
toutes les forces contre lesquelles un aérostat doit lutter, et le

calcul rigoureux de celles qu'on leur oppose. » Il est évident que
l'auteur du projet exposé dans cette lettre n'a rien calculé, ou'il

n'a point comparé sa force motrice à la résistance qu'elle doit

surmonter : le devis mécanique manque tout-à-fait, et, sans ce

document indispensable, la raison et la prudence ne permet-
tent point d'adopter sa proposition. Au reste, on voit avec

satisfaction que l'art dont les savans se sont occupés dès son

origine n'est point perdu de vue : de nouvelles recherches ten -
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ti<s en Amérique et en Italie ne seront peut-être pas sans ré-

sult.it. Puisque cë9 matières sont remises sous Les veux du monde
savant , il est à désirer que le Mémoire de M. Meunier, qui

avait été déposé à L'École du génie, à Mésières, prenne place

dans le Recueil de l'Académie des sciences, et qu'il serve de

modèle aux travaux ultéi ieurs sut l'aéroslation. F.

PAYS-BAS.

3/j.
—* Essai Je réponse aux questions officielles sur l'enseigne-

ment supérieur, par MM. de Reikfenberg et WAKOI.01 RIO.

Bruxelles , 1828 ; Tarlier. In-8°.

On a vu dans la livraison précédente qu'une commission

avait été nommée par le roi des Pays-Bas pour revoir (es règle-

mens relatifs à l'enseignement supérieur. L'ouvrage que nous

annonçons propose des réformes que nous voudrions voir

adopter ailleurs qu'en Belgique. On y trouve un plan d'ensei-

gnement large, philosophique, libéral, et donnant toutes les

garanties que peuvent désirer le prince et les sujets. Cette ma-
tière est traitée avec profondeur, et quoiqu'elle soit sévère en

elle-même, on a su la rendre intéressante par la verve du style

et l'originalité des réflexions : aussi ['Essai de réponse a-t-il

fait la plus grande sensation et a-t-il été enlevé des les premiers

jours. C.

35. — Lettre sur les aveugles , faisant suite à celle de Dide-

rot, ou Considérations sur leur état moral, etc. , par A. Ro-*

denbach, aveugle et membre du Musée des aveugles de Paris.

Bruxelles, 1828. In-3ade G^ pages.

Ce petit volume se recommande de lui-même à l'attention

des amis des sciences et de l'humanité
,
par le nom et la situa-

tion de son auteur. Les principaux faits qui concernent a tte

classe d'êtres peu ou mal observés jusqu'ici v sont résumés

avec clarté et précision. M. Rodenbach s'attache à justifier les

aveugles de certaines imputations dont ils ont été bien à tort

l'objet, et réfute les assertions hasardées auxquelles leur déve-

loppement moral a donné lieu. • Une chose digne de remarque,

dit- il p. 1 3), c'est l'adresse avec laquelle les aveugles sentent

les rapports qui existent entre le son de voix et le caractère.

Ceux qui sont instruits lisent, ponr ainsi due, dansl'ame avec

une finesse et un talent qne possèdent rarement les personnes

douées «lu sens de la vue. 1U reconnaissent le> bossus à la voi\,

ee qui n'étonnera pas ceux qui ont quelques notions de physio

logie; mais ce qui est plus extraordinaire, c'est que dernière-

ment dans uni' sonee donnée ,1 I hôtel de Suéde, à Bruxelles .
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un aveugle a su dire l'âge de toutes les personnes de la Société,

d'après le son de leur voix, et cela avec une exactitude qui

étonna tous ceux qui étaient présens.. » L'ouvrage est terminé

par une biographie des aveugles de tous les teras. Il forme,

comme on voit, un complément de cette lettre fameuse de Di-

derot où il y a de fort bonnes et de fort mauvaises choses, et

qui le fit envoyer à la Bastille. iV'ous croyons qu'après Diderot

et M. de Rodenbach, il y a encore beaucoup à dire sur l'état

moral et intellectuel de l'individu que la nature a privé de ce

sens de la vue auquel nous devons tant , et nous savons que

notre estimable collaborateur, M. Dufau , l'instituteur actuel

de l'établissement de Paris, prépare un travail spécial sur ce

sujet, dans lequel il présentera le fruit de ses observations et

s'efforcera de remplir les lacunes laissées par ses devanciers. J.

36. — Godsdienstig en zedekundig Handboefc voor Gevan-

genen , etc.— Manuel religieux et moral à l'usage des détenus
,

par M. W. H. Suringar. Amsterdam, 1828; H. Van Munster.

In-8° de 3/,8 pag.

La Société pour Xutilité publique, si justement célébrée pour

l'activité et le désintéressement avec lesquels elle s'applique à

augmenter la moralité et les lumières des classes inférieures
,

mais qui n'est pas toujours servie comme elle mériterait de

l'être par les écrivains qu'elle emploie ou dont elle couronne

les ouvrages , a fait imprimer celui de M. Suringar de Leeu-

warden. Cet auteur, membre de l'association pour Xaméliora-

tion morale des prisonniers ( tôt zedelyhe VerbcUring der Gevan-

genen ), est un de ces hommes qui, comme l'estimable 31. Appert,

ne dédaignent point de descendre dans les prisons , et d'aller

chercher des hommes parmi ceux mêmes que la loi semble

avoir retranchés du genre humain. Son livre est écrit dans le

même but que celui de M. L.-P. de Jussieu , intitulé Antoine

et Maurice , et répond aux mêmes besoins. — Nous rappelle-

rons à cette occasion qu'il v a environ deux ans, plusieurs gens

de lettres se réunirent à Bruxelles dans l'intention de rédiger

des ouvrages populaires à l'usage des habitans des campagnes.

Ce projet, auquel il n'a point été donné de suite, ne pourrait-il

pas recevoir aujourd'hui un commencement d'exécution?

De Reiffexberg.

Ouvrages périodiques.

37. — Tydchrift voor de Wysbegccrtc. — Journal pour la

philosophie. La Haye, 1828; A. J. Van Wcelden. In- 8° de

80 et 32 pag.
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Niuis avions, sur la foi d'un prospectus, recommandé l'en-

treprise de MM. Kinm el F.-X. dx Beocwbb Rev. Enc.,

t. 3b
, p. 533 ). Quoiquft ces docteur» , comme ils s'intitulent

,

ue lussent aucunement connus dans la république des lettres,

hmiis avions applaudi avec empressement au projet seul de
rendre compte des travaux philosophiques l< s plus récens,

et, sans nous attendre à une critique profonde et indépen-

dante , nous comptions du moins sur «le l'exactitude et de la

probité. Nous étions dans l'erreur; mais ce qu'il y a de pi->

.

nous y avons induit nos lecteurs. En conséquence nous leur

devons une réparation, et tout nous fait une loi de leur ap-

prendre que le recueil des docteurs K.11 1 bx et F.-X. pe Brou-
u'est qu'un libelle. La manière infâme dont on y traite

certains écrivains dignes d'estime , entre autres M. E. l)i cpx-
tiaux, a révolté tous les honnêtes gens. Environ soixante

|

d'injures et de mensonges, c'est trop, c'est beaucoup trop.

On aurait pu passer à ces pamphlétaires leur pédantisme

rauque et ignorant, leur style incorrect et plat, mais leur

mauvaise foi et leur impudence méritent correction, et nous

la leur administrons sans détour. Il s'est formé depuis quel-

que tems aux Pays-Bas, patrie du bon sens, une école qui a

pris sur elle de le combattre à mort. Ses champions les plus

intrépides sont un israélite converti el un médecin fanatique.

A eux s'est réuni malheureusement un homme de talent, le

poète lîu.nF.nnYc.R ; mais hors lui, rien de plus médiocre que
cette coterie. Ecoutez ces messieurs, la vaccine est une chose

épouvantable en politique; les rois ne sont pas liés à leurs

seimens à l'égard de leur peuple ; Racine est Un froid versi-

ficateur, et David un peintre détestable, mais qui -. i i t pour-

tant dessiner. Les docteurs Kir.riti. et F.-X. i>k BfiOl h 1 R sont

encore au-dessous de ces infortunés déclamateurs, <i pour les

i. 1er-, et pour le st\ le , si l'on peut appeler style une nomen-
clature non interrompue de termes outrageans et d'invectives.

furibondes. Dr. !î 1 11 1 1 mierg.

LIVRES FRANÇAIS.

Sciences physiques et naturelles.

38. — * Collection de Mémoirei pour servir à l'histoire du

régne végétal, pai M \ Pjrr. m C&hdolx.*, membre du conseil

.souverain de la république et du canton de Genève, pi ofesseur

d'histoire naturelle à l'académie, etc. Premier Mémoire sur la
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famille des mélastomacées. Paris, 1828; Treuttel et Wiïrtz. In-

4° de 84 pages, accompagné de dix planches gravées; prix, 10 fr.

L'illustre auteur du Prodromus systematis naluralis regni

vegetabilis a senti la difficulté d'exprimer, dans les phrases né-

cessairement concises qui servent à caractériser les genres et

les espèces de plantes , les diverses particularités importantes

propres à fixer l'opinion des botanistes sur les divers sujets

<jui sont traités dans cet ouvrage, et il a formé le dessein de

publier une suite de Mémoires sur chaque famille de végétaux

et sur, les espèces qui la composent. Ces écrits, déjà publiés pour
la plupart dans des collections académiques, s'y trouvent isolés,

et ne se prêtent pas l'appui mutuel qui résulte de travaux

exécutés sur un même plan. Les botanistes, embarrassés par la

multitude immense des détails sur les objets qui enrichissent la

nature et entrent dans la construction d'un édifice aussi vaste,

où toutes les merveilles du règne végétal sont exposées, savent

bien maintenant que ces vues générales sont la chose impor-

tante en botanique, et que c'est sur ces idées essentielles qu'il

faut diriger les études. Des commentaires de ce genre faits par

un homme d'un mérite aussi éminent que M. de Candolle ne

peuvent manquer d'être faits avec talent. Le premier des Mé-
moires présentés est une revue delà famille des mélastomacées,-

végétaux tous exotiques, voisins des myrtes et des salicaires,

que l'insertion des étamines a fait placer dans la division des

caliciflores polypétaiées. Dix planches représentent les figures

des plantes de cette famille qui sont peu connues des botanistes.

On doit louer le zèle de l'auteur pour cette intéressante publi-

cation et l'encourager à la continuer, s'il le peut du moins

sans entraver les autres travaux dont il fait jouir trop lente-

ment le public, malgré l'activité et le soin qu'il y apporte.

Francoeur.

3g. — * Principes de physiologie, médicale , par lsid. Bour-
don, de l'Académie royale de médecine, médecin des dispen-

saires. Paris, 1828; Baillière et Gabon. 2 volumes iu -8° de

9^9 pages; prix, 12 fr.

M. Isid. Bourdon a divisé son sujet en sept livres intitulés :

de la vie; du système nerveux et de ses fonctions; histoire

des sensations; de l'intelligence; des mouvemens de l'homme;

du sommeil ; du sang et de ses produits. Ainsi qu'on le voit par

cette énumération , laissant de côté ce qui dans la science de

1 homme est peu propre à inspirer de brillantes considérations,

il s'est surtout attaché aux questions les plus curieuses, les

plus faites pour intéresser généralement, et les traitant avec un

style vif et léger , il porte des jugemens Iranchans sur lès
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choses et sur les personnes, décide d'un mot ci comme en se

jouant les difficultés les plus épineuses, sans jamais fatiguer

l'attention même par les digressions qu'il se permet. Sun ou-
vrage, semé de nombreuses saillies, n'a rien de la marche
lourdement méthodique de certains traités de physiologie où
l'on n'a voulu rien avancer sans preuve, OÙ toutes les opinions

sont mûrement discutées. A la \n ité . sous celte forme quelque
jiiu superficielle on trouve souvent d'ingénieux aperçus, d'heu-

reux rapprochemens, même des idées profondes; et peut-être

l'auteur ne trouvei a-t-il que «les élémens de succès pour ce

livre, et dans ce que nous regardonscomme des défauts , et dans

les qualitésque nous lui reconnaissons. En général on cherche

a s'amuser autant qu'à s'instruire, et les propositions les plus

hasardées, les plus paradoxales , ont par cela même quelque

chose de piquant qui attire le lecteur, quand elles miki du teste

présentées avec assurance et lorsque l'auteui possède le talent

d'écrii e.

Déjà connu par des recherches sur divers points de physio-

logie, accueillies favorablement et dont il rappelle soigneuse-

ment la mémoire, M. Bourdon a eu, suivant nous, le tort de

croire qu'il était possible d'improviser, sur un nouveau plan,

h> principes d'une science aussi vaste et dont il cherche encoi e a

étendre les limites, en v comprenant les faits relatifs à l'homme
malade; car, ainsi qu'il le dit en commençant, il a pris pour
texte la vie, la santé, la maladie et la mort. Si l'on obsen e que
beaucoup îles questions qui l'ont occupé de préférence appar-

tiennent a peu près autaut à la psychologie qu'à laphysiol*

ipie par suite leur solution dépend du parti qu'on adopte en

philosophie; que l'écolequ'on désigne sous le nom d'éclectique,

( t qu'il sei ait mieux d'appeler spiritualiste, sous la bannière de

laquelle il paraît se ranger, commence à peine chez nous son

établissement, et est encore, de l'aveu de ses principaux adeptes,

toute remplie d'incertitudes, on verra, qu'indépendamment des

difficultés inhérentes a la matière, il y avait bien des motifs

pour qu'on se donnât la peine de mûrir une pareille œuvre. Il

nous serait facile de montrer, par des citations, que les idées

île l'auteur sont loin d'être suffisamment arrêtées, ou qu'il com-
pose avec trop de précipitation, bien qu'il nous apprenne des

la première page que ce livre esl le fruit des observations ré-

fléchies de dix années. Noos nous bornerons a rapprocher les

deux phrases suivantes; on lit, page 3a4 • flyauraità faire le

tableau des plaisirS et des douleurs de l'homme ; assurément la

dernière colonne serait plus courte que l'autre , et à la p. io3

Dans la vie même be n euse il v a plus de sujet de ci ainte qm
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d'espérance, plus de maux que de biens, plus de souffrances

que de plaisirs, plus de vices que de vertus; le bonheur est

purement illusoire , et le malheur plus réel et plus positif. »

Rigollot fils.

4o. — Manuel de thérapeutique et de matière médicale , suivi

d'un Formulaire pratique , par L. Martinet, d. m. Paris , 1828 ;

Gabon. In- 18 de 58o pages; prix, 6 fr.

Cet ouvrage est divisé , comme l'annonce le titre , en trois

parties très-distinctes : dans la première, intitulée Thérapeu-

tique , l'auteur passe en revue toutes les maladies, et indique

avec quelques détails les diverses médications qu'on leur op-
pose , ainsi que les variations que doivent éprouver ces médi-
cations dans les différentes périodes de la maladie ou selon

les complications accidentelles. Les affections des organes con-
tenus dans les trois grandes cavités viennent en premier heu, et

d'abord celles de l'encéphale, puis ensuite celles des tissus, et

enfin l'auteur termine par les fièvres et les empoisonnemens.
La deuxième partie est un abrégé de matière médicale dans

lequel les noms des principales substances employées de nos

jours en pharmacie sont disposés en ordre alphabétique et

suivis de la classification de la substance
,
quand elle appar-

tient à un ordre naturel , et de l'indication de ses propriétés

physiques, de sa composition chimique, de ses modes d'action

et d'administration , et même du nom des substances qui en
détruisent l'effet.Cette dernière addition nous semble une heu-
reuse idée , et était nécessaire pour compléter le tableau. Nous
louerons encore l'auteur d'avoir fait suivre le nom français de
la substance du nom latin : habitués à ne prescrire qu'en fran-

çais, les médecins français éprouvent ordinairement quelque
difficulté à comprendre les écrivains étrangers qui font toutes

leurs prescriptions en latin
;
quelquefois même il peut résulter

de ce défaut d'habitude des erreurs fâcheuses pour les malades.

La troisième partie est un formulaire abrégé contenant

220 formules de bains, de tisanes, de pilules, de potions. C'est

la première partie surtout qui a dû coûter quelque travail à

l'auteur; car réunir ainsi en 3go pages in- 18 la thérapeutique

de toutes les maladies qui peuvent affecter l'espèce humaine
n'était pas chose très-facile. Aussi y en a-t-il quelques-unes qui

ont été oubliées, et d'autres traitées avec négligence. Par
exemple, les fièvres dites essentielles, et qui sont toutes com-
prises sous le nom de typhus , n'ont obtenu que quatre pages

du manuel, et cependant que de maladies diverses comprises

sous ce titre, qui renferme la partie la plus difficile et peut-

être même la seule vraiment difficile de la médecine! Au reste
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ne soyons point exigeans , et convenons que ce sujet ne

pouvait même être abordé convenablement dans \m manuel.
( !'est ii l'occasion des fiei res ou tj phus que l'auteur déclare se

ranger entièrement du côté des solidistes exclusifs. Il y a dix

ans cette déclaration aurait été considérée comme une conces-
sion Faite a l'intolérance d'une école naissante , mais aujour-

d'hui que tant de bons esprits et l'expérience oui démontré
les funestes effets d'une doctrine aussi exclusive, elle se trouve
m arrière de l'état actuel de la science. Aussi la foule elle-

même ne suit-elle plu-, aveuglément cette école célèbre que
nous avons vue pour ainsi duc naîtl e

, et qui , bien qu'elle ait

rendu de grands Services à la médecine, n'en avait pas moins
imprimé une fausse direction a l'observation.

En résumé, L'ouvrage de M. Martinet n'est pis sans mérite,

il peut être utile aux élèves qui commencent l étude de la thé-

rapeutique. Cependant , comme tous les manuels , il a le grand

défaut de ne donner de la science qu'il traite qu'une connais-

sance très-insuffisante, et ici les conséquences en sont bien

plus fâcheuses que dans la plupart des autres cas. Ce livre,

par la nature de son sujet, plaira beaucoup aux i;ens du monde
e! aux guérisseurs de toutes les classes. Trouver dans une seule

page le traitement d'une maladie avec tontes ses complica-

tions, pour bien des -eus ce scia un trésor, mais qui de-

viendra funeste pour eux , pour leurs amis, pour vvux enfin

qui leur accorderont leur confiance. On pourrait encore cite;

beaucoup d'autres résultais de cette manie de réduire tout en

manuels, qui souvent n'a pas d'autre effet que de mettre entre les

mains d'un vulgaire Ignorant des armes dont il ne peut savoir

se servir, et dont cependant il brûle de faire usage; mais

nous nous écarterions de notre sujet , et nous craindrions de

déprécier le Manuel thérapeutique, qui peut être utile sous

plus d'un rapport. (>... D. m. p.

/
(

i — * Traité complet de l'art t'a dentiste d'après l'état nc-

tucl des connaissances, par /'. MkuaT, dentiste de ! feule royale

polytechnique. Paris, 1828; Gabon. In-tt de 5ao pa

prix, 10 fr.

Les plus habiles anatomistes, les limiter, les Cuvier, les

Béclard, ont étudie soigneusi ment le mode de formation et la

structure des dents, et montré ce qui les ' aractérise et lesdis-

ingue du reste 1U1 squelette. Les médecins oui poi té leur atten-

tion sur les accidens qui accompagnent leur sortie et rendent

souvent la première dentition si périlleuse, ils ont indiqué le

traitement auquel d fallait alors rccoui ir. Les maladie-, propi es

aux dents elles- mêmes , les diverses Opérations qu'elles mets-
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sitont soit pour les disposer régulièrement, soit pour borner

leur carie, soit pour les extraire lorsqu'elles ne peuvent plus

être conservées, sont du ressort de la chirurgie. Mais comme il

est une foule de petits soins, miles à leur conservation, que les

chirurgiens détournés par d'autres occupations pourront sou-

vent négliger, que leur extraction pour être bien faite demande
une habitude particulière, ces légères opérations sont devenues
le partage d'une classe de personnes qui s'y sont spécialement

adonnées. Cependant ce qui motive surtout l'établissement des

dentistes, et eu fait une profession distincte, c'est l'extension

qu'a prise chez eux l'art de remplacer par des dents artificielles

celles dont l'âge ou des maladies ont occasioné la perte. Leur
fabrication exige des connaissances mécaniques et des mains
exercées aux travaux de l'orfèvrerie, de l'art de l'émailleur et

du porcelainier.

M. Maury a réuni dans ce volume, écrit avec clarté et pré-,

cision, ce qu'on sait de plus positif sur les dents et leurs ma-
ladies, et il l'a sagement emprunté en grande partie à nos
meilleurs ouvrages d'anatomie et de médecine. En traitant de.*

procédés opératoires et en décrivant les instrumens à l'aide

desquels on les exécute, il a fait connaître divers perfectiou-

nemens nouveaux , dont plusieurs sont de son invention; mais

il s'est surtout étendu, ainsi qu'il le devait, sur la mécanique
dentaire, c'est-à-dire l'art de fabriquer les dents artificielles,

soit au moyen de substances animales comme celles de l'hippo-

potame , soit celles dites incorruptibles faites avec une sorte de
porcelaine. Les détails dans lesquels il est entré à ce sujet étaien t

nécessaires, bien qu'il en ait déjà, il y a quelques années,
donné une partie dans son ouvrage intitulé Manuel du dentiste.

Celui qu'il publie aujourd'hui
,
plus complet et accompagné

de planches fort utiles pour l'intelligence du texte, ne peut

manquer, selon nous, d'obtenir un succès mérité.

Rigollot fils.

42. — Les Médecinsfrançais contemporains ; par J. L. H. P.

,

2me livraison. Paris, 1828; librairie de l'industrie, rue Saint-

Marc-Feydeau, n° 10; Gabon, libraire, rue de lÉcole-de-
Médecine, n° 10. In-8° de 108 pages; prix, 1 fr. 5o c. la li-

vraison. (V. Revue Encyclopédique, t. XXXVI, p. i6j, l'an-

nonce de la première livraison).

On trouve dans cette livraison les noms de MM. Cliaussicr,

Desgenctus, Dubois , Pelletait, Ilécamier, Richerand } Landré-
Beauvais , Dupuytren , Chomel, Marjolin et Desormeaux L'au-

teur consacre à l'histoire de chacun de ces médecins quel-

ques pages dans lesquelles il fait connaître succinctement
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leurs travaux, les services qu'ils ont rendus à la science, l'é-

clal <
j»it' quelques-uns d'entre eux ont répandu sur la faculté

de P. iris par leurs brillantes el instructives leçons, et les dé-

fauts qui souvent s'unissent à de bi aux talens.

h. mis un article séparé, l'auteur voulant flétrir l'autorité qui

les a nommés, a réuni les noms (!<• MM. Déneux, Clairon
t

Fizeau, Gttilbertel Bougon, (|iùi déclare incapables de remplir

les Fonctions qui leur ont été confiées, et il émet le vœu de

voir rétablir les concours qui éloquent du professorat l'in-

trigue et la médiocrité. La troisième livraison doit paraître

ii, et ssamment.

43. — Discours sur Philippe Pinel, son école, et l'influence

qu'elle a exercée en médecine, prononcé devant lu Société mé-
dicale d'émulation de Paris , dans sa séance publique du 5 dé-

cembre 1827; par Baichktkai , membre résidant. Paris, i8a8;

imprimerie de C. L. F. Panckoucke, rue des Poitevins, n° i4-

In-8° de 20 pages.

En prononçant ce discours devant la société médicale d'é-

mulation, M. Bricheteau a voulu payer un tribut de recon-

naissance au père de la médecine française. En effet, ce n'est

<|ne depuis les travaux de Pinel qu'on a su étudier. Il a donné

l'impulsion au génie de Bichat, et M. Broussais lui-même s'est

long-tems vanté de l'avoir eu pour maître. Nous ne donnerons

pas l'analyse de ce discours qui a besoin d'être lu tout entier,

niais nous dirons quedetOUS les médecins du siècle, personne

n'a plus mérité de la science, el que les progrès que la méde-

cine fait tous les jours sont encore l'ouvrage de Pinel. D.

/,/,. — * Elémens d'algèbre, à l'usage des élèves qui se des-

tinent à l'École polytechnique j à la Mariue, à l'École militaire

de Saint-Cyr et à l'Ecole forestière, parle baron r. iïnmd,
examinateur pour l'admission à ces écoles, eiv ; ,w\\ rage adopté

par l'Université. Septième édition. Paris, i8a8j Bachelier.

In-S" de 59a pages; prix, 7 fr. "><• c.

En annonçant cette nouvelle édition de l'algèbre de M Rey-

naud, nous QOUS trouvons naturellement amenés à émettre

quelques réflexions sur l'École polytechnique, les ouvrages de

ivanl étant principalement destinés à préparer les élèves

aux exercices publics qii ils doivent subir pour- y entrer. De
j

1

pourvus d'une certaine instruction scientifique . plus de quati e

cents jeunes gens seul appelés chaque année à ces eonc.ini -,

solennels. A pi ine too nu iao sont admis : cependant la ma-

rine seule, qui ne reçoit que 6 élèves par promotion non com
pris le génie maritime en leur offrant un débouché facile, se

. Mci ait de nouvelles sources de gloire et de prospérité, par
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l'acquisition de nombreux officiers animés du même esprit de
perfectionnement que leurs camarades de l'artillerie, du génie

militaire et des ponts et chaussées. Quelques personnes pensent
que, dans la marine militaire, il faut pins de résolution que de
science, et ils croient en conséquence que le corps de ses offi-

ciers ne doit pas être un corps savant, comme si les annales de
l'artillerie et du génie militaire étaient devenues moins glo-

rieuses, depuis trente années que ces armes spéciales se recrutent

à l'École polytechnique; comme si, en 18 1 4 et i8i5, les élèves

même de l'École avaient montré moins de bravoure que les

autres jeunes Français.

Sous l'empiré, l'École recevait annuellement de 160 à 180
élèves. S'il en est autrement aujourd'hui, ce n'est pas que les

sujets capables manquent , ni même que les services publics

soient encombrés. La principale raison est dans la disposition

intérieure des bàtimens de l'École, qui, par suite de certains

changemens bien ou mal entendus , ne peuvent loger autant

de monde qu'autrefois. Les collèges royaux de Paris» joints aux
pensions de MM. Dabot, Gasc, Mayer, Barbet, et de quelques

autres, suffiraient pour alimenter ce nombre. Ces établissemens

sont de véritables pépinières d'excellens élèves, dont un grand
nombre, par le défaut de places suffisantes, ne peut pas at-

teindre le but qui a été l'objet d'un travail opiniâtre, pendant
deux, trois, et quelquefois quatre années. Pourquoi le gouver-
nement ne donne-t-il pas plus d'extension à cette École poly-

technique que toute l'Europe nous envie ,
qu'on a cherché

vainement à imiter à Saint-Pétersbourg, à Vienne, à Naples,

en fondant des institutions incomplètes, au sortir desquelles les

officiers ne seraient pas toujours jugés capables d'être admis

à notre école française , déjà célèbre par les talens supérieurs

qu'elle a fournis à l'Axadémie des Sciences, et par tant d'hommes
distingués dans toutes les carrières.

Dans cette édition, M. Reynaud a éclairci quelques diffi-

cultés de l'algèbre. Si la Revue Encyclopédique était un recueil

plus spécialement consacré aux sciences exactes x nous entre-

rions dans des détails à cet égard , et nous ne manquerions

pas de faire connaître une démonstration nouvelle de la for-

mait: du binôme de Newton pour un exposant quelconque.

Elle se fonde sur la considération des polynômes dérivés, et

nous parait avoir beaucoup d'analogie avec la manière ordi-

naire d'obtenir laformule de Tuylor, et, à priori, celle dite de

Maklaurin dans le calcul différentiel. M. Reynaud, ayant été

pendant quelques années répétiteur d'analyse à l'École poly-

technique , a dû naturellement puiser dans ces considérations

t. xxxix. — Juillet 1828. t3
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transcendantes l'idée fondamentale île sa démonstration, et

cet emprunt nous semble heun ux.

45. — *Manuel d'applicatîom mathématiques , usuelles et

amusantes, etc.; par T. Richard. Paris, l8?8; Roret. In-ia

de 3'ifi pages; prix, 3 fr.

Depuis long-tems, les meilleurs esprits sont d'accord sur la

mauvaise direction imprimée à l'instruction publique, toute

théorique, toute superficielle, peu susceptible d'applications

à l'usage habituel de la vie, et bien plus propre a exercer

la mémoire des mois cpie l'intelligence îles idées. L'ensei-

gnement élémentaire des sciences physiques et mathématiques

,

on recevant quelque extension dan> nos collèges royaui , .1 ap-

porté une modification importante à l'ancien système, sjns le

réformer encore. Cet enseignement même participe des vices

reprochés à cette vague instruction. Consultez les meilleurs

élèves des cours de mathématiques sur les applications immé-
diates de leurs théories, ils ne savent (pie répondre, avec

leurs notions générales et assez étendues sur la science d< -

grandeurs. Ils ont, il est vrai, fortifié leur intelligence et donné
de l'activité à leur pensée; mais voilà toute l'utilité qu'ils ont

retirée d'él ùdes longues, pénibles et trop souvent infructueuse s.

La rè^le et le compas leur sont aussi étrangers qu'à leurs ca-

marades de rhétorique. Lever le plau de leurs propriétés serait

pour eux chose impossible, quoiqu'ils possèdent bien au-delà

des connaissances théoriques sur lesquelles repose celte ap-

plication journalière des premiers principes de la géométrie

et de la trigonométrie. Cependant, deux ou trois séances sui

le terrain, avec des insti umens, suffiraient pour en faire de

meilleurs géomètres que ceux qui, décorés de ce nom savant,

sont chargé"», dans les pai tages de famille <i les antres opérations

analogues, de diviser et de répartir les propriétés foncières.

Les Anglais, qui cherchent surtout dans les sciences leur

côté utile et praticable, sont riches en ouvrages élémentaires

de ton' genre. I.à se lions eut réunis ( t 1 attachés par leur lien

naturel les principes de la théorie et de la pratique; c'est là

que le peuple va cherchei des idées justes >t rectifier des er-

reurs enracinées ; c est en pai tie dans cette éducation pratique

et théorique de ions les instans qu'il puise ce bon sens éclairé

qui le place si baul parmi les nations iudustrielles et ci\ i!i-i 1 u

Applaudissons nous doue de \oii nos compatriotes entrer dans
une si bonne voie. Les ouvrages de MM. />.//-///, Desnwtot,

Poncelet, et de leurs émules, annoncent que le besoin de po

pulariser les premiers élémens des mathématiques est vivement
senti. Quels sont

,
en effet , les SI ls qui ne font pas (les t mpt mita



SCIENCES PHYSIQUES. i 95

à l'analyse mathématique? Sans nous élever à ses liautes et

belles applications, à l'astronomie, à la physique, à la méca-
nique, à l'architecture, à l'art militaire et à la science des

constructions, en nous bornant à quelques-uns des sujets traités

dans le livre que nous annonçons, n'y voyons-nous pas des

applications faciles et ingénieuses aux machines élémentaires :

le levier, la poulie, le treuil, la vis, les moufles, etc.; celles

qui se rapportent à la construction des ponts suspendus, à la

résistance des bois, à la résistance des cordes, au pendule, au
baromètre, et par suite à la mesure de la hauteur des divers

points de la surface du globe au-dessus du niveau des mers;
au choc des corps, et par conséquent au jeu de billard, aux
pesanteurs spécifiques et aux corps flottans, aux jets d'eau,

aux vibrations des cordes, à l'art de tracer des cadrans dans

toutes les positions, au lever des plans et au nivellement, au

mesurage des bois, au jaugeage des tonneaux, etc.; toutes ap-

plications utiles ou curieuses des théories enseignées dans les

collèges, et dont ne se doutent pas les élèves qui les apprennent,

ni parfois ceux qui les enseignent.

Cet ouvrage, renfermé dans un cadre trop resserré, a dû
coûter beaucoup de recherches; c'est un livre essentiellement

utile et qui annonce des connaissances très-variées dans les

mathématiques pures et appliquées. Pour toute critique, nous
engagerons fauteur à réduire dans sa prochaine édition le

chapitre qui trait; du calendrier grégorien, où se trouvent

cependant des détails historiques très-précieux, et à le rem-
placer par des tables usuelles, telles que celles qui sont déjà com-
prises dans ce petit traité, sur les annuités, les intérêts compo-
ses, les dilatations des solides, les hauteurs barométriques, etc.

Ad. Goxuinet.
46. — * Traité de la chaleur et de ses applications aux at fo-

etaux manufactures ; par E. Péclet, ancien élève de l'Ecole

normale , ex-professeur des sciences physiques au collège royal

de Marseille, et de chimie appliquée aux arts, membre de

plusieurs sociétés savantes. Paris, 1828; Malher et compagnie.

Deux volumes in- 8° ensemble de 93o pages, avec un atlas de

26 grandes planches gravées en taille-douce; prix, 21 fr.

L'auteur de cet estimable ouvrage a compris l'étendue des

besoins de l'industrie; il sait combien les expériences sont in-

certaines pour guider le manufacturier et assurer ses succès:

long-tems livré à l'enseignement public des branches de phy-
sique les plus utiles aux arts , il a senti que les théories n'ont

pas encore reçu le développement nécessaire pour que les pra-

ticiens puissent se les approprier; et il s'est livré à une suite
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de recherches, toutes plus curieuses et plus importantes les

unes que les autres, pour compléter cette instruction. Tantôt

il s'empare des découvertes des Dalton, AN ait , Gay-Luasac,
Clément, Dulong, etc., el en iudique l'emploi dans les cas

mêmes où l'on ne peut espérer que des approximations, lors-

qu'on veut les appliquer: tantôt il dispose des appareils avec

habileté pour mettre en évidence les laits qu'il désire établir.

L'ou\ rage qu'il publie est le résume de tons les résultats qu'on

n obtenus jusqu à ce jour, dont l'ensemble forme une branche
importante de la physique appliquée aux arts.

Après avoir fait l'expose de la théorie physique de la cha-

leur, savoir, les lois de la propagation du calorique , et celles

du calorique latent, M.. Pcclct traite des divers combustibles,

donne la mesure de la quantité de chaleur que développe

chaque espèce , el explique les moyens de la produire avec plus

d'avantage. Vient ensuite l'exposition des principes qui se rap

portent aux moiiveniens de l'air chaud, et à l'influence de la

forme et de la courbure des canaux par lesquels il s'écoule.

L'application de ces principes est faite ensuite à la forme des

cheminées, à la vitesse de l'air et des gaz qui y montent pour
se répandre dans l'atmosphère., à l'influence des vents,

des rayons solaires, etc. Cette lin du premier volume contient

un grand nombre de comparaisons indispensables aux per-

sonnes qui veulent disposer les appareils utiles aux arts, de la

manière la plus fructueuse et la plus économique. On y trouve

des expériences variées très-curieuses , et dont les résultats

excitent souvent la surprise. L'auteur signale une erreur qui a

été commise par des professeurs très-distingués, sur la vitesse

de l'air chaud qui s'élève dans une cheminée, erreur d'autant

plus in, portante à détruire, qu'elle s'est répandue dans plu-

iiieurs ouvrages estimables, etesl adoptée comme un théorème
régulateur «le la matière. Il tient ensuite compte du frottement

contre les parois, et réfute diverses opinions défectueuses, en

se servant du raisonnement el «le l'expérience.

On trouve dans ce livre des noie-, où M. l'eclel donne tontes

les formules algébriques qu'il lire des théories. Les équations

sont aujourd'hui un élément nécessaire de tout traité de phy-

sique, et, s'il convient d'en rédiger le texte de manière qu'il

puisse être compris par tous les lecteurs qui se livrent aux
travaux des arts , il faut aussi faire la part de l'ami des sciences,

qui nepeul se contenter d'aperçus superficiels, el désire tirer

en tonte rigueur les conséquences de la théorie. M. Péclet ai

satisfait.! celle double obligation.

Le second volume ti aile d 'abord de la v aporisation; la forme
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et la qualité des chaudières, les procédés d'alimentation, les

soupapes de sûreté et les plaques fusibles ou élastiques , les

manomètres, les fourneaux, les canaux de circulation de la

fumée , font tour à tour le sujet des explications. Tous les pro-

cédés de distillation, d'évaporation et de séchage sont passés en
revue. L'ouvrage traite ensuite de ce qui se l'apporte à ré-

chauffement des gaz; les poêles, les calorifères, le chauffage

à la vapeur, sont examinés dans tous leurs détails; et l'auteur

compare les divers avantages et les défauts particuliers de
chacun de ces appareils; cette critique est du plus grand inté-

rêt pour les arts et les usages domestiques. Enfin, le livre est

terminé par l'exposition des procédés employés pour refroidir

les substances tant solides que fluides.

En général , l'ouvrage de M. Péclet se recommande par une
grande clarté de style, des vues judicieuses, des expériences

bien faites, et une exacte connaissance de la matière. Il doit

être le manuel de toutes les personnes qui s'occupent des mo-
difications qu'éprouvent les corps par l'influence de la chaleur j

et par conséquent de toutes celles qui se livrent à l'industrie;

car il n'est peut-être pas une exploitation qui n'ait besoin , du
moins indirectement, de la chaleur. Mais les fabricans de ma-
chines à vapeur, et les manufacturiers qui emploient ces admi-

rables appareils, doivent incessamment méditer les leçons de

M. Péclet, non -seulement pour économiser le combustible,

mais pour ménager la vie des hommes et donner plus de per-

fection aux produits, en assurant plus de régularité aux mou-
vemens qu'ils veulent créer. Francoeur.

47. — Manuel du constructeur de machines à vapeur, par

M. Janvier, officier au Corps royal de la marine. Paris, 1828;

Roret. In-18 de 290 pages, accompagné de 2 planches; prix,

2 fr. 5o cent.

On trouve dans ce petit ouvrage la description de quelques-

unes des machines à vapeur le plus en usage, tant à basse

qu'à haute pression; l'auteur expose les calculs d'où l'on peut

déduire la force d'un de ces appareils, et déterminer les di-

mensions et l'épaisseur des parois de la chaudière. Tout est

conforme à ce qu'on pratique ordinairement, et le lecteur y
prend une idée juste de la théorie, et de la manière de l'appli-

quer aux besoins des arts. Il nous a paru que le titre du livre

était un peu ambitieux; car on doute que le constructeur

de machines à vapeur se puisse contenter des principes et des

éclaircissemens qui y sont exposés : on n'y trouve aucune dis-

cussion sur les avantages et les inconvéniens des diverses mo-
difications qu'on peut faire subir aux parties de l'appareil pour
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économise] le combustible, ou l'eau; pour assurer les effets

il.ms 1rs circonstances difficiles; pour empêcher les explo-

sions, etc. Maison comprend aisément que cen'esl pas dans

un ouvrage d'aussi peu d'étendue qu'on peu! espérer de trou-

ver des détails de ce genre. Ce qu'on doit dire, c*< si que le livre

contient des vérités clairement exprimées, el qui , si elles ne

suffisent pas pour les entrepreneurs de machines à vapeur,

donnent cependant une connaissance exacte des dispositions el

des effets de ces appareil.. M. Janvier ne mms a pas paru

exercé à écrire des livres pour l 'instruction du public, et son

Style se ressent quelquefois de trop de précipitation, ou du

peu d'habitude de rendre ses idées Mais ces légers défauts

disparaîtront dans une nouvelle édition, et nuisent peu au

mérite du fond de l'ouvrage. I BJUfCOEUR.

48. — * Table des principales positions géonomiques du globe;

recueillies et mises en ordre d'après les autorités les plus mo-
dernes ; par Ph.J. Colllier. Paris, 189.8 ; Hector Bossante,

quai \ oltaire, n° 11. In-8°; prix, 12 fr.

Cet ouvrage manquait aux sciences géographiques, et ce-

pendant il en est peu qui soient d'une aussi grande utilité. Ce
n'est, à la venté, qu'une compilation ; mais Combien elle a dû
nécessiter de lectures, de recherches et de soins, pour la cor-

rection des (preuves, où tant de noms de lieux el de chiffres

de longitude et de latitude se trouvent accumules: C'était de

l'astronomie que la géographie, livrée jusqu'ici au hasard des

conjectures, attendait, a dit Laplace, les lumières nécessaires

pour fixer irrévocablement les positions géographiques. » Cette

vérité a servi de guide à l'auteur dans la construction de ses

tables. Les élémens en existaient dans la connaissance des teins

et dans une multitude de relations ou de mémoires scientifiques;

il fallait les y rechercher. Sept mille trois cents positions au

moins v sont rapportées dans l'ordre alphabétique sur cinq

colonnes, dont la première porte les noms, la seconde l'indi-

cation des p.n tics du monde, la troisième les latitudes . la qua-

trième les Ion-, Indes, la cinquième enfin le nom des autori-

tés d'après lesquelles les latitudes el les longitudes onl été

marquées. Quelques notes contiennent de brèves observa-

tions ou discussions sur les différences qui se trouvent entre

les résultats de divers observateurs; car l'auteur a écrit quel-

quefois pour les lieux remarquables des chiffres puises dans

ileux ou trois autorités respectables, lorsqu'elles ne se trou-

vaient pas tout a fait d'accord. Il pense qu'on a avancé à torl

qu'en pareille circonstance il fallail prendre un chiffi e moyen
entre les observations différentes Ces termes naoyenss'éloignent
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souvent à tel point dos chiffres qui résultent d'observations

postérieures, faites par des hommes plus exercés, ou calculées

par des méthodes et des tables nouvelles, qu'il semblerait im-
possible de choisir des déterminations plus vicieuses. M. Coul-

lier a rencontré un obstacle à la précision de ses tables en
quelques points, par l'effet de la négligence de certains obser-
vateurs qu'il serait trop dur de taxer d'ignorance, mais qu'il

serait imprudent de croire infaillibles. Il s'agit de détermina-
tions très-différentes qu'on trouve trop souvent dans le même
ouvrage: à quel chiffre s'arrêter, lequel choisir en pareil cas?
« Les cartes ne sauraient résoudre la difficulté, elles sont pres-
que toutes défectueuses. Des exemples nombreux de ce genre
de difficulté, dit l'auteur, se rencontrent dans les écrits de M. le

bai'on deHumboldt, etc.» Une courte préface annonce chez
l'auteur la connaissance approfondie des matières traitées dans
le volume, qui nous paraît être un livre indispensable à qui-

conque s'occupe de géographie et même de navigation.

B. de Saint-Vincent.

49. — * Dictionnaire universel de géographie physique
,
poli-

tique , historique et commerciale , contenant la description dé-
taillée des différentes régions du globe, ainsi que tout ce qui
est relatif à la forme actuelle des divers gouvernemens qui y
existent ; à l'histoire, aux mœurs et coutumes; aux croyances
religieuses et à la législation des peuples; aux rapports poli-

tiques des principaux Etats entre eux; aux sciences, aux arts

et à la littérature ; à l'industrie , au commerce , etc. , etc.
;
pré-

cédé (Vune introduction à la géographie physique , d'une table

explicative des principaux lermes de géographie; et accompagné
de tableaux statistiques et d'une mappemonde , où sont indi-

quées les découvertes récemment faites tant en Afrique que
dans la partie nord ouest de l'Amérique

;
par J. Mac Carthy,

chef de bataillon d'infanterie, membre de la Société de géo-
graphie de Paris, etc. 2e livraison. Paris, 1828 ; l'éditeur, rue
Saint-Thomas du Louvre, n° 24 ; Guyot et Scribe, rue Mi-
gnon Saint-André-des-Arcs, n° 2. L'ouvrage entier formera
2 forts volumes in 8°

;
prix , 16 fr.

Lorsque, dans notre cahier du mois de juillet 1827, nous
annonçâmes cet ouvrage avec éloge , nous n'en connais-
sions que la première livraison. Maintenant que la seconde
a paru , nous pouvons prédire avec plus de certitude qu' il

obtiendra un véritable succès. Fidèle au plan vaste et si

bien entendu qu'il a su se tracer, l'auteur continue à réunir

sur chaque contrée les notions les plus utiles à toutes Vos classes

de lecteurs. Il puise ces notions aux meilleures sources et les



9oo M\ EUES I KW( \ïs.

resserre en peu de mois sans les obscurcir. <>n voit qu'outn

les ouvrages de géographie proprement dite, les plus estimés

clic/, les différentes nations de l'Europe, il .1 consulté avec

fruit un grand nombre de voyages. Entre autres articles im-

portant et curieux que contient la seconde livraison, nous

citerons celui de la Chine, celui du Chili et celui de la Colombie.

M. Mac Carthy paraît n'avoir négligé aucun moyen <le parvenir

à la plus grande exactitude possible; et il annonce que si,

malgré tous ses soins , on peut trouver encore dans son livre

d'assez nombreuses omissions, elles seront réparées dans \[\i

supplément qui terminera le second volume, et qui fera con-

naître aussi les changemens survenus pendant l'impression. I ,

5o. — * Collection des voyages et des découvertes des Espa-

gnols depuis la fin du xv siècle. Première partie contenant :

Relations des quatre voyages, entrepris par Christoplie Colomb
pour la découverte du Nouveau-Monde, de i/opà i5o/» : sui-

vies de diverses lettres et pièces inédites extraites des Archives

de la monarchie espagnole, et publiées pour la première lois par

ordre et sous les auspices de S. M. catholique, pardon M. I

dk NaVabbete; Ouvrage traduit de l'espagnol par MM. Chv-
11 mi \r m. VrnNi un et dk la Ilooi ette ; revu sur leur tra-

duction par M. de Navabbete , et accompagné de notes des

traducteurs et de MM. Ahel R.É11USAT, Adrien li.wr.i, George

CuviER, .IomaI',1), l.M.01 DEB.TE, LETBOHNB l>! R.OSSEL , .SuM
Mastin. W.u.ckKNAER, etc. Paris, 1828; Xreuttel et vTiirlz.

3 vol. in 8° de n\x\u-4oo, 489, 44
'1
pag-> aV(-'c 5- portraits

de Christophe Colomb, ses armoiries, le fac simile d'une de

ses lettres autographes et 2 cartes. Prix, 21 fr.

Dans l'un de nos prochains cahiers nous consacrerons plu-

sieurs pages à l'examen do cette importante Collection dont la

Société de Géographie a agréé la dédicace, en reconnaissant que
sa publication sera éminemment utile aux progrès des sciences

géographiques et historiques. Nous dirons seulement aujour-

d'hui que le sujet de cet ouvrage, les non, s de l'éditeur espa-

gnol, ceux des traducteurs et des savans qui l'ont enrichi de

notes le recommandent suffisamment , et qu'il psi à désirer que

le Gouvernement en encourage la publication <pu ne saurait

être trop prompte.
Non , ajouterons que l'éditeur français a l'intention de publier

cette collection par parties séparées, < t de donner les relations

de chaque navigateur, de manière à ce qu'elles puissent être

détachées du corps de l'ouï rag< en formant nn tout complet , et

qu'elles soient ainsi indépendantes les unes des autres, afin qui

l'on puisse se procurera volonté les relations elles lettres inédites
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de ChristopheColomh, ou celles de Vespace, de Cortez, de Pizarre,

de Magellan, de Villalobos, de Mendanu, de Quiros , sans être

obligéde prendre tous les volumes qui pourraientêtre publiés. Z.

5f. — Voyage dans les cinq parties du monde
,
par M. Al-

bert - Montémont. Paris, 1828 ; Selligue et Chai les Béchet.

6 vol. in-18
;
prix, 5 fr. le volume.

Il y a bien loin sans doute, et pour l'importance et poul-

ie genre, du voyage de circonnavigation de 23,600 lieues de

M. le capitaine Frevcinet, à celui fait sur place par M. Al-

bert- Montémont dans les cinq parties du monde. Le pre-

mier, exécuté pendant trois ans et près de deux mois, de

1817 à 1820, sur les corvettes YUranie et la Physicienne , esl

sans contredit l'un des plus remarquables qui aient été entre-

pris dans les tems modernes , si l'on en juge parles résultats

consignés dans huit volumes in-4 et dans quatre atlas in-folio;

le second, qui paraît modestement sous le format in-18 , n'est

destiné qu'aux gens du monde. M. Albert - Montémont y ex-

pose sommairement et dans le style narratif le tableau de nos

connaissances actuelles. Dans une introduction animée il

traite de l'utilité des voyages, jelte un coup d'œil sur l'en-

semble du globe et donne l'idée du plan de son ouvrage,

ainsi que des motifs qui l'ont déterminé à le composer : les

nombreuses collections de tous les vovages qui ont paru

depuis la renaissance des lettres et la découverte de l'Amé-

rique ne sont pas en rapport, dit-il, avec la fortune ni avec

les momens de la presque totalité de ceux qui lisent. « Sur douze

millions de personnes qui savent lire maintenant en France
,

il n'y en a pas mille, peut-être, qui soient à même d'acqué-

rir et de comprendre une aussi considérable quantité d'ou-

vrages ; de là , le besoin des abrégés. C'est ce besoin qui nous

décide aujourd'hui à soumettre au public une suite de lettres,

en prose et en vers, sur les cinq parties du monde. Bien que

nous soyons dans ces mêmes lettres censés avoir parcouru

tous les coins de l'univers... nos lecteurs comprendront aisé-

ment qu'elles sont tout simplement un résumé des voyages les

plus intéressons, anciens et modernes; encore avons-nous
cru devoir limiter notre cadre à six volumes in-18, dont

deux volumes pour l'Europe et un pour chacune des autres

parties du monde, ce qui nous obligera nécessairement à ne

signaler que les faits les plus saillans et les contrées les plus

dignes d'intérêt, sans nous astreindre à tout montrer, à tout

décrire , ni à tout indiquer; un voyage substantiel et rapide

comme le nôtre ne pouvaut être une complète analyse ni un
traité géographique. »
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Dans les trots premiers volumes publiés jusqu'à ce jour,

l'auteur passe en revue les principales contrées de l'Kurope et

<ie l'Asie, et nous v montre succinctement, dans leur ensemble ou
dans leurs traits séparé;, les grands aeeidens de la nature et les

sites remarquables. La situation et la supei Gcie de ces conti ées,

leurs populations générales par milles canes, ou classées d'a-

près la diffci ence des cultes, la proportion dans laquelle chaque
individu contribue aux revenus de sa nation, l'évaluation de i es

richesses et des forces militaires et navales ajoutent à ces pre-

mières notions. L'auteur décrit également les climats des diffé-

rentes régions, les villes et les lieux remarquables, Leurs monu-
mens et leurs établissemens publics , les mœurs , les usages, les

coutumes, les cultes, les cérémonies civiles et religieuses , les

superstitions , les babillemens, les productions naturelles et in-

dustrielles des nations qui les habitent , ainsi que les formes de

leurs gouvernemens et les rapports qui les lient entre elles,

l'analogie des lois on des institutions qui les rapprochent on les

antipathies qui les divisent. Des aperçus sur les sciences, les

langues, les publications périodiques, l'étatde l'agriculture com-
plètent le plan de cet ouvrage, qui se fait remarquer par des

descriptions rapides et attachantes, semées de traits historiques,

d'anecdotes et de peintures de mœurs qui soutiennent sans

cesse l'intérêt. Si n r.-Mrm i\.

52. — Nouveau plan de la ville de Paris , divisée en douze
arrondissemens , avec tous les changemens et édifices publies,

par V. P>. Pans, 1828; Terry, boulevard bonne-Nouvelle
,

n° 8. 2 feuilles grand aigle assemblées ; prix , 6 fr.

Ce plan routier, principalement utile aux étrangers el même
aux Parisiens, est dressé sur une grande ((belle. Il donne,
indépendamment de la nomenclature des rues, cuU-de sac ,

passages, abattoirs, allées, avenues el barrières île la capitale

de la Fiance , les vues de ses principaux édifices et des mouu-
mens qui sont disposes dans l'encadrement.

Détaché de l'encadrement et tiré sur une seule feuille co-

lombier, ce plan se vend 2 fr. 5o c. S. M.

Sciences religieuses t morales
,
politiques et historiques.

53. — Le Sens commun rie M. Gerbct, ou examen de ses

doctrines philosophiques dans Nuis rapports avec les fonde-

meus de la théologie, suivi de deux appendices sur le mus
commun de M. de La Mennais el de M. Laurentie; par M.

***

Paris, 18/7; Brunol Labbe. In 8° de 276 pages; prix, '1 fr.

Le dessein de Tailleur est de montrer que, dans Tous rage
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de M. Gerbet, si savant, si admirablement raisonné et siforte-

ment conçu, ainsi que pensent les adeptes, il n'y a pas d'au-

tre science qu'une ignorance et une confusion étonnantes des

premiers et des plus simples principes de la philosophie et de
la théologie, pas d'autres raisonncmcns que des suppositions

ou de* contradictions palpables, rien, en un mot, de forte-

ment conçu que le projet extravagant et bien réel de montrer
que les théologiens, jusqu'ici, et Bossuct lui-même, n'ont pas

compris la manière de prouver la religion. Ce dessein, il faut

en convenir, n'est guère favorable à M. Gerbet et à la nou-
velle école; et si l'auteur parvient à l'exécuter, il renverse de
fond en comble un édifice élevé avec beaucoup d'appareil et

offert à l'admiration générale comme le chef-d'œuvre d'un

des génies les plus vigoureux qui aient existé. Je puis dire,

sans exagération, que l'auteur de KExamen ne s'est pas trop

flatté et qu'il a tenu exactement la promesse qu'il avait don-
née. Il prouve très-bien que la doctrine du sens commun , quoi-

que présentée comme celle du christianisme , en serait l'anéan-

tissement si elle était admise; qu'il est peu de livres qui aient

plus du bien d'autrui que celui de ce jeune ecclésiastique, et,

qui pis est, où il soit employé avec moins d'industrie.

« M. Gerbet, dit- il, n'examine pas le principe de foi pour
un individu à qui Dieu parlerait comme au premier homme!
Il n'examine donc pas la question : car elle est là, et p'est que
là; la foi, transmise par le témoignage des hommes ou par un
seul témoignage, ne change pas de nature, mais d'instrument;

que le témoignage de Dieu soit médiat ou immédiat, cela ne

fait rien à la chose, ou plutôt, de ce qu'il peut être l'un ou
l'autre, on peut conclure que ni l'un ni l'autre ne sont uni-

quement essentiels, et que l'essence immuable de la foi ne

repose pas sur des choses qui peuvent être changées. Ce n'est

donc point sur cette circonstance accidentelle du témoignage

que doit porter une discussion où il s'agit de la nature même
et de l'essence de la foi. Ajoutons que tout témoignage de Dieu

à l'homme , reçu parle ministère de ses sens, ne peut être que

médiat, en ce sens qu'il a lieu par un intermédiaire corporel,

et par conséquent étranger à Dieu. »

Tout est à peu près de cette force-là dans la brochure que
nous annonçons. Je suis cependant fâché d'y trouver la phrase

suivante que certaines personnes seront tentées de prendre à

la lettre: « Si M. Gerbet essaie de répondre, je sais d'avance

que la rapidité de notre travail et le peu de soin que nous

avons donné à la composition pourront lui donner matière.

Mais je crois aussi qu'il lui sera moins facile de nous entre-
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jin ttdre sur le fond; et, selon qu'il insistera plus sur l'une que
sur l'autre | nous jugerons des succès tic nos argtunens. i On
a liem être bien armé, il est toujours fâcheux <!< prêter le

flanc à son ennemi. Pourquoi négliger les détails, quand on est

sûr du fond?

Après avoir terrassé M. Gerbet, l'auteur de YExamen .s'at-

taque à Bff. de La Mennais, Fondateur de l'école du sens com-
mun, et à M. LaUrentie, l'un de ses plus chauds partisans,

On voit qu'il ne s'est pas épuisé dans le premier combat, et

qu'il lui reste de la vigueur pour lutter avec avantage contre

ces redoutables adversaires. Je (inis cet article par la trans

cription d'un passage qui fera connaître les principes et la ma-
nière de l'auteur. « Attentifs à repousser ce que la philosophie

de leur teins avait de contraire à la religion, les pères et les

docteurs de l'Eglise appuyaient leurs raisonnemens sur les

principes mêmes de cette philosophie. Saint Augustin el les

autres pères suivaient Platon; plus lard, lorsque celle philo-

sophie eut fait place à celle d'Aristote, saint Thomas el ceux

de son tems fuient péripatétieiens; enfin, lorsque Descartea

se fut emparé de l'école, Bossuet et Fénélon s'attachèrent à

cette philosophie victorieuse; et ce n'est point sans raison que

la chose est ainsi arrivée. Les docteurs de l'Église sentaient

qu'il fallait se servir de la philosophie telle qu'elle était, et

que, pour raisonner avec les hommes, il fallait partir des

principes de raisonnement adoptés généralement parmi eux.

Dieu le permettait ainsi, pour que l'on comprît bien que, quoi-

que sa religion ne change pas avec les changeantes pensé) s

des hommes, elle sera cependant toujours d'accord avec les

systèmes le, plus plausibles el les plus raisonnables qu'ils pour-

raient inventer. Ils étaient donc moins appliques à renverser
les anciennes preuves de la religion, qu'à les étudier et à en
chercher de nouvelles; ils jugeaient qu'il convenait beaucoup
mieux à ses défenseurs de profiter, en sa faveur, des systèmes
déjà faits, que d'en inventer de nouveaux, i J. L.

54-— * Les Veillées delà salle Saint-Roch , ou leçons d'éco-

nomie; par MnM Elisabeth Celnart, auteur des Soirées du
dimanche , de fa Bonne Cousine, île., avec celle épigraphe:
Si vous \ oulez être riche, n'apprenez pas seulement comment

On gagne : sache/. aUSSÎ comment an ménage. FaA.mu.lH. x

Paris, 1828; Louis Colas. In-18 de 74 pages; prix, 40 c.

—

3o fr. le cent.

Ce petit ouvrage , cour ic pai la Société pour l'améliora-

tion de tenseignement élémentairt , l'ait partie d'une petite Bi-

bliothèquepopulaire, ou d'instruction élémentaire, dont le besoin
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était vivement senti depuis long-tems. Mme Celnart, déjà hono-

rablement connue par plusieurs ouvrages consacrés à l'éduca-

tion , à l'enfance et aux classes pauvres et laborieuses que né-

gligent beaucoup trop la plupart des écrivains moralistes, a

trouvé le moyen de réunir, dans les cinq Veillées que nous an-

nonçons, des préceptes et des exemples d'une utilité pratique

journalière, et applicables aux grandes comme aux petites

fortunes. A. quelque degré de l'échelle sociale que l'on soit

placé , l'économie est une garantie précieuse et nécessaire de

la moralité. Des leçons d'économie, présentées sous une forme

agréable et attachante, doivent produire une impression salu-

taire sur les enfans , sur les femmes chargées de la surveillance

et des soins du ménage, sur les chefs de famille qui sont quel-

quefois entraînés par une pente insensible, par les suites dé-

plorables d'une imprévoyance aveugle, d'une confiance trop

facile et imprudente^dans tous les excès du malheur.

La Porte nurf fermée est une petite histoire destinée à prou-

ver que « souvent une légère négligence produit un grand mal. »

— Dans Les taches d'huile , on voit les terribles conséquences

du défaut d'ordre et de propreté qui suffit quelquefois pour
ruiner une famille «Rien n'est économe comme la propreté,

rien n'enrichit autant que l'ordre,» dit avec raison M. th. Du-
pin, dans son Petit Producteur. — La troisième Veillée, Le. Père

Robert, et la. Chatte et les Serins , met en action cette autre

maxime du même auteur: « Les grandes économies du ménage
portent toujours sur les objets à bon marché ». Et, comme l'a

dit Franklin, dans la Science du bon homme Richard : « Un peu
,

plusieurs fois répété, fait beaucoup; il ne faut qu'une légère

voie d'eau pour submerger un navire. » — La Nappe damassée

apprend comment « une dépense de luxe en amène ordinaire-

ment plusieurs autres. » — Enfin, la cinquième et dernière

Veillée , intitulée : l'Or, le Billet de Banque et les Marrons , est

le développement de cette vérité empruntée aux proverbes dra-

matiques de M. Théodore Leclerc : « Il n'y a que l'argent qui

vient peu à peu qui ne gâte point le caractère. »

Ces petites histoires, écrites d'un style simple et facile, par-

faitement convenable aux personnages mis en scène par l'au-

teur, ont toutes uu but moral et sont très-propres à frapper

les esprits, à se graver dans la mémoire, et à faire sentir le

prix des bonnes habitudes économiques. La distinction bien

méritée que la Société d'éducation de Paris s'est empressée

d'accorder aux ouvrages de M ,,,c Celnart doit l'exciter à com-
poser et à publier d'autres récits du même genre; car, plus

s'accroît le nombre des individus qui savent lire et écrire, plus
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il importe de multiplier les bous livres à leur usage, el de

donner une direction morale et pratique à l'instruction qu'on

leur fait acquérir. M. A. J.

',">. — Mémoires d'unJeuneJésuite, ou Conjuration de Mont-

Rouge, développée par des faits, par l'abbé Martial M.lk< i i

de l\ RociiK-AnxAi n , auteur des Jésuites modernes. Deuxième
édition» Paris, ifc2S; Ambroise Dupont. In-8°de xn ct'iGS p.-,

prix , 6 fr. 5o c.

Eu rendant compte du premier ouvrage de M. Marcel de La

Roche-Arnaud
|
voy. Rev. Enc. , t. sxzix, p. 47 2 > nous avons

cherché, pour l'apprécier, à nous mettre au dessus de tout es-

prit de parti ; nous avons dit que, la vérité de ses dénonciations

ne reposant que sur son témoignage, la moindre dénégation

suffirait pour les affaiblir beaucoup; nous sommes obligés de

répéter la mémechose aujourd'hui, quoiqu'il soit plus probable

encore que le silence des personnes inculpées fortifiera la dépo-

sition de l'auteur. Au reste, son ouvrage ne satisfera les lec-

teurs ni par le plan, ni par la liaison des idées; il se compose d'une

suite d'anecdotes, les unes tristes, les autres ridicules, presque

toutes intéressantes et entremêlées de réflexions et d'exclama-

tions de l'auteur sur la perversité de l'ordre qu'il a abandonne.

Son luit avoué est de faire naître contre la Société de Jésus une

conviction invincible de son immoralité et des dangers qu'elle

présente aux goovernemens. Faut-il l'avouer? l'auteur ne nous

semble pas du tout avoir atteint son but; il y a assez à dire

contre les jésuites : devons-nous regarder encore comme vraies

les conjectures qu'un jeune homme passionné établit sur des

faits dont il est seul garant ? Voilà pourtant ce que l'on trouvera

dans les Mémoires d'unJeunejésuite. Nous devons avertir l'au-

teur qu'il serait teins de ne plus se contenter de choses t H

el incertaines, mais d'accumuler contre ceux que Ton attaque

des preuves irrésistibles; il est du devoir d'un auteur de n> pas

avancer seulement sur sa parole des imputations aussi graves;

il est de la raison publique de ne pas les adopter légèrement;

et celtes, M. Mai cet ne contestera pas la nécessite des preuves

eu matière d'accusation, lui qui, cruellement déchire dans un
livre publié depuis peu , se plaindrait avec raison de juges qui

le condamneraient sur le simple témoignage d'une mère qui se

dit outragée dans la personne de s.i fi I le- B. f.

5G. — Le Partiprétn considért comme ennemi de lu religion
,

ih s nus et de taule publicité* pai M. Toi LOTTl . ancien magis-

trat. Paris, i8a$; Amâble Coste. In 8° de 8a pag.; prix, i fr.

Cette brochure
,
publiée à l'occasiou ^\u projet qui vient d'être

converti efl loi sur la presse périodique, rappelle et indique
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plutôt qu'elle ne démontre les avantages de la publicité, de la

concurrence et de la liberté des doctrines, et en général de la

propagation des lumières, dont l'intérêt bien entendu des par-
tisans de la religion catholique serait de favoriser et non de
combattre l'entier développement. L'auteur, déjà connu par
des ouvrages historiques très-recommandables, expose ici des

vérités qui , bien que repoussées par l'esprit de parti, n'en sont

pas moins aujourd'hui généralement reconnues.

5~.— La Sagesseprofonde et tInfaillibilité des prédictions de
la révolution qui nous menace , démontrée par l'accomplissement

littéral des nombreuses prédictions de la révolution qui nous est

arrivée, ou le Mémento des rois. Paris, 1828 ; Biaise , rue Fé-
rou. In-8° de vin et 140 pages; prix, 3 fr.

L'auteur croit évidemment à l'infaillibilité du pape et des

oracles. Son livre est un ramassis de toutes les prédictions rela-

tives à la future révolution de 1 78g. La première de ces prédic-

tions date de «476. II paraît croire de bonne foi à une révo-
lution imminente, et nous ne devons ni accorder assez d'im-

portance à ses rêveries pour les combattre , ni chercher à le

détromper, puisque ses erreurs tiennent fortement à sa con-
viction. B. L.

58. — * Lettres eflcilius sur l'état actuel des choses. Versailles
,

1828 ; de l'imprimerie d'AUois. Cahiers in-8°.

Ce titre rappelle un des plus célèbres pamphlets qui ait

jamais été écrit. Les Lettres de Junius, qui contribuèrent effica-

cement à la chute d'une mauvaise administration, sont plus

connues aujourd'hui que le ministère dont elies ont hâté la

ruine. L'auteur des Lettres d'icilius s'est, trouvé dans une po-
sition différente; c'est après la chute du ministère déplorable

qu'il a pris la plume; et il cherche dans les fautes de l'ancienne

administration des conseils pour la nouvelle.

Nous n'avons point de système , voilà, selon l'auteur, la raison

qui fait (pie la charte a été si mal exécutée jusqu'à présent.

« Les ministres passés, dit-il, ont eu la pairie par les nomi-
nations en masse, les tribunaux par les auditeurs ou par les

conflits, le Conseil d'État par les des.ituiions, les éleclions par

la fraude; nulle part ils n'ont trouvé d'obstacle, aucune résis-

tance ne leur a été opposée; la charte inanimée n'a pu con-

trarier aucun de leurs efforts. » L'auteur prouve très-bien

qu'il faut un système, et que ce système ne peut être l'ouvrage

du ministère. « Car le meilleur système, aux yeux des ministres,

est celui qui prolonge leur vie ministérielle. » D'ailleurs, s'il

faut en croire l'épigraphe mise en tête de ce chapitre, Rien de

plus têtu qu'une excellence. Enfin ce système doit être con-
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stitutionnel , dans l'intérêt du prince. Il explique ensuite avec

beaucoup de sagacité comment la charte a trouvé une vive

opposition parmi les hommes qui se proclamaient exclusive -

meut royalistes; le talent de cette opposition fut de se rendre

victime privilégiée et de s'attribuer le monopole des consola-

tions. «Elle triomphe enfin, et pour se maintenir, elle donna

au clergé victorieux la loi du sacrilège; aux émigrés, le milliard ;

àsesagens, la censure; aux députes, la sepiennaiile; aux roia

étrangers, la démission delà France comme puissance. Elle crai-

gnait la pairie, la magistrature, la garde nationale; la majorité

des pairs fut brisée, la magistrature fut dépouillée par les con-

flits, la garde de Paris fut licenciée. Restait cette France qu'on

ne pouvait ni réduire, ni vaincre, et qu'on voulut tromper. »

Avec le dernier ministère est tombée l'opposition à la charte;

l'auteur examine les forces qu'elle a perdues, celles qu'elle

doit perdre encore et celles qu'il faut lui laisser. Licencier

l'armée administrative de M. de Villèle est au premier rang

des mesures qu'il indique; cette mesure est commune à tous

les ministères; .1 entre ensuite dans le détail des mesures qui

conviennent à chacun; mais nous ne pouvons le suivre dans

celte investigation. Nous nous bornerons a dire que ces lettres,

composées par i\n homme qui parait avoir une connaissance

approfondie de noire situation, sont écrites avec beaucoup de

sagesse et de clarté; un style vif et piquant ajoute encore au

mérite delà pensée; sauf deux ou trois propositions que nous

pourrions contester à l'auteur, nous n'avons «pie des éloges à

lui donner. Ses lettres auront beaucoup de lecteurs, car elles

s'adressent à tous ceux qu'intéressent les affaires publiques, et

qui aiment une raison finement assaisonnée. Elles paraissent

successivement; on en a déjà publié cinq. M. A.

5().

—

* Dr la responsabilité des agens du Gouvernement et de*

garantie* des citoyens contre les dt i isions des ministres et du

I teil iTEtaty par M. m ('oi.Mi mn. Deuxième < dition, ( Orléans,

1828; Danicourt - Huet. Paris, Baudouin frères. In -8° de

I

I

pages; prix ,1 fr. 5o c.

La première publication de cette brochure remonte, je

crois, à l'année iSiS, et les choses sont demeurées depuis

in statu quo, c'est-à-dire que les garanties des citoyens contre

les eXCCS el les .-.inis de pouvoirs des fonctionnaires publics de

tout grade ne sont pas devenues plus effectives. Est-on lésé

dans ses droits, dans sa personne OU dans ses biens, \\ faut

recourir à l'autorisation du Conseil d'Etat pour pouvoir pour-

suivre a se-, risques el poils l'auteur de I attentai dont on se

plaint. Ainsi le veut la constitution de l'an \ 111 ; el cette situa-
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tion s'aggrave encore par la mulliplicité des attributions, et les

vices d'organisation de l'autorité administrative. M. de Cormenin
examine d'abord la nécessité, la justice et l'utilité réelle de cette

obligation imposée aux citoyens, et il en restreint beaucoup la

nécessité et la convenance, puisqu'il ne l'admet qu'à l'égard

des préfets et sous-préfets, et des maires et adjoints. Puis, il se

demande si dans tous les cas le droit d'accorder ou de refuser

l'autorisation ne devrait pas appartenir au ministre plutôt qu'au
conseil d'état ? et il n'a pas de peine à établir sur ce point l'ai*-

firmative. En effet, c'est par les ordres et sous l'autorité du
ministre que le fonctionnaire agit; c'est donc au premier à ea
assumer, s'il le veut, ou à en répudier, s'il le doit, la respon-
sabilité vis-à-vis du citoyen. Cette solution mène donc à la

discussion et à l'application du principe de la responsabilité

ministérielle. Mais l'auteur dégage ici sa théorie de toutes les

difficultés qu'entraînerait l'examen de cette haute et délicate

question, en distinguant la réparation qu'exigent les intérêts

de l'individu lésé , de la satisfaction due à la société et à la loi

pénale , et en réservant , dans tous les eus , aux citoyens l'action

civile contre le fonctionnaire auteur immédiat du délit, sauf le

recours de celui-ci , aux mêmes fins, contre le ministre défini»

tivement responsable. Tel est, en peu de mots, le résumé du sys-

tème île M. de Cormenin, par rapport aux actes et aux délits

personnels des fonctionnaires; mais il reste à assurer aux admi-
nistrés des garanties contre les décisions erronées ou malveil-

lantes de ces mêmes fonctionnaires, agens du pouvoir exécutif

\

que nos lois investissent du droit de rendre de véritables déci-

sions judiciaires. Ces garanties ne peuvent évidemment se ren-

contrer que dans l'organisation des tribunaux administratifs in-

dépendans, soumis, comme tous autres, à la prise à partie , ou
mieux encore , selon nous, dans la suppression de la juridic-

tion administrative dont M. de Cormenin se borne à demander
la limitation. Cette brochure dépose de l'indépendance, de la

sagesse et de la pureté des vues de l'bonorable député actuel,

et nous ne pouvons mieux terminer cette courte annonce qu'en
reproduisant ici sa conclusion écrite il y a dix ans : « Tribu-
naux administratifs de première instance et d'appel

,
procé-

dure , attributions
,
garanties, sanction , tout, dans la distri-

bution de la justice administrative, a besoin d'être réglé par
une loi. On l'attend. » B. L.

Go. — *Précis historique de la traite des noirs et de l'esclavage

colonial, contenant l'origine delà traite , ses progrès, son état

actuel et un exposé des horreurs produites par le despotisme

t. xxxix.— Juillet 1828. 1 4
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des colons, ouvrage dans lequel on prouve qu'on a exporté

d'Afrique, depuis 181.', jusqu'à présent, plus de 700,000 CS-

claves, dont un grand nombi e sous pa^ illon Français ; orne des

portraits de MM. Bissettc, Fabien et Volny , condamnés par la

Cour royale de la Martinique, etc.; par M. .F. Moreicas, ex-

employé au Sénégal en qualité d'agriculteur botaniste, et

membre de la commission d'exploration attachée à celte co-

lonie. Paris, 18-28; l'auteur, rue de Vaugirard, n° 55, et

Firmîn Didot, rue Jacob, n"a.î.In-8"de v d 423p.; pi i\, 7 lr.

La traite est un des actes les plus odieux et les plus crimi-

nels que l'abus de la force < t la soif de l'or nient Fait commettre
aux sociétés humaines. De toutes paris, les esprits éclairés et

animés de l'amour du bien public réclament l'extinction de ce

iralic véritablement honteux et qu'aucune considération ne
peut plus justifier; car, s'il est bien rec< 11 que désormais in-

troduire de nouveaux esclaves dans les colonies, c'est au fond

en préparer la subversion totale et prochaine, i! ne l'est pas

moins que prohiber cette introduction d'esclaves nouveaux en

prenant des mesures de conservation en faveur des anciei

claves, ce n'est pas, connue on l'a dit tant de fois, ruiner les

colonies, mais bien au contraire consolider leur pxistence ac-

tuelle et garantir leurs progrès futurs. Les faits sont là pour

appuyer ces assertions. Les gouvernemeus ont dans ces der-

niers tems obéi au généreux élan de l'opinion à cet égard
g

mais, soit qu'on n'ait pas voulu , soit qu'on n'ail pas su adopter

partout les mesures propres à. abolir définitivement la traite,

il est notoire que la traite a été continuée, et j'ajoute av< c un
profond regret que notre nation est au rang des coupables»

Espérons que le ministère actuel prendra tous les moyens
possibles pour assurer enfin l'exécution de la loi des nations

qui prohibe le commerce de la chair noire. Je ne crains pas

d'assurer qu'il acquerra par là un titre bien puissant à l'estime

des contemporains et de la postérité.

Ce que je viens de dire peut faire juger du degré d'intérêt

avec lequel j'ai lu l'ouvrage de M. Morénas. L'.uiteur a p.issé

vingt années dans b -s colonies, et loin de s habituer, comme on

le lui prédisait, aux barbaries exercées contre bs esclaves,

il en ;i toujours éprouvé une horreur profonde Son écrit est

dédié .in président Bote*. Les premiers chapitres présentent

une histoire Ar l'origine el des pi ogres de la traite : l'auteur

imitant les écrivains anglais qui ont traité la matière, remonte
jusqu'à l'antiquité pour v examiner l'étal des esclaves, soit er

Europe, soit en Asie. Il expose ensuite le mode de traite

mens généralement adopté à l'égard des esclaves. Le chap. xx\
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présente les tableaux et les docu mens qui constatent qu'un million

de noirs environ ont été exportés d'Afrique depuis 1814 : les

suivans sont consacrés à l'examen de la législation et de la jus-

tice coloniale. Là se trouve exposée celte déplorable affaire des

déportés de la Martinique qui a si honorablement signalé le

nom de M. Isambcrt, et mis dans tout son jour la brutalité

du système légal actuellement en vigueur à l'égard des gens de
couleur libres, c'est à-dire, d'une classe d'individus qui possède
des richesses et des lumières, et qui a dans tous les lems rendu
de grands services aux colonies. L'auteur termine par un cha-
pitre sur les moyens d'abolir la traite. En résumé, cet ou-
vrage, où l'on pourrait désirer un peu plus d"oiJdre, peut-être

aussi un peu moins de ces expressions vives et passionnées,

dont le motif est louable sans doute, mais qui retardent les

progrès du bien en exaspérant davantage encore les colons;

cet ouvrage, dis-je, honore son auteur, M. Morénas. Il aura,

selon toute apparence, le résultat de fixer hautement l'attention

publique sur le système colonial en matière d'esclavage; et si,

sous plusieurs rapports, il n'est point assez positif pour la sa-

tisfaire complètement, il l'aura du moins excitée à réclamer

une réforme qui devient de jour en jour plus urgente.

P.-A^ Dufau.
6r. —*Dictionnaire historique , ou Histoire abrégée des

hommes qui se sont fait un nom par leur génie, leurs talons,

leurs vertus, leurs erreurs ou leurs crimes, depuis le com-
mencement du monde jusqu'à nos jours; par l'abbé F. X. de
Feller. Septième édition, enrichie d'un grand nombre d'ar-

ticles nouveaux intercalés par ordre alphabétique; corrigée sur

les observations de nos meilleurs biographes, et ornée du
portrait de l'auteur. T. vu—x. Paris, 1828; Méquignon-Ha-
vard. 4 vol. in-8°; prix de la livraison de 2 vol., 14 fr.

Les six premiers volumes de cet ouvrage ont paru en 1827.

A peine sommes nous à la moitié de cette année, et déjà

quatre volumes sont publiés. Le dixième finit à l'article Magnas.
Ainsi plus de la moitié de l'ouvrage a paru. On doit espérer

qu'il sera complet, à la lin de l'année prochaine, ou au plus

tard dans les premiers mois rie i83o. Les éditeurs méritent

d'auiant plus d'éloges pour celte promptitude, qu'elle ne nuit

point à la perfectionde l'ouvrage, dans lequel un grand nombre
d'articles nouveaux sont ajoutés et d'autres sont perfectionnés.

; Nous avions reproché aux premiers volumes une erreur assez

grave sur les comètes. Le fait qui avait été présenté sous un
• faux jour a été rapporté plus exactement à l'article Lalonde

,

et quoique l'assertion fausse sur le retour des comètes n'ait

14.
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pas l'if rectifiée, on peut espérer qu'une nouvelle édition la

supprimera. On setol qu'il y aurait encore beaucoup d'obser-

vations iv faire sur les quatre volumes que nous annonçons.

Les bornes de ces articles n'en permettent qu'un petit nombi i

.

L'article Fouchê est fait avec soin >t entièrement neuf. L'au-

teur y dit que cet ex-ministre, en i8i», voulut détourner Murât
d'entrer dans la coalition contre Napoléon. Nous avons lien

de- croire le contraire. Il paraît que le séjour de Fouché en

Italie à cette époque n'était destiné qu*à servir la coalition.

A l'article de saint François d'Assise, de justes éloges sont

ilormés aux associations de religieux que ce saint a fondées;

Ioidre de saint François est reconnu avec raison comme ayant

produit des hommes illustres par leur science et leur vertu*.

Tel est Jacques de Gayse, dont la chronique justifie cet éloge.

"Nous en avons annoncé les quatre premiers volumes, et l'im-

pression du cinquième est déjà fort avancée (voy. Rev. Eue. ,

I. WXII, p. 17 5). L'article Galilée mérite de nouveau le re-

proche d'ignorance en mathématiques, dont nous avons déjà

signalé des preuves. L'auteur y dit que le flux et le reflux de la

nier n'a p.is le moindre rapport avec le mouvement de- la terre,

et le contraire nous paraît démontré, et s'enseigne dans toutes

les écoles d'astronomie. Il est parlé avec une sorte de mépris

d'un M. Ferri, nom qui paraît être celui de M. Ferry de Saint-

Constant, auteur d'écrits estimables, qui a très-bien connu
l'histoire de Galilée, étant né dans l'État romain où il a se

journé long-tems. Nous ne pouvons douter des persécutions

que l'inquisition de Rome a fait subir à < '.alilée pour avoir son-

tenu le système du mouvement de la terre. L'effroi qui en

résulta se communiqua même à la France, où Roberval se crut

obligé de se cacher sous le nom à'Aristarquede'Samos, pour

soutenir cette vérité aujourd'hui évidente. L'article Godoj est

neuf et fait avec beaucoup de soin. L'article Gudin est plus

sévère que dans la Biographie universelle', mais il y a plusieurs

assertions qui pourraient être contestées. La collection des

Mémoires publics par M. Guteot est trop connue pour que

l'article Guillaume de Nangis n'eût pas dû nous avertir que
rctic collection renferme la traduction française de sa chro

uique. V l'article du cardinal Litta, mort en 1820, on recon-

naît que cet habile théologien ne pensait pas : que le pape

seu ] tient immédiatement son autorité <!c Dieu ; que lis

évéques s,, ni les simples vicaires du pape; qu'il ait seul

le droit de décider les questions de foi, ni qu'il puisse faire

des lois ecclésiastiques. « Il est heureux qu'en ce moment où

l'on agile encore des questions analogues, ces décisions se
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trouvent consignées dam l'ouvrage du père Fellcr, qui semble

quelquefois partisan des maximes qu'il condamne ici. On ne
sera pas surpris que Luther ne soit pas ménagé dans son article,

où l'on trouvera une prière en vers allemands, que ce réforma-
teur célèbre termine en disant que « bien boire et bien manger
est le vrai moyen de ne pas s'ennuyer.» Les rédacteurs an-

noncent qu'avec leur prochaine livraison ils donneront la con-

tinuation du tableau chronologique placé en tête du premier
volume, depuis la fin de novembre 1820 jusqu'en 1828. On
voit qu'ils ne négligent rien pour satisfaite leurs lecteurs et

pour lutter, sans trop de désavantage, contre un ouvrage d'un

mérite supérieur, la Biographie universelle , dont les deux der-

niers volumes viennent de paraître, en sorte qu'il joint à tous

ses avantages celui d'être à présent terminé. A la vérité, le

dictionnaire que nous annonçons a celui de présenter un assez

grand nombre d'articles nouveaux qui le rendent sous ce rap-

port un peu plus complet. F

—

a.

62.

—

*Histoire générale du Portugal , depuis l'origine des
Lusitaniens jusqu'à la régence de don Miguel, par M. le mar-
quis de Forti* d'Urban, membre de plusieurs académies de
France, d'Italie et d'Allemagne, et M. Miellé, officier de
l'université de France, ancien professeur à la faculté de
Leyde. Tome 1

er
. Paris, 1828; Gauthier frères et compagnie,

rue et hôtel Serpente, n° 16; Besançon, même maison de
commerce, Grande-Pute, n° 86; prix ,9 fr.

L'histoire du Portugal tire aujourd'hui un nouvel intérêt des
troubles qui agitent ce malheureux pays. Cependant elle est

en général peu connue parmi nous. Il n'existe en français

aucun ouvrage qui présente d'une manière à la fois com-
plète et détaillée les grands événemcns qui !a remplissent.. Le
travail de La Clède s'arrête au 17

e siècle, et tout ce que cet

auteur a écrit sur l'ancienne Lusitanie est extrêmement dé-
fectueux. Mais comme, pour l'histoire moderne, il a puisé aux
meilleures sources, MM. Fortia d'Urban et Miellé ont formé
le dessein de réimprimer son livre, en remplaçant la première
partie par une narration entièrement nouvelle, et corrigeant

dans tout le reste son style faible et vieilli. Pour compléter son
histoire, ils retraceront les événemens plus récens d'après les

écrivains portugais les plus estimés. On ne peut qu'applaudir à

leur entreprise dont le premier volume donne une très-heu-

reuse idée. Nous reviendrons sur cet ouvrage, quand la publi-

cation en sera plus avancée. Il doit se composer de dix volumes
iu-8° qui paraîtront de mois en mois. Le prix de chaque vo-
lume est de 9 francs. £..
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G3. — 'Histoire des premiers (lecteurs de Paris en 1789;

Extrait de leur procès -verbal rédigé par Duveteikr, pré-

cédée d'une Introduction historique et d'un Essai sur le corps

électoral selon la charte, par Ch. Duveyrieb fils, avocat;

dédiée aux électeurs de France. Paris , 1828; Aimé André.
In-8° de civ et .'|5fi pag.; prix, 7 fr. 5o c.

Lorsqu'on lit la première partie de l'histoire de la révolu-

tion française, l'attention est presqne exclusivement occupée
à suivre les importans débats de l'Assemblée Constituante. Ou
se rend rarement compte des Lrava'ux de l'assemblée des élec-

teurs de Paris. Ces ('lecteurs lie crurent pas leur tâche achevée
lorsqu'ils eurent nommé leurs députés aux I tats-C.énéraux ;

ils arrachèrent le pouvoir municipal des faibles mains dans
lesquelles il était déposé, et ils se constituèrent de leur propre
mouvement en conseil administratif. Mois ils curent à s'o

cuper des subsistances 1 de la police, de l'impôt, etc. La mo-
narchie était tellement battue en ruine, que personne ne son-

gea à s'élever contre un pouvoir évidemment usurpé. La
marche des événemens amena les grandes circonstances qui

signalèrent les premiers teins, de la révolution française , le

massacre de quelques hauts fonctionnaires, la prise de la Bas-
tille, la création de la garde nationale. L'ouvrage que nous
annonçons fait parfaitement connaître tous ces grands événe-

mens. On v voit des citoyens zélés et courageux déployer une
inébranlable fermeté au milieu des discordes civiles. Cette his-

toire est véritablement celle de la bourgeoisie de Paris, à l'é-

poque dont elle retrace les circonstances. Il n'est personne de

nous qui ne retrouve parmi les acteurs des pareils ou des amis.

Sur Le premier plan vous voyez figurer Moreau de Saint-Mérjr,

Duveyrier , et ce bon M. Delavigne , morl il y a quelques an-
nées doyen de l'ordre des a\ OCatS. Qui se serait doute, en vo\ ant

son air doux et paisible, qu'il eût été l'un des citoyens les plus

énergiques de ces tems difficiles? l'histoire des électeurs de
17.Su offre donc le plus grand intérêt. Le récil en est drama-
tique et animé ; elle est propre, en un mot. à répandre un
grand jour -.ur la première année de la révolution française.

M. Duveyrier Gis, qui a écrit cette histoire d'après le procès-

verbal rédigé par son père, alors secrétaire de rassemblée des

électeurs, l'a fail précéder d'un Traité du corps électoral selon

la charte, et d'une Introduction historique. Plusieurs des opi-

nions énoncées par M. Duveyrier dans son Traite du corps

électoral nous paraîtraient susceptibles d'être contredites.

C'est ainsi qu'il critique le système des assemblées primaires

chargées de nommer les électeurs , tel qu'il était organisé par
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les constitutions de 1791 et de l'an in, et qu'il lui préfère

l'élection directe établie par la charte. Nous croyons qu'il y
a beaucoup à dire sur ce point, et qu'après une mûre réflexion

les hommes éclairés pourraient bien se ranger d'un autre avis

que celui de M. Duveyrier. Du reste, nous n'avons que des
éloges à donner cette publication ; elle est destinée à servir de
complément aux collections de mémoires relatifs à la révolution

française, et elle reçoit un nouveau degré d'intérêt des cir-

constances récentes dans lesquelles les successeurs des électeurs

de 1789 ont donné aussi des preuves si éclatantes d'énergie et

d'esprit public. A. T.

64.— "Histoire des émigrés français depuis 1789 jusqu'en

1828; par A. Antoine ( de Saint- Gervais ). Paris, 1828;
Hivert. 3 vol. in-8° ensemble de 117^ pages; prix, i5fr.

L'histoire des émigrés français se compose en général du
récit de leur participation directe ou indirecte aux invasions

et aux guerres extérieures que la France eut à repousser ou à

soutenir pendant 25 ans, et de quelques épisodes de nos guerres

et de nos troubles intérieurs durant la même période d'an-

nées; joignez -y le tableau des infortunes et des vicissitudes

éprouvées par les membres expatriés de la famille royale, et

vous aurez une idée complète de celte partie de l'histoire de
France dont traitent les trois volumes que nous annonçons.
Mais il y aurait une histoire plus intéressante à faire; ce serait

celle de Vémigration, de ses causes, de son influence, de ses

réstdtals, de son esprit même, qui peut-être dure encore et ne
s'éteindra qu'avec ie teins. Tel n'a point été l'objet que s'est

proposé M. Antoine ( de Saint-Gervais ). L'émigration pour lui

est chose sacrée. Il ne suppose point qu'il soit permis d'en

scruter, d'en discuter les motifs et les effets, d'en soupçonner,
et à plus forte raison, d'en incriminer la pensée. Ce sont des
points qui, selon lui, « n'auraient jamais dû être problémati-

ques. » Ce serait une témérité, un crime, presque une impiété

que d'y songer. Je doute cependant que les historiens futurs

s'en tiennent à l'unique point de vue sous lequel il a plu à

M. de Saint-Gervais de se placer, tant est audacieux et incor-

rigible cet esprit d'investigation et de scepticisme dont la gé-
nération qui s'élève se trouve particulièrement animée!

Quoi qu'il en soit de celte espèce d'enthousiasme chevale-

resque avec lequel l'auteur parle des exploits et de la conduite

de ces nobles preux et des compagnies de bas officiers qui les

accompagnent ( ce sont les termes officiels des allocutions

adressées à ces derniers), sa narration n'est point tout-à-fait

sans intérêt ni sans mérite, quoiqu'on pût y signaler quelques
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omissions. Il a s>u lier et Fondre assez, adroitement dans son
récit une foule d'anecdotes et surtout de pièces attribuées aux.

princes, aux augustes chefs de l'émigration, etc.; mais il n'a

point assez pris soin d'indiquer les sources OÙ ces faits

et ces document ont été puisés. .Malheureusement la partialité

de l'historien n'es; guère laite pour inspirer la confiance.

M. Antoine de Saint-t'.ervai-. attache d'ailleurs trop d impor-

tance aux paroles qu'il apporte toujours comme preuve irrécu-

sable des intentions. Il se montre aussi eu général assez leste

dans l'appréciation des faits. Il suffit qu'un homme ait touché

forcément ou volontairement, à litre d'exilé, le sol étranger,

ou (ju'il ait ouvert ou entretenu des relations avec les réfugiés

en armes, pour qu'il se trouve mis au rang des prodig<s de

patriotisme, de désintéressement, de fidélité, et lavé même,
s'il le faut, de la tache originelle, si sa position l'a mis à

même de trahir la révolution. D'un autre côté , M. tic Saint-

Gervais accueille et, ce qui est pis, avance avec une ex-

trême légèreté les imputations les plus graves et les plus

odieuses contre les hommes du dedans. N'y a-t-il donc pas

assez de crimes avérés, sans aller encore noircir ses pages de

l'allégation de nouveaux forfaits d'après les données les plus

frivoles. Je ne citerai qu'un exemple de celte disposition

d'esprit de l'historien : c'est l'allégation d'une double ten-

tative d'empoisonnement attribuée à Napoléon en i Si 5, l'une

contre Louis XVIII, l'autre contre François II, dont la der-

nière même aurait été, s'il faut l'en croire, consommée, et n'au-

rait manqué son effet que par le bonheur et la promptitude

avec lesquels fut administré le contre-poison. J'ai choisi ce

fait parce qu'il est le plus récent; or veut-on savoir quel garant

l'auteur nous offre d une pareille assertion? l'auteur de l7//.c-

toire du cabinet de Bannaparte. Voilà quelle est sa seule et uni-

que autorité sur un fait de cette importance! Au résumé, le

lecteur ne doit s'attendre à trouver dans ç< tte composition

historique ni jugement, ni impartialité, ni critique; il y verra,

au contraire, force déclamations, force exclamations ampou-
lée, et sentimentales; mais, à travers tout cela, nue compi-

lation assez, bien faite, présentant, -;uis révélations impor-

tantes et sans beaucoup de documens nouveaux, h- récit ou

quelquefois même la simple mention des principaux événe-

n, eus de la révolution, des campagnes de 179a à 1797, de

la tentative sur Qniberon, de l'aventure des naufragés de

Calais, de l'horrible catastrophe du due d'Enghien, de la

conspiration de Georges Cadoudal, t 1 de celle de Mallet, et<

L'ouvrage se termine, <>u à peu pies, par une longue analysi
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de la discussion sur la loi à!indemnité, laquelle vient désen-

chanter d'une manière fâcheuse le lecteur encore tout ébloui

des expressions pompeuses de dévoûment, de sacrifices, d'ab-

négation et de désintéressement qui décoraient et remplis-

saient souvent les pages précédentes. Par la composition et la

publication de son histoire des émigrés français, M. Antoine

(de Saint-Gervais ) a bien mérité de la plupart des familles

nobles dont la nomenclature se trouve placée à la fin de cha-

cun de ses trois volumes, et forme, dans l'intérêt de la vanité,

son unique table des matières. B. L.

65. — *Mémoires du duc de Rovigo, pour servir à l'histoire

de l'empereur Napoléon. Paris, 1828; A. Bossange, rue Cas-

sette, n° 22. 8 vol. in- 8°; prjx , 3o francs. Les six premiers vo-

lumes sont en vente.

Les hautes fonctions exercées par le duc de Rovigo sous

l'empire, et le degré de confiance que lui avait si long-tems

accordé Napoléon, devaient naturellement appeler l'attention

publique sur des Mémoires où son nom se trouvait inscrit.

Nous nous bornerons simplement à dire aujourd'hui que cet

ouvrage nous a paru fait, sous divers rapports, pour justifier la

curiosité dont il est l'objet. A la vérité, les amateurs de scan-

dale ne seront point satisfaits, après l'avoir lu; mais tous ceux

qui désirent voir chaque jour des clartés nouvelles répandues

sur l'histoire contemporaine se complairont à parcourir cette

narration vive et rapide d'une époque dont les actes vivront

éternellement dans le souvenir des hommes.
66. — *Mémoires tirés des papiers d'un homme d'Etat, sur les

causes secrètes qui ont déterminé la politique des cabinets,

dans la guerre de la révolution, depuis 1792 jusqu'en 1 8 1 5.

Paris, 1828; Ponthieu, Palais-Royal, et quai Malaquais, n°. 1.

4 vol. in-8°
;
prix, 3o fr. Les deux premiers volumes sont eu

vente.

Ces Mémoires seront, sans contredit, placés au rangdes plus im-

portans documens qui aient été jusqu'ici publiés sur la révolu-

tion. L'homme d'État dont les portefeuilles paraissent être la

source où l'auteur anonyme a puisé le plus abondamment est

désigné dans le cours de l'ouvrage, de manière à faire reconnaître

le ministre prussien de Hardenberg. Les deux premiers volumes

mènent de 1792 à la paix de Bàle, en 1 7g5; ilsjettent un jour

tout nouveau sur quelques uns des mémorables événemens de

cette période : nous y reviendrons incessamment, dans une

autre section de ce recueil.

67. — * Histoire de Joachim Murât, par M. Léonard Gallois.
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Paris, 1828; Schubart et Heideloff, quai Malaquais, u° 1.

In-8° de 4 16 p a^ts )
avec un portrait; prix, 7 fr.

Ce volume sera accueilli du public français et étranger avec

un vif intérêt 11 retrace la brillante carrière de l'un des pre-

miers lieutenans de cel homme qui nous apparaît toujours

jilus extraordinaire à mesure que le tcms jette des années

entre lui et nous. La plupai t des faits qui appartiennent à cette

carrière sont à la vérité bien connus; mais on aime à les trou-

ver réunis, et l'on peut mieux ainsi établir un jugement défi-

nitifsur le personnage dont ils forment le cortège dans la pos-

tcri'é. Joacbim Murât se présente à sou appréciation sé\ère

sous divers aspects : connue général, on sait qu'à la tète de la

cavalerie française il décida un liés grand nombre de nos plus

importans succès dans les guerres qui illustrent le commence-
ment du siècle: "Jamais à la tète d'une cavalerie on ne \:t

quelqu'un de plus déterminé, de plus brave, de plus brillant. »

C'est Napoléon tpii lui a accordé cet éloge, et l'armée entière

l'a ratifié. Comme roi, Murât prouva que, sans être de sj.ng

royal, on peut parfaitement entendre le métier de monarque.

Son règne de quelques années a fait au royaume de Naples nn

bien dont les traces subsistent encore : il introduisit des lois et

en assura l'exécution; il créa une police qui mit lin au régime

du stylet; il établit de l'ordre dans les finances et l'administra*

tion, encouragea l'industrie et l'agriculture, fonda un grand

nombre d'établissemens publics; le premier enfin il montra une

véritable armée napolitaine à l'Europe, habituée à regarder

celte nation comme privée de toutes vertus guerrières. En
vérité, si j'examine la série des princes «le diverses maisons

qui, depuis le comte Roger jusqu'à ces derniers teins, ont p 1 té

la couronne des Deux-Siciles, je n'en trouve aucun qui l'ait

autant honorée qoe ce Français, ne par un destin bizarre d'un

aubergiste deCahors, et que Toulouse avait vu quelque teins

en peut collet!... Au surplus, quoique doué des plus hautes

qualités, Mural n'avait point ce génie qui sait tirer wn heureux

parti des grandes circonstances : c'est ce que démontre sa con-

duite dans certaines situations décisives, où il se trouva placé-,

et où ses fautes lui firent successif <ment perdre la couronne et

la vie.

La narration de M. Léonard Gallois est constamment claire

et rapide, et quelquefois animée par des traits vifs et pittores-

ques. Les réflexions m'ont paru généralement exactes; toute-

fois je n'approuve pas, je l'avoue, celle qui termine le chapi-

tre III de la deuxième pallie. <• Mais de quel poids la morale

et l'humanité sont- elles auprès de cette science qu'on appelle
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la politique? Le salut de l'État admet-il aux yeux de ceux qui

gouvernent àes ménagemens envers les hommes égarés? Per-

met-il qu'on leur laisse le teins de reconnaître leur erreur pour

l'abjurer? Le salut de l'Etat, ainsi que la politique, imposent

silence h la morale et à l'humanité ; on frappe, on effraie, et

le succès justifie souvent des mesures atroces. » (P. 176.) J'en

demande pardon à l'auteur, mais je crois qu'on ne doit plus

ériger de tels principes en maximes de gouvernement. Nous
sommes assez avancés pour abjurer définitivement cette doc-

trine des crimes nécessaires pour le salut de l'Etat. Quiconque

étudie les révolutions politiques dans leurs dernières consé-

quences reconnaît qu'elle a été bien fatale aux peuples eu dé-

pravant sans cesse le pouvoir qui les régissait. Je voudrais que

M. L. Gallois consentît à retrancher ces dix lignes de la

deuxième édition que doit, selon toute apparence, avoir son

intéressant travail. Je lui demanderai pareillement le sacrifice

d'une autre ligne de la page 261, dirigée contre ce prince qui,

né Français comme Murât, règne avec tant de gloire dans le

Nord. Eile est relative à l'abandon du drapeau de la patrie

dans une circonstance mémorable; mais il y a là, à mon. avis,

une question très-délicate, très-élevée, qui intéresse plusieurs

autres contemporains illustres, et qu'il faut par conséquent n'a-

border qu'avec réserve.

Les dernières pages présentent l'audacieuse imitation du dé-

barquement de Cannes exécutée par Joachim sur les côtes du
royaume de Naples. On sait quel en fut le dénoûment. Il est

impossible de lire sans une émotion profonde le récit de cette

grande catastrophe. C'est le plus intrépide de nos guerriers,

c'est un citoyen devenu prince et tout au moins maréchal

de France par son épée, c'est un roi reconnu par toute l'Eu-

rope, qui, sur le sol même où il régnait peu de mois avant, est

jugé et condamné comme un vil bandit par une cour martiale

composée de simples officiers qui tous lui doivent leur épau-

lette et leur décoration! Murât déploie dans sa chute un
noble caractère : il refuse de se défendre devant un tribunal in-

compétent, proteste de son innocence dans l'affaire du duc

d'Enghien , écrit une lettre touchante à sa femme, et. reste roi

jusqu'au moment où il est frappé par le plomb napolitain.

P.-A. D....

Littérature.

03. —*Éludes sur Virgile comparé avec tous les poètes épiques

et dramatiques des anciens et des modernes
,
par P. F. Tissot, an-
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cicn professeur île poésie latine, successeur de Delillc au collège

de France. Tome troisième. Paris, t8a8; Méquignon-Marvis.

In-8° de 687 pages. Prix , ') fr. , 1 1 fr. par la poste. — -V. B. Le

tome iv et dernier paraîtra dans.quatre mois. Le prix des trois

premiers est de 27 IV., et sur papier vélin des Vosges, Aolr.

( )n n'a tiré que ti ente exemplaires sur ce papier.

M. Tissot n'est pas perdu pour renseignement auquel Delillc

l'avait prépaie et appelé : il fera par son livre ce <pi il lui a été

interdit de faire connue professeur. Ce troisième volume de ses

Études ne renferme que trois livres de l'Enéide ; mais le I.mieux

sixième livre y esl , el le professeur ne pouvait se dispenser de

s'y arrêter : ses lecteurs ne s'en plaindront point. C'est avec

satisfaction cpie l'on voit approcher l'époque où cet ouvrage

pourra être opposé comme une barrière aux fausses doctrines

littéraires et au mauvais goût. On ne reprochera point a ces

Etudes d'arrêter l'élan de L'imagination , ni de tendre .i former

de serviles imitateurs; comme il n'y a pas de goût sans discer-

nement, ni de discernement sans comparaison, c'est en compa-

rant entre « ux ls chefs- d'eeuvre de toutes les époques que l'on

peut exercer et fortifier le sens intellectuel que l'on nomme
goût. M. Tissot a donc bien mérité de la littérature française,

et l'accueil fait à son ouvrage attesterait, s'il le fallait, que

nous sommes encore dignes de lire Virgile, et capables de l'ap-

précier, ï •

6<j. — *OEiures de Macrobc , traduites par Ch. DS Rosoy, an-

cien censeur-adjoint au prvtanée de Saint-Cvr. Paris,, 18275

F. Didot. 1 vol. in-8°; prix, i.\ fr.

Nous avons rendu compte du premier volume de cette tra-

duction (vov. Reo, Enc. , t. xxxi 1, p. 768) qui contient le Coin*

militaire sur le songe de S, ipion ef le-. (\vu\ pCCDlil rS In 1 1 S des

Saturnales. Le second volume qui complète l'ouvrage contient

les cinq derniers livres des Saturnales <'t le Truite des verbes

grecs et latins: celui-ci est dû à M. A. 'Mo 1 ri r, ancien élève de

I Ecole normale. Il esl à regretter que l'auteur de la traduc-

tion n'ait pas jugé à propos de donner le texte en regard : \\n

livre de la nature de celui-ci ne saurai, en aucun cas devenir

le sujet d'une lecture d'amusement : il s'adresse exclusivement

auxérudits, aux amis. des. lettres. latines; el ceux-là, charmés
peut être d'avoil sous les veux la traduction d'un auteur que

diverses raisons, qui lui sont particulières, rendent d'une intel

ligence difficile, seraient complètement satisfaits, s'ils pou-

vaient à l'instant comparer le texte à la traduction. On peut

regretter encore que le traducteur se soit refusé d'expliquer

par des notes une foule de difficultés que la traduction seule
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ne saurait suffire à résoudre. Sa version nous a paru d'ailleurs

généralement exacte et correcte; mais elle pouvait être plus sa-

vante. X.
70.— *La Philippide, poème (en 26 chants ); par M. J.-P.-G.

Viex>t f.t , député de l'Hérault. Paris, 1828; Amb. Dupont et

C e , 2 vol. in-18 de 335 et 362 pages; prix, 9 fr.

Au moment où M. Yiennet mettait au jour ce poëmc, mo-
nument de son patriotisme et fruit de vingt-cinq ans de Ira-

vaux , il recevait de ses compatriotes la récompense la plus

flatteuse des nombreux écrits dans lesquels i! a plaidé avec au-
tant de chaleur que décourage la cause de la liberté légale ;

il était élu député de son département. La Philippide est déjà

connue du public par les fragmens que l'auteur en a récités

dans beaucoup de solennités littéraires; et le succès qu'ils ont
obtenu est d'un excellent augure pour l'ouvrage. M. Viennet
a embrassé dans son cadre la lutte de la France avec l'Angle-

terre sous Philippe- Auguste , l'interdit lancé sur ce prince par
suite de son mariage avec Agnès de Méranie, la croisade des

Albigeois , les guerres civiles qui forcèrent le roi Jean à con-
céder la grande charte, etc.; enfin le soulèvement des feuda-

taires français qui eut pour dénoûment la bataille de Bovines.

Imitateur de l'Arioste , il a pensé, non sans raison, que le mé-
lange du plaisant et du sérieux était nécessaire pour caracté-

riser les mœurs bizarres de l'époque qu'il a voulu peindre, et

l'on ne peut nier qu'il ne les ait souvent reproduites d'une ma-
nière aussi piquante que vraie. Ceux de nos lecteurs qui n'ont

pas eu le plaisir d'entendre M. Viennet pourront en juger par
le portrait suivant de l'abbé Folquet venant proclamer chez

Trencavel, seigneur de Béziers, la sentence du pape qui con-
damne les Albigeois :

D'un air béat il marche à la poterne.

Deux estafiers l'accueillent poliment,

Et dans la salle il entre gravement.

Mais , à l'aspect de son visage terne

,

De son camail , de son crâne tondu
,

Les troubadours, dont il est reconnu,

Sont tous saisis du rire inextinguible

Dont on prétend rpae résonnaient les cieux,

Quand de Vénus l'époux gauche et risible

Servait à boire à la table des dieux.

« C'est toi ! Folquet ! c'est toi ! quelle folie ! ••

Crie en riant le joyeux Montaudon.
« Toi sous le froc! toi chef d'une abbaye!

Le diable un jour prendra le capuchon.
Jamais vaurien sur la machine ronde
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N'a comme lui fait la vie et l'amour.

Je l'ai connu bateleur, troubadour
;

De ses méfaits il a sali le monde. »

• — C'en est assez . întei rompt Trencavel ;

Je sais très-bien qu'il mérita la corde.

Mais le remords absout le criminel.

A tout pécheur Dieu fait miséricorde. »

« — Lui! s'amender! réplique .Aluabel.

Eu mauvais lieu s'est marié l'infâme,

Et dans son cloître il héberge sa femme. ••

«— Dans sa retraite eile vit saintement,

Répond Inès; la grâce l'a tout liée. »

— lîah! dit Roger, c'est un vil garnement
;

Depuis un mois sa femme est accouchée. »

A cet aven , riant comme des fous
,

Contre Folquet ils éclatèrent tous.

L'abbé Folquet, croisant toujours les bras,

Muet et sourd, di oit comme une statue,

Sans sourciller, ni détourner la vue,
A bout portant recevait les éclats.

Il enrageait et se damnait tout bas
;

Mais sur sa face impassible et sé\ère,

On ne lisait ni peine ni colère,

Et son dépit ne se trahissait pas.

Sa tète enfin se remue et se penche;
Son corps voûté pivote sur sa hanche;
Ses bras ouverts cessent d'être enchaînés;

D'un œil oblique il parcourt l'auditoire,

Et de sa bouche, ou plutôt de son nez,

Soit lentement ce long réquisitoire.

On voit que l'auteur s'est efforcé de justifier son épigraphe:

Je peins ce siècle et ne l'invente pas. Mais, en flétrissant avec

Voltaire les abus delà religion, il n'a point comme lui dirigé

ses traits sur la religion même, et ce qui est respectable esl res-

pecté dans son ouvrage. Il parle, en un mot, des hommes et

des institutions, à peu près comme en parle l'histoire. Peut-

être même l'a-t il suivie avec irop «le scrupule; petit-être, su-

bissant a sou insu l'influence d'une en. le qu'il a spirituellement

combattue , a-t-il trop subordonné à la peinture des mœurs et

des événemens historiques la partie merveilleuse el roma-

nesque de son poème. Dans le moyeu âge, il faut mentir beau-

coup pour intéresse! : Boiardo, Iriosie, n'eussent point transmis

leurs récits à la postérité, s'ils n'avaient demandé des héros à

leur imagination plutôt qu'a l'histoire. Je crains , à vrai due,

que ceux de M. \ iennel n'aient point des aventures assez pa-
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thétiques ou assez extraordinaires pour attacher le commun
des lecteurs. Ce serait au reste la faute des idées actuelles plus

encore que la sienne, et il l'aurait en grande partie réparée par
l'éclat et l'originalité de nombreux détails. Si, quand M. Aiennet
plaisante, on pourrait quelquefois désirer dans son style plus

d'abandon , de finesse et de légèreté, on ne saurait au moins
disconvenir que ce style, tour à four noble ou gai, mordant
ou poétique, mais toujours facile et harmonieux, ne soit par-
tout digne de la réputation déjà acquise à l'auteur par L'ingé-

nieuse fécondité de son talent.

71. — Le Jour, poëme en quatre parties, de Joseph Parivi,
traduit en vers français, par J. L. A. Reymond. Paris, 1826;
Ainb. Dupont et comp. In-18 de Ixvj et 197 pages; prix,
3 francs.

Parmi les poètes qui, vers le milieu du dernier siècle , rele-

vèrent la gloire des muses italiennes, Parmi occupe à juste titre

un des premiers rangs. lie verso sciollo (vers blanc) a pris sous

sa plume un tel degré de vigueur et d'élégance qu'il est regardé

aujourd'hui en Italie, à cause de la difficulté d'égaler un pareil

modèle, comme bien plus difficile que le vers rimé. Mais aux
charmes d'un style brillant de poésie et plein de finesse et d'es-

prit, Parmi a su joindre encore le mérite des intentions les plus

patriotiques et les plus morales. Frappé des vices et des ridi-

cules que présentaient les mœurs de la noblesse italienne, il a

essayé- de l'en faire rougir par la peinture ironique qu'il en a

tracée dans son poëme du Jour. 11 s'attache surtout à flétrir

le sigisbéhme, dont il s'efforce de faire ressortir l'absurde im-
moralité par ce vers retourné en cent façons, dont il apostrophe
à chaque instant son jeune seigneur :

La pudica d'altrul sposa a te cara.

Une traduction du poëme du Jour en vers français présente

les plus grandes difficultés; M. Reymond ne se les est point

dissimulées : il sent vivement les beautés de. Pariai, et il les

a quelquefois reproduites avec assez de bonheur. Toutefois,

son ouvrage aurait besoin d'une révision complète. Une courte

citation donnera une idée du style du traducteur:

Le bon cultivateur est en ce moment même
Courbé sur la charrue, et sa calleuse main
Déchire avec le soc le rebelle terrain

,

Content que ses sueurs, à toi seul productrices,

Te donnent des palais et de molles délices.

En ce moment pour toi l'artiste est tout entier
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A la hache, A la lime, à l'aiguille, au métier,

El pooi toi de Tbému travaille l'interprète.

Eh Lieu! fais plus eucor : travaille a ta toilette.

Je ne reprocherai point à ce style un certain air étranger}

qu'on y remarque facilement Cel air n'est pas absolument

un défaut dans une traduction. Mais il ne faul point qu'il aille

jusqu'à nuire à la correction et à l'élégance. Déchirer turc est

une tournure languissante. Terrain est uo mot prosaïque

et impropre. Content au masculin est une véritable atteinte

portée à la grammaire dans une phrase dont la main est le

sujet. Ces fautes et beaucoup d'autres reviennent souvent dans

hs vers de M. Revinond. Cet écrivain , ne résidant point en

France, est excusable de perdre quelquefois de vue les lois

rigoureuses de notre goût, aussi bien que les règles de notre

langue et de notre versification. Mais , s'il vent recueillir de

son ouvrage le fruit que semblent lui promettre beaucoup de

passages heureux répandus çà et là, il doit le livrer à la cri-

tique d'un ami sévère et le corriger d'un bout à l'autre avec

une docile opiniâtreté. Or.

-2. — Portaliséide , épître à M. Po&talis, par Joseph Ca-

baigne. Paris, 1828; Ledoux. I11-8 de 22 pages; prix, 1 f.

^3. — Le Triomphe des Omnibus, poëme héroï-comique >

avec cette épigraphe : Le genre humain est en marche , rien ne

/jouira le faire rétrograder. Paris, 1828; Dupont. ln-8° de
16' pages; prix , 1 f.

M. .1. Cahaigne, témoin des effets produits à Rouen, il y a

quelques années, par les missions, avait raconté eu vers les

scènes scandaleuses qu'il avait vues, el déversé sur «lies et sur

la coterie qui les exploite le mépris et le ridicule qu'elles mé-
ritent : on a puni, par une amende, nu emprisonnement d'un

mois, et la suppression de l'ouvrage, le zèle qu'il avait montre
pour la religion de son pays contre les innovations iiltrainon-

taines des jésuites. Comme cela arrive presque toujours,

cette rigueur a fortifié M. Cahaigne dans son amour pour la

justice et la liberté; il a exhale dans des vers pleins de pensi es

Cl de force sa haine contre la tyrannie et l'oppression qui

firent loug-tems gémir la France; et aujourd'hui même que
nous sommes < n partie délivrés «lu système déplorable, la loi

delà presse, telle qu'elle a été- présentée à la chambre des dé-

putés, lui a paru entachée d'immoralité, méchamment calculée

,

arbitraire, oppressive, et il l'a dit
(
préface). l>a Portaliséide

n'esl donc qu'une discussion en \eis; nous devons faire ob-

server ici. en général et dans l'intérêt de l'art, quels poésie re-
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pousse les longs raisonnemens; elle vit d'images et de passions,

et point du tout de questions métaphysiques : ceci nous indique
assez quel est le défaut commun de la poésie de M. Cahaigne :

elle est froide et sans couleur. Il dit quelque part (p. i3) :

Tu ne fais pas assez, au gré du despotisme,
Et fais beaucoup trop peu pour le libéralisme.

Sans la rime, ne prendrait-on pas cela pour la discussion d'un

journal ? Est-il, au contraire, soutenu par les faits, son vers a

bien un autre caractère :

Si, brûlé tout à coup d'une dévote flamme,
Le maréchal de France , un cierge dans la main

,

Escorte le curé de Saint-Thomas-d'Aquin
,

Ne peut-on, à l'aspect de l'arme singulière

Par lui substituée à la vieille rapière

Qui donnait autrefois le signal des combats

,

Plaisanter le saint homme en termes délicats ?

Quelle différence! que M. Cahaigne profite de cette observa-

tion; qu'il laisse les raisonnemens pour raconter, comme dans
la Mîssionéide } et alors, ses vers joindront à la force et à la

vérité des pensées, qui ne constituent pas la poésie, l'intérêt,

la variété et les images sans lesquelles elle ne peut exister.

Nous n'avons qu'un mot ù dire sur le poëme des Omnibus

.

il est tout entier dans l'épigraphe. L'auteur, dont nous ignorons

le nom, a regardé la création de ces voitures, et leurs succès,

malgré les efforts des cochers de fiacre, comme un pas dans la

civilisation, et il a fait un poëme à cette occasion; c'est donc
un poëme, pour ainsi dire, sans sujet, et comme nous en avons

vu beaucoup dans ces derniers tems, un poëme qui n'intéres-

sera pas beaucoup, mais où l'auteur n'a pas moins déployé une
variété et une élégance de style remarquables. Donnons-en une
idée par la citation des vers qui terminent le combat :

On dit qu'on a vu même, au milieu du massacre,

Paraître dans les airs le bienheureux saint Fiacre
;

Sur la croix de Migné descendu des lieux hauts

,

Il parlait aux cochers , hennissait aux chevaux;

Sous une impériale il cache sa figure,

Il étale à ses flancs deux panneaux de voiture
;

Des brosses en sautoir forment son médaillon,

Et pour bannière il porte un fouet de postillon.

Un large numéro, gigantesque symbole,

S'élève sur son front en guise d'auréole;

Son dos est abrité d'un carrik de Laval

,

Et son divin talon presse un fer à cheval.

t. xxxix.— Juillet 1828. i5
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Souhaitons que l'auteur exerce sur des sujets mieux choisis et

plus iniporlans ce talent de dire en vers élégans et harmonieux
les choses les plus difficiles. B. J.

74.— Odes et Poésies diverses, par Léon Dimijkt. Paris,

1828; Ladvocat I0-18 de a34 pages; prix, 4 francs.

M. Dusillet dans ses odes paraît avoir pris .1.-15. Rousseau
pour modelé. Ses vers ont du nombre, de la précision, delà
vigueur, et on y remarque souvent cette élégance qui résulte

d'une ingénieuse combinaison de mots. Les odes intitulées : le

Poëte, le Navigateur, la Fable, renferment des beautés remar-
quables; j'emprunterai à la première la strophe suivante:

Tantôt dans la riche épopée,
Variant ses tons, ses couleurs,

Aux larmes d'Elise trompée
Il {le poète) nous force à mèier nos pleurs;

11 guide la lance altérée

Que du beau sang de Cythérée
Un Grec impie osa tremper;
Ou , riant des fureurs d'Armide

,

Il lui conGe un trait timide

Qui menace et craint de frapper.

Mais, en reproduisant assez heureusement les qualités de

J.-B. Rousseau, M. Dusillet n'a pas su se préserver des dé-

fauts qui ont fait décliner la réputation de ce poète: l'imita-

tion trop continuelle et trop sensible des lyriques anciens et la

froideur inhérente à un style méthodique et compassé. Les

poésies diverses qu'il publie à la suite de ses odes leur sont très-

inférieures. Elles se composent d'un poème de Brennus, qui

semble n'être qu'un fragment d'un plus long ouvrage, île quel-

ques poésies religieuses, de six élégies, d'une idylle, et de deux
chants, ou plutôt chansons. Ces deux dernières pièces ont de
la grâce; mais les poésies religieuses n'offrent que de faibles

imitations des écrivains sacrés et des chœurs de Racine, comme
les élégies et l'idylle ne sont qu'une copie effacée de quelques

morceaux de Tibulle et des antres élégiaques anciens. Ch.

75. — *Décaméronfrançais, Nouvelles historiques et Contes
moraux; par M. LomBâES OS Lanorks. Paris, |8»8; Selligue

et Ch. Bechet. 2 vol. in-8* de 464 et //»•> pag. ; prix, 12 fr.

En annonçant dansundeadernierscahiersdelaiiec t. kxxtih,

p (Iji deux volumes de NoÊUfeUes, dues à la plume île M" d.'

Montolieu , nous avons témoigné notre prédilection pour ce

genre de productions BÙquel notis voudrions voir nos auteurs

se livrer plus souvent , comme étant éminemment propre à

animer les réunions de famille et les longues soirées que l'on
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ne consacre point au jeu. Nous nous réjouissons de pouvoir
recommander à ce titre les deux volumes de M. Lombard de
Langres, dans lesquels régnent beaucoup d'intérêt et une heu-
reuse variété.

Le titre de Dêcaméron adopté par l'auteur pourrait détour-

ner son ouvrage delà destination qui lui est réservée; hâtons-

nous de prévenir qu'il n'a rien de commun pour le fonds avec
le célèbre Dêcaméron de Boccace , auquel son auteur, qui n'a-

vait pu consentir à n'être en poésie que le second après Pé-
trarque, dut d'être le premier en prose parmi les Italiens. Lui-

même condamnait son ouvrage sous le rapport de la morale ,

comme nous l'apprend M. Lombard de Langres dans une pi-

quante introduction
,
qui prépare bien le lecteur et lui fait con-

naître les personnages de la société dans le sein de laquelle les

Nouvelles qu'il nous donne ont pris naissance.

Ces Nouvelles, au nombre de quatorze, et qui toutes ont un in-

térêt plus ou moins historique, occupent dix journées. L'auleur,

pour semer de la variété dans sa narration, a pris tour à tour
,

comme Florian, divers pays pour scène et différens peuples

pour sujet de son action , et il s'est attaché avec le même soin

à peindre les localités et les mœurs qu'il avait sous les yeux, ou
qu'il avait étudiées dans les bons auteurs. On peut affirmer qu'il

a également bien réussi dans celte double tentative, qui récla-

mait l'emploi de plusieurs facultés assez distinctes. Ses récits

sont empreints à la fois de la couleur locale et de la couleur

morale ou historique, et l'on serait peut-être embarrassé pour
désigner la meilleure de ses Nouvelles, qui toutes sont écrites

avec le style qui convenait à chacune d'elles (1). Toutes ne

(1) Lorsque nous louons \esljle de M. Lombard de Langres, nous
donnons à ce mot toute l'extension dont il est susceptible, et nous

entendons l'enchaînement des idées , l'heureux choix des mots et

l'harmonie de la phrase ; car nous avons à lui reprocher quelques

fautes de langage que nous relèverons ici, au risque d'encourir le

reproche de pédantisme, parce que cette partie difficile de notre tâche

nous semble surtout ne devoir pas être négligée, à une époque où
la langue tend a s'affaiblir tous les jours par un néologisme barbare,

ou par la fausse acception que l'on donne à certains mots que l'usage

adopte ensuite trop légèrement. Ainsi nous avons remarqué seize fois,

dans l'ouvrage de Âl. Lombard de Langres, le mot fixer, détourné de

son acception naturelle et employé pour le verbe regarder
(
pag. 2 ,

29, 66, 71, 73, 12 1, 129 , 1 55 , 164, 246 , 262 , 298 , 370, 387 du

tome I
er

, 8 et 93 du tome 2
e

. Il écrit (tome 2
e

,
page 72 ) ,

je me suis

en allé , au lieu de je m'en suis allé; ( même vol. , page i3i) , il m'ob-

serva , au lieu de il me fit observer. Nous trouvons encore (tome I
er

,
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itcnt point néanmoins le même intérêt , et le premier vo-

lume , qui ne renferme que cinq NOuvelUs, nous paraît pins

riche que le second, qui en contient neuf. Nous avons surtout

distingué, dans ce premier m il unie, l< s trois NouvelJes//w/»«ït«,

américaine etflamande\ et parmi elles, la deuxième qui, par son

intérêt et la couleur brillante du style, nous a souvent rappelé

['Atalade M. de Chateaubriand.

La .Nouvelle allemande qui ouvre le second volume nous a

paru digne d'être placée sur le même rang que celles que nous

venons de signaler; mais, nous le répétons, elles offrent tout* s

plus ou moins d'intérêt, et les plus faibles seraient remarquées

davantage chez un auteur moins distingué que M. Lombard de

Langres. Nous formons desvœux pour qu'il n'ait point épuisi

portefeuille par celte nouvelle publication i ,. K. HkREAU.
•-fi.

—

Adolphe et Julie, ou Lettres de deux amans habi-

tant les bords du Dniester, Ouvrage traduit du polonais. Paris,

1828; Ponthieu et Ce. 2 vol. in-12 de vij-ao6 et 16

prix , j fr.

S'il faut s'en rapporter à la préface du traducteur , ce roman,

dont on ne nomme point l'auteur, aurait fait la plus vi\c

sation en Pologne et prouverait que la langue polonaise, un

peu trop dédaignée peut-être par la classe supéi ieui e de la so-

ciété, n'est pas moins propre qu'une autre à peindre les senti-

mens tendres et énergiques, ainsi qu'à exprimer les nu

Unes et délicates du langage du cœur. Il est possible que le

stvle de cet ouvrage lui assigne une place distinguée dans la lit-

térature nationale , et qu'il ait perdu ce mérite dans nne tra-

duction pâle ou infidèle; c'est ce que la différence du génie de-

là langue française et de la langue polonaise pourrait rendre

pn^es 01 el i\\~ ; tome a', page 438), maigri que, pour quoi

(tome i
,r

, page 175), roche mous» use , pour roche moussm ;(tom. i* r
,

page 45get tome •->'. page
, i

• .<" impost rpour imposer. Remarquons,
.1 (. ju et, que le Dictionnaire classique de la langue française

,
publié

récemment et annoncé dans notre dernier cahici

bien qu'il mérite des éloges ions beaucoup de rapports > a pourtant

le ton d'induire en erreurceux qui voudraient le consulter .1 l'occasion

des trois dernières locutions que nous venons de signaler comme
fautives. La définition qu'il donne du verbe imposer, employé avec ou
sans la particule en , est surtout inexacte el erronée.

(1) On doit d'autres ouvrages .1 la plume <!< M. Lombard de

Langres, entre antres, des Uemoires et de* Contes militaires. Sa Nou-
velle (1. un.unie, intitulée Gaspard de Limhourg

t ou tes Paudois , Hvait

déjà paru séparément , < n lois , chez Ponthieu.
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assez vraisemblable. Mais le fond du roman appartient bien à

l'auteur, et c'est lui qu'il faut accuser de tout ce qu'il offre de
commun, ainsi que du peu de soin qu'on a pris de motiver le

nœud principal de l'intrigue. Il faut aussi lui reprocher d'avoir

adopté la forme épistolaîre, la plus difficile sans contredit qu'il

pût choisir, et que si peu de romanciers ont employée avec

succès. On aime à voir l'auteur dans un récit; mais, dès qu'il

met en scène ses personnages, il faut qu'il leur prête un lan-

gage conforme à leur caractère, et qu'il s'efforce lui-même de
disparaître. Toutes les lettres que nous venons de lire semblent
être sorties de la même plume, et c'est là le plus grand défaut

qu'elles pouvaient avoir , celui surtout qu'il fallait éviter

Nous aurions pu nous montrer moins sévères; mais l'auteur

n'a pas craint de s'exposer à une dangereuse comparaison, en

rappelant lui-même au lecteur la Nouvelle Héloïse. Nous avons

à le remercier de nous avoir fourni l'occasion de relire ce

chef-d'œuvre de notre immortel Jean-Jacques. E. H.

Beaux-Arts.

77.— Manuel du dessinateur , ou Traité complet de cet art,

par A.-M. Peurot. Paris, 1827; Roret. In-18 de 280 pages

avec figures; prix, 3 fr.

Les premiers éîémens du dessin peuvent être assujétis à des

règles fixes, à une marche méthodique dont les résultats doi-

vent être suffisans pour les besoins ordinaires de la vie. C'est

cette partie de l'art que l'auteur s'est attaché à traiter dans son

ouvrage, et la seule en effet qu'il soit possible d'enseigner.

Procédant du simple au composé, l'auteur traite successive-

ment: i° du dessin linéaire à vue; 2 du dessin linéaire géo-

métrique; 3° du dessin de l'ornement; 4° de la figure; 5° du
paysage; 6° du dessin et du lavis de la topographie. Tout est

exposé, dans ce livre, d'une manière claire et simple, et la

partie topographique en particulier a reçu des développemens
qui ne peuvent manquer de la rendre fort utile; mais, il faut le

dire, l'auteur n'a point justifié son titre de Traité complet;

sa deuxième section, consacrée au dessin linéaire géométrique,

devrait, ce nous semble , renfermer au moins des notions de

perspective linéaire. Cette partie de l'art, du dessin n'est pas

moins utile que le dessin de l'ornement : elle n'est pas moins

que lui assujétie à des règles fixes et à une marclie méthodique;

mais sans doute l'auteur a craint de faire double emploi avec

le Manuel de perspective de la même collection. Nous ne trou-

verons point la même excuse cependant pour le dessin et le
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tracé «les cartes géographiques ; el ilesl d'autant plus fâcheux

que M. Perrot ait négligé cette partie «lu des. in géométrique

qu'il était plus en état dé la traiter parfaitement, et que ce

n'est quedans des ouvrages assez coûteux qu'on trouve quelques

développemens sur ce genre de dessin. I Ru btabd.

78.
—

* Traité de perspective simplifiée [linéaire , dédié a Sun

Altesse Royale Madi hoisxixb, par madame Adèle \.\ Bai i ir,

née m Bbeton, peintre et professeur de perspective, élève

de son père. Paris, 1828; 1 volumes iu-4°, dont 1 de planches

gravées. Chez l'auteur, rue du Pot-de-Fer Saint-Sulpice, n° 20;

Carilian-Goeury, libraire des ponts-el chaussées et des mines;

Jules Renouard, etc.; prix, 20 fr.

M. Le Breton, professeur à l'institution royale âes Sourds-

Muets, est connu pour ses cours publics et particuliers de pers-

pective, depuis plus de quarante ans. Il donnait des U eons de des-

sin à madame HelvétlUS, en pi ison dans le teins de la terreur,

et quand l'élevé eut dessiné tous les objets qui s'offraient à sa

vue, un modèle étant devenu nécessaire,» ce fut le gardien qui

posa. > La méthode du professeur Le Breton el de sa fille con-

siste effectivement à faire dessiner d'après nature , dès les pre-

mières leçons , résultat qui ne pouvait être obtenu qu'en rédui-

sant à une extrême simplicité les opérations de la perspective,

base fondamentale du dessin. Associée depuis plusieurs années

au professorat de son père, madame V. Le Breton a rédigé en

un corps d'ouvrage ses leçons de perspective, destinées aux

personnes qui recherchent dans le dessin quelque chose de
plus qu'une routine qui servirait à ne copier que «les copies.

Le ministre de l'intérieur et l'intendant de la maison du roi

ont souscrit, le premier pour vingt-cinq, et le second poui
quinze exemplaires de cet ouvrage. Le Traite de Perspecu'vi

simplifiée, paraissant à la lin de l'année classique, mérite d'être

choisi comme l'un des meilleurs ouvragesà donner pour prix
de dessin , dans les institutions de l'un et de l'auti e --exe : il sera

particulièrement utile à tontes les personnes qui voudront en-

treprendre ^ans maître l'étude de la perspective, el dessinei

d'après nature, J. M.
79. — Manuel d'architecture

f
par Toussaint, architecte.

Paris, i8a8;Roret. a vol. in- 18 avec 11 planches; prix, 7 fr.

Mémoires et Rapports (le Sociétés savantes.

80. — *Préci» des travaux dt la Socit té acadt inique d\ laLoire

Inférieure pendant 1827. Nantes, 1828. In 8' de r3a pages.

Parmi nos icadémiei départementales, aucune ne surpasai
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celle de la Loire-Inférieure par son zèle laborieux et l'utilité de

ses travaux. L'histoire de cette Société savante pendant 1827,

rédigée par M. Laminais , secrétaire général, contient l'analyse

de soixante-dix Mémoires ou communications originales, sur

des sujets scientifiques ou littéraires. On remarque, dans le

grand nombre d'objets nouveaux, instructifs, intéressans ou

éminemment utiles, dont la Société s'est occupée dans le court

espace d'une année : La naturalisation et la culture en grand

de l'herbe de Guinée aux environs de Nantes ; la propagation

d'une nouvelle espèce de variété de froment; le projet raisonné

et important d'un établissement agricole en Bretagne , sur le

plan des colonies de mendicité de la Belgique; l'invention d'une

écluse ambulante destinée au curage du lit entravé de la Loire
;

celle d'une broie mécanique pour le chanvre manufacturé sans

rouissage; des essais sur la filature et le tissage du lin de la

Nouvelle-Zélande ; des tentatives pour élendre et perfectionner

l'éclairage par le gaz, etc. Le choix des questions mises au

concours par la Société n'est pas moins remarquable que le

but de ses travaux journaliers ; c'est toujours et immédiatement

l'utilité publique. Une médaille est proposée pour la meilleure

statistique du département de la Loire Inférieure, ou de l'une

de ses parties, et pour le meilleur morceau d'histoire tiré des

Annalesde la Bretagne. Des recherches sontdemandées sur l'an-

cienne législation des communaux dans cette province, sur les

moyens d'en faire cesser la possession commune, et de chan-

ger leurs pacages en culture. Nous avions seulement l'intention

de signaler ici l'exemple qu'offre l'Académie de Nantes, de

localiser ses études, de les concentrer sur des objets dont la

connaissance ne peut être acquise complètement que par une

savante et laborieuse exploration des lieux; mais nous ne pou-

vons résister au désir de remarquer que les hommes qui s'as-

treignent ainsi à des applications topographiques n'agissent

que par la ferme volonté d'être utiles à leurs concitoyens, et

qu'ils pourraient lutter avec avantage contre les académies qui,

de prédilection, traitent des matières abstraites et générales.

En effet, le discours du président, M. Lac/mec , dans la der-

nière séance publique de la Société, est une œuvre littéraire

qui ferait honneur aux premiers talens académiques de l'Eu-

rope. A. MOREAU DE JONNÈS.

81. — * Recueil (le tAcadémie des jeux floraux. Toulouse,

1828; imprimerie de S. M. Douladoure, rue Saint -Rome,
n° /ii. In-8° de 192 pages.

Outre les ouvrages couronnés au dernier concours des jeux

floraux, le 3 mai 1828, on a, suivant l'usage, inséré dans ce
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recueil ceux qui, sans être jugés dignes d'un prix , ont paru nr

devoir pas rester confondus dans la foule , les productions dt
quelques-uns des mtùnteneurt de l'Académie , et le résumé des

travaux de celte assemblée pendant l'année 1827.

Parmi les ouvrages couronnes, une ode de M. Puibusqi i -

«le Paris, le Naufrage de Camoëns , attire la première notre

attention ; elle nous paraît mériter à quelques égards le suc-

cès qu'elle a obtenu; un sujet bien choisi, des vers corrects

et quelquefois harmonieux, des mouvemens assez rapides, en

font un ouvrage au-dessus du médiocre; en un mot, elle nous

paraît aussi belle que peut l'être une ode écrite avec talent

,

mais qui manque de feu poétique; où l'on ne rencontre ni pen-
ni expressions sublimi s.

M. A. Pommieb s'est exercé dans un genre plus modeste, et

suivant nous, il a beaucoup mieux réussi. Dans une pièce de

vers, intitulée les Astre», il cherche a exprimer les sensations,

les rêveries que fait naître chez tout homme bien organisé le

magnifique spectacle des cieux étoiles. C'est une belle et poé-

tique méditation, à laquelle notre cœur s'associe naturelle-

ment : on peut y critiquer quelques métaphores un peu hasar-

dées, quelques comparaisons qui manquent de justesse; mais

on y trouve plus souvent des passages, tels que celui-ci :

Cependant, je ne sais , malgré le vague effroi

Que cette immensité m'inspire
,

Un noble instinct semble nie dire

Que du haut de son trône un Dieu veille sur moi.

Seul j'admire le monde et ses sphères flottantes;

Seul intelligent spectateur

De ces merveilles éclatantes*

Je leur assigne un créateur.

Nous nous joignons à l'Académie des jeux floraux
,
pour re-

connaître dans l'épître de M. Abajdie sur la première exposition

desproduits des beaux-arts et de (industrie de Toulouse, en 1 Bs ~

,

le mérite de la difficulté vaincue ; nous engageons cependant cet

auteur à soigner davantage l'harmonie de ses vers, > t a n'en

plus laisser imprimer de semblables à ceux-ci :

. Dans ce bloc imposant qu'un peuple entier admire

,

Peut-être qu'un héros «m ,ju'iui sage respire.

Qui n'attend
, pour lu iser m>ii éti oite pi isi 11 .

Que le fer d'un sculpteur avoue d'Apollon. »

Les nue et les qui ainsi prodigués , SUrtOUt Cil vers. DOUS |>a

puissent intolérables
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Une épître de M. Isidore Brun , sur le romantisme , offre une

critique assez amusante de cette nouvelle école, à laquelle on

ne devrait que des applaudissement, si, uniquement occupée
de frayer une nouvelle route au génie, elle cessait de s'at-

tirer
,
par ses nombreux écarts, le blâme de tous les gens de

goût.

Entre les poèmes qui n'ont point obtenu de prix, nous avons
remarqué les Ruines, par M. A. Pommier, et le Souper cl'Auguste,

par M. Belmoxtet ; nous retrouvons, dans le premier, ce pen-
chant à la méditation, ces réflexions à la fois morales et mé-
lancoliques qui font le mérite des Astres; l'auteur passe en

revue toutes les ruines éparses sur la terre, depuis l'immense

pyramide égyptienne, jusqu'aux légers pavillons de l'Alham-

bra; et, quoiqu'il ne se maintienne pas toujours à la hauteur

de son sujet, il a de beaux mouvemens et des expressions

heureuses.

La pensée du Souper d'Auguste est grande et belle ; M. Bel-

montet nous représente ce premier maître de Rome saisi par

le remords au milieu d'une fête que lui donne Mécène. Une
foule servile est à ses pieds; des poètes immortels le chantent;

on l'honore comme un dieu; mais rien de tout cela n'arrive à

son cœur; le souvenir de ses victimes le remplit tout entier;

leurs ombres, celles des premiers et des plus illustres citoyens

de l'ancienne Rome apparaissent en foule devant lui. Ce con-

traste de la gloire qui l'environne avec le remords impitoyable

qui le dévore au dedans ne manque assurément ni de poésie

,

ni de moralité; et ce sujet, dignement traité, l'eût emporté de

beaucoup sur tous les autres ouvrages présentés au concours
;

mais M. Belmontet a tout gâté par une versification dure
,
par

des expressions bizarres; son oreille et son goût sont également

en défaut; et son poëme ne nous laisse que ce sentiment de re-

gret qu'inspire toujours un ouvrage où l'exécution ne répond

pas à la pensée première. L. L. O.

Ouvrages périodiques.

82.— *Annales de mathématiquespures et appliquées, Ouvrage
périodique rédigé par M. J. D. Gergonne, professeur d'astro-

nomie, etc. Montpellier, 1828; imprimerie de Durand-Belle.

In-4° de 3G pages. Prix de l'abonnement à ce journal mensuel

,

18 francs pour Nîmes et Montpellier, 21 francs pour le reste

de la France, et 24 francs pour l'étranger. On souscrit à Paris

chez Bachelier, quai des Augustins, n° 55, et à Montpellier,

au bureau des Annales.
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Ce recueil, qui se maintien! depuis iS ans, atteste que l«s

mathématiques ne: sont point négligées en France, ni dans

l'Europe savante : on y voit aussi que l'on ne manque point

d'investigateurs qui se livrent principalement aux théories,

sans considérer si elles pourront être appliquées. Les mathé-

matiques pures dominent dans ces annales; et en effet, elles

doivent y tenir plus de place que les applications; celles-ci

trouvent leur place ailleurs, dans les recueils consacrés spé-

cialement aux objets soumis aux calculs mathématiques. S'a-

git-il d'astronomie, de mécanique usuelle, d'arithmétique poli-

tique, etc., les Mémoires sur ces matières sont reclamés par

des journaux, îles magasins , des annales, qui s'empressenl de

Us insérer : les mathématiques a v sont considérées que comme
un moyen de traiter le sujet de chaque mémoire avec toute

l'exactitude dont il est susceptible. Ainsi, pat une singularité

remarquable, lesAnnalesdesmathématiques ne contiennent point

et ne peuvent contenir tous les matériaux de l'histoire de la

science; mais il suffit qu'elles en offrent beaucoup et de très

importans, pour qu'elles méritent un accueil favorable et des

encouragemens efficaces.

Le cahier de Mai ne contient (pie deux mémoires, mais très

remarquables. Dans le premier, AI. Chasles, ancien élève de

l'École polytechnique, continue ses recherches sur les coniques

semblables et semblablcment disposées, qu'il nomme Imrno-

thétùjues, et sur les projections stéréographiques dont il généra-

lise les propriétés, en les étendant à toutes les surfaces du
second degré, au lieu de ne les considérer que dans la sphère,

comme on l'avait fait jusqu'à ce que la question eût été traitée

suivant les méthodes de l'Ecole polytechnique. Plusieurs théo-

rèmes curieux sur les surfaces du second degré, ->
: 1 1 un système

de coniques, etc., sont déduits de la théorie exposée pu:

M. Chasles.

Le second mémoire est de M. Robu.if.r
,
professeur à l'école

des arts et métiers de Chàlons-sur Marne. Il a pour objet un

Nouveau mode de recherches des propriétés de l'étendue. Cette

méthode, dont l'auteur promet plusieurs applications qu'il ex

posera successivement, est mise à l'essai sur les objets les plus

simples qu'elle puisse embrasser, sut des systèmes de lunes

droites. Mais la métaphysique su r laquelle M Mobilier s'appuie

ne peut-elle pas être contestée? Est-il certain que l'ensemble

des équations de deux droites représente l'angle (pu: ces droites

font entre elles? et que la combinaison <J<s équations de trois

droites soit l'équation d'un triangle? ou auti ement , un système

de deux droites est-il un angle , et un système de trois droites
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un triangle, en supposant que ces lignes sont dans le même
plan? Un angle n'est qu'un rapport de situations respectives,

tout-à-fait indépendant de toute autre considération sur les

lignes ou les surfaces qui le forment. La combinaison des équa-

tions de trois droites donne essentiellement tous les points de

chacune, et non l'espace limité qui forme l'un des côtés d'un

triangle, etc. La métaphysique porte son obscurité jusque dans

les mathématiques, où il semble qu'elle ait entrepris d'éteindre

le flambeau de l'évidence, même lorsqu'elle n'égare pas. La
méthode de M. Bobilier le conduit effectivement à plusieurs

théorèmes remarquables auxquels on parvient aussi par une
autre route un peu plus longue peut-être, et qui ne laisse pas

apercevoir d'un coup d'œil d'aussi nombreuses conséquences

de quelques principes; mais la nouvelle route aurait besoin que
l'entrée en fût plus éclairée, afin que tous les esprits pussent

la suivre avec la même confiance.

Ce cahier est terminé par des questions proposées à la saga-

cité des géomètres, par M. Steiner , de Berlin. Il s'agit de dé-

montrer plusieurs théorèmes sur Vhexagramiuum mysticum.

Carnot, dans sa Géométrie de position y a fait voir que 6 points

prisa volonté sur une conique sont les sommets de 60 hexa-
gones inscrits, et les points de contact d'un nombre égal d'hexa-

gones circonscrits. Ces figures, dit M. Steiner, possèdent les

propriétés suivantes : i° dans chacun des hexagones inscrits,

les points de concours des côtés opposés sont tous les trois sur

une même droite, ce qui détermine la position de 60 droites

de même fonction (Pascal l'avait déjà prouvé); 2 ces 60

droites concourent 3 à 3 en un même point, ce qui donne 20

points de concours; 3° ces 20 points appartiennent 4 à 4 à une

même droite, ce qui donne 5 droites, lesquelles concourent

en un seul point; 4° dans chacun des hexagones circonscrits,

les droites qui joignent les sommets opposés concourent toutes

les trois au même point, ce qui donne 60 points de eoncours(i),

lesquels appartiennent 3 à 3 à une même droite; et ces droites

au nombre de 20 concourent. 4 à 4 en un même point, ce qui

donne 5 points, tous placés sur une même droite ;
5° dans les

deux systèmes d'hexagones inscrits et circonscrits, les points

sont les pôles des droites respectives.

Terry.

(1) Ce théorème a déjà été démontré par M. Briaxchoi*.
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Livres en langues étrangères
t
imprimét eu France.

83. — * Obras literarias , etc. — Œuvres littéraires de don

Francisco ÎWartinkz DE la Rusa. Tome II. Paris, l8a8; l!os-

sange père, rue Richelieu, n" (Jo. ]n-8°; prix , 5 fr. ( Voy,

t. XXXV, p. 2i3, et t. \ \\\ II
, p. 543 , l'annonce des ikux

premiers volumes.
)

Des trois volumes publiés jusqu'à présent par M. Martinez

de la Rosa , c'est celui-ci qui, selon nous, est le plus digue de

fixer l'attention, non-seulement des Espagnols, mais encore

dis étrangers qui sont jaloux de connaître à fond la littérature

castillane. L'histoire de la poésie didactique et épique, celle de la

tragédie et delà comédie y sont traitées, avec des dé\ eloppemeus

lumineux, dans des discours qui portentle titre modeste d'appen-

dices. Ces appendices composent néanmoins les diverses parties

d'un ouvrage que nous n'hésitons pas d'appeler un véritable

cours de littérature espagnole, tant l'étendue et l'importance des

sujets, la lucidité des remarques critiques, la pureté des doc-

trines, la chronologie enfin des diverses productions qu'on n

examine,nous paraissentjustifier cette dénomination honorable.

Ce n'est point dans une simple annonce qu'où doit s'attendre à

trouver une analyse détaillée de- cet ouvrage; nous nous boi-

re rons a dite que jusqu'à présent on n'avait point encore jeté

un coup-d'œil plus sur ni plus profond sur l'ensemble de la

littérature espagnole, et que c'est toujours précédé du double

flambeau de la raison et du goût que le savant professeur

discute les sujets que la méthode la plus rigoureuse amène SOUS

sa plume.

Le plus digne hommage qu'un écrivain puisse offrir aux

peuples, c'est peut-être une histoire nationale écrite avec vérité,

et dans le but patriotique de faire remarquer avec précision

et impartialité ce que les lois, le gouvernement et le^ mœurs
peuvent offrir de digne d'éloge on de blâme; car c'est le vrai

moyen de fournir aux générations à venir une boussole sûre

pour se guider sur une mer remplie d'écucils , et d'éviter ainsi

de tomber dans des fautes et des ci inxs qui les conduiraient

a leur perte. Or, il en est de môme pour la littérature,

lorsqu'une plume savante en débrouille le chaos. Eu effet,

dès que les nombreuses el diverses productions de l'esprit d une

nation, qui se trouvaient éparses et comme perdues dans

l'obscurité des teins, sont soi ni recueillies et classées

avec ordre dans un corps d'ouvrage, el qu'après un classement

convenable on les juge d'après les préceptes d'une critique
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éclairée, on a rendu un service immense à ce peuple, en
montrant à la jeunesse sur laquelle reposent ses destinées la

route qu'elle doit parcourir, et en lui signalant les erreurs

qu'elle devra éviter dans la carrière littéraire qui s'ouvre de-

vant elle. Tel est le point de vue, patriotique et littéraire à la

fois, sous lequel l'important travail de M. Martinez de la Rosa
nous semble devoir être envisagé.

Quant à la littérature dramatique en particulier, sujit

que l'auteur a traité avec un soin spécial, et on peut le

dire avec une sorte de prédilection , ou pourra désormais se

former une idée à peu près complète de cette partie de l'histoire

littéraire castillane. En effet, les Origcncs ciel teatro'cspaTiol,

ouvrage posthume de Moratin, dont nous pouvons annoncer
la prochaine publication , et qui contient l'histoire de la scène

espagnole, depuis son origine jusqu'à Lope de Vega, et surtout

le livre de M. Martinez de la Rosa, qui retrace les vicissitudes

et les progrès de l'art dans les tems postérieurs, offrent un ta-

bleau général des principaux auteurs dramatiques, et de
leurs compositions les plus remarquables. Nous devons d'au-

tant plus nous féliciter de la publication de ees ouvrages que
celte partie de l'histoire littéraire avait été jusqu'à présent trop

négligée par les auteurs nationaux , par suite de la décon-
sidération du théâtre en Espagne, et grâce à la triste influence

d'autres causes morales et politiques faciles à comprendre ; elle

a été encore plus faiblement traitée par les étrangers dont la

plupart ont manqué de la connaissance profonde des mœurs
et du génie de notre langue, et par cela seul ont été hors
d'état de pouvoir bien saisir et juger sainement les beautés

comme les défauts de nos compositions dramatiques. Il faut

ajouter à ces considérations qu'à l'égard des uns et des autres,

l'engouement qui parfois les a dominés pour certaines doctrines

littéraires, et l'admiration irréfléchie et passionnée pour des

bizarreries qu'enfanta l'imagination de nos anciens poètes co-

miques, ont dû nuire singulièrement à l'appréciation impartiale

de leur mérite. Ce sera donc aux ouvrages de Moratin et de
M. Martinez de la Rosa qu'il faudra avoir recours désormais,

lorsqu'on voudra suivre pas à pas les progrès de la scène chez

les Espagnols. Ce sera dans leurs réflexions , dans leurs cri-

tiques savantes, et dans les exemples qu'ils nous présentent

tirés des meilleures oeuvres dramatiques, qu'il nous faudra ap-
prendre à bien distinguer les beautés et les défauts des ou-

vrages d'imagination. Jamais un pareil sujet n'avait été abordé

par des Espagnols dont les principes littéraires, les traditions

en matière de goût, et l'étendue des connaissances inspirassent
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un plus haut degré de confiance que ces deux poètes comiques,

signalés l'un et l'autre, Moratin surtout, par des ouvrages qui

resleront au théâtre.

Il est à la vérité affligeant de penser que des travaux aussi

utiles qu'honorables pour la littérature espagnole paraissent

dans un pays étranger; et l'on est affecté d'un sentiment pé-

nible en voyant cet exil des muses espagnoles dont les chanta

réjouissaient jadis les rives du Manaanaoèa, et qui, sur les bords

mêmes de la .Seine et de la Tamise, ne révent encore que le

bien-être et la gloire de leur terre natale. Mais espérons qu'un

tel malheur ne sera que passager; car, l'interdiction constante

et systématique de la pensée ne pouvant plus se maintenir en

Espagne, grâce an mouvement toujours progressif de la ci-

vilisation en Europe, on doit s'attendre à \oit les lettres re-

fleurir incessamment dans ces belles contrées, à l'abri du trône

qui en recevra le plus vif éclat. L'Espagnol Louis Vivez, con-

temporain et ami d'Erasme, et jouissant d'une égale célébrité

en Europe par l'étendue de sou érudition
,
publiait ses savane

et nombreux ouvrages en Hollande au xvi* siècle, et il n'osait

affronter la susceptibilité et la cruauté du saint-office, exaspéré

par les progrés des réformateurs de l'Allemagne; mais il n était

point donné au savant philologue espagnol d'espérer, île son

vivant, un avenir moins funeste pour sa patrie et plus con-
solant pour l'humanité. Nous vivons dans des lems plus heu-

reux : tout fait présager que le moment n'est pas loin où l'on

pourra se livrer de l'autre côté des Pyrénées aux travaux

de l'esprit, sans crainte d'être poursuivi par celte intolérance

civile qui naguère porta de si fortes atteintes à l'accroisse-

ment , à la prospérité et à la gloire de l'Espagne. Il ne s'agit

pas d'ailleurs de soulever, de notre teins, îles questions qui

puissent blesser les intérêts de la religion, convaincu que l'on

est généralement aujourd'hui que ni la religion , ni aucune

autre institution salutaire pour les peuples, ne sauraient s'op

poser àl'exercice d'une sage liberté dans laquelle se trouve leur

plus grand affermissement, et que ce n'est qu'à l'erreur seule

qu'un profond examen peut être funeste.

A. Mvun i



IV. NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET LITTÉRAIRES.

AMERIQUE SEPTENTRIONALE.

ÉTATS-UNIS.

Boston. — Projet d'exploration commerciale dans la mer du
Sud. — Ce projet n'est pas une conception nouvelle : une
maison de commerce française l'avait tenté à ses frais. Un de
ses navires, confié à un habile officier de marine, avait doublé
le cap Horn et visité les principaux archipels de la Polynésie

,

essayant ce que le commerce pouvait y faire dès à présent,

et recueillant des informations utiles pour l'avenir. Il appar-
tenait auxÉtats -Unis de convertir cette tentative privée en une
grande entreprise nationale; et suivant le régime républicain,

des citoyens s'associent au gouvernement pour opérer en com-
mun le bien de la patrie. Des vaisseaux de l'État feront une
assez longue station dans la mer du Sud pour que toutes les

recherches relatives aux ressources commerciales soient ter-

minées, que la protection des négocians soit assurée, et que
les relations d'une utilité réciproque aient eu le tems de s'éta-

blir et de se consolider. On est certain d'avance que l'exécu-

tion de ce beau projet ne sera pas onéreuse pour les finances

nationales : il ne s'agit pas d'imiter le faste des expéditions

navales que les souverains de l'Europe envoient de tems en
tems pour achever la reconnaissance du globe. On estime que
la dépense n'excédera pas 5o,ooo dollars (269,500 fr.) Partout
ailleurs, il serait peut-être impossible de faire autant de bien

à si peu de frais. F.

Progrès de la civilisation chez les tribus sauvages. —
Les Cherokees , entourés de toutes parts par les blancs

,

et ne pouvant subsister plus long - tems de la pêche et de la

chasse, ont adopté depuis une vingtaine d'années la manière de
vivre de leurs voisins. Ils occupent maintenant des maisons
commodes et comptent au-delà de 70 villages. Quelques-uns
ont des fermes bien cultivées et pourvues de bétail de toute es-

pèce, et d'autres se livrent aux arts mécaniques, fabriquent des

étoffes, et possèdent des moulins à moudre et à scier. Grâce au
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zèle des missionnaires baptistes et moraves , la plupart de ces

Indiens jouissent aujourd'hui des bienfaits <lu christianisme , el

savent lire, écrire el compter. Le nombre des énfans qui fré-

quentent leurs écoles s'élève .l'ion, et tous parlent parfai-

tement L'anglais. Ils ont déjà fait de si grands progrès dans la

civilisation
,
qu'ils ont une bibliothèque , un musée, une impri-

merie, et un journal hebdomadaire, intitule le Phénix Chero-

kee ,
publié par un Indien «le la nation , dans le langage chero-

kee avec la traduction anglaise en regard. Ce qui surprendra

encore davantage, c'est que, le 26 juillet dernier, ils ont rédigé

et promulgué une constitution, dont voici les principales dis-

positions. Le gouvernemenl se compose des trois pouvoirs lé-

gislatif, exécutif et judiciaire. La législature consiste en un

comité et un conseil indépendans l'on de l'autre, qui réunis

prennent le titre de conseil général de la nation cherokee, et

dont les membres, nommés pour deux ans, doivent être de

condition libre et àjés de v.j ans. Tout citoyen ayant 18 ans

accomplis a le droit de voter aux élections. Le pouvoir exe-

cutif est confié à un chef suprême et à un adjoint, choisis tous

les quatre ans par le conseil général, qui nomme aussi, pour

les aider dans l'administration, un conseil particulier composé

de trois membres. Le pouvoir judiciaire est exercé par une

cour suprême et par autant de tribunaux qu'il convient d en

établir. Les juges sont élus pour quatre ans par le conseil gé-

néral, et doivent avoir plus de 3o ans et moins de 70. Dans

tous les procès, l'accusé a le droit d'être entendu, de con-

naître la nature et la cause de l'accusation, d'interroger les

témoins, d'en faire comparaître à décharge, etc. Personne ne

peut être jugé deux fois pour le même délit, et le droit d'être

jugé par le jury est inviolable. Aucune loi ne peut avoir d'ef-

fet rétroactif. Tout individu niant l'existence de Dieu et celle

d'une vie future ne peut remplir aucune charge quelconque.

Est aussi exclu des emplois , des honneurs et des dignités que

confère le gouvernement, tout individu né de païens noirs ou

mulâtres. Lis ministres du culte, ne devant s'occuper (pie du

service de Dieu et du salut de. unes, ne peuvent, tant qu'ils

exercent leur ministère religieux, être appelés aux fonctions

de chef suprême onde membres du conseil général. Le libre

exercice des différens cultes est autorisé. La religion, la mo-

rale et renseignement étant les bases de tout bon gouverne-

ment, l'autorité doit s'attachera les faire fleurir dans les écoles,

ei encourager l'instruction par tous les moyens possibles, etc.

Làpopulation actuelle des Cherokees est de 1 5,o'io individus,

dont i'iT hommes blancs et 7' femmes blanches qui se sont
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mêlés avec eux, et 1277 esclaves noirs. En 1818, 6,000 en-
viron, préférant la vie sauvage qu'avaient menée leurs pères,

allèrent s'établir sur les bords de la rivière Arkansaw. Les
autres occupent aujourd'hui une étendue de pays d'environ

1/1,000 milles carrés de superficie, qui comprend l'angle N.-O.
de la Géorgie, le N.-E. de l'État d'Alabama, et le S.-E. de celui

de Tennessee. Leur chef-lieu se nomme Netv - Echota. ( Voy.
les N° s 60 et 61 du Bulletin de la Société de géographie ). W.

Souscriptions pour les Grecs. — Tandis que d'avides trai-

tans ont trouvé le moyen de détourner à leur profit le pro-
duit des emprunts levés en faveur de la Grèce (i); tandis

que des fournisseurs infidèles ont livré de mauvais vaisseaux

à vapeur et de mauvaises machines aux infortunés débris de
la nation grecque, de véritables philhellènes, aux États-Unis

comme dans la vieille Europe, sont venus au secours de cette

nation. Le comité grec de Philadelphie n'a cessé de faire des

appels à l'humanité de ses concitoyens, et ses appels ont été

entendus d'un assez grand nombre de personnes pour relever

l'honneur d'une nation tout entière aux yeux des contempo-
rains et de la postérité.

Au 2 avril dernier, le comité grec des États-Unis avait reçu

25,485 dollars (plus de i35 mille francs); et au moyen de
cette somme , i! avait envoyé en Grèce deux navires, la Ton-

tine et le Levant, chargés de 1468 barils et 254 demi-barils de
farine de blé, et en outre de 3oo barils de farine de seigle;

1692 barils de biscuit de mer; 45 barils de viande de bœuf
et de porc fumé; 200 barils de poisson; 3o, de haricots; sans

compter une grande quantité de vètemens tout faits, de médi-

camens, d'instrumens de chirurgie, etc. La ville de Pittsburg

et le comté de Chester, qui font, de même que Philadelphie,

partie de l'État de Pensyivanie, ont fourni un noble contin-

gent. Pittsburg, ville de manufactures, a fourni 1800 dol-

lars (9540 francs), dont une bonne partie a été donnée par

des ouvriers. La province de Chester a fourni 34oo piastres

( 18,000 francs). Ces sentimens font honneur à une république

dont la capitale porte un nom grec, et qui a eu le vertueux

Penn pour parrain.

Le zèle des Pensvlvaniens a stimulé celui des autres États

(1) On sait qu'en Angleterre et ailleurs, des particuliers, connus

par leurs grandes richesses , ont acheté à vil prix les bons de l'em-

prunt grec; et, sous prétexte de les faire monter, ont employé l'ar-

gent des nouveaux versemens à racheter à un prix supérieur, avec un

grand bénéfice pour eux, les bons qu'ils avaient en main.

T. xxxix. — Juillet 1828. 16
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de l'Union. Les citoyens de New-York se sont particulière

ment distingués, et les daines de Baltimore onl recueilli en

peu de jours vooo dollars f plus de 10,000 lianes), par le

travail de leurs mains. Ces secours , d'après le témoignage du

]) r Hune, ont déjà soulagé beaucoup «le maux et relevé heau-

conp de courages. « Ces bienfaits, dit-il, on: tic'- répandus au

loin, uiiii seulement dans l<-s villes des eûtes, mais dans l'inté-

rieur des terres, et jusque dans 1rs cavernes OÙ se sont réfu-

giés les malheureux qui ont échappé aux massacres. Ils se

sont réjouis que la main de la bienfaisance se fût étendue

jusqu'à eux de l'extrémité du globe; et des milliers d'êtres

humains qui n'avaient jamais entendu parler de l'Amérique

ont appris à la bénir. » J. Iî. S.

UKÉRIQUE MÉRIDIONALE.
Essai sub la statisi iqi e des 101 as w s di s Ami moues ci-

DEVAKT ESPAGNOLS ET PORTUGAISE. Cet article colilp!'

YEssai statistique sur la presse périodique du globe comparée à

lu population
, que nous avons donné précédemment

I

vov.

Rev. Enc, t. XXXVII, pag.5g3). Ayant reço , depuis la ré-

daction de ce tableau des journaux , des rensejgnemens positifs

sur les écrits périodiques qu'on publiait à la fin de 1S27 dans

les Etats 1 uis de l'Amérique centrale et dans l'empire du
lîiésil, nos lecteurs pourront rectifier les nombres que nous

avions assignés à ces deux Etats.

Amérique espagnole (les îles de Cuba et Porto-Rico).

La Havane • «• Annales de ciencias, agricultura, comercio

y aries; 2. Un journal politique.

Confédération mk.xicunf.

Mexico: 1. le Soleil i ; /
. l'Aigle; '>. le Courrier; \. la Ga-

zette; 5. le Répertoire; 6. l'Ami du Peuple; 7. l'Observateur.

Ju Putbla : H. le Patriote; 9. l'Argos.

Xalapa : 10. l'Orient.

Vera Crut : 11. le Veraoruzain libre; 12. le Journal du
Commerce.

Oazoca : i3 les Lettres au Peuple, Journal de la S

des amis du pays.

Chiapa : 1/,. In Cli che; 1 5. le Paratonnerre,

M< rida : 1 6.1e Levei du Soleil; 1 7. le Jucateco ainsi nommé
de I l tal de Jucatan, où se trouve la ville de Merida).

Campéche i i*. l'Investigador l'Investigateur).

(i)Le Scmanariti patrioHco, Y lli >m />>•>• lihm, l.i Ccnûntla , le B'iario

de Union*, le PUoto, Ylndicmdor le Ftderalista, ont < esté d< puis qu< 1-

ijiic teins de paraître.
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Guadalaxara : 19. la Gazette du Gouvernement; 20. le Le-
vier; ai. le Défenseur de la Religion; 22. le Tribun.

Jacatecas : 23. le Courrier politique.

Jguas Calientes : 24. l'Impartial.

Saint-Louis Potosi : 2 5 le Potosinense.

Confédération de Guatemala.

N. Guatemala : 1. Gazeta del Gobierno (Gazette du Gou-
vernement); 2. el Indicador General (l'Indicateur Général);
3. el Centro Ametieano (l'Américain du Centre); l\.e\ Libéral

( le Libéral
) ; 5. Gazeta del Gobierno del Estado ( Gazette du

Gouvernement de l'État).

San Salvador : 6. el Semenario ( la Semaine).
Comayagua : 7. Gazeta del Gobierno ( Gazette du Gouver-

nement.
)

Confédération du rio de la Plata.

Buenos Ayrcs : 1. el Americano (l'Américain ); 2. el Correo
national (le Courrier national); 3. la Gazeta Mercantil (la

Gazette du Commerce); 4- The Brîrish packet ( en anglais) (le

Paquebot Anglais ) ; 5. l'Écho Français (en français) ; 6. el Men-
sagero Argentino

(
le Messager Argentin ) ; 7. el Duende (le

Revenant); 8. el Cincinnato (le Cincinnatus
) ; 9. el Inves-

tigador (l'Investigateur); 10. el Tribun©, diario del cessiones

del congreso gênerai (le Tribun, journal des séances du con-
grès général

) ; 1 1. el Registro Nacional ( le Registre national)
;

12. el Registro Estadistico (le Registre Statistique); i3. el

Boletin de Policia ( le Bulletin de Police); 14. los Precios

Corrientes ( Prix-Conrans ); i5. el Constitucional ( le Cons-
titutionnel ); 16. el Conciliador ( le Conciliateur ); 17. laCror
nica politica y literaria de Buenos-Ayres (la Chronique poli-

tique et littéraire de Buénos-Ayres ).

Mendoza : 18. el Iris Argentino (l'Iris Argentin ).

Cordova : 1 9. el Fédéral ( le Fédéraliste ).

Tucuman : 20. los Amigos del Orden (les Amis de l'Ordre ).

Salla : 21. el Pregon ( le Crieur ).

RÉPUBLIQUE DU CHILI.

Santiago: 1. Registro de documentos del Gobierno (Recueil

de docuinens sur le Gouvernement); 2. Boletin de las leyes y
decretos del Gobierno (Bulletin des lois et des décrets du Gou-
vernement); 3. Roi de Policia (le Registre de la Police) : c'est

le compte rendu de la police; 4- Tclegrafo (le Télégraphe);

5. Verdadero Libéral (le Vrai Libéral ); 6. la Estrella (l'Étoile);

7. el Patriota (le Patriote); 8. la Llave (la Clef, journal politique

16.
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et littéraire ); g. la Aurora l'A moi c, journal politique et lit-

téraire, qui paraît six fois par mois ; i<>. Miscelanea politica

v literaria ( Mélanges politiques et littéraires ).

Cor/ui/nbo : 1 1 . On y publie un journal.

Coneejtpwm \i. Idem.

Valparaiso : i3. Telegrafo Mercantîl [le Télégraphe du
Commerce); i4- Mercurio de Valparaiso ( le Mercure de

Valparaiso ,
journal politique , commercial et littéraire.

)

RÉPUBLIQUE BOLIVIENNE OU DU IIaUT-PÉIWU .

Chuquisaca: i. el Condor de Bolivia (le Condor de Bolivia

RÉPCBXIQ1 ! DO BaS-PÉBOU.

Lima : Biblioteca Colotnbiana ( Bibliothèque Colombienne,

journal littéraire). On publie dans cette ville huit autresjour-

naux.

Àrequipa : On publie dans cette ville quatre journaux.

Casen : idem.

Truxillo : On publie dans cette ville deux journaux.

Puno : idem.

République de Colombie.

Bogota : i. la Gazeta de Colombia [la Gazette de Colombie,
journal officiel) ; i. cl Gonstitucional (le Constitutionnel, eo es-

pagnol et en anglais); 3. el Conductor (le Conducteur); /|. la

î\Iiscelanea(les Mélanges .

Quito : 5. el Monitor ( le Mouiteur).

Caracas : S. el Colombiauo ^le Colombien , en espagnol et en

anglais'; 7. el Cometa (la Comète'; 8. cl Venesolano [le Vénézué-

lien) ( a cessé); 9. el Iris (a ces-.

Macaraibo : 10. el Libéral (le Libéral ).

j4ntio(juia : 11. el Eco de Antioquia ( l'Écho d'Antioquia ).

Popaytin: 1?.. el Fosforo ( le Phosphore
Cartagena : i3. la Gazeta de Cartagena de Colombia.

Santa-Merta : i/|. la Gazeta de Santa-Marta.
Guayaquil : i5. cl Patriota.

Panama : 16. la Gazeta; 17. la Miscelanea (les Mélanges ).

Empize du Uni si 1 .

Rio Janeiro •. 1.0 Diario Fluminense le journal Fluminense,
politique el littéraire); a. Diario do Rio [le Journal de Rio,
littéraire el d'annonces ;

'. l'Astrea l'Astrée, journal politique,

littéraire et scientifique ; '|. \11nn.1 Fluminense ,
journal poli-

tique; 5. Espelho Diamantino ( le Miroir Diamantin, journal

politique) ; 6. Jornal do Commercio Journal commercial); 7.

1 - ho de l'Amérique du sud en français
,
politique et littéraire);
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S. the Rio Herald ( le Héraut de Rio
,
journal politique en an-

glais ). 9. Le Courier du Brésil, (journal politique en français);

ïo. le Censor brasileiro ( le Censeur brésilien.
)

.9. Joao del Rcj : 1 1. Astro das Minas ( l'Astre des Mines

,

journal politique ).

Ouro Preto : 12. o Universal das Minas (Journal universel

des Mines, politique).

Sahara : x3. Il y a un journal.

St.-Paulo : 14. o Pharol Paulistano (lePhare de Saint- Paul

,

journal politique).

Porto Jlegre : i5. o Diario do Rio Grande (le journal de
Rio Grande

,
journal politique).

Bahia : 16. o Constitucional (politique); 17. o Bahiano
;

1 8. Soldado de Tarimba (le soldat de Tarimba) ; il y a un autre

journal.

Pernambuco: 20. o Diario de Pernambuco (le Journal de Per-
nambuco., politique, etc.

) ; il y a deux autres journaux quo-
tidiens.

Maranhao : 23. o Amigo do Omem (l'Ami de l'Homme) (po-
litique), il y a un autre journal quotidien.

Para : 25. On y publie un journal politique.

j4drienT$ki.ïïi.

AFRIQUE.

Fondation d'une école normale ttenseignement mutuel dans le

royaume de Bénin. — Dans notre cahier de février ( t. xxxvji,

p. 549), nous avons inséré une lettre de M. l'Epixat, insti-

tuteur au Sénégal, dans laquelle ce zélé philantrope donne
sur la condition des noirs, sous la protection du gouverne-
ment français, des détails qui ont été contestés par M. le ba-
ron Roger, ancien gouverneur de la colonie. Une nouvelle

lettre du même instituteur, arrivée depuis peu , confirme plei-

nement tout ce qui est dit dans celle qu'on lit dans la Revue
Encyclopédique. Nous n'insérerons point, dans les circonstances

actuelles, ce document, qui devra trouver place dans l'histoire

de la traite des noirs et des tentatives pour l'abolition de cet

infâme commerce; mais nous invitons les étrangers qui visite-

ront la colonie du Sénégal à examiner avec soin ce qui s'y

passe relativement aux noirs, dans les maisons et dans les cul-

tures , dans les institutions fondées pour les Africains et poul-

ies Colons. Nous réclamerons pour M. l'Ëpinat l'attention et

l'appui des philantropes de toutes les nations qui seront à

portée d'observer les résultats de la belle entreprise qu'il a

formée , sans secours, ni salaire, ni fortune, vivantde son tra-
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vnil manuel, aiosi que les disciples dont il est environné, tt

qu'il prépare pour eu loi mer autant d'instituteurs, destinés à

répandre dans leur pays l'instruction qu'ils auront reçue. Ap-
pelé par le roi de Bénin, il \a fonder dans la capitale de <<

royaume africain une école normale d'enseignement mutuel;

et, si la carrière «le cet homme précieux n'est pas terminée
trop tôt pour le bien qu'il médite, il n'y aura pas moins d'in-

struction primaire parmi la population noire de celte partit

de l'Afrique que dans certains royaumes de l'Europe, et peut-

être même dans certaines provinces de France.

Lorsque M. lKpinat aura fait son établissement à Bénin, sa

correspondance avec sa patrie deviendra plus difficile : qu'il

trouve, pour cet objet , une généreuse assistance dans les

voyageurs et les négociana. Nous rappellerons que ce jeûna

homme, né à Liancourt, fut protégé par le vénérable duc de
Larodiefbucauld

,
qui avait pressenti ce que l'on devait attendre

d'une ftme aussi pure, d'un zèle aussi ardent pour tout ce qui
est honnête et utile. F.

EUROPE.

GRANDE-BRETAGNE.

Londres. — Société médico-botanique. — dette Société

réunie le i3juin dans son local ordinaire, Sackville-Sti cet
,

32, Picadilly.— Sir Benjamin Hobhouss , vice-président, oc-

cupait le fauteuil. L'assemblée a pris connaissance d'une lettre

adressée par sir James M'Grigor
,
président, à M. li^i .

secrétaire; cette lettre en contenait une autre de M. Pan,
principal secrétaire d'état au département de l'intérieur, qui

exprime à la Société le plaisir que S. M. éprouve d'en devenir

le protecteur, el ses voeux pour le succès de ses travaux dans

une partie impôt tante delà science. La Société' a adopté, à

l'unanimité', qu'une adresse <!<• remercimens serait présenté)

i
S M. pour la faveur qu'elle \ enail d'accorder. Des reineinni'iis

ont été aussi votés à sir J. M'Grigor, qui l'a sollicitée.

Les dons faits à la Société ont été' l'objet d'un rapport da

M. //. Giiu'.s, secrétaire. On v remarque, i" une collection de

plus de cinq mille plantes , tant indigènes qu'exotiques , offerte

par M. Fsost; a une collection nombreuse p( fort intéres-

sante de plantes de l'Amérique «lu Sud , enrichie d'observations

médicales, et offerte par le docteur John Hsacoca; ''>" la

traduction de la Toxicologie d'O&riL*
,
par !M. WAtxvasj

i" h s Transat tîons de PAcadémie royale des Sciences <le Bot

deatix , envoyées par cette Académie; S° plusieurs numéros
du Joui ii.d de pharmacie, présentés par la Société de phar-
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macie ;
6° une collection considérable de plantes, par Thomas

Gibbs, esq. , etc.

MM. le baron Guillaume de Humholdt , et le réy. Richard-

IFilliams Jelf, ont été reçus membres delà Société. L'hono-
rable M. Robert Peei. , le D 1' James YVoodforde, et M. John

Euller ont été nommés membres associés.

On a lu une lettre des directeurs de la Compagnie des Indes

orientales, annonçant qu'ils mettent à la disposition de la So-
ciété les doubles de toutes les plantes médicinales de leur

vaste herbier.

Une lettre de S. M. le roi de Bavière annonce que la collec-

tion qu'il fait rassembler par les soins du professeur Mautius,
et qui doit renfermer plus de six cents espèces, sera bientôt

présentée à la Société par l'ambassadeur de Bavière à Londres,

M. de Cetto.
M. Frost, professeur de botanique, a lu un fragment sur

le genre laurus, dont il a mis une belle collection sous les

yeux des membres de la Société. On y a vu plus de dix-huit

espèces de cette plante, tirées du Jardin royal de Kew, et

dues à l'obligeance de M W. T. Aiton, et treize autres es-

pèces offertes par MM. Loddige , de Hackney, Richard, Fo-
rt st , David Cameron , Fairbum et Richardson. Ce genre est

particulièrement précieux pour la médecine qui en tire le

camphre ( laurus camphora
)

, le cinnamon ( laurus cinna-

monum), le sassafras [laurus sassafras), le cinnamon bâ-

tard
( laurus cassiœ

) , etc. A. P.

Nécroi.ocie. — Clappekton. — Le capitaine Hugli Clap-

pkrton, fils d'un chirurgien d'Annan (comté de Dumfries, en

Ecosse), naquit en 1789. Il joignait à une haute stature, à

une constitution athlétique et à une grande force physique , un

caractère courageux , un esprit entreprenant et une grande

persévérance. Son éducation fut très-négligée; mais, arrivé à

l'âge où le manque d'instruction se fait sentir, il eut honte de

sa propre ignorance , et répara en partie par ses efforts le

teins précieux qu'il avait perdu. A dix-sept ans, il entra dans

la marine marchande, traversa plusieurs fois l'Atlantique, et

tout jeune qu'il était alors, donna des preuves de cette intré-

pidité, de cette présence d'esprit et de ce calme qu'il déploya

par la suite avec tant de succès. Accusé de contravention aux

lois des douanes, il fut arrêté à Liverpool , et n'échappa au

châtiment qui l'attendait qu'en prenant c\u service sur un

bâtiment de guerre. Aidé par quelques protections , et surtout

par les heureuses dispositions qu'il montrait, le jeune Clap-

perton ne larda pas à être élevé au rang d'officier de poupe
;

EU i8i3 , il fut nommé insttucteur des équipages de la marine
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dans le maniement du mut, lus, ou sabre d'abordage, dont

jusqu'alors on s'était servi sans en soumettre l'usage a aucuns

principes fixes. Chaque matelot au mon, tut de l'abordage se

si i sait de cette arme redoutable comme il l'entendait , et nulle

théorie ne venait assister l'inexpérience ou la maladn

Clapperton, qui . par suite d'une décision de l'amirauté, avait

pris des leçons du laineux maître d'armes Angelo, reçut l'ordre

de se rendre à bord de \Aàà , et d'instruire l'équipage dan,

le nouvel art d'cspadonner. La guerre qui, en iHi.',, éclata

entre la Grande-Bretagne et les États-Unis, fournit bientôt à

l'officier instructeur une occasion de se distinguer. Il quitta

YJiia emportant les regrets de tout l'équipage, et il se rendit

dans le Haut-Canada, où il fut nommé lieutenant ; bientôt après}

ou lui donna le commandement de la goélette la Confiance,

avec laquelle il alla prendre position sur le lac Ërié. Les vastes

et magnifiques côtes, bordées d'immenses forets, quiceignent i
•

beau lac, et près desquelles il jeta l'ancre, invitèrent l'entre-

prenant capitaine à se livrer au plaisir de la chasse. Dans ses

excursions, qui le menèrent souvent a une grande distance de-

là côte , il ne tarda pas à faire connaissance avec les abori-

gènes ; et telle était la disposition aventureuse de son caractère,

qu'il fut bientôt si charmé de leur genre de vie plein d'incidens

bizarres, de dangers romanesques, de sensations noii\ elles , etc. ,

qu'il songea sérieusement à résigner sa commission de lieute-

nant lorsque la guerre serait terminée, afin de suivie désormais

l'exemple de ces hôtes des fonts. Mais cet accès de folie po

inantique ne dura pas, et céda bientôt à des sentimens plus

patriotiques et plus raisonnables, et à l'influence, toute-puis-

sante sur un esprit ardent comme le sien , des scènes de gfli i I

dans lesquelles il était fréquemment engagi

In loi 7, le lieutenant Clapperton revint en angle tel

fut mis a la demi-solde, et se retira au milieu de sa famille, à

Lochmaheu (Ecosse . Trois ans aptes, il alla s'établir à Edim-
bourg, et fit connaissance avec le D' <>i dvbt, si estimé et si

regretté par tous ceux qui l'ont connu. Ce fui d'après les < on

seÛs du docteur qu'il se détermiua a entreprendre un voyage
en Afrique. Il accompagna son ami et son guide, partagea - -

fatigues , ses privations , ses peines . et ne se sépara de lui que

lorsque la mort \ini frapper dans ses bras le courageux com-
pagnon de. ses travaux et de ses dangers. Après avoir pris soin

d'ensevelir la dépouille mortelle de ce respectable phhantrope,
il continua sa route , cl se remit en quéle de nouveaux mate

i iaux scientifiques ; mais la mort le surprit, au moment mém<
où il se promettait un heureux résultat de ses courageuses ri

<liei «lus, et priva la science géographique d'un île ses plus
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aidons et de ses plus zélés exjjlorateurs. Ses papiers et tous les

précieux documens qu'il s'était procurés ont été recueillis avec

le plus grand soin par son fidèle et dévoué domestique Lancier,

qui, après avoir suivi fidèlement Clapperton pendant sa vie,

a rapporté en Angleterre le précieux dépôt dont il s'était

chargé ; et l'on va bientôt livrer au public le fruit des travaux

de l'infortuné voyageur. H. H.

RUSSIE.

Saint-Pétersbourg. — Propagation des mérinos en Russie.

—L'empereur, par un oukase du 16' mai 1826, a fait un appel à

tous les étrangers porteurs de certificats attestant leur capacité

dans l'éducation des brebis. Us recevront des gouverneurs ci-

vils l'autorisation nécessaire pour se fixer dans l'empire; et

celte autorisation, qui leur servira de passe-port, sera visée

par la police du lieu qu'ils auront choisi pour leur séjour. Ceux
de ces étrangers qui voudraient ensuite retourner dans leur

patrie seront libres de le faire, et recevront de l'autorité les

passe-ports nécessaires pour leur retour. Quant à ceux qui ma-
nifesteront le désir de devenir sujets russes, ils seront, eux et

leurs enfans, exempts à perpétuité de tous impôts et rede-

vances, et ne seront point soumis à la loi du recrutement. Us
obtiendront, en outre , le droit d'acquérir des terres et d'autres

propriétés, en se conformant aux lois du pays. [Gazette du
Commerce de Saint-Pétersbourg , ï6 mai 1826.)

Commerce extérieur de l'empire, en 182 5 et 1826. — En an-

nonçant dans la section du Bulletin bibliographique (Voy. lia'.

Enc., t. XXXVIII, p. 699/1 les tableaux publiés par le département

du Commerce de Saint-Pétersbourg , nous avons donné les ré-

sultats généraux du commerce extérieur de cet empire et fait

connaître quelques-unes des considérations générales sur les-

quelles se fonde sa prospérité. Nous allons entrer ici dans

quelques détails spéciaux qui intéresseront sans doute la plu-

part de nos lecteurs.

Exportations.

Nature ijes objets exportés. En i8a5. . . En 1826.

l'oubles en papier.

Blé et farine, pour une somme de 16,40/1,821 16,766,833

Lin 36,3 17,321 25,4949669
Chanvre 26,379,426 2 4?966,3yo

Fer et cuivre 1 5,000,000 i4
;
5oo,ooo

Laines 5,206,544 i,545,6o4

Bois de construction 11,882,348 7,919,156
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> en papiei

Potasse 'J,j'»vS, ,.i ', a,666,3o5

Suif 37,o50,6io a8,o53,<

Graine de lin 8,5no,ooo 7,577,563
Soies de porc 12,004 M. s ,7,600

Cire .',,858,2.
rj2 3,819,928

Importations.

Vins de différentessortes, pour. . 8,073,132 -.">>;, 63/,

Id. de Champagne 2,9', 3,175 i,55a,8i7

Café 6,769,147 4i6'i<>.''7"

Thé 4,807,04g ;),'.75,992

Fruits 4,570/201 4,401, >-',

Sel 5,3a6,i53 4,5ao,566

Étoffes de coton 11,174,775 12,627,635

Indication du nombre de vaisseaux marchands arrivés dans les

ports de Russie et de ceux qui en sont partis.

Arrivés en 1825, 3,o,o3
;

partis eu 1825, 4,0 '/>

en 1826, 3,594 en 1826, 3,6 16

Revenus des différentes douanes.

En 1825, 54,og2,83o roubles.

En 1826, 55,667,322.

Ces revenus avaient été, en 1822, de . . 3g,<)4' ; .~
' l

I a t8a3, de . . 4o,586,t43
En 1824, de . . 49,693,084

D'où il résulte qu'il y a progression annuelle dans la percep-

tion de ces revenus par l'Etat. E. II.

POLOGNE.

Monument de K.OSCTOSZK.0 i '. — a Dans une petite repu

blique ignorée parmi cous, et que la politique <le trois sou

verains
,
qui n'ont ]>u s'entendre pour sa possession, a laissée

deboul sur les débi is de la Pologne, presque aux portes de Cra-

covie, est la montagne de Bronislawa mol composé de deux au-

tres mots qui signifient défendre la gloire ). C'esl sur cette mon-
tagne que les Polonais onl voulu élever à K.osi n >zko un monu-
ment que le despotisme ne pût abattre , ni aucune révolution

détruire, ni le tems même outrager. Ce monument n'est donc
ni une statue, ni une colonne, ni un obélisque: c'esl une

montagne élevée sur une autre montagne; c'est un ou> ra| 1

(1) Extrait <l" Rapport f.iit pai M. Vu 1 1 1 i\ 1 , Becrétaire perpétuel
ili- la Société pkilotecnniqu* , à la téaoce publique du 18 mai t8a8.



POLOGAE. 20

1

géans continué pendant plusieurs années, naguère termine,

et qui a eu pour but, non de détrôner quelque Jupiter de la

terre, mais d'honorer éternellement un grand citoyen qui avait

défendu l'indépendance de son pays.

« La tombe du héros n'a point été placée au sommet du mo-
nument : elle reste encore dans l'enceinte de la ville sur la

montagne de Wawel , où, seul avec Joseph Poniatoivski, Kos-
ciuszho partage l'honneur de la sépulture des rois, et a sa place

près du grand Sobieshi.

« Un lustre entier a été employé à la création de cette mon-
tagne. On a souscrit dans toute la Pologne, dans la Lilhuanie

,

et jusque dans l'empire des tzars. Toute la jeunesse de Varsovie,

la noblesse, le peuple, les femmes, lesenfans, les vieillards

ont remué l.i terre ou manié la bêche. Des rubans, des ban-

derolles étaient attachés aux brouettes qu'un sexe délicat, qui a

des émotions pour la gloire, et qui sait le? transmettre et les

exciter, disputait aux hommes l'honneur de faire rouler sur

les flancs de la montagne , de faire gravir dans ses étroits sen-

tiers : c'était l'enthousiasme de tout un peuple ; c'était l'élan

patriotique d'une nation, qui, effacée dans le présent, se cher-

chait dans l'avenir !...

« Ceux que l'éloignement retenait, ceux qui, trop affaiblis

par l'âge , ne pouvaient travailler, envoyaient des contribu-

tions volontaires; et partout on a vu à l'or du riche se mêler

le denier du pauvre. Avec le produit de cette souscription

nationale, un comité, composé de professeurs de l'Université,

de membres de l'Académie et de la Société des sciences de Cra-

covie , a pu acheter le terrein qui descend de la montagne de
Bronislawa , et une vallée qui est à ses pieds pour y établit-

une colonie de vétérans, sous le nom de Kosciuszho. Cette co-

lonie va ouvrir un noble asile aux guerriers qui ont survécu

au héros, et qui combattirent avec lui pour la liberté.

« Ainsi, les nations savent toujours manifester leurs senti-

mens; et voici une éloquence toute nouvelle : un peuple qui ne
peut s'exprimer par la parole ou par des livres, et qui parle par

des montagnes ! Et voici encore un comité ! Les grands intérêts

de la Grèce, devenus ceux du monde civilisé, ont aussi fait

établir des comités de secours dans presque toute l'Europe , et

jusque par delà les mers qui séparent deux hémisphères. On ne
cesse de signaler un comité-directeur : il existe en effet ; mais ce

n'est pas seulement à Paris , c'est ailleurs encore , autour et au
loin de la France : on peut l'accuser, on peut le dénoncer : ce

comité-directeur se compose de trois grands coupables : Yesprîi

humain qui est en travail partout où il n'est point en marche,
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la civilisation qui ne peut reculer, et le Ceins qui s'avance
toujours. •

Huit jeunes Polonais se sont empressés d'écrire à M. \ illenave

pour lui exprimer leur reconnaissance, el combien ils avaient

été émus en écoulant sou discours; nous citerons ce passage de
leur lettre : « L'amour de la patrie, son indépendance et sa

gloire ne cesseront jamais de préoccuper tout bon Polonais,
et jamais aucune autre nation ne saura sentir avec plus d'en-

thousiasme que la nation française celte sympathie qui existe

entre les habitons de ces deux pays. C'est pourquoi nous avons
l'honneur de vous prier, Monsieur , de vouloir bien nous
communiquer l'extrait de votre discours concernant le citoyen

généralissime Kosciuszko, afin que nous puissions le trans-

mettre à ceux d'entre nos compatriotes qui n'eurent pas le

bonheur de VOUS entendre à la séance publique.

« Veuillez > Monsieur, agréer lesjsentimens de , ainsi que
l'hommage de notre reconnaissance, qui ne s'effacera jamais de
nos cœurs. »

M. Villenave a fait aux Polonais la réponse suivante :

« Si j'ai trouvé quelques nobles accens en pailant du héros

dont la Pologne a si Lien su honorer la mémoire , c'est que je

partageais l'émotion avec laquelle vous m'avez entendu célébrer

le monument impérissable de votre reconnaissance pour ce

dernier défenseur de vos libertés. Kosciuszko avait vécu parmi
nous; il était parti de Paris pour aller relever le drapeau de

votre indépendance; il emporta nos vœux pour le succès d'une

cause qui ne fut perdue que ('ans une gloire immortelle.

« Tandis qu'une princesse du sang des Jagellons versait en

m'écoutant de nobles larmes, \<>us avez vu, Messieurs, un
grand nombre de Français réunis partagervotre enthousiasme;

et, en ce moment, la terre étrangère a dû vous sembler être

encore la patrie... »

DANEMARK..

Copbhhaouk.— Institutpour les aveugles. — C'est aux soins

d'une Société de bienfaisance, connue sous le nom de Kjeden

(la chaîne), qu'est due la fondation de Cel établissement, qui

compte déjà dix -sept années d'existence. Cette Société forma
d'abord un (omis de 5,000 fr. el lit connaître son intention de

fonder une institution pour les a\ eugles. L'appel fait au public

lut accueilli comme le sent ici toutes les idées pliilanli opiques et

généreuses : en moins d'un mois, on avait réuni pins <!<• 3o,ooo f.

L'institution ne reçut, dans les commencemens,que douze jeunes
personnes; peu a peu j'acci urentsesri s nui ces, et il compte main-
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tenant vingt-quatre élèves. Les frais d'entretien sont payés par

les intérêts du capital devenu très-considérable et par une sou-

scription annuelle, à la tête de laquelle figure annuellement le

roi pour une somme de 3,ooo f'r. Les accroissemens du capital

primitif proviennent des dons et des legs de personnes bienfai-

santes : l'institution possède aujourd'hui , outre le bâtiment qui

lui est spécialement consacré, une maison en construction et

destinée à servir d'asile à douze aveugles sans ressources, et de
plus, un capital de 54,ooorigsbanddalers (i5o,ooo fr. environ).

—Presque toute l'instruction est donnée gratuitement par les

membres de la Société, qui s'est aussi chargée de l'administra-

tion. On doit surtout citer le grand-maréchal de la cour, M. de
Hauch, et M. le professeur Brorson, comme les deux fonda-

teurs principaux de cette utile et bienfaisante institution.

Z**.

Extraitd'une lettre f/t'CoPENHAGUE.

—

Société archéologique.—
Publications prochaines.— Fondation de bibliothèques en Islande

et dans les îles Farœr.— Travaux de fAcadémiedes sciences.— La
Sociétéarchéologique a reçu le titre de royale, et s'appelle actuel-

lement Sociétéroyale des antiquaires du Nord. Son président, pour
cette année, estle chevalierd'ABRAH\MSON; le professeurMagnu-
sen est vice-président, et le professeur Rafn secrétaire, ainsi que
chef de la commission chargée de la publication des anciens

manuscrits. Un rapport général des travaux de la Société a

été publié récemment, et envoyé à ses correspondans à Paris,

MM. Depping, Degérando , Hei'oerg, Jomard , Jullicn (i). La
Société a déjà mis au jour huit volumes; deux volumes de la

traduction latine des Sagas sont actuellement sous presse. Le
dernier volume qu'elle ait publié comprend trois Sagas islan-

daises, importantes pour l'histoire du Danemark, savoir, la

Jomsvikinga-Saga, imprimée d'après un manuscrit très ancien

et plus considérable que la Saga du même nom que la Société

avait publiée en 1824; la Jomsvikinga-Drapa , poème sur les

expéditions des mêmes pirates Jomsvikingues; enfin, la Knyt-
linga-Saga , ou l'histoire de l'expédition maritime des pirates

danois en Angleterre, qu'on peut regarder comme une suite

des aventures des Jomsvikingues, et qui finit au règne de Canut
ou Knud VI.— M. Petersen va faire paraître une traduction
danoise, avec beaucoup de notes , de ['Histoire des expéditions

maritimes des Normands en France , par M. Depping. D'après
les journaux de Stockholm, on va traduire aussi cette histoire

(i)Nousen insérerons un extrait dans ce Recueil.
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en suédois.— 11 va une dizaine d'années, M. Rafn, désirant

contribuer à répandre le L'oùt dis lettres et l'instruction en
Islande, île qni a rendu de si grands services à la littérature

du Nord par ses Skaldes
,
proposa aux habitaos du Nord de se

cotiser pour fonder nue bibliothèque publique a Reikevig; sou

appel pliilantropique a été entendu, et grâce aux dott8 volon-

taires, la bibliothèque d'Islande compte déjà ^ooo volumes. Le
même savant a commencé à former une bibliothèque pour les

îles Faner à Thorshavn ; il a déjà rassemble Soo volumes. On
désirerait que les savans et les philantropes d'autres paysse joi-

gnissent à ceux du Nord pour enrichir les deux bibliothèques

de leurs dons; ce serait contribuer puissamment à répandre

l'instruction dans les iies des mers septentrionales.— La Société

royale des sciences de Copenhague vient île faire paraître le troi-

sième volume de son recueil de Mémoires philosophiques et

historiques. On v trouve le rapport sur les travaux de la Société,

depuis mai i .S?.', jusqu'en mai 1827, par M. Oersted, secré-

taire de la Société; un Mémoire sur les peiu lians naturels, par

M. Mynster; un autre sur les vieilles coutumes judiciaires eu

Danemark, par M. Schlegel; enfin , un Mémoire de l'évèque

MuNTEr. sur des coutumes du tems païen. M. U\sk a lu récem-

ment à la Société royale un .Mémoire BUT la chronologie hé-

braïque, depuis Adam jusqu'à la sortie de l'Egypte. L'auteur,

supposant ou admettant en principe que la durée de la vie

humaine n'a point changé, et que les nombres indiqués dans

la Bible sont exacts, arrive à la conclusion que le mot année

dont se servent les Hébreux, a diverse-, acceptions, et dé-

signe tantôt un mois, tantôt deux, quatre et six mois, et que

ce n'est qu'après la sortie de l'Egypte <t après l'établissement

de la loi mosaïque que les Juifs ont compté par années de donne

mois. Comme M. Ilask ne s'accorde point ai ce la Société royale

pour les principes de l'orthographe danoise . que ce savant pro-

fesseur a et 11 devoir réformer ou modifier, il est probable que

SOD Mémoire ne mi a point insère dans le recueil de la Société,

et qu'il le Ici a imprimer à part. Le même auteur a déjà publie

un Mémoire sur la chronologie égyptienne. — Les lettres da-

noises ont récemment perdu un île Unis protecteurs , le con-

seiller intime. M. M Bt 1 ow.

A.LLEHAGN] .

l'.i riLi.v. — Académie des Sciences. — Le prince royal et les

autres membres de la famille régnante, ainsi que les ducs de

1 iunlierhiiid et de Mecktembourg , ont assiste'' à la séance solen-
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nelle de L'Académie des Sciences, tenue pour célébrer la nais-

sance de Frédéric IL M.Schleiermacher remplissait par intérim

les fonctions de secrétaire de la classe de philologie et d'his-

toire. Après qu'il eut ouvert la séance, M. de Humboldt a lu à

l'Académie une dissertation sur les langues des insulaires de la

mer du Sud , et M. le professeur Enke a fait connaître le plan

d'après lequel il se propose de continuer l'Annuaire astrono-

mique.

Leipzig. — Société germanique. — La Scciété germanique
vient de célébrer le centième anniversaire de sa fondation; elle

a nommé des correspondans parmi les auteurs qui ont rendu
les plus grands services à la littérature allemande. Ce sont, à

Berlin , MM. Alexandre de Humboldt , de Raumer, de Raupach ,

Hagen , Heinsius, Lachmann et Zcune ; à Bonn, M. Au-
guste G. de Sc/degcl ; à Darmstadf , M. Moller ; à Dresde,
M. Tiecfi ; à Gœttingue, M. Heeren ; à Hanovre, M. Pertz;

àHeidelberg, M. Mone ; a Hildesheim , M. Cludius ; à Co-
penhague, M3I. Monter et Thorlacius ; à Lubben, le ba-
ron de Houwald; à Marburg, le docteur Justi; à Munich,
M. Boisseréc ; à Stuttgart, M. de Mathisson et le docteur

Schom ; à.Weimar, M. Goethe ; à Weissenfels, M. Mullner. D'a-
près cela, il serait superflu de dire que la Société germanique
s'est associé les hommes les plus célèbres de l'Allemagne.

Gotha. — Publication prochaine. — On va faire paraître à

l'Insiitut bibliographique une collection de classiques grecs et

une autre de classiques latins, les uns et les autres d'après les

meilleures éditions, mais sans variantes et sans notes. A partir

du jour où il y aura dix w///<? souscripteurs , on publiera deux
volumes par mois, et chacune de ces livraisons en trois for-

mats différens. Ainsi, l'in-ï6 reviendra à environ 10 sols pour
l'Horace , et i fr. 5o c. pour les six volumes d'Homère ; l'in-ia

coûtera pour Horace environ i5 sols; pour Homère, à peu près

k fr. , enfin, la belle édition in-8° portera Horace au prix de
i fr. ; Homère à 6 fr. On conçoit que de la sorte on trouve

beaucoup de personnes à même de payer l'une ou l'autre col-

lection; mais, ce dont il faut féliciter l'Allemagne, c'est qu'une

entreprise de ce genre puisse, sans aucun danger pour son exis-

tence future, subordonnersa marchera l'accomplissement de dix

mille souscriptions. N'est-ce pas d'un mot, et par le seul effet

d'un prospectus, faire connaître quelle est la supériorité et en

même tems la généralité des connaissances philologiques dans

ce docte pays? On ne se permettra aucun changement aux le-»

çons des éditions qu'on aura une fois adoptées; on ne touchera,

pas même à la ponctuation. P. G.
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ITALIE.

Turin. — Socù /> d'agriculture. — Parmi 1rs Mémoires et

les travaux des membres de cette société, depuis le commen-
cement de l'année 1828, les étrangers rechercheront avec au-
tant d'intérêt que les Italiens le procédé par lequel M. Giobcrt

est parvenu à faire avec l'écorce de l'acacia vulgaire ^robinia

pseùdo acacia) des cordes aussi belles et aussi fortes «pie

celles de chanvre; et un Mémoire du même savant sur les

propriétés tinctoriales du sopharedu Japon, qui fournit, dit-

on, le beau jaune des étoiles impériales. A l'une dos séan-

<i s, parmi les divers objets mis sous les yeux de la Société,

un remarquait une machine pour obtenir la filasse du chanvre

sans rouissage; elle est beaucoup plus simple que celle de

M. Christian , et surtout que celle de M. Laforet. Aptes

ces objets d'une importance trop bien sentie pour qu'on de-

mande s'ils peuvent satisfaire la curiosité, on placera immé-

diatement les recherches de M. Bonafous sur les instruirons

d'agriculture des Chinois, dont cet ingénieux agronome pré-

sente un recueil avec les dessins originaux et un texte expli-

catif d'après lequel on a les notions les plus complètes que

l'on ait données jusqu'à présent sur les procédés agricoles des

Chinois. Ces connaissances intéressantes seront réunies dans

le recueil publié tous les ans sous le titre de Calendaria geor-

gico ( Annuaire agronomique ). F.

Bologne. — Nécrologie. — Le i\ mars 1828, est mort à

Bologne l'avocat Finccnzo Berni of.gi.i Antonj, ii^v de 81 ans,

l'un des hommes les plus savans, les plus honorables et les

plus respectés de celle ville. V. dcgli Antonj était né , le

7.5 avril 17/17, à Bologne, où son père, François ilcgli Antonj
,

était un jurisconsulte habile. 11 lit ses éludes dans sa ville na-

tale au collège de Saint-François-Xavier, suivit les cours de
droit de l'Université, et obtint les prix de droit naturel et de

droit eu il.Vincent s'étant ensuite rendu à Rome, afin d'y acquérir

l'usage et la pratique du barreau, son esprit, ses qualités, son

savoir lui valurent dans celte ville de nombreux amis. Revenu
.1 Bologne, il v remplit une chaire de droit civO h II Diversité;

bientôt après, nommé auditeur de chambre uditore rit caniera)

du cardinal Archetti
t

et ensuite i\u cardinal Finccnti, tous

deux légats de Bologne, il obtint et mérita l'aG&CtiOD géné-

rale dans ce poste difficile, et au milieu de circonstances

critiques* Au moment de la première invasion des Français,

\ . degli Antonj refusa de prêter serment à la république; ar-

rêté, exilé, prive de sa chaire, il supporta toutes ces disgrâces
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avec calme et courage. A l'époque de l'occupation de Bologne
par les armées autrichiennes, en 1 799, il fut nommé membre de
la régence impériale et royale; puis, au retour de la domi-
nation française, on lui fit accepter la place de commissaire
général des finances.

Lorsque l'Italie , de province conquise et de république, fut

devenue royaume, V. degli Antonj , nommé procureur royal

près le tribunal suprême de révision, remplit ces nouvelles
fonctions, tant que dura ce tribunal; il avait aussi obtenu la

décoration de la couronne de fer. Plus tard, lorsque l'autorité

pontificale fut rétablie à Bologne, le pape Pie VII le désigna
pour être un des juges d'appel, et pour les présider, puis-

qu'il était le plus ancien; mais sa santé ne lui permit point d'ac-

cepter. On a pu voir, par ce rapide exposé de la vie pu-
blique de V. degli Antonj, quels furent sa réputation, son
mérite, son intégrité; souvent consulté par les princes et l'au-

torité sur les matières de droit et les nouveaux réglemens
de législation, il accomplit, dans l'exercice de son état d'a-

vocat , tous les devoirs de celte ncble profession.

Indépendamment de ses ouvrages de jurisprudence, V. deidi

Antonj avait composé des poésies italiennes, et même des
comédies; car ce jurisconsulte si érudit, ce professeur émé-
rite, ce docteur en droit de l'université de Bologne, ce ma-
gistrat si austère avait dans le monde l'esprit le plus vif,

le plus agréable , le plus enjoué : membre des premières
académies d'Italie, il fut également cher aux grands, aux sa-

vans et aux gens de lettres. Les vingt dernières années de sa
vie furent affligées par de cruelles douleurs de goutte, qui

le retinrent fixé sur sa chaise, mais qui ne purent jamais
altérer le charme de sa conversation et la sérénité de son ca-

ractère. C'est dans un tel état de souffrance que, voyageur,
nous avons pu contempler ce digne vieillard, entouré des
soins d'une famille aimée, maintenant inconsolable, et d'une
belle-fille, personne accomplie, qui amenait auprès de lui la

société brillante et distinguée qu'attiraient sa grâce et ses

talens.

Une notice sur Vincenzo degli Antonj a paru dans plu-
sieurs journaux italiens. On la doit à M. le comte Carlo
Pepom, de Bologne, un des hommes d'Italie qui cultivent la

poésie et lettres avec le plus de succès, et à l'amitié duquel
nous sommes redevables des faits que nous venons de rap-
porter. Valéry,

Conservateur-administrateur des bibliothèques particulières

du Roi.

t. xnxi y. — Juillet 1 8 28. 1
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PAYS-BAS.

Esprit public. — Flattons. — En Angleterre eten France
il n'est pas rare que ceux qui briguent l'honneur de siéger

dans la Chambre des députés ou des communes se recomman-
dent eux-mêmes aux «'lecteurs par une profession de loi offi-

cielle. Cet usage n'avait point été adopté parmi nous, avant

que MM. Suai i x m Choquieh et d'Qkauus- 'IHiuv l'eusse ni

mis en pratique dernièrement, le premier dans la province

de Limbourg, le second dans celle de Liège. Par malheur,

l'innovation n'a pas été couronnée des deux côtes du menu
SUCoès; et pendant qu'ici l'on s'applaudissait de l'élection de

M. dk Sorbet, on regrettait là-bas que î\?. d'Omâlitts n'eût

pas réussi dans sa candidature. Cependant, l'esprit public a

fait un pas immense, et c'est ce qu'il importe le plus de re-

mr.rqner.

Publication prochaine. — M. Sikcenri-ck
,
professeur à l'uni

versité de Leyde ,
que l'on considère comme le législateur

de la langue de son pays, avantage qui semble moins réservé

aux grammairiens qu'aux écrivains célèbres, va donner une
Histoire de l'univers ité de Leyde. Dans le 4e volume des Nou~
veaux mémoires de VAcadémie royale des sciences <t /

lettres siégeant à Bruxelles, on en trouvera une des premiers

siècles de Y Université de Louvain. L'histoire des écoles célèbres

appartient aux fastes de l'esprit humain.

Nécrologie.— Henri-Daniel r.i yot, professeur honoraire

à l'université de Groningue, fondateur, président, directeur

et instructeur en chef d'un établissement de sourds-muets, à

la prospérité et au perfectionnement duquel il a consacré avec

un tèle infatigable quarante ans <!e sa vie, est mort à Gro-

ningue, le 10 janvier dernier, à l'âge de ~ \ ans. Quelques

philantropes ont proposé l'érection d'un monument en l'hon-

neur «le cet émule des abbés de l'Épée et Sicard.

TlE lî ) l i i i m: i BC.

FRANCE.

Sociétés sactinti t et Établissement d'utilité pub/tune.

Nahtbs Loire Inférieure — Conseil de salubrité.—Procédé

perfectionnépour la fonte des suifs. — Dans la subdivision de

notre Bulletin bibliographique y consacrée aux Mémoires et Rap-

ports des Sot i' tés tapantes , cahier de juin , { \ .

<
ssuS ,

t. XXXVIII, p. 777 )
nous avons donné une indication rapide
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du Rapport général sur les travaux du Conseil de salubrité de
Nantes , pour 1827.

Notre intention n'est point de revenir sur l'ensemble d'un
travail qui prouve que le zèle des membres du Conseil de sa-

lubrité de Nantes, loin de se ralentir, prend, chaque année,
un nouvel essor. Nous voulons seulement signaler à l'attention

des administrations municipales et des fondeurs de suif en par-
ticulier un procédé que ces messieurs conseillent de mettre en
usage pour la fonte des suifs, dans l'abattoir de leur ville, et

dont ils ont constaté la supériorité, sous le double rapport de
la salubrité et de l'économie.

La correspondance du Conseil de salubrité de Nantes sur cet

important objet, correspondance qui l'a mis en relation avec
près de quarante personnes prises parmi les chimistes les plus

distingués de la France et des pays étrangers, lui a fait con-
naître que les procédés les plus défectueux sont encore presque
universellement employés dans les fondoirs de suif, et que

,

si quelques fabricans, tels que M. Gannal , ont apporté à ces

procédés des modifications avantageuses, il reste encore à faire

de nombreux essais pour que ces établissemens ne laissent rien

à désirer.

Dans cet état de choses , et après avoir constaté que les

procédés mis en usage jusqu'à ce jour dans les fondoirs de suif

n'atteignent point le but que l'on doit se proposer, dans l'in-

térêt de Lisante publique, les membres du Conseil de salubrité

de Nantes ont pris auprès de plusieurs chimistes des rensei-

gnemens sur les améliorations ou perfectionnemens que l'on

pourrait apporter à ces procédés, et ont cherché dans leur

propre expérience les moyens d'arriver à ces améliorations.

M. Darcet est celui qui leur a donné la réponse la plus satis-

faisante, en indiquant les proportions de 1 kilog. \j% de suif en
branches, sur 75o gram. d'eau et 124 gram. d'acide snlfuriquc,

pour opérer la fonte du suif, et en recommandant de con-
duire dans le foyer la vapeur qui doit s'en dégager.

Les membres du Conseil de salubrité, en profitant des indica-

tions de cet habile chimiste , ont ajouté des modifications avan-
tageuses à son procédé et se sont arrêtés à l'idée d'opérer la

fonte du suif en branches, à vaisseau clos, dans une chaudière

munie d'un diaphragme, en employant les proportions de
suif, d'eau et. d'acide indiquées par M. Darcet, et de conduire
les vapeurs dans un égout, dont l'ouverture devra plonger dans
une cuvette à la Desparcieux , où elles seront bientôt conden-
sées.— Par ce moyen, ils espèrent, et les expériences qu'ils

ont faites ne leur laissent aucun doute à ce sujet, obtenir avec

*7-
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économie un suif de qualité supérieure, et éviter, sans courir

les risques d'explosion ou d'incendie, le dégagement «le touU

vapeur incommodé el malsaine pour les habitations voisines

des fbndoirs de l'abattoir de Hautes, où bientôt ce procédé sera

mis en pleine activité, M.

PARIS.

Institut. — Académie des sciences. — Suite île la séance du

16 juin. — Prixproposés : i° Grand prix de mathématiques,

L'Académie propose, pour le concours des années 182$ et 1819,

un prix qui sera décerné (huis la séance publique du mois de

juin itf'to. Afin de donner plus d'extension et de variété aux
travaux sur lesquels le choix pourrait porter, l'Académie ar-

rête que le prix sera décerné à celui des ouvrages, manuscrits

ou imprimes, qui présentera l'application la plus importante

des théories mathématiques, soit à la physique générale, soit à

l'astronomie, on qui contiendrait une découverte analytique

très-remarquable. On considérera comme admises à ce con

cours toutes les pièces qui auront été rendues publiques, ou

séparément, ou dans des recueils scientifiques, depuis le I
erjan-

vier i8a8 jusqu'au i
er janvier i83o, el qui seront parvenue, à

la connaissance' de l'Académie; le concours sera établi entre

ces pièces et les Mémoires, imprimés ou manuscrits, que

les auteurs auraient adressés ou remis au secrétariat de 1 Ins-

titut, soit qu'ils aient fait connaître leur nom, soit (pie le nom
soit inscrit dans un billet cacheté. I >.in^ ce cas , le billi t ne sera

ouvert, suivant l'usage, que si la pièce est couronnée. Le prix

sera de trois mille francs. Les ouvrages ou Mémoires devront

être remis au secrétariat de l'Institut, avant le I
er marsi83o.

—

2 Grand prix tic sciences naturelles. — L'Académie propose

comme sujet du prix des sciences naturelles, qui sera distribué

dans la séance du premier lundi de juin i83o, « une descrip-

tion, accompagnée <!<• figures suffisamment détaillées, de l'ori-

gine et de la distribution des nerfs dans les poissons. On aura

soin de comprendre dans ce travail au moins un poisson chon-

droptérygien, et, s'il est possible, une lamproie, im acanthop-

térygien thoracique et nu malacqptérygien abdominal.» Le
prix sera de trois mille francs, les Mé 1res devront être m

misau secrétariat de l'Iustitut, avant le i
er janvier i83o.

—

3° Grand prix de sciences naturelles, proposé en i8a5 pour

l'année 1847, remis au concourspour l'année 1829. • Présenter

I histoire générale cl comparée de la circulation du sang dans

les quatre classes d'animaux vertébrés, avant el après la n.iis
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sanee, et à différens âges. » Le prix sera de trois mille francs.

11 sera décerné dans la séance publique du premier hindi de

juin 1829. Les Mémoires devront être remis au secrétariat de

l'Institut, avant le I
er janvier 1829. — 4° Grand prix de ma-

thématiques. L'Académie avait proposé pour sujet du prix de

mathématiques qu'elle devait adjuger dans cette séance, « d'exa-

miner dans ses détails le phénomène de la résistance des fluides,

en déterminant avec soin par des expériences exactes les pres-

sions que supportent séparément un grand nombre de points

convenablement choisis sur les parties antérieures, latérales et

postérieures d'un corps, lorsqu'il est exposé au choc de ce fluide

en mouvement, et lorsqu'il se meut dans le même fluide en re-

pos; mesurer la vitesse de l'eau en divers points des îiîets qui

a voisinent le corps; construire sur les données de l'observation

les courbes que forment ces filets; déterminer le point où com-
mence leur déviation en avant du corps; enHn, établir , s'il

est possible, sur les résultats de ces expériences, des for-

mules empiriques que l'on comparera ensuite avec l'ensem-

ble des expériences faites antérieurement sur le même sujet. »

L'Académie n'a pu décerner ce prix à aucune des pièces qui

ont été envoyées au concours précédent. Toutefois, la même
question de la résistance des fluides n'est point exclue de celles

qui pourraient être traitées pour le concours actuel. Cette

question est nommément comprise parmi les diverses autres

recherches mathématiques auxquelles le prix pourra être ad-

jugé, conformément à l'énoncé ci-dessus du grand prix de

mathématiques proposé pour les années 1828 et 1829. —

>

5° Grandprix de mathématiques ,
proposé en 1824 pour l'année

1826, remis au concours pour 1827, et une seconde fois pour
l'année 1829. — Le prix relatif au calcul des perturbations du
mouvement elliptique des comètes n'ayant point été décerné,

l'Académie propose le même sujet dans les termes suTvans :

« Elle appelle l'attention des géomètres sur cette théorie, afin

de donner lieu à un nouvel examen des méthodes, et à leur

perfectionnement. Elle demande , en outre, qu'on fasse l'ap-

plication de ces méthodes à la comète de 1759, et à l'une

des deux autres comètes dont le retour périodique est déjà

constaté. » Le prix sera une médaille d'or de la valeur de

trois mille francs. Il sera décerné dans la séance publique

du premier lundi du mois de juin 1829. Les Mémoires de-

vront être remis au secrétariat de l'Institut , avant le I er

janvier 1829. — 6° Prix fondé par feu M. Alhimuert.
M. Aluumbert ayant légué une rente annuelle de trois cents
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francs pont être employée aux progrès des sciences et des

arts, le Roi a autorise les Académies des Sciences tt des Beaux-

Arts à décerner alternativement, chaque année, un prix de

cette valeur. L'Académie n'ayant point reçu de Mémoires satis-

faisans sur les questions mises au concours, et dont les prix

devaient être adjugés cette année, a arrêté que les sommes des-

tinées à cet emploi seront réunies avec celles qui doivent échoir,

pour former un prix de 1200 fr., lequel sera décerné, dans la

séance publique du mois de juin 1N29, au meilleur Mémoire
sur la question suivante : « Exposer d'une manière complète

,

et avec des ligures, les changemens qu'éprouvent le squelette

et les muscles des grenouilles et des salamandres dans les dif-

férentes époques de leur vie.» Les Mémoires devront être

envoyés au secrétariat de l'Académie, avant le 1 "janvier 1829.

— 7° Prix d'astronomie fondépar "M.-, de Lai amie. La médaille

fondée par M. de Lalande, pour être donnée annuellement à

la personne qui , en France ou ailleurs
1 les membres de l'Insti-

tut exceptés] , aura fait l'observation la plus intéressante, ou

le Mémoire le plus utile aux progrès de l'astronomie, sera dé-

cernée dans la séance publique du premier lundi de juin 182g.

Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de six cent

vingt-cinq francs. — 8° Prix dephysiologie expérimentalefondé
par M. de Montyon. L'Académie annonce qu'elle adjugera une

médaille d'or de la valeur de huitcent quatre-vingt-quinze francs

à l'ouvrage imprimé, ou manuscrit, qui lui aiua été adressé

d'ici au I
er janvier 1829, et qui lui paraîtra avoir le plus con-

tribué aux progrès de la physiologie expérimentale. Les auteurs

sont invités à adresser leurs ouvrages au secrétariat de l'Aca-

démie, avantle 1" janvier 1829.— o° Prixde mécaniquefondé
par M. de Moktton. L'Académie a décidé qu'il n'y a point en-

core lieu celte année de décerner ce prix. En conséquence , il

sera réuni à ceux de 1821"», 1827 et 1828, pour être donné

dans la séance publique du premier lundi de juin 1829. Ce prix

sera de deux mille francs. Il ne sera donné qu'A des machines

dont la description ou les plans ou modèles, suffisamment dé-

taillés, auront été SOUmis à l'Académie, soit isolément , Soit dans

quelque ou\ rage imprimé, transmis à l'Académieavant le r r jan-

vier 1829. — io° Prix divers du legsMotxTtOK. < onforroément

au testament deM. de MontyOO, la somme annuelle, résultant des

legs de M. de Montyon pour récompi nser les perfectionnemens

de la médecine et de la chirurgie, sera employée
,
pour moitié

,

en un ou plusieurs prix décerner par l'Académie royale

des Sciences à l'auteur OU aux auteur-, des ouvrages ou décou-
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vertes qui, ayant pour objet le traitement d'une maladie in-

terne, seront jugés les plus utiles à l'art de guérir; et l'autre

moitié , en un ou plusieurs prix à décerner parla même Acadé-
mie à l'auteur ou aux auteurs des ouvrages ou découvertes qui

,

ayant eu pour objet le traitement d'une maladie externe, se-

ront égalementjugés les plus utiles à l'art de guérir. Les concur-

rens pour l'année 1828 sont invités à adresser leurs ouvrages,

leurs Mémoires, et , s'il y a lieu , les modèles de leurs machines

ou de leurs appareils, au secrétariat de l'Institut, avant le

1" janvier 1829. Le jugement de l'Académie sera annoncé, à la

séance publique du premier lundi du mois de juin de l'an-

née 1829. — n° Prix de statistiquefondépar M., de Moxtvon.
Parmi les ouvrages composés chaque année, et qui auront pour

objet une ou plusieurs questions relatives à la statistique de la

France , celui qui , au jugement de l'Académie, contiendra les

recherches les plus utiles, sera couronné, dans la première

séance publique de l'année suivante. On considère comme ad-

mis à ce concours les Mémoires envoyés en manuscrits , et ceux

qui, ayant été imprimés et publiés dans le cours de l'année,

seraient adressés au secrétariat de l'Institut avant le i
er jan-

vier 1829; sont seuls exceptés les ouvrages imprimés ou ma-
nuscrits de ses membres résidens. Le prix sera de cinq cent

trente francs.

— Du 23 juin. — M. Nicolo Cacciatore , directeur de

l'Observatoire de Palerme, envoie à l'Académie le 5e livre d'un

ouvrage astronomique de Piazzi. Cette partie manquait à la

Bibliothèque de l'Institut. — MM. Navier et Mathieu font un
rapport sur le Sécateur perspectif de M. Lalanne

,
professeur

de mathématiques à l'École militaire de La Flèche. Cet instru-

ment a pour objet d'obtenir, par un mécanisme simple et por-

tatif, la perspective des objets sur une feuille de papier qui

se développe successivement dans le plan même du tableau. Le
principe qui sert de base au Sécateur perspectif peut s'appli-

quer à tous les cas où le tableau est une surface engendrée pat-

une droite ; aussi M. Lalanne donne-t-il un dessin et une
courte description pour montrer l'usage que l'on peut en faire

pour dessiner des panoramas sur des tableaux cylindriques.

« Le Sécateur perspectif, dit en terminant M. le rapporteur,

est un instrument assez simple, d'un usage plus facile (pie la

plupart de ceux qui ont été proposés jusqu'à présent, et nous

pensons que L'Académie doit accorder des encouragenieti-^ ;i

!'auteur.« (Approuvé.) — MM. Lacroix, Poinsot et Navier

font un rapport sur le mémoire de M. Corancez , intitulé :

De l'intégration de quelques équations aux différences partielles

,
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,t du mouvement de Tenu dans les vases. M. Corancez c>t l'au-

teur d'un Mémoire inséré <i;ins le T. *> du Journal de l'École

Polytechnique, et qui contient une méthode ingénieuse poui

obtenir, par des consti uctions géométi iques . les racines réelles

d'une équation numérique. Les questions traitées dans le nou-

veau travail qu'il a présenté à l'Académie se rapportent au

calcul des différences partielles el à L'application de ce calcul

à la recherche des luis du mouvement des fluides. Le travail

de M, Corancez suppose une connaissance approfondie de l'a-

nalyse; il ajoute aux résultats antérieurs l'interprétation ana-

lytique d'un phénomène qu'il importait de soumettre au calcul

L'Académie L'approuve, et décide qu'il sera imprimé dans le

Recueil des savans étrangers. — MM. Duméril et Blainville

foftt un rapport sur le Mémoire de M. Fovuae, médecin à

Rouen , concernant Vanatomie du cerveau. En voici Un conclu-

sions : «En général, il nous semble que la direction dans la-

quelle se trouve cet auatomiste est la seule qui [misse conduire

à des résultats un peu certains, puisqu'il fait marcher à la fois

les recherches anatomiques et pathologiques, qu'il a déjà com-

mencé à systématiser, plus heureusement peut-être qu'on ne

l'avait fait avant lui, quelques parties de L'anatomiedu cerveau

avec leurs fonctions dans L'état de santé et dans celui de ma-
ladie; mais, comme nous savons que cet auatomiste ( st déjà

arrive à des aperçus non moins intéressans peut-être sui

d'autres parties importantes du système nerveux encéphalique

.

et que ce système a besoin d'être étudié dans s ( . n ensemble

pour confirmer par elles mêmes les particularités qu'on peut
j

avoir reconnues, nous nous bornerons à proposera l'Académie

d'encourager fortement 3ï. Foville à continuer ses recherches,

en s'éclairant avec précaution de l'anatomie des animaux ; en

ne se pressant pas d'en faire la publication , si elles ne lui pa-

raissent pas complètement hors de doute el susceptibles de dé-

monstrations rigoureuses, parce que c'est très-mal travailler

pour la science . que de l'encombrer de matériaux peu éla-

borés, quelque volumineux el quelque spécieux qu'ils soient.

Ces considérations seules nous empêchent de conclure à la

publication, dans les recueils <le l'Académie, de ce que nous

connaissons des recherches sur le cerveau par M. le 1)' Foville;

car «Iles nous en paraissent parfaitement dignes, sous le double

rapport de leur intérêt el de la bonne i •« ï avec laquelle elles

ont été- présentées. ( kpprom c

— Du 3o Juin. — M. MlRBEL lit une note SUT un déve

Loppemenl remarquable de la tige du Calycanthus floridus. —
M. (.'</> Lussac pré eire nu échantillon de l'ouii c met ai tjUCW
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fabriqué par M. Guimet; il présente aussi un nouveau pyro-
phore formé par la calcination du sulfate de potasse avec le

charbon , et il fait voir par une expérience qu'il est beaucoup
plus inflammable que le pyrophore anciennement connu. —
MM. Dulong et Ampère font un rapport sur un mémoire ita-

lien , intitulé : Projet d'un système stable pour mesurer les courons

électriques, par M. Léopold Nobili. « La production des courans
électriques est un phénomène si général, que la mesure exacte

de leur intensité est une question très-importante; elle se com-
pose de deux parties : choisir comme unité, comme terme de
comparaison, un courant que chaque observateur puisse re-

produire avec une grande précision; évaluer numériquement
en fonction de l'unité choisie. Le courant électrique adopté
par M. Nobili est le courant très- faible qui se développe dans

un circuit fermé, composé d'un fil de fer et d'un fil de cuivre,

d'une longueur et d'un diamètre déterminés, lorsqu'une des

soudures est maintenue à la température de la glace fondante,

l'autre à celle de l'eau qui bout sous une pression déter-

minée Les essais jusqu'ici insuffisans d'un physicien aussi

exercé que M. Nobili prouvent la grande difficulté de la ques-

tion qu'il a cherché à résoudre. Mais quoique rien n'indique

encore la possibilité de trouver un moyen de mesurer l'énergie

de tous les courans électriques, avec la précision que réclame
l'état actuel de la science, nous pensons, vu l'importance du

I
sujet, que l'Académie, en remerciant M. Nobili de sa com-
munication, doit l'engager à faire de nouveaux efforts pour
rendre son galvanomètre d'une application plus générale et

plus sûre. » ( Approuvé. )— Du 7 Juillet. — M. Poisson lit une note sur les problèmes

des ondes.

— Du t4 Juillet. — M. Arago communique une lettre de
M. deLa Rive sur des expériences relatives à l'électricité.

—

BI. Latrcille fait un rapport verbal sur un écrit de M. Mac-
quart, intitulé : Diptères du nord de la France. A. Michelot.
— Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. — Séance pu-

blique annuelle du 25 juillet 1828.— L'Académie avait proposé
pour sujet du prix qu'elle devait décerner dans cette séance, de

Tracer le tableau des relations commerciales de la France et de

dit'ers Etats de l'Europe méridionale avec la Syrie et l Egypte ,

depuis ta décadence de ta puissance des Francs dans ta Pales-

tine
, jusqu'au milieu du xvi« siècle ; déterminer la nature et l'é-

tendue de ces relations ; fixer la date de l'établissement des consu-

lats en Egypte et en Syrie ; indiquer les effets que produisirent sur
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le commette de la Frwnce et de /'Europe tnéiidionmle tnt c h l •

\<ant fa découverte du passagt du i<ij> de Benne - Espérance et

ii ttrfdisscnicnt des Portugais dans i Inde. Lfl prix a Blé adjugé

i "M. Dkppino, membre <le plusieurs Sociétés littéraires , et

l'un denos collaborateurs, qui est ainsi coaroosé, poar la se-

conde fois, cette année.

L'Académie a également accordé trois médailles d'or à

M. n'Ai.i.oNMLi.F.
,

préfet de la Meurthc; à Bf. .Iocaxxkt,

préposé à la conservation des antiquités du département de la

Gironde ; et à 31 . Revkr , correspondant de l'Académie
,

comme auteurs des meilleurs Mémoires sur les antiquités de

la France. Ces prix onf été fondés par 31. de Martignac , mi-

nistre <!»• l'intérieur.

\ prés cette tlist i ibutiou et l'annonce des sujets de prix pour

1820, (voy. ci-après , Bf. .-//WRi mi >it3 lu , au nom de 31. Da-
cier, que si>n grand à^e a empêché d'assister à la séance, m;

éloge de 31. Lanjlin.us, mort le i\ janvier 1827. (
x ov. Rev.

Enc., t. xwv, p. ?-
I. 31. Dacier ne pouvait être qu'heureuse-

ment inspiré, en parlant d'un homme, qui, an milieu de nos

tourmentes politiques, a SU acquérir et conserver une réputa-

tion de probité- politique (pie l'esprit de parti lui - même n'a

pu contester. Mais il s'est peut-être trop renfermé dans les

détails desa vie scientifique. La tâche de 31. Dacier aurait , se-

lon nous, été plus complètement remplie, s'il avait montré ce

grand citoyen dans toutes les phases de son existence active et

agitée, se reposant de ses travaux politiques par d'immenses
études sur la langue sanscrite, consacrant tous ses instans,

toutes ses pensées, toutes les facultés de son aine, aux progrès
delà science, au triomphe de la justice et de la vérité.

M. Alexandre DE LaboIDS a succédé à 31. Ahel Rcmiisat.

L'auditoire , d'abord surpris de l'émotion que trahissait l'ac-

cent desa voix, l'a bientôt partagée en apprenant que le rap-

port de M. de Laborde avait pour objet des découvertes faites

par son fils et par M. I.in wr
,
jeune artiste français, dans l'A-

rabie - Pétrée et de nouveaux renseignemeos sur la ville <!<•

Pétra et sur le pays «les Nabathéens. Nous citerons un fragment
île la lettre écrite par le jeune explorateur à son prie; elle ren-

ferme des détails curieux sur \\ actt-Moasa , que d'autres voya

geurs ont à peine aperçue.

« Arrivés dans le ravin , nous descendîmes des chameaux , <•!

nous commençâmes à dessiner, lorsque les Arabes nouserîè-

renl : QOC faites-\ mis ' ci ne soni p.is les ruines. In effet, nous

entrâmes un mou uni après dans la vraieWadi Moasa, au milieu

Je tombeaux <\\\ plus grand style et taillés dans des 1 ocs a pic
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plus élevés que les premiers, et dans le fond nous aperçûmes
«ne suite de monumens gigantesques et d'un effet qu'il est im-
possible de peindre. Nous avons vu ensemble les ruines de

Balbuk, les longues colonnades de Palmyre, la rue et l'ovale de

Djerask : tout cela n'approche point de ces immenses construc-

tions à deux et trois étages de colonnes, de cet espace de ro-

chers d'une lieue carrée, excavé et jonché des pins riches

débris; nous étions dans une extase continuelle.

« Enfin nous arrivâmes à l'endroit nommé Serai Pharaon,
palais de Pharaon , édifice près duquel nous établîmes

notre quartier général dans une grotte; nous ne faisions , en

regardant ces monumens que la prière au ciel de nous y
laisser assez de tems pour en rapporter des dessins et des plans

exacts. Mais à peine avions-nous commencé à dessiner le mo-
nument le plus rapproché de nous, qu'un des Arabes vint nous
dire encore que cela n'était rien, et qu'il fallait nous hâter de

visiter le Kamel Pharaon , trésor de Pharaon- Nous le suivîmes

et nous passâmes pour nous y rendre près d'un vaste théâtre

creusé dans le rocher et de nouveaux mausolées. Nous vîmes

bientéjt un chef- d'œuvre de conservation et de- singularité
,

dont [le style et la construction sont pleins de défauts, mais

dont la masse, à deux étages de colonnes, mêlés aux ornemens
les plus riches, de bas-reliefs curieux, de grandes statues à che-

val, offre l'aspect le plus extraordinaire que j'aie vu et dont

les plus beaux dessins n'offriraient qu'une faible idée. Nous
pénétrâmes ensuite dans la continuation du ravin , où nous
trouvâmes un grand arc de triomphe soutenu sur les deux cô-

tés du rocher qui borne le ravin , et une nouvelle avenue de

tombeaux plus intéressans
,
plus riches que les premiers. Tous

ces monumens, taillés dans une pierre degrés rose, ont une
teinte harmonieuse, et sont encore embellis par les larges om-
bres portées par les rochers qui les entourent. »

' Mon fils, a dit M. de Laborde, termine sa lettre par un
passage d'un poëte ancien, qui s'accorde si bien avec sa situa-

tion et la mienne
,
que j'ose demander qu'il me soit permis de

la rappeler. C'est lorsque Jason dit à son père : « Ne songez point

aux dangers de mon voyage, mais ne pensez qu'au moment où
un joyeux navire me ramènera vers la chère Colchos , et où
vous aimerez à entendre le récit de mes travaux et la peinture

de tous ces peuples que j'aurai visités pendant que vous soupi-

riez après mon retour » (1).

(1) Nous annonçons avec plaisir qu'on vient de recevoir la nou<

vclle de l'arrivée de M. de Labohde fils à Toulon.



FRANI

Après cette lecttire <]ni a vivement intéressé l'auditoire,

1M. ] )i b i u db Là Malle, dans un mémoire sur les lois agraires

des Romains, a relevé plusieurs méprises dans lesquelles sont

ioimb«'s la plupart des écrivains modernes au sujet de ces lois

qui causèrent tant de troublés dans la république. Il a démon-
tré, en î'appuyant de très- fortes preuves, qu'elles n'avaient

pas pour objet un partage égal des terres entre tous les ci-

toyens, mais qu'elles prescrivaient anx différens ordres de

l Etal un maximum de propriétés foncières.

M. Gail, le vénérable doyen de nos hellénistes , a présenté

de nouvelles recherches sur le passage des Alpes par Annibal.

Enfin, M. Abel Ri HUSATa lu des observations sur l'étal des

sciences naturelles chez les pi uples de l'Asie orientale , et il a

su semer des fleurs sur un sujet
,
qui pour un autre n'aui ail été

qu'un champ aride.

I. s sujets de prix pour i8aosonl :

i° Rechercher quel lut l'état politique des cités grecques de

VEurope , des îles de îAsie-Mineure , depuis /' commencement
du n« siècle avant notre ère, jusqu'à l'établissement de t'Empire

de Constantinople. Les concurrens doivent recueillir dans les

écrivains et dans les monumens de tous genres, tous les laits

propres à faire connaître, soit L'administration intérieure de

ces cités , soit leurs rapports entre elles et avec L'Empire.

'i° Donner Vexposition exacte du système de philosophie connu
sous les noms de néoplatonisme

, philosophie éclectique ou syn-

crétisme , qui a été enseignée pur les philosophes de l'École

d'Alexandrie et des J.< oh s < ontemporaines , notamment de celles

d'Athènes et de Home, depuis In fin du ut siècle de l'ère chré-

tienne, jusqu'à In conquête de tEgypte par les .indus.

Les ouvrages envoyés au concours devront être écrits en
latin ou en français, et ne seront reçus que jusqu'au i" avril

1829.

I.'Académie propose pour sujet d'un autre prix qu'elle

adjugera dans la séance publique du mois de juillet i83o s

Tracer le tableau dis changement survenus dans lu géogra-

phie des Gaulet après lu < lutte de l'empire romain , dam le luit

de fuite connaître lis noms d, s ri lit *, < autans ^provinces , < on t< v
,

duchés t et toutes les divisions civiles , commerciales et militaires

de lu Monarchie française en-deçà du Rhin , sous les deua
t

mières races de nos 1

Les prix seront, pour chaque discours, une médaille d'01

delà valeur de i,5oo francs. Les ou > devront être en-
- oyés a\ .oit !. 1" a\ iil 18 '>>.

L'Académie décernera, i\m>-, la séance du mois de juillet
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1829, un prix de la valeur de 400 fr. à l'auteur du meilleur

ouvrage de numismatique, publié à partir du 1 e1' janvier 1824.

Les auteurs des ouvrages qui seraient dénature à être admis au

concours sont invités à les faire parvenir au secrétariat de

l'Institut, avant le i«r avril 1829. A. P.

— Société des méthodes d'enseignement. — Réclamation. —
Séance publique annuelle. — Dans un article intitulé : Considé-

rations sur les sociétés pour la propagation des connaissances

usuelles ( voy. t. XXXVIII, p. 5 20
)

, un de nos collabora-

teurs avaitexprimé le regret « qu'il n'existât encore aucune so-

ciété ayant pour objet l'instruction considérée dans son en-

semble , relativement à tout ce qu'elle peut embrasser, et à

toutes les applications dont elle est susceptible». Le Journal

d'éducation et d'instruction , dirigé avec succès par M. de Las-

teyrie, fait observer (voy. n° III, p. 141) « qu'une pareille

société existe depuis plusieurs années, qu'elle embrasse l'édu-

cation et l'instruction de l'enfant dès sa naissance jusqu'à l'âge

le plus avancé, et qu'elle a déjà fait des travaux utiles et obtenu

d'heureux résultats. » C'est la Société des méthodes d'enseigne-

ment, qui a tenu, le 17 juin dernier, sa séance publique an-

nuelle. On y a entendu le compte rendu des travaux de la so-

ciété, par le secrétaire; les rapports du trésorier, sur l'emploi

des fonds, et de M. A. D. Lourmand, sur le journal qui doit

être distribué aux membres de la Société; une lecture du pré-

sident, M. de Lastcyrie , sur cette question: Doit-on infliger

des peines et décerner des récompenses aux cnf'ans ? M. Perrier

a lu un mémoire sur l'enseignement de la grammaire, de la lo-

gique et de la rhétorique; et M. Lourmand a communiqué des

observations sur l'éducation particulière, considérée principa-

lement comme source d'expériences pour la réforme de l'ins-

truction publique.

La Société des méthodes a mis au concours le sujet de prix

suivant : Indiquer les moyens les plus propres ajcworiser le déve-

loppement des iacuités intellectuelles chez les deux sexes; à
donner aux élèves l'habitude et le goût du travail ; déterminer les

bases et tracer le plan d'un système d'instruction publique , ap-

proprié aux besoins actuels de chacun et de la société entière.

Les concurrens devront adresser leurs travaux, sous le cou-

vert de M. le président, et avec les formalités ordinaires, rue

Taranne, n° 12. Le concours sera fermé le I
er

juillet 1829. Le

prix, qui sera décerné, en assemblée générale, au mois d'août,

est une médaille d'or de la valeur de 3oo francs.
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Tin m ans. — TiiÉAinF. tatea vis. — Dernièi es représentations

il.' Ki LHetdeBfAoai u>t.— Bmttu, ieRoiLear, Nouveitemamièrt

depayerde vieilles dettes Âttewwaj topaj olddébit , Othello >,

4,0, |6 juin).

—

Guillaume Tel!, Ham/et, OtkeUo ï, 1^,21 juill. ,

Ki .m a joué une seconde fois le Brttttu d'Howard Pâme; noua

avons promis de revenir sur cette tragédie, qui était entière-

ment inconnue en Franee avant que Kean l'y eàl représentée.

Comme nous L'avons déjà remarqué^ l'auteur n a tiré qu'un

bien faible parti de l'immense sujet qu'il avait à sa disposition

Une source si féconde d'intérél es! devenue un peu stérile, et

tant de situations dramatiques n'ont produit qu'un drame d(

pi ii d'effet. La tragédie de Voltaire, dont plusieurs parties

son! si profondément touchantes, et dont le style a tant de

vigueur et d'éclat, n'est guère que la peinture d'une eatas-

tropbe de famille ; on y est beaucoup plus occupé de Brutus et

<i.- ses enfanâ que des affaires de la république. Le poète anglais

avait embrassé une lâche plus vaste; c'est toute une i-évolution

qu'il a voulu peindre, c'est la période tout entière qui a vu

passes Rome de la monarchie à la république. Les premières

scènes nous montrent Rome gémissant sous la tyrannie, et les

Tarquins détestés; les Romains assiègent Aidée; Brutus est le

jouet de la Cour et de l'armée, il jette au milieu de ses folies

des railleries ameres ,
et quelques paroles terribles, dont i<

douhle sens est significatif pour le spectateur; lorsqu'il est -cul

il laisse percer l'espoir de la vengeance et la profondeur (i

desseins, î.e poète n'a pas montré Tarquin , mais les terreurs

I.- li parricide Tullie peignent la situation de la Cour; le liber-

tinage de cette Cour et la dépravation de Sextus , lils de Tar-

quin, sont assez, bien dessines. La première scène du V acte,

qui représente une place publique, avec nne statue équestre

de Tarquin, que la foudre renverse, est une scène de plat

Ce uc sont pas la les effets trafiques qu'un poêle doit chercher.

Il y a des intentions dramatiques dans celle qui suit , où Brutus

Lusse entrevoir à Valérius son héroïque stratagème. Mais rien

n'est plus ridicule <i plus contraire au lion sens que cette s, ène

ou SeXtUS vient entretenir liriilus, et se vanter de la violence

qu'il a commise contre Lucrèce. V la vérité elle donne à Brutus

l'occasion de développer plusieurs beaux niouvi mens , mais

ils sont achetés tropeher. Le poète se relevé dans la scène «m

lïrutus, saisissant le poignard teint k\\\ saog de I.ucrccc, pue Je

rendre la liberté à Rome: et dans celle où, haranguant le

peuple devant le corps inanimé de la victime de Sextus. il

appelle les Romains i la vengeance; il va là de l'élan et delà

- te. Dans le quatrième ai le, le peuple assiège et prend le palais;
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Tarquinia, fille île Tarquin , détermine Titus, quil'airne, à la

suivre et à faire la guerre à Rome. Tullia , dans le temple de

Rhée et près du tombeau de son père , expire de douleur et

de faim. Les acteurs ont supprimé cette dernière scène. Au
cinquième acte, Sextus a été massacré, Tarquinia et Titus sont

arrêtés. Les adieux des deux amans, la condamnation de Titus

que Brutus prononce et dont il ordonne lui-même l'exécution

terminent la pièce. Il semble que c'est exagérer l'atrocité que

de faire donner au iicteur par Brutus lui-même le signal de

frapper son lils. L'héroïsme de le condamner est assez grand :

un poète qui cherche quelque chose au-delà n'entend rien au

pathétique. La pièce aussi est peu touchante; il y a des pensées

d'une extrême froideur, et l'eusemble manque d'effet; le

poêle semble avoir été accablé sous la richesse des détails. Il

n'a emprunté à Voltaire qu'un petit nombre de traits. — Le
jeu de Kean a été inégal ; il n'a que médiocrement représenté

le héros , mais il a fort bien réussi dans le fou. Sa folie est

calme et semble plutôt une espèce d'idiotisme; le rire mêlé à

un sérieux immobile, les mouvemens brusques, les regards

ternes en sont les principaux caractères; il a bien rendu les

premières scènes avec les officiers et avec la reine; il est beau

dans cette scène de nuit , où au milieu de la tempête il appelle

la vengeance des dieux sur le tyran , dont la statue est bientôt

foudroyée, et dans la scène suivante, où il commence à dé-

pouiller aux yeux de Valérius les habitudes de la folie ; il a

dit surtout avec une puissance inexprimable d'ironie, ce mot

,

en montrant la statue foudroyée : Majcstj in ruins! Il a beau-

coup d'énergie dans la scène où il jure sur le poignard sanglant

de rendre la liberté à Rome; mais il en a un peu manqué dans

le discours qu'il prononce devant le peuple rassemblé autour du

corps de Lucrèce; on désirerait enfin quelque chose de plus

noble, de plus grandiose dans ce fondateur de la liberté ro-

maine. Dans la scène du jugement, il a eu des mouvemens pa-

thétiques et de véritables sanglots; mais une sensibilité plus

profonde aurait produit plus d'effet. Il nous a semblé aussi

que le fou des premiers actes et le héros des derniers n'étaient

pas deux hommes assez différens.

Le Roi Lear est une des tragédies de Shakspeare auxquelles

les comédiens ont fait le plus de changemens; telle qu'on la

joue à Londres et qu'on l'a jouée à Paris , elle diffère complè-

tement de l'original dans les détails, dans la division des actes

et la distribution des scènes ; on l'a considérablement abrégée;

plusieurs rôles sont supprimés, entre autres celui du fou de

Lear; le personnage de Cordelia est devenu beaucoup plus
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important) et au lieu *K- la marier au roi » K- France, qui ne

paraît plus , on lui donne de l'amour pour Edgard ,
qu'elle finit

par épouser, car le dénoûment, complètement changé , devient

heureux ; ce qui «-si une imagination fort peu dramatique; on

l'a même encore mutilé chea nous, s'il faut en juger par l'im-

primé dont on se sert sur les théâtres de Londres. < î'est an :

ce qui arrive à toutes les pièces de Sbakspeare ; il n'en est pas

une qui soit représentée telle qu'elle est écrite dans les œuvres
du père du théâtre anglais. 11 faut convenir aussi qu'il en est

peu clans lesquelles, à côté des plus sublimes et des plus tou-

chantes beautés, ne se trouvent les plus complètes extravagances,

les inventions les plus odieuses et les moins susceptibles d ins-

pirer un intérêt quelconque. Dans ses belles parties, le Roi /.< af

peut assurément être considéré comme l'un des chefs-d'œuvre

de Sbakspeare; le. caractère principal surtout est tracé demain
de maître. C'est un homme d'un cœur profondément sensible,

mais d'un esprit faible, toujours livré au premier mouvement
et qu'une émotion soudaine ne laisse pas w\\ instant maîlre de

lui. Ce rôle est plein de mots deeliirans et qui pénétrent jusqu'au

fond de l'âme; celte situation est peut -être ce (pie le théâtre

offre de plus fait pour émouvoir dans la peinture d'une nature

non héroïque; et, en effet, Sbakspeare n'a \ oulu peindre qu'un

être d'une nature très-vulgaire, un homme dont on puisse (lire

des qu'on l'a \ u : il deviendra fou à la première infortune , à la

première émotion profonde. Kean le joue dans cette intention;

Une faut lui demander ni dignité, ni noblesse; et j. n'examine

pas ici si l'acteur pouvait en donner au personnage, je dis qu'il

ne devrait pas le faire pour le représenter comme Shakspeare

l'a peint, les mouvemens instantanés, les gestes courts, l'in-

quiétude d'un caractère colérique sont très - bien imités par

l'acteur; cette folie est toute différente de celle de Brotus,

Kean a bien saisi la nuance; c'est encore une preuve dune
intelligence très-exercée. Non- regrettons que Kean n'ait pas

rétabli le dénoûmenl de Sbakspeare, comme il l'a fait à Lon-

dres ; les critiques lui en ont su gré , et l'un d'eux a écrit que,
quoiqu'il y manque un peu de puissance, il y est profondément

tOUI ha:,'.

l.a Nouvelle Manière de parer de vieilles dettes est une comé-
die de Massinger, contemporain de Shakspeare, mais qui,

dans sa baigne carrière, B Survécu de beaucoup au père du

théâtre anglais. Cette pièce, conduite sans beaucoup d'art, peint

des mœurs plus plaisantes que vraies, et offre <!es situations

moins reniai quabies par le naturel que pai l'eff< i ; le diali

est spirituel ri gai, el l'ensemble de l'ouvrage est amusant. I <•
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ipersonnage de sir Giles Overreach représenté par Kean, est un
misérable qui s'est long-tems enrichi des dépouilles de la veuve
et de l'orphelin, et qui ayant pour complice et pour parasite

un juge corrompu , espère grossir encore sa fortune par de
nouvelles infamies; son ambition est surtout de marier sa fille

à un lord. Mais cette fille se marie à un page en surprenant le

consentement de sou père ; et un neveu qu'il avait ruiné le

prend à son tour pour dupe, de sorte que ce méchant homme
est puni à la fois dans son avance et dans son ambition. Ce
personnage convient admirablement au talent de Kean; c'est,

avec le juif Shylok, le rôle qu'à notre gré il a le mieux joué à

Paris; il le détaille et le nuance avec un art consommé.
Kean a joué de nouveau le rôle d'Othello avec le talent qu'il

y avait déjà montré; il déploie surtout une profonde intelligence

dans le troisième acte, où il peint d'une manière effrayante l'im-

pression que produisent dans son âme les terribles soupçons
que lui inspire Iago; mais il est faible dans d'autres parties du
rôle, parce qu'il manque entièrement de ce qu'il faut pour
rendre l'expression des passions amoureuses. Nous avons tâché

de caractériser le talent de Kean dans le dernier article que
nous lui avons consacré ( voy. t. XXXVIII

, p. 556 ). Nous
l'avons attentivement étudié dans les dernières représentations

où il a paru, et nous confirmons tous les éloges que nous lui

avons donnés; nous ajouterons seulement qu'en le comparant
à Monvel pour la justesse parfaite de sa diction, sa grande in-

telligence, et le talent de suppléer, à force d'art, aux dons que
lui a refusés la nature, nous devions dire qu'il n'approche pas

de cet acteur pour l'onction que Monvel portait dans quelques
rôles à un si haut degré.—Kean n'a point obtenu à Paris un succès

de vogue, mais il y a été goûté par un public choisi, et par les

amateurs qui ont pris la peine d'étudier sa manière. Sans doute,

ils sont loin de reconnaître dans Kean un acteur parfait et d'un
talent très-varié; habile dans l'art d'exprimer la malice, la

perversité, l'ironie déchirante, la colère terrible, il ne sait

point prête!- à son jeu le charme qui accompagne l'héroïsme,

les senlimens généreux:, les nobles vertus; et, il faut le dire,

ce sont surtout ces sortes de peintures que le public français

préfère; aussi pour réussir dans ce genre de rôles un acteur

a-t il moins besoin de talent. Si l'on joint à ce désavantage
l'épuisement qui prive maintenant cet acteur d'une partie de
ses moyens, on expliquera très bien la réputation qu'il s'est

acquise en Angleterre, et le jugement qu'on a porté sur lui en

France. Ceux qui ont été choqués de quelques gestes sans

grâce et sans dignité répétés trop souvent, de ces sanglots

T. x*\xix.— Juillet 1828. 18
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affectés qui ressemblaieut quelquefois à un rire convulsif, ont

en raison de L'en blâmer; niais il fallait remarque!
,
pour être

juste , rjui- et sont autant les défauts du ^nùt national que ceu\

de l'aeteur, car c'est là précisément ce que ses compatriotes ap-

plaudissaient avec plus d'enthousiasme. 11 faut donc lui par-

donner davoir trop fréquemment recours ces moyens vul-

gaires d'émotion, et reconnaître que c'est précisément celte

«•anse de succès dans son pays qui a diminué, chez nous, l'effet

de son latent. Au reste, on commençait à mieux appréi ici Kcau
au moment où il est parti; les dernières représentations ont

attiré pins de mond<r, et s'il n'a jamais eu la foule, au moins il

n'a trouvé parmi nos critiques qu'une justice pleine de biec-

veillance.

Macrcady l'a remplacé au théâtre l'avait; il y a paru dans

le rôle de Virginius, qu'il rend d'une inaniiie si touchante.

Nous en avons parlé à l'époque où il l'a joué pour la première

fois. Il n'y a été ni moins pathétique, ni moins applaudi. Il a

paru ensuite dans Guillaume Tell, tragédie de fit. Knowlf.s,

auteur de Virginitis. Cette pièce est mal faite et bien inférieure

à la pièce de Schiller; plusieurs caractères et surtout celui de

Tell sont défigurés; les principales situations sont affaiblies,

celle de la pomme surtout, qui est ici séparée en àcus. scènes,

surchargée de petits détails qui nuisent à l'effet, cl préparée

de telle sorte qu'avant que Gésier ait prononcé le mut fatal

Tell a deviné le projet impie du tyran. Tout cela est bien mal

imaginé; toutefois il y a dans la pièce anglaise des traits de

naturel et des situations nouvelles qui produisent un grand

effet, telles que la scène où Guillaume et son lils sont en

présence l'un de l'autre devant Gésier qui ne les connaît pas,

mais qui les observe pour deviner si, comme il le soupçonne,
ce ne seraient pas Tell et son lils. Malgré ses défauts la pièce

a produit de l'effet, mais on peut dire que cet effet a été beau-

coup plus grand pour ceux qui n'entendaient pas la langue de-

acteurs; la pantomime fort belle de Macrcadv, et le jeu plein

d'intelligence du jeune Webster laissaient le spectateur tout

entier à une émotion qu'eût infailliblement refroidi un dialogu»

sans çjénie. Miss Smithson, chargée du rôle peu important de

la femme de Guillaume Tell, l'a embelli de ce charme de grâce

et de sensibilité qui lui est naturel. Macready a paru ensuite

dans Ramlel'y il imprime au rôle <!n prince Norvégien un ca-

ractère de mélancolie profonde, mais peut-être un peu trop

uniforme; sa manière est digne d'éloges, mais des connaisseur»

ont pensé qu'il y manquait qiiclqn «lin-, ; ils n'ont pas re-

hrouvé dans la couleur générale du rôle cette nuance d'ironh
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que le poëte fail si bien sentir. Nous avions déjà vu Ch. Kemblc
dans ce personnage; peut-être était-il plus dramatique dans

sa scène avec l'ombre de son père; peut-être, dans la scène

de la comédie , où il surprend le secret des meurtriers de son

père, le cri qu'il jette en se relevant était-il rempli d'une joie plus

sinistre; cependant nous préférons Macready dans l'ensemble

du rôle; il est plus touchant , ses effets sont plus profondément
sentis. C'est par Othello que Macready a terminé le cours de

ses représentations; et il nous laissera le regret «le ne l'avoir

vu qu'une fois dans ce rôle qu'il joue très-bien. Peut-être dans

les deux premiers actes sa tendresse pour Desdemona n'est-

elle pas assez expansive; peut-être manque-t-il à cet amour
quelque chose de cette ivresse qui rendrait les soupçons plus

tragiques et la catastrophe plus douloureuse; mais il a rendu

avec un grand talent les tourmens de la jalousie au troisième

acte, et les fureurs de l'amour outragé au cinquième; c'est

surtout après l'assassinat de Desdemona qu'il nous a paru

admirable(i). Abbott a obtenu son succès accoutume dans le rôle

de Cassio; de tous ceux qu'il a joués à Paris c'est celui où il

nous a semblé le mieux placé. Miss Smilhson a reuouvelé nos

regrets de sou prochain départ en jouant d'une manière su-

périeure les rôles d'Ophelie et de Desdemona; le naturel, la

candeur, l'attendrissement sont les rares et précieuses qualités

qui la distinguent; elle Jes a reçues de la nature, l'art les a

déjà cultivées, et peut les perfectionner encore; le brillant

succès qu'elle a obtenu à Paris doit l'engager à des éludes

nouvelles; elles seront récompensées par un beau triomphe.

Lorsque Hamlet fut représenté à Paris pour la première lois,

ou éloigna des yeux du spectateur et le travail du fossoyeur,

et l'enterrement d'Ophélie; on avait rétabli cette scène, qui

a été supprimée de nouveau par un scrupule assez niais de la

police des théâtres. Quelques changemens ont aussi été faits

au cinquième acte d'Othello, mais ceux- ci le goût les approuve;

au moment où Othello se précipite dans l'alcôve de Desdemona
les rideaux tombent, et laissent deviner au spectateur i'odicux

(i) Le costume de Macready, dans Othello , allait mal à sa grande

taille, el lui donnait un air de tambour-major, surtout quand il était

coiffé de sa toque surmontée d'une grande plume blanche. Dans P'ir-

ginlus y il porte bien la toge , mais Sun vêtement militaire en satin bleu

de ciel est presque ridicule. Macready doit porter une attention pai

ticulière au costume; parmi les parties secondaires de l'art drama
tique, c'est assurément une des plus importantes , surtout poiu dis

spectateurs français.
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spectacle qu'ils lui dérobent; on a aussi supprimé le mcniri

gauche et si froid de la femme d'Iago. ( 'esl là an homn
que Macreadva rendu au L'<>ùt français, et nous devons luien sa-

voir gré. Cet acteura du être sali-fait de l*a< eoeil que le public lui

a fait constamment, et surtout à cette dernière représentation,

où on lui a jeté plusieurs couronnes , et où on l'a appelé à

grands cris pour lui décerner d'unanimes applaudissemens.

Nous avons déjà dit notre pensée sur Macread) t. \\\\ ht,

pag. 27/* \ , et nous avons peu de chose à ajouter au jugement

que nous avons porté sur son talent. Des trois tragédiens qui

se partagent les applaudissemens du public anglais, Bfacready

est celui que nous préférons : c'est celui qui nous semble pos-

séder à un plus haut degré le secret de parler à l'âme et le don

d'émouvoir; c'est celui qui se rapproche le plus de notre goût

par le naturel sans trivialité, et l'élégance sans affectation.

Nous pourions lui reprocher quelquefois des gestes un peu

trop arrangés, des poses un peu trop académiques, et aussi des

cris trop prolongés, et par conséquent sans effet, quoique c< i

taines gens affectent de les applaudir; maiscesonl des défauts

faciles à corriger. Bfacready possède la plupart des qualités

qui font le grand acteur; il est jeune encore, il est passionné

pour son art, il a de l'instruction et le goût de l'élude; avec

de pareilles qualités i! doit aller loin, et il peut se sur j

•

encore; il a déjà eu le courage de réformer une manière qui

lui avait valu de grands succès , mais qui ne satisfaisait pas la

pureté de son goût; maintenant il est dans la bonne route, il

n'a qH'à persévérer pour se placer au rang des acteurs les plus

célèbres de la scène anglaise. M. \

>k;rolocie.—Duras (la duchessede),fille du comte de K

saint, amiral et député d'abord à l'Assemblée législative et en-

suite à la Convention nationale, où sa conduite fut noble cl cou

rageuse. M""-

de Duras était fort jeune encore à l'époque où la

révolution éclata; le sol étranger la recueillit pendant nos

troubles , et elle ne rentra en France que lorsque la tranquillité

fut rétablie. Son exil avait été fructueusement employé par

elle; elle dut aux observations que lui avait fournies une su-

ri des mœurs anti es que celles de la patrie , cet esprit lin

et délicat qui la distinguait. Elle fui liée d'amitié ai

Staël ; elle de^ ail se i ap| :her de i ette feramecélèbre pai sa

manière de voir sur les matières d intérêt public. Ses opinions

étaient sagement libérales : elle croyait avec tous les sin<

amis delà prospérité uatinnale que le plus sût moyen de Tac*
j
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complir était la propagation des lumières. Favorable à l'in-

génieuse méthode de l'enseignement mutuel, elle fonda elle-

même, à ses frais, pour un certain nombre d'enfans pauvres de
Paris, une école primaire où cette méthode était appliquée.

Son zèle charitable et chrétien s'est en outre signalé par
l'appui qu'elle a prêté à divers établissemens utiles. Dans ces

dernières années,Mme de Durasavait pris un rang dans le monde
littéraire par la publication successive à'Ourika et d'Edouard,
romans où l'on ne saurait s'empêcher de reconnaître de la

grâce, du charme et un mérite particulier de diction. Ces deux
ouvrages pouvaient en faire espérer d'autres qui eussent

ajouté selon toute apparence à la réputation de l'auteur, quand
une longue et douloureuse maladie est venue mettre un terme
à son existence au mois de janvier 1828. * A.
— Briai, (

Michel Jean-Joseph) naquit à Perpignan le 26
mai 1743. Fort jeune encore, ses goûts pour l'étude et lare-

traite le firent entrer dans la célèbre congrégation des Béné-
dictins, et il prononça ses vœux au monastère de la Daurade,
à Toulouse, le i5 mai 1764.

Dom Brial vint à Paris, en 1771 ; il fut placé aux Blancs-

Manleaux pour y travailler avec Dom Clément à la collection

des historiens de France, dont ils rédigèrent de concert les

tomes XII et XIII. Ce dernier volume fut publié en 1786.

La révolution étant arrivée quelques années après, et les or-

dres religieux ayant été abolis, cette importante collection fut

interrompue. A peine l'Institut National avait-il été organisé que

le gouvernement sentit l'avantage qu'il y aurait à charger

ce corps savant de la continuation des travaux historiques da
Bénédictins. M. Brial reçut alors la mission de poursuivre seul

la tâche laborieuse et difficile qu'il avait entreprise dans sa

jeunesse avec ses collègues. En i8o5, il fut reçu membre de

l'Institut, classe d'histoire et de littérature anciennes (aujour-

d'hui Académie royale des inscriptions et belles-lettres) en

remplacement de Villoison; et l'année suivante, il publia le

XIV e volume des historiens de France. Depuis, il s'est livré à

ce travail avec une ardeur infatigable. Il en fit paraître suc-

cessivement différens volumes jusqu'au XVIIIe qui fut publié

en 1818, et il laisse des matériaux considérables pour le XIX*
volume dont une partie est déjà imprimée. Ainsi, M. Brial est,

après dom Bouquet, fondateur de ce précieux recueil que les

littératures étrangères peuvent nous envier, celui qui y a le

plus travaillé, et les volumes qui lui appartiennent se font

remarquer par une critique pin-, rigoureuse que celle dont ses

prédécesseurs ont fait usage L'Académie des inscriptions n
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chargé MM. Hunhi et Naooky ilu soin de termine) ce

\ aste dépôt de nos anciennes annales. M. Brial est aussi l'un di s

auteurs des tomes Mil', \l\ », \\ et \\T de ['Histoire litté-

raire de la France. Il a participé à la rédaction delà Notù

manuscrit» de la bibliothèque dit Roi, et l'on trouve de lui de

judicieuse^ dissertations dans la nouvelle série desMémoire* d>

l'Académie des inscriptions. Enfin, il est auteur de YEloge his-

torique dedom Labtit, bénédictin (180J. In-S' , et il a publié

les Œuvresposthumes dupère Labcrthonie, avec un supplément

( 1810 et 181 1. 1 vol. in-12).

Peu d'hommes ont été aussi versés que M. Brial dans l'histoire

ecclésiastique, littéraire, politique et civile du moyen âgé. Tous

les faits de cette époque ténébreuse lui étaient familiers; et tandis

que ce bon vieillard, dans les derniers teins de sa vie, n'aurait

peut-être pas pu désigner le nom du ministre de l'intérieur, ou
du préfet <!u département de la Seine, il ne s.' sérail pas trouvé

embarrassé pour dire, en ne consultant que sa mémoire, quel

personnage était évéqne de tel diocèse, quel seigneur
|

si dait tel fief, en l'année du i %* siècle qu'on lui aurait in-

di piée.

Peu de tems avant sa mort, M. Priai avait fondé des écol< 9

gratuites en faveur des garçons et des iilles pauvres îles com-
munes de BaixaS et de Fia, canton de BiveSalteS, .111. 11 lisse-

ment de Perpignan, lieu de naissance de ses" père et mère.

Pour l'entretien de ces école-., il a doté chacune des eomm
que nous venons de nommer d'une rente perpétuelle <!e m\
cents francs. Ce vénérable ecclésiastique a pris les soins les plus

minutieux , dans l'acte de fondation, pour qu'aucun obstacle

ne s'oppose à lu prospérité de ces écoles, ei il a enjoint aux
instituteurs d'enseigner la langue française aux élèves, cher-
chant ainsi à détruire le misérable patois que l'on parle eucon
dans celte contrée. Ce fait seul suffit pour donner une idée du
caractère de M. Brial, 't pour démontrer qu'il n'était point

de ceux qui craignent la diffusion des lumière, etqui trouvent
du profit à laisser les peuples végétei dans l'ignorance et

d ras la misère.

M. Priai est mort à Paris, le x\ mai dernier; ses fini, railles

ont eu lieu le 16. M. l>\i soi
, président de 1' \eademie de- ins

eiiptions et belles -lettres, a prononcé un discours m la

tombe (\w savant confrère que cette compagnie venait «l.

n< rdre. \ . T.
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REVUE
ENCYCLOPÉDIQUE,

ou

ANALYSES ET ANNONCES RAISONNÉES

DES PRODUCTIONS LES PLUS REMARQUABLES

DANS LA LITTÉRATURE, LES SCIENCES ET LES ARTS.

I MÉMOIRES, NOTICES,

LETTRES ET MÉLANGES.

DE L'ENSEIGNEMENT DU DROIT
DANS LES UNIVERSITÉS D'ALLEMAGNE.

C'est environ depuis dix ans que l'on a commencé en

France à diriger son attention sur l'état des études légales

dans les universités allemandes. La différence marquante qui

existe entre l'enseignement du droit dans ces écoles célèbres

et le même enseignement en France a dû frapper les juriscon-

sultes de ce dernier pays, et ce n'est pas sans un vif intérêt

qu'ils ont lu les principaux ouvrages de la nouvelle école alle-

mande, dont les nombreux travaux leur étaient jusqu'alors tout-

à-fait inconnus. Un Recueil périodique, dont les rédacteurs

n'ont cessé de faire avec zèle et avec talent, pour la science du

droit, ce que la Revue Encyclopédique a fait depuis dix années

pour l'ensemble des sciences et pour la civilisation générale,

t. xxxix. — Août 1828. 19
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en rapprochant par des communications mutuelles les hoiniin

éclairés de tous les pays, et en Faisant connaître à chaque na-

tion la manière d'être, les institutions, les usages, les travaux

et les progrès des autres nations; la Thémit a établi des rap-

ports entre les professeurs de droit des deux pays. Mais la

direction scientifique des Allemands dans cette division impor-

tante des connaissances humaines a éâé diversement apprécié<

par les Français : les uns v ont vu un modèle qu'on ne pou-

vait trop s'efforcer d'imiter; les autres l'ont considérée comme

une sorte de monstruosité donl une sévère critique devait se

hâter de faire justice (i).

Quoi qui! en soit, ces débats n'onl pas été sans résultat pour

la science. On a voulu connaître l'objet sur lequel on se dis-

putait; et, grâce à cette heureuse tendance des esprits, on

trouve aujourd'hui beaucoup de jurisconsultes en France qui

sont instrmtsde l'état de la seience du droit en Allemagne. Nous

erovons même que le moment est venu où un tableau histo-

rique de l'enseignement du droit dans les universités alle-

mandes pourra intéresser la majorité de nos lecteurs (a).

Le droit qui régit l'Allemagne se compose d'élémens très-

hétérogènés ,
qui pendant une série «le siècles se sont fondus

en un système de législation dont les diverses parties ont ce-

pendant conservé un caractère particulier. On y retrouve à la

(i) Voyez la Dissertation sur Potltier
,
par M. Dufi.\ aîné (p. lxxvi)

qui pense que «ces prétentions (du germanisme en jurisprudence

et du romantisme en littérature) sont également opposéei à notre bon

goût, à notre génie national et aux besoins de l'époque où nous

vivons •

.

(a) On peut rapprocher de Ml article un tableau semblable publié

p. ii l'auteur dana Ul Tiicmis{ t. I
, p. ; ..niiez aussi les pro-

grammes, insérés dans le marne journal, des rouis damnés dan»

l< s diverses univei sites allemandes ; l'ouvrage soi le j<< rfecùonnemaU

des éludes legain, (p.3oel loiv.) par M. I'.i.y. enfin, \vt.U'lu\ t. rv, d° 46,

t. v, n° 5<j.
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fois des coutumes et des institutions germaniques, aussi an-

ciennes que les peuplades qui ont formé la nation allemande ;

des principes introduits dans la vie sociale à la suite du chris-

tianisme ; des débris du régime féodal ; le droit romain de

Justinien et les lois canoniques; des usages et des coutumes

nés au moyen âge avec les communes et leur régime muni-

cipal ; des lois et même des codes entiers émanés des sou-

verains allemands, et enfin des législations exotiques impo-

sées aux habitans par la force des armes , ou bien adoptées et

volontairement conservées par suite de la domination étran-

gère. Ces élémens divers forment un ensemble, bizarre au

premier abord , mais qui intéresse vivement lorsqu'on l'étudié

comme le produit des événemens et des révolutions politiques,

morales , scientifiques et littéraires. D'ailleurs
,
quand on sou-

met à l'analyse ce système de législation , on s'aperçoit bientôt

que, sous une apparence de confusion , il recèle un ordre vé-

ritable. Néanmoins il faut y distinguer quatre parties qui

,

quoique liées entre elles, et assises sur des bases à peu près

semblables, n'en doivent pas moins être considérées séparé-

ment, parce que chacune a son développement et son caractère

particulier. Ces quatre parties sont le droit civil , la procédure

civile y le droit pénal
y
et le droit public. Ces diverses branches

de la législation ayant été soumises à des influences différentes

forment aujourd'hui autant de sciences distinctes
,
qui sont

cultivées séparément, d'après des méthodes particulières à

chacune d'elles, et même avec un zèle et un succès inégaux.

Le droit public
,
par exemple , n'est aujourd'hui étudié que

par un nombre d'hommes bien faible en comparaison de celui

des savans qui se livrent à l'étude du droit romain et delà

procédure civile ; la procédure elle - même est en général

dédaignée par des jurisconsultes qui, avec une supériorité

reconnue, s'occupent du droit civil. Il est donc impossible

de renfermer dans un même cadre ces quatre branches de la

jurisprudence. L'aperçu historique de chacune d'elles de-

manderait à être tracé par un jurisconsulte qui en fasse l'objet

spécial de ses études. Nous ne parlerons ici que du droit civil,

19-
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tel qu'il est enseigné aujourd'hui dans les universités d'Alle-

magne.

La plupart clos Etats germaniques ont , sous le rapport dn

droit civil, la plus grande ressemblance avec certaines pro-

vince-, de l'ancienne France, désignées sous le nom depayt de

droit eouturmer. Le droit romain y est le droit commun : on

l'applique , toutes les fois que des coutumes locales ou des lé-

gislations spéciales n'y ont pas expressément dérogé. Au
nombre de ces législations , il faut principalement compter le

droit canon < l les lois émanées de l'empereur el des repré-

sentais de l'empire germanique. (Test cette législation qui por-

tait et qui porte encore le nom de droit civilcommun de l'Jllr-

lemagne dos gimeine deuische Civilrochl , et qui forme la base

de l'étude du droit dans tontes le» parties de ce pays.

Mais | à coté du droit commun, chaque État, notamment

la Prusse, l'Autriche, la Bavière et le Wurtemberg, a son

droit civil particulier, appelé communément le landrecht. Le

landrecht consiste en coutumes ou en ordonnances qui , outre

le droit civil , contiennent souvent des dispositions relatives à

d'autres bronches de la législation. Quelquefois aussi, ce droit

existe SOUS la forme de code, comme en Prusse et en Au-

triche. Ces diverses législations particulières ont entre elles

une ressemblance plus ou moins marquée, parce qu'elles dé-

rivent des mêmes sources el quilles mit eu le même s,,it

Bien que l'influence du droit romain sur la rédaction des cou-

tumes, des ordonnances et de- codes soit lies sensible, on y

rencontre toutefois une foule de principes qui , par leur origine

et par leur esprit, sont purement germaniques. On peut dé-

tachei ces princip< s des diverses législations qui les renferment,

et les réunir de manière à en former un ensemble. C'est cel

ensemble que l'on nomme avec raison le droit germanique, et

«pie l'on oppose au (boit romain. On voit que , SOUS ce rapport

il a une parfaite analogie avec l'ancien droit comtumier de

France, ou droitfrartçaù proprement dit.

Indépendamment de ces élémens , \ i aiment législatifs et qui

appartiennent tous i l e qu'on appelle le droit positif, il existe
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en Allemagne une antre source de règles invoquées très-sou-

vent, tant dans les tribunaux et les assemblées législatives que

dans les écoles. Nous voulons parler de la théorie ou doctrine

indiquée ordinairement sous les noms de droit naturel ou droit

philosophique , et quelquefois sous celui de droit de la raison.

Dans aucun pays de l'Europe , cette sciencevague n'a été cul-

tivée avec autant d'ardeur qu'en Allemagne. Depuis Thomasius,

et surtout depuis Kant, elle y a donné naissance à une foule

de systèmes opposés l'un à l'autre. Aujourd'hui , cependant,

on commence à douter de la réalité de celte science sur la-

quelle , dans le xvnr8 siècle , on avait voulu élever toute la

jurisprudence comme sur sa base naturelle. Quoi qu'il en soit,

les systèmes philosophiques ont de tout tems exercé une grande

influence sur les études légales : il n'est pas de législateur ni

d'écrivain qui ait su en affranchir complètement ses volontés

ou ses opinions. Les traités de Pothier et le Code civil français

portent l'empreinte bien visible des théories philosophiques qui

étaient accréditées lorsque ces ouvrages ont été produits. En
Allemagne , cette science théorique s'est établie dans les uni-

versités , à côté du droit romain et du droit germanique. Elle

a toujours influé plus ou moins sur la direction que l'enseigne-

ment de ces deux branches a reçue.

Il faut nécessairement tenir compte de cette triple base du

droit, si l'on veut s'expliquer le véritable caractère de l'ensei-

gnement de la jurisprudence, tant dans le xvme
siècle que de

nos jours. Dans le xvme siècle , c'est vers la pratique et l'ap-

plication immédiate des principes que les études des juriscon-

sultes furent dirigées. De là, cette confusion du droit romain

avec le droit germanique et avec les principes philosophiques

qui dominaient à cette époque. On recherchait avant tout

Yusus modernus , Yusus practicus. Cela donna naissance à une

foule de livres sous le titre de Prineipia juris Rornano-Ger-

manici , titre que porte encore le dernier ouvrage latin de cette

époque qui ait eu de la célébrité, le grand Manuel de Ho-

fae/.er, dont la deuxième édition a été publiée à Tubinguc en

j8oi et 180a (3 volumes in-8° ).



a8G DE L'KNSKic.M :ii;\T 1)1 DROIT

Cette confusion d'élémens aussi hétérogènes, el notamment

le mélange du droit romain avec le droit germanique, était infi-

niment préjudiciable à la véritable connaissance de l'une et de

l'autre législation. En effet, elles présentent clans leur carac-

tère , leur esprit , leur origine ef leur développement successif,

les mêmes différences qui existent entre les poésies des anciens

auteurs latins et les poésies allemandes du moyen âge. Le droit

d'un peuple quelconque veut être traité en lui-même et poui

lui-même, à l'aide du flambeau de l'histoire et d'une critique

que ni les idées du moment, ni les préjugés nationaux n'en-

tourent de dangereux prestiges. D'après l'opinion de M. de

Sawgrry, c'est pour avoir méconnu cette vérité que l'Allemagne

a été
,
pendant le xvm c siècle, très-pauvre en grands juris-

consultes. Les auteurs s'étaient engagés dans une fausse route.

Mais la réforme scientifique entreprise depuis environ qua-

rante ans , et surtout la direction qui lui fut donnée par l'école

dite historique, ont opéré un changement total dans l'étude du

droit civil. Les divers élémens de la jurisprudence allemande

furent distingués, détachés l'un de l'autre; el le droit romain
,

le droit getmatiique, le droit naturel ow philosophique, formel eut

autant de sciences séparées, dont chacune put désormais se

développer en toute liberté. Cette séparation eut le résultat

qui ne manque jamais de suivre toute espèce de division du

travail. Chaque partie fut mieux conquise, et cultivée avec un

succès jusqu'alors inconnu.

Ces trois grandes branches de la jurisprudence sont ensei-

gnées dans toutes les universités allemandes, et étudiées par

les élèves de tous les États indistinctement. Lé Prussien, le

Bavarois, le Saxon et le Wurtembergéois s'appliquent égale-

ment à l'étude du droit romain et <1ji droit commun germanique.

Ce dernier ne contïenl que des principes généraux ; mais l'ins-

truction acquise par ce moyen met (es élèves en état de com-

prendre un jour avec une grande facilité la législation parti-

culière de leur patrie respective'.

On conçoit tout ce qu'il y a de philosophique dans ce s] si

d'enseignement : le droil romain él le droit commun germa-



EN ALLEMAGNE. 287

nique sont, en quelque sorte, les causes dont les diverses

législations provinciales ne sont que des effets particuliers.

Pendant long-tems l'enseignement de ces dernières fut néglige

comme étant de peu d'importance ; et ce n'est que récemment

que L'on a commencé à expliquer le droit prussien dans les uni-

versités de ce royaume. On était persuadé que celui qui pos-

sède une instruction générale bien solide n'est pas embarrassé

pour en faire l'application à un objet spécial.

Lorsque l'on compare cette organisation des études légales

en Allemagne avec celle qui existe en France, on est frappé de

la différence remarquable qui existe, ainsi que nous l'avons

dit en commençant, entre l'une et l'autre : elles sont diamé-

tralement opposées. En France, on consacre presque tout le

tems des études à l'interprétation des nouveaux Codes fran-

çais. Le droit romain n'y est enseigné que dans ses premiers

élémens : son histoire, ainsi que celle de l'ancien droit fran-

çais, y sont presque entièrement négligées (1). Quanta l'étude

du droit philosophique , elle n'y est même pas connue. On
s'attache donc exclusivement aux derniers résultats du déve-

loppement de la législation , sans s'inquiéter des causes qui les

ont amenés. Il est cependant certain que sans la connaissance

de ces causes , on ne peut avoir la science raisonnée de la lé-

gislation elle-même. L'Allemagne, guidée par des vues diffé-

rentes, accorde une importance, pour ainsi dire exclusive aux

principes généraux du droit. Elle regarde comme étant d'un

intérêt secondaire les lois spéciales en vigueur dans un pays

quelconque ou à une époque déterminée. Elle croit pouvoir

sans inconvénient abandonner à chacun le soin de s'en ins-

truire par des études privées.

Cette direction de l'enseignement nous explique aussi le

(1) Les chaires d'histoire du droit, de droit naturel, de droit ad-

ministratif, créées par l'ordonnance royale du 24 mars 1819, ont

été supprimées en 1822, non en termes exprès , mais en quelque

sorte par voie de prétention.
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caractère des ouvrages récemment publiés en Allemagne sur

le droit.

La plupart des auteurs français sont des jurisconsultes prati-

ciens, et le petit oombn de professeurs français qui ontécrit soi

le droit out bien plus consulté les besoins de la pratique que les

intérêts de la science. Voilà pourquoi la France ne possède pas

encore aujourd'hui sur aucun de ses codes un seul ouvrage

historique et philosophique qui mette en lumière l'esprit de

cette législation tant vantée; dans tous les pays de l'Europe.

En Allemagne , au contraire, la grande majorité de ceux

qui écrivent sur la législation muiI des professeurs. Parle-t-OU

des jurisconsultes célèbres du pays; ce sont les professeurs

que l'on désigne par cette qualification. C'est de leur plume

que sont sortis les ouvrages de droit les plus renommés; et

ces ouvrages roulent sur la théorie et sur l'histoire du droit,

bien plus que sur des points d'une utilité immédiate pour les

praticiens. Il y a bien aussi des livres composés dans ce der-

nier but; mais les manuels de droit romain , les recueils de

dissertations et de traités séparés, les commentaires sur le

droit romain ou sur le droit germanique, ceux qui traitent de

l'histoire proprement dite du droit, OU de l'histoire des ju-

risconsultes, sont infiniment plus nombreux et jouissent d'une

célébrité bien plus étendue. Ce sont les professeurs, auteurs

de ces divers ouvrages, que l'Allemagne présente avec orgueil

aux nations étrangères, et qui, forts de la vraie science dont

ils sont imbus, savent la garantir contre L'invasion de la bar-

barie et de l'esprit de routine.

Il ne faut cependant pas conclure de ce que nous ve-

nons «le dire, que ces jurisconsultes soient étrangers aux

principes de droit que la pratique a consacrés et qui sont

usités dans les tribunaux. S'ils s'appliquent toujoursà remon

ter aux sonnes de la législation, c'est pour ennoblu la juris-

prudence elle-même; c'est pour donner plus d'étendu» et de

solidité a I esprit de ceux qui sont appelés à exercer une

randi influence sur l'administration de la justice, sojl comme

ivocats, soit comme juges, soit comme conseillers des légis



EN ALLEMAGNE. 289

lateurs. D'ailleurs, les facultés de droit forment elles-mêmes

des tribunaux de révision auxquels on a l'habitude d'appeler

dans une grande partie de l'Allemagne. Cet usage de renvoyer

devant une faculté de droit une procédure déjà instruite de-

vant les tribunaux ordinaires, s'appelle die Actenversendung

an cin Spruchcollegium : il a été récemment encore confirmé

par l'acte de la confédération germanique. Il faut donc bien

que les professeurs se tiennent toujours au courant de l'état et

des progrès de la jurisprudence pratique. Mais dans leurs

leçons et dans leurs ouvrages, ils s'attachent particulièrement

aux développemens scientifiques et historiques. C'est ce que

nous aurons lieu de faire observer dans le cours de cette No-

tice, où nous allons traiter successivement du droit romain

,

du droit germanique , et de la philosophie de droit.

L'étude du droit romain peut se faire de deux manières, sa-

voir : i° dans le but de connaître les dispositions de ce droit qui

régissent encore quelques États modernes, ou bien 2 par ua

pur intérêt scientifique. La direction à donner à cette étude et la

méthode à suivre sont différentes, selon qu'on se propose l'un

ou l'autre de ces deux buts. Ceux qui cherchent à connaître

le droit romain en vue de l'utilité immédiate qu'ils peuvent

en retirer dans la pratique, s'attachent particulièrement à

l'étude de la législation de Justinien, c'est-à-dire, du Corpus

juris , et à l'examen des nombreuses questions et des contro-

verses qu'il a fait naître dans tous les tems entre les juriscon-

sultes : ils veulent surtout connaître les solutions consacrées

par la jurisprudence de leur pays. Cette étude, comme on

voit, ne diffère pas de celle de tout autre code. L'interprétation

d'une loi des empereurs Constantin ou Valentinien , sous lesquels

le droit tombait dans un état de barbarie, y est considérée

comme tout aussi importante que la méditation des fragmens,

où la science des Fapinien/des Ulpien, et des autres grands juris-

consultes du siècle d'Alexandre Sévère, se montre dans tout

son jour. C'est dans cet esprit que le droit romain fut cultivé

,

pendant les xvne et xvme siècles, dans presque tous les pays

de l'Europe où il avait force de loi. Les commentateurs les.
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plus célèbres s'attachèrent , dans Unis volumineux omises, .1

grossir le nombre des argumens uns ees questions qui s'étaient

i ansmises de génération en génération, depuis le sni, siècle,

et que les chefs des diverses écoles on la pratique des divers

pays résolvaient différemment. La connaissance des arrêts -.

lie naturellement à cette étude qui se rapportt plus à l'appli-

cation qu'à la théorie (i). Cependant, comme le recueil de

Justinien renferme le droit de treize siècles, il est imposable

de le bien comprendre, si l'on n'est éclairé par le flambeau de

l'histoire. Aussi, ceux même qui n'étudient le droit romain

(pu: dans des vues pratiques ne nejliu'ent-ils pas entièrement

son histoire; mais ils la regardent seulement comme un nio\, n

d'expliquer certains passages obscurs : ils ne la cultivent pas

pour elle-même et se bornent à en connaître les principaux hits.

L'interprétation des fragmens, tirée des circonstances partit u

Itères aux lents dans lesquels ils ont été écrits, les recherches

de détail sur les antiquités du droit sont regardées par eux

comme une fâcheuse nécessité, à laquelle ils se soumettent à

regret et en réduisant autant que possible les sacrifices qu'ils

sont obligés de lui faire.

Il existe en Allemagne une école de jurisconsultes qui traire

le droit romain sur ce plan , et qui compte des hommes d'un

rare mérite. On distingue parmi eux M. Thirut à Heiilet-

berg, qui s'est acquis par trente années de travaux non inter-

rompus une réputation vraiment européenne.

Le journal que ce savant professeur rédige, de concert avec

MM. Mittf.umaier et Loehr, sous le titre ifJtftkàm f<>ur le

droit v'n'U pidtiquv, a été fonde en i 8 1 8, pour servir d'organe

a l'école dont li est le elle!. C est à tort qu'on a donne a CCttC

école le nom (V(i//ti-/ii.\.'<>rt'/ur ou de u>i/i-/ii\(i>rt't/uc; car vouloir

arriver à la connaissance du droit et surtout du droit romain

-.ans le secours de l'histoire, ce sérail vouloir l'impossible.

(i) Voyi'/.. [>.ir exemple , le grand Commentaire de \n«.i $mr Its

ParMfectw.
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Aussi les jurisconsultes que l'on a voulu faire passer comme for-

mant une secte anti-historique, ont protesté contre une pareille

qualification , tout en déclarant qu'ils n'adoptent point d'ailleurs

les doctrines de l'école qui a pris le nom d'école historique.

Les jurisconsultes qui cultivent le droit romain, non comme
une législation vivante et qu'il s'agit d'appliquer, mais comme
une théorie générale de Part du jurisconsulte, donnent à lenrs

travaux une direction différente de celle que nous venons d'in-

diquer. A leurs yeux, Justinien et sa législation n'ont qu'une

importance secondaire : ce qui excite au plus haut degré leur

intérêt, c'est le droit romain considéré dans son origine, dans

ses progrès et dans son développement scientifique. Ils s'at-

tachent à pénétrer et à saisir dans leurs procédés les plus dé-

licats, l'art et la méthode admirables des jurisconsultes du siècle

d'Alexandre Sévère. C'est pour eux une douce jouissance

d'analyser les fragmens des ouvrages de ces grands maîtres,

ouvrages qui malheureusement ne sont parvenus jusqu'à nous

que mutilés, et quelquefois même altérés par la main du légis-

lateur du Bas-Empire.

Le développement progressif du droit civil des Romains

,

l'extrême précision de ses principes, l'harmonie qui règne

entre toutes ses parties, enfin la science qu'il renferme offrent

un exemple unique dans l'histoire des législations, et qui de

tout tems a excité l'étonnement des philosophes et des his-

toriens. Il n'y a pas jusqu'à la décadence même de ce droit,

après une marche progressive de mille ans, qui ne doive attirer

au plus haut point l'attention, parce qu'il sort de cet événe-

ment une instruction profonde et qui jette un grand jour sur

les destinées de l'humanité. Cette partie de l'histoire du droit

romain est, sous ce rapport, d'une haute importance pour le

jurisconsulte philosophe et pour le législateur.

L'histoire du droit romain nous explique d'une manière lu-

mineuse les phénomènes que présente la législation de tous les

peuples. Elle nous prouve que le droit d'une nation n'est que

le résultat de son état moral et intellectuel, le produit de se

civilisation
;
que "la liberté, le développement des facultés d'un
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peuple sont avec sa législation dans ce rapport intime qui lie

les causes aux effets. La science du droit languit et se détériore

chez toute nation dont la force morale est détruite, et où la

civilisation rétrograde.

C'est surtout dans l'étude du droit romain, tel qu'il existait

au siècle des Antonins < t des Sê\ èi es, que le jurisconsulte éclairé

trouve le plus grand charme. En voici les raisons: toute science

qui a atteint RU certain degré de perfection repose sur des

principes fondamentaux clairement définis, dontla vérité est

rigoureusement démontrée et portée jusqu'à ses dernières con-

séquences. Arrivées à ce point, les sciences forment un grand

ensemble dont toutes les parties s'enchaînent et se prêtent un

secours mutuel. C'est cette régularité, cette connexion, qui in-

téressent l'esprit, qui l'attachent et lui font trouver dans l'étude

les plus douces jouissances. C'est par ce motif que les mathéma-

tiquesont inspiré unesorte d'enthousiasmeàbeaucoup d'hommes

supérieurs. On peut dire sans exagération qu'une science avance

vers sa perfection, à mesure que, par la précision de ses prin-

cipes, elle approche davantage delà rigueur des mathéma-

tiques. Nous ajouterons que cette science deviendra plus digne

encore de nos méditations, si les ouvrages qu'elle a fait naître

se distinguent par la pureté de la rédaction et l'élégance du

style.

Or, la jurisprudence romaine se recommande -mis ces deux

rapports. Elle a le caractère d'une science achevée, qui

presque le même degré de certitude que les mathématiques,

et les ouvrages qui la renferment portent le cachet de la per-

fection classique. On est d'accord sur le premier point,,depuis

Leibhitz, ce grand admirateur des jurisconsultes romains, et

le second n'est guère contesté aujourd'hui.

Au contraire, les ouvrages de nos commentateurs modernes

sui- les matières les plus simples sont d'une longueur ef-

frayante : ils rebutenl par leur prolixité el leur incohérence;

et notre jurisprudence des arrêts ne ressemble en rien aux

sciences mathématiques. San-, doute, c'esl un arl plus difficile

qu'on ne le croit communément, que d'accorder les nom
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breuses dispositions de nos nouveaux codes et de concilier

les anomalies fréquentes qui s'y rencontrent; mais jusqu'à

présent, on n'a même pas songé à fixer les règles à suivre

comme principes dirigeans (i) dans leur interprétation. Per-

sonne aussi n'a entrepris de construire avec les dispositions

de nos lois un ensemble scientifique dont les diverses par-

ties soient liées entre elles par la nature même des choses,

et par une soi*te d'affinité interne et, pour ainsi dire, orga-

nique. Ou ne s'est pas occupé de la méthode et des procédés

que tous les jurisconsultes doivent suivre dans leurs travaux,

pour parvenir par leurs efforts combinés à faire de la jurispru-

dence une véritable science. Et qu'on ne s'imagine pas que les

auteurs du Code civil français n'aient rien laissé à faire à cet

égard, et que leur ouvrage forme un ensemble scientifique. A
quelle distance ne se trouve-t-il pas au contraire des Institutes

de Gaïus et des fragmens qui nous restent du Liber regularum

d'Ulpien! Plus on étudie ces derniers traités, et plus on doit

admirer l'art des anciens jurisconsultes, tandis que l'analyse

rigoureuse du Code civil y fait sans cesse découvrir des vices

qu'on n'avait pas d'abord aperçus.

Cette différence entre nos codes modernes et les traités des

jurisconsultes anciens s'explique facilement. Toute législa-

tion, tout droit, comme le démontre si bien M. de Savigny,

a un double élément : l'un, politique ou matériel; l'autre,

technique ou scientifique. Le premier, que nous pourrions en-

core appeler élément législatif, consiste dans les dispositions

législatives, dans les lois, les préceptes et les institutions mêmes;

il. apparaît principalement dans le système hypothécaire, le

mariage et ses effets, les formes solennelles des actes, les

garanties accordées à la propriété, les modes d'acquérir, etc.

Cette partie du droit est le résultat de la vie sociale du peuple,

(i) Voyez, sur l'importance des principes dirigeans, l'excellent ar-

ticle de M. Rossi, dans les Jnnales de législation (de Genève) , t. n y

pag. 175-193.
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de ses moeurs, de sa constitution politique. L'autre est le fruit

des travaux scientifiques des jurisconsultes. Sous le rapport

<lu premier élément, les législations modernes ont souvent

surpassé le droit romain, par la raison que notre civilisation

i t notre existence .sociale sont plus avancées que celles des

anciens. Mais les Romains nous étaient supérieurs dans a

qui constitue véritablement la seùmc* du droit. Chez eux,

les principes dirigeans étaient parfaitement délinis ei una-

nimement reconnus; boutes les notions généralement avaient

une précision et une évidence qui excluaient le doute; les

termes techniques, choisis avec un soin et un discernement

exquis, ne laissaient presque jamais de vague dans renonciation

de la pensée, et rendaient possible cette rédaction dont nous

admirons la concision et la clarté. Dix lignes suffisent souvint

au jurisconsulte romain pour traiter et décider Les questions

les plus difficiles, que de nos jours un Mémoire île cent pages

n'éclairciraitpas complètement. Les décisions ressemblent àdes

formules algébriques : elles sont rédigées en termes si clairs et

avec une justesse si rigoureuse, que l'examen Le plus minutieux

n'y trouve presque jamais un coté faible par où il puisse

réussir à les renverser. C'est quand on les a analysées en

détail qu'on en voit mieux le mérite, et qu'on est frappé d'ad-

miration. L'obscurité qui enveloppe aujourd'hui quelques-

unes d'entre elles ne doit être attribuée qu'à la mutilation que

la main des copistes a fait subir aux fragmens qui les ren-

ferment , ou bien à ce que nous les avons mal déchiffrés.

Quant à la pureté du Style des jurisconsultes romains, elle

a été reconnue par Les meilleurs latinistes modernes. R< sirei -

mis n'a pas hésité de dire que, si la Langue latine s'était pet

due, on aurait pu la retrouver tout-à-fait pure dans les Pan-

deetes de .1 iistiuieil.

Si nous avons cru devoir analyser les qualités distinctives

des jurisconsultes romains, c'est afin d'expliquer la direction

qui a été donnée à l'cludcdii droit romain pu les jurisconsultes

allemands. Ils le cultivent comme une simple théorie scienti-

fique. Il est évident que, dans <•< point de \ue, cette étude doit



EN ALLEMAGNE. a9 5

embrasser toutes les antiquités romaiues, mais plus particu-

lièrement l'état du droit dînant la période qui s'est écoulée

depuis Cicérou jusqu'à Alexandre Sévère. La législation anté-

justinienne est, pour l'école historique, d'une bien plus haute

importance que celle de Justinien. Cette école attache surtout

un grand intérêt au petit nombre d'écrits des anciens juris-

consultes qui nous sont parvenus, plus ou moins incomplets,

mais non pas morcelés et quelquefois défigurés par les compi-

lateurs de Constantinople. Tels sont les Fragmens cf Ulpien et les

Institutes de Gains , et ces autres fragmens que l'on a récemment

découverts à Rome dans la bibliothèque du Vatican.

L'étude du droit romain ainsi dirigée devient essentielle-

ment historique; on ne peut espérer d'y réussir sans une con-

naissance des mœurs et de la constitution politique du peuple

romain , sans une intelligence de l'histoire et des opinions de

l'antiquité, qui nous fasse vivre, pour ainsi dire, avec ces

hommes supérieurs dont nous lisons les écrits. On voit que

l'étude historique ne peut se passer du secours d'une profonde

érudition.

C'est ainsi préparé que Cujas cultiva le droit romain. Aussi

personne
,
parmi les modernes , ne s'est autant approché

des modèles de l'antiquité. En lisant les commentaires de ce

grand jurisconsulte , on croit souvent lire les anciens eux-

mêmes. C'est Cujas que les jurisconsultes allemands de l'école

historique prennent pour guide , en s'efforçant de continuer

l'ouvrage que lui et quelques-uns de ses successeurs ont en-

trepris et déjà très-avancé. Le nom de Cujas est dans la bouche

de tous les disciples de cette école. Long -teins avant que

M. Berriat -Saint - Prix eût écrit son histoire (1821),

MM. Hugo et Savigny avaient déjà fait des recherches sur le

même sujet, et publié des notices biographiques sur ce grand

homme, qui est pour eux un objet de vénération (1).

(1) Voyez le Magazin pour le droit civil du M. Hugo, t. Il, m
et iv.
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L'école historique allemande a l'ait taire d'immenses ptOgn »

à la connaissance du droit romain. Depuis Cujas au xvi« siècle,

et Schulting à la lin du xvir ', on avait cessé de porter la cri-

tique daDS les sources de L'ancien droit : l'école historique tes

soumit à une révision générale. Les textes reçurent chaque jour

les de nouvelles épurations, et les opinions qui passaient pour

mieux affermies furent révoquées en doute. Une sorte de scep-

ticisme historique devint le caractère de l'époque , et il con-

tribua puissamment à fortifier l'esprit de critique. On peut dire que

c'est M. Hugo qui le premier nous a fait connaître l'importance

des fragmens d'Ulpien (i). De son coté, M. Savtght, dans son

Traite de la possession , a fait voir par un bel exemple com-

ment ses matières du droit romain doivent être traitées (2).

Le résultat de cet esprit d'investigation, qui ne veut rien laisser

sans examen , a été une véritable révolution dans la science du

droit romain, et spécialement dans la connaissance historique

de cette législation. L'ardeur des jurisconsultes allemands s'ac-

croît en raison des progrès mêmes qu'ils font. Grâce à eux

,

la science du droit romain est aujourd'hui cultivée avec au-

tant de soin que le sont ailleurs les sciences physiques et

naturelles. Les découvertes faites à Vérone, à Milan , à Turin

et «à Rome, sont un des plus beaux résultats du zèle qui

s'est manifesté pour celle partie des études de l'antiquité. Ceux

qui n'ont pas étudié ces nouvelles sources sont hors d'état de

comprendre la plupart des ouvrages de droit qui ont paru en

Allemagne depuis quelques années. Elles n'ont pas cependant

fait abandonner les recueils de Justinien. Au contraire, les

(1) CVst en 1 8 1 1 que l'on a découvert à Rome, et copié soigneu-

sement , l'unique manuscrit ancien où ces fragniens sont COQierrés.

M. HlTGO en a fui tlepuil deux éditions critiques , en i8i5 et ifta?
,

et M. Macibiowsxi en < donné une troisième à Varsovie, en

i8îo.

(ï) Nous avons donné une analyse de ce Traité dans la Th W< .

t. iv, vu, et à paît, à I-iege, 18?

'

( et 1S27.
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recherches critiques sur le corps de droit ont pris le caractère

d'entreprises pour ainsi dire gigantesques. Pour parvenir a.

un texte plus pur, on a conçu le projet de collationner les

nombreux manuscrits qui se trouvent disséminés dans les

bibliothèques de l'Europe, ainsi que toutes les éditions no-

tables , et particulièrement celles des xve et xvie siècles. Beau-

coup de jeunes jurisconsultes ont été envoyés dans les diverses

parties de l'Allemagne, en Italie, en Espagne, en Portugal,

en France , dans les Pays-Bas et en Angleterre
,
pour y recher-

cher et examiner les manuscrits qui s'y trouvent; ils en ont

comparé plusieurs titres ; les résultats de ces conférences ont été

remis à M. Schuader , àTubinguc, qui dirige toute l'entre-

prise. Le compte qui a été rendu des travaux effectués jusqu'ici

sur les Institutes est du plus haut intérêt. Il se trouve dans un

volume intitulé : Prodomus corporù juris civilis a Schradero ,

Clossio (1) et Tafclio edendi. lnest totius operis conspectus : sub-

sidiorum ad institutionum criticam recensionein et interpretcitio-

nem spectantium enumeratio , editionis ipsius spécimen. (Berolini

,

apud G. Reimerum , i823 ; in-8°, p. i-xii et 1-396 , et tabulai

i-Lxxiii ). Au moyen de ces conférences on est parvenu à con-

naître les î-apports existans entre les divers manuscrits , on a

su distinguer les manuscrits originaux des simples copies. C'est

à Bamberg et à Turin que sont les deux plus anciens manus-

crits des Institutes : il remontent au xe siècle ; or, ce fait im-

portant avait été ignoré jusqu'ici.

On conçoit sans peine que ce mouvement imprimé à l'étude

du droit romain a dû faire éclore une foule d'ouvrages. La

masse des dissertations académiques, des traités particuliers,

des mélanges , des recueils périodiques, des manuels abrégés,

des commentaires
,
publiés sur ce sujet , va toujours ci'ois-

sant, et forme déjà une bibliothèque très-considérable. La

communauté d'intérêts a rapproché, depuis 1820, les (]vu\

(1) M. CLossrus a dû cesser de coopérer à cette édition , depuis

qu'il a été appelé à l'université de Dorpat. en Russie.

T. XXXIX. JoÛt 1828. 20
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écoles qui partagaient les jurisconsultes allemands: on rivali-

sant d'ardeur, elles ont également contribué à l'avancement

de la science. On ne peut sans étonnement penser au grand

nombre tic personnes (i qui cultivent maintenant en Alle-

magne le droit romain avec un zèle et des succès qui rappellent

les siècles des Cnjas, des Doneau , des Pithon, etc.

On a souvent dit que les hommes qui se livrent à l'étude des

sciences et des lettres forment une grande république, indé-

pendante du pouvoir, et dont les Universités sont les diverses

cités. Cela est surtout vrai des jurisconsultes allemands de

nos jours. Des liaisons littéraires les unissent étroitement

entre eux, malgré la scission de doctrine qui existe entre les

(i) Nous nous contenterons de citer parmi les jurisconsultes qui

professent dans les différentes universités : à Berlin, MM. Savignr,

Mener, Bethmann - HoLveg , Klenze, Gans , Rudurff; à Breslau
,

MM. Unterholzner, Regenbreekt, Ji'iite, Mad\Un,Abegg; à Koekigsberg,

MM. Dhxksen , Barkow ; à Hili.e, MM. Muhlenbnuh , Pemice , Bluhme;

à Bojvh , MM. Maekelder, liasse, Ilefftcr, Puggé; à Goettingue ,

MM. Hugo , Coeschen , Elvers , Ripentropp; à Leipzig (le célèbre Un -

bolo a été enlevé en 1824» a cette université" , MM. ll'enck , Otto,

Hœnel ; à Jena , MM. Z'immern ,
V. Schroeler , Martin fils; à II 1 roi 1 -

BF.BG , MM. Thibaut, If'alch , Rosslùrt; à TcBINGUF. , MM. Schrad<r,

Jt œcltler et Malblanc; à Mumch , MM. Von Wtaing et Schmiddein;

à Erlangen , MM. lilùck , le doven des jurisconsultes allemands, et

Rucher; à Eribouhg en Brisgau , MM .
//"< Lier et Frits; à M vbbourg ,

MM. Plattner, Endemmann; à Giessen, M M. Von Loehr et Marezoll;

à Gnr.trswn.il , M. Gesterding; h Kir.i. , MM. (ramer, Burcftardi,

Ratgen , etc. On pourrait citer des jurisconsultes praticiens qui

se sont également illustrés par leurs travaux sur le droit romain,

et dont quelques-uns ont été autrefois professeurs. MM. Heise, prt

rident , et Schweppe, conseiller, à la Cour d'appel des villes libres,

séante à Lubbck , tous deu\ attaches précédemment a l'université de

Goettingue; M. Spangeaberg , conseiller à la haute cour de Hahovbj -,

M. Duroi, conseiller à la cour suprême de Bruvswick; M. //</•-

resdorf, conseiller à la COUr d'appel à CoLOGVS ; M. Ballhorn-P\un
,

préaident à Dbtmold; et beaucoup d'aï
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différentes écoles. Chaque jurisconsulte est au courant des pu-

blications faites dans toutes les parties de l'Allemagne sur les

branches de la jurisprudence qu'il cultive. Aucun n'oserait

se hasarder à écrire sur une matière, s'il n'a étudié avec soin

tous les ouvrages qui s'y rapportent; ce dont il est d'ailleurs

facile d'avoir connaissance au moyen des bibliographies et des

journaux qui paraissent en grand nombre. La science est consi-

dérée en Allemagne comme une propriété commune. Toute

nouvelle théorie, même sur un objet minutieux, est examinée

sérieusement par les hommes les plus distingués; et si quelque

dissertation académique révèle dans l'élève qui en est l'auteur

un mérite vraiment scientifique, il ne manque jamais d'être

remarqué et d'obtenir un avancement honorable dans la car-

rière de l'enseignement. Une noble émulation anime les Facultés

de droit des diverses Universités : elles se disputent les hommes
célèbres. Une chaire est-elle vacante, les professeurs emploient

toute leur influence pour y faire appeler d'une université étran-

gère l'homme dont la réputation est le mieux établie. Les gou-

vernemens, de leur côté, n'épargnent aucun sacrifice pour

attirer dans leurs établissemens scientifiques les professeurs les

plus célèbres. C'est ainsi que, dans l'espace de sept ans, Goet-

tingue a enlevé à Berlin MM. Eichhorn et Goeschen, Hei-

delberg à Bonn M. Mittermaier, qui, l'année dernière, a été

sur le point d'être acquis à l'Université de Munich. Il arrive

souvent qu'un professeur passe tout à coup de l'Université d'un

petit pays dans une des plus célèbres écoles.

L'indépendance dont l'enseignement jouit en Allemagne et le

système libéral qui y est adopté dans l'organisation des études,

sont encore une des causes qui favorisent dans cette contrée les

progrès de la jurisprudence. Ajoutez que les jeunes gens ne

sont pas tenus de fréquenter les Universités de leur pays : ils

peuvent faire leurs études dans celles des pays étrangers; de

sorte que les Universités qui comptent les professeurs les

plus habiles sont généralement préférées; la médiocrité des

professeurs amènerait bientôt la ruine des établissemens où

l'on ne s'occuperait pas sans cesse d'attirer et de conserver

20.
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les hommes de talent. Dans les Universités, chaque partie

n'est pas exclusivement enseignée par les professeurs qui en

M-nt chargés d'office. Tout docteur peut acquérir le droit de

faire des cours, en remplissant certaines formalités qui •

sistent en exercices académiques, tels que des lei ons publiques

données devant la Faculté, once qu'où appelle disputatio ]>><>

facultate legcndi. Ce droit une i -, aucun professeur

en titre ne peut empêcher les élevés de fréquenter les i

ouverts par un docteur agrégé. Les ci rtificats de celui-ci out

une entière validité. On voit souvent des professeurs qui,poui

s'être un peu relâchés dans leurs efforts, s'' trouvent écli|

par déjeunes docteurs : cette libre concurrence entretient dans

les Universités une vigueur et un mouvement vital infiniment

salutaires, et sans lesquels les sciences ne peuvent jamais :

de grands progrès.

Cette organisation du hautenseignement a évidemment! i

coup contribué à faire prospérer la science du droit en Alle-

magne. Par l'institution des docteurs agrégés, il se forme dans

chaque Université une pépinière de jurisconsultes; ce sont

des disciples auxquels les professeurs célèbres communiquent

leur zèle et leurs principes. M.M. Hugo, Savignjret Tkibautont

vu leurs élèves occuper des chaires dans toutes les Universités

de l'Allemagne, et même en Russie, en Pologne, dans les

Pays-Bas, en Suisse, à Strasbourg, etc. Ces jeunes pro

seurs ont propagé les doctrines de leurs maîtres et les bo

méthodes dans des contrées où elles n'étaient point connues.

Il ne faut pas croire néanmoins que leur culte pour les

doctrines de leurs maîtres ait été exclusif. Les jeunes étudians

allemands on.' l'excellente habitude <le recommencer les mêmes

cours plusieurs luis, sous différens professeurs, et dans des

I Diversités différi ;

>l encore là u\ic des causes qui

rendent l'instruction plus solide et plus variée. Ce procédé

le ei entretien! l'esprit il
: il mûrit

leur jugement, el leui apprend à ne jamais jurer in verba

mdgîst) i.
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Il y a encore pour le droit romain en particulier une cir-

constance qui a beaucoup favorisé ses progrès : elle est

d'un caractère, pour ainsi dire politique. On sait qu'en Alle-

magne la vie publique est beaucoup plus paisible qu'en France

et en Angleterre : la cause de ce calme existe dans la division

politique du pays. Les hommes éclairés s'y intéressent bien

autant qu'en aucun autre lieu aux progrès de la liberté et do

la civilisation, mais ils ne prennent pas une part aussi active

aux affaires. Une conséquence de cet état de choses, c'est que

les esprits se portent davantage vers les études historiques et

philosophiques, parce qu'ils ne sont pas absorbés par les inté-

rêts positifs du présent. Ils se plaisent à trouver chez les an-

ciens ce qu'ils chercheraient en vain dans leur pays. L'histoire

grecque et l'histoire romaine ont donc dû devenir l'objet des

travaux des hommes les plus distingués; et il n'est pas étonnant

qu'ils aient été attirés par un charme puissant vers l'admirable

législation des Romains. Aussi l'Allemagne possède aujourd'hui

un nombre prodigieux de littérateurs philologues (i), qui ne

vivent en quelque sorte que dans l'antiquité.

Il nous reste à exposer le système d'enseignement du droit

romain et les méthodes que l'on suit aujourd'hui de préférence

dans les Universités d'Allemagne. Nous pouvons distinguer

avec les jurisconsultes de ce pays deux méthodes principales :

la méthode exégetique , et la méthode dogmatique (termes em-

pruntés aux études de théologie). La première fut en usage à

l'époque où l'enseignement du droit romain rendit célèbre

l'école de Bologne; elle fut aussi la méthode de Cujas. La se-

conde est en possession des écoles d'Allemagne depuis le xvue

siècle. La première consiste dans l'explication du texte même

(i) On appelle en Allemagne philologues tous ceux qui s'oc-

cupent exclusivement de l'étude de la littérature grecque et ro-

maine. Les hommes les plus célèbres parmi les philologues allemands

sont aujourd'hui : MM. Cieuzer, à Heidelberg; Hernnanu , à I.eipsick
;

Jacobs , à Gotha ; Boevkh, à Berlin ; Thiersch , à Munich ; Henrick et

U\lchcr, à Bonn , etc. , etc. , etc.
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des diverses parties du Corpus juris, ou des autres ouvraj

anciens; la seconde a pour but de présenter réunis les prin-

rijx s du droit romain sur une mature donner, (.'es méthodes

diffèrent entre elles, connue les commentaire* et les traités : les

premiers renferment des interprétations, les seconds des expo-

sés. La méthode dogmatique est encore suivie aujourd'hui dans

la pins grande partie des cours de droit romain; mais il existe

en même tems des cours d'interprétation, sur lesquels nous

offrirons quelques détails.

Les principaux cours que l'on donne généralement sur le

droit romain sont appelés :

i° Cours d'Instantes ;

2° Cours de Puiul

3° Cours à'Histoire du (Irait.

Le droit des testamens et des successions est expliqué à part,

suivant un usage introduit par 31. IIkisk, le même que nous

avons déjà cité, et qui est actuellement président de la Cour

d'appel des villes libres d'Allemagne.

Les deux premiers cours sont donnés d'après la méthod*

dogmatique et ont également pour objet l'ensemble du droit

romain, tel qu'il existe dans la législation de Justinien. Mais

on remarque entre eux cette différence que, dans le cours

d'Institutes, le droit est expliqué élémentairement^ tandis que,

dans le cours de Pandectcs, il est développé d'uni- manioc

approfondie. Dans les leçons sur l'une et l'autre partie, on se

sert de manuels connus sous le nom de Conspectus, ou Cran-

ifriss. Le Manuel le plus célèbre pour les Instilutes est aujour-

d'hui celui de M. le professeur Mackkldev , à Bonn; il a eu

sept éditions depuis l'année 182^ (1).

(i) 11 ;i été publié à Giessen , en 1 vol. in-S". L'introduction <!• > 1 I

nuvragea été traduite en français pai M I en «an . (Paris, i8a5, et

à Liège, i8i(i. ) Nous citerons, parmi ces manuels, ceux qu'on

estime le iilm pour lei Pnndectes , savoir : i° Tbibiut, System </<•>

Pandectenrechu ,
7* édit. in <S\ «Sa- ; 3» ScavrxprB , Rotmisch*

l'riattecht , huitième édition , iSaa; 3" ^ "s Wbbig, tUit gtmeùi*
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Ces manuels, ainsi que les cours dans lesquels ils sont

employés , n'ont de commun avec les Instilutes et les Pandectes

de Justinien que l'objet, et quelquefois le nom. Du reste, les

matières n'y sont pas distribuées dans le même ordre, ce qui les

distingue des anciens manuels à'Hemeccius , de Boehmer , de

fVestcmberg , de Hellfeld , où la classification, soit des Insti-

tutes, soit du Digeste , était toujours fidèlement suivie.

L'enseignement exégétique présente, entre autres incon-

vénient , celui de la longueur. Pour arriver par cette voie à

la connaissance complète du droit Justinien, il faudrait un

espace de douze années. L'exégèse rend d'ailleurs nécessaires

de nombreuses répétitions qui doivent être bannies d'un en-

seignement habilement dirigé. D'un autre côté, la pratique et la

doctrine se trouvent confondues dans les Pandectes et les Ins-

titutes de Justinien. Les compilateurs ont souvent accumulé

les applications, sans nous donner les règles générales dont

ces décisions particulières supposent l'existence. Pour décou-

vrir ces règles, il faut combiner tous ces passages entre eux ;

il faut remonter aux principes dirigeons. Quand on possédera

bien ces derniers, il sera facile d'interpréter les trente à qua-

rante mille passages auxquels ils servent de base. Rien n'est

donc plus naturel que de restreindre l'enseignement acadé-

mique à l'exposition de ces principes fondamentaux, que l'on

a trouvés par l'analyse et la combinaison de tous les fragmens

deutche Civilrecht , troisième édition, 1827; 4° ' e Manuel latin

de M. Muhlenbruch, Doctrina pandectamm, deuxième édition, 1827.

Ces divers ouvrages forment chacun trois volumes. Le Conspectus

le plus estimé est celui de M. Heise, qui a servi de base à l'ou-

vrage de M. Wenig, que nous venons d'indiquer. Ces Manuels

sont divisés par paragraphes qui indiquent d'une manière pjécise

les principes sur la matière. Chaque proposition est accompagnée

d'un renvoi aux sources où elle a été puisée. Les auteurs indi-

quent toujours les principaux écrits sur les matières traitées dans

les divers paragraphes , ce qui fait que ces ouvrages sont surchargés

de notes.
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que renferment les quatre parties du Corpus Juns. Leur en-

semble forme, pour ainsi dire, le Code de droit civil romain,

Toutefois, le professeur qui les explique doit en prouver la

vérité, en rapportant les passages principaux dont il les a

déduits. Le cours des Institutes est destiné à faire connaître les

règles d'une manière générale et élémentaire ; celui des Pan-

dectes a pour but de les montrer en application , d exposer les

questions controversées, et de développer les passages dont

l'interprétation donne lieu à des difficultés. C'est donc à tort

que l'on a prétendu que cette méthode d'enseignement dé-

tourne île la connaissance des sources; elle fournit, au con-

traire, des moyens plus expédiais d'y arriver, pourvu qu'elle

s'appuie constamment sur les passages qui renferment les prin-

cipes à expliquer. Cette manière d'enseigner ressemble à celle

que l'on suit dans l'étude des langues, et qui consiste a mon-

trer la grammaire et la syntaxe avant de faire lire les auteurs

mêmes.

L'ordre à suivre dans la classilication des principes du droit

civil peut varier. Il sera d'autant meilleur qu'il sera plus con-

forme à la liaison naturelle des matières.

Long-lems on s'attacha à l'ordre des titres des Institutes.

ou à celui des Pandectes de Justinien, par un respect mal

entendu pour les sources , et sans se rendre bien compte dis

motifs qui faisaient préférer cette méthode. Il y eut toute-

fois dans tous les tems des jurisconsultes qui s'écartèrent du

sentier battu pour suivre des classifications qui leur apparte-

naient. Nous ne citerons que HitguesDoyyvw , au xvie siècle,

et Domat , au xvnc
. Mais ce ne fut qu'au commencement (]u

xixc siècle que leur exemple fut généralement suivi en Alle-

magne. On a reconnu que Justinien , au Heu de perfectionner

les classifications suivies par les anciens jurisconsultes , les

avait maladroitement dérangées. Les profondes recherches his-

toriques auxquelles on s'est li\ i e de dos jours , et la comparai-

son des Institutes de Gaius el des fragmens d'Ulpien avec les

Institutes d.- Justinien , onl fait ressortir cette vérité. On a ob-

ii -, é d'ailleurs, avec raison
,
que l'ordre sui\i dansée dernici
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ouvrage n'est pas aussi propre à la classification du droit civil

de Justinien, qu'à celle du droit qui était en vigueur à l'époque

de Gaius. Quant aux Pandectes , les matières y sont souvent

jetées au hasard , et celles qui ont entre elles la plus grande

affinité se trouvent fréquemment détachées les unes des autres

et placées à une grande distance. C'est ainsi que la matière de

la propriété se trouve en partie dans le 6e livre, et en partie

dans le ^i e
.

Les anciens jurisconsultes eux-mêmes n'ont pas regardé

comme une nécessité que le droit civil fût exposé dans l'ordre

des xn Tables ou de PÉdit perpétuel; bien que, dans leurs

Commentaires, ils eussent l'habitude de le suivre.

Les jurisconsultes allemands se sont donc appliqués à trou-

ver des classifications plus conformes à la saine logique que

celles de Juslinien. L'ardeur qui s'est manifestée depuis Kant

pour les études philosophiques n'a pas peu contribué à donner

cette direction aux méditations des professeurs et des auteurs

de traités généraux sur le droit. Une foule de plans et de ta-

bleaux synoptiques ont été publiés; et aujourd'hui même, on

s'occupe encore à améliorer les classifications proposées par

les jurisconsultes les plus renommés. On doit cependant avouer

que plusieurs auteurs se sont égarés dans leurs combinaisons.

Souvent on a trop sacrifié à l'esprit de système et à la rigueur

des divisions logiques; on n'a pas toujours assez considéré si

ces divisions ne détruisaient pas la liaison naturelle des diverses

parties du droit (i). On a séparé des matières qui doivent de-

meurer unies, et on en a réuni qui ne se touchent par aucun

point. C'est surtout dans les détails qu'on a quelquefois mé-

connu complètement l'esprit de la législation romaine
, par

exemple , dans la théorie des successions et des testamens.

Mais évitons d'entrer ici dans une critique qui nous conduirait

(i) On est, par exemple , d'accord que le plan du célèbre ouvragt

de M.Th ru aut {System des Pandectenrechts) est quel quefois défectueux

sutis ce rapport.
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trop loin, et contentons-nous de taire connaître l'ordre le plus

généralement adopta dans les traités généraux , soit élémen-

taires, soit approfondis, et dans l'enseignement Une introduc-

tion renferme quelques idées sur le but de l'auteur, L'indication

<]a sources, l'histoire de la science, les notices bibliogra-

phiques nécessaires, et enfin, le plan de l'ouvrage. Cette intro-

duction est suivie de ce qu'on appelle la partie générale
(
ailge-

tneincr Tlieil) , c'est-à-dire de l'exposé des notions générales

dont la connaissance est plus ou moins nécessaire pour l'étude

des diverses matières particulières. On v place les divisions gé-

nérales des personnes , deschoses, des faits et des actions. Après

cette partie générale vient la partie dite spéciale , dans laquelle

les diverses matières sont séparées , et ordonnées d'après leur

plus on moins d'homogénéité en un ensemble scientifique. Il y
a pour cette partie deux classifications différentes. La première

se rapproche de celle des InstitUtes de Justinien; la seconde res-

semble à celle des trente-sept premiers livres des Pandectcs. I a

première a aussi quelque analogie avec la distribution du Code

civil français. On y rencontre d'abord le droit des personnes
;

plus celui qui est relatifaux choses; enfin les obligations. D'après

la seconde classification, les matières sont distribuées en cinq

parties, dans l'ordre suivant : i" les droits réels; i° les obli-

gations; 3° les rapports de famille; .'|° les successions et les

lestamens, qui sont expliqués dans nu cours spécial, comme
nous l'avons dit plus haut ;

5° les reslitutiones in integrum.

C'est cette dernière classification qui a aujourd'hui le plus

de partisans en Allemagne; elle a d'abord été proposée dans

le plan de M. Hkise, et adoptée dans l'ouvrage de Wbnjg.

M. Savigni ne s'en écarte que très-peu dans son cours; enfin

M. M.um i m \ , dans la dernière édition de son Manuel, l'a

aussi adoptée i , après avoir suivi, dans les six éditions pre-

(i) Elle <'-t aussi, sauf cette modification que la cinquième partie

renferme la théorie complète des actions , la base de mon Manuel

latin : Inttitulionei Jur. Rom. />rii: Edit. secundo. Leodii , i8a5 ,
dont

i . a publié uue traduction française, très-défectueuse, n Prais.cn 1826.
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cédentes , la classification que nous avons indiquée en premier

lieu, et que M. Hugo a perfectionnée d'une manière très-in-

génieuse.

Sans donner de plus grands développemens à ce sujet, il

nous reste à parler des autres cours qui se donnent dans les

Universités allemandes , et en particulier du cours d'histoire

du droit romain. Cette partie est enseignée avec le plus

grand succès. Autrefois on en suivait les leçons par manière

d'acquit , bien plus qu'à cause de leur importance ; mais

M. Hugo et M. Savigny ont eu le talent de faire aimer cette

étude. Ce sont eux qui out le plus contribué à en propager le

goût. L'histoire du droit peut seule nous dévoiler le vrai ca-

ractère de l'esprit de la législation. Sans elle, l'enseignement

du droit devient aride. H y a deux méthodes en usage dans

l'enseignement de l'histoire du droit romain.L'une est propre à

M. Hugo; l'autre appartient à MM. Haubolu , Savigny et

Thibaut. Pour bien faire comprendre ce qui caractérise chacune

d'elles, nous devons avertir qu'en Allemagne on dislingue avec

raison deux parties dans l'histoire de tout droit, et par consé-

quent dans celle du droit romain. Dans l'une, appelée histoire

externe , on se borne à retracer la marche générale de la lé-

gislation , à indiquer et à comparer les diverses sources du

droit , à rapporter les changemens successifs que ces sources

ont subis, enfin à suivre les progrès de la jurisprudence. Dans

l'autre partie, appelée histoire interne , on expose l'origine et

les développemens des principes mêmes du droit considérés

dans leurs différens objets, comme l'institution du mariage, la

propriété, la procédure, etc.

M. Hugo, ainsi qu'on peut le voir dans son ouvrage, qui a

été traduit en français d'une manière très - peu satisfaisante

en 1821, réunit les deux parties. Après avoir divisé toute

l'histoire en périodes , il donne, dans chacune d'elles , d'abord

l'histoire externe, puis l'histoire interne, c'est-à-dire un

sommaire du droit en vigueur pendant la période parti-

culière dont il s'occupe. Ainsi, dans la première période, il en-

seigne les principes du droit existant immédiatement après la
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confection de la loi desxn Tables; dans la seconde, ceux cjtii

étaient en vigueur au teros de Cicéron, etc. Cette méthode offre

des inconvëniens
,
parce qu'il estsouvent très-difficile de déter-

miner l'époque à laquelle on doit reporter l'origine de certains

principes; mais elle présente d'ailleurs beaucoup d'intérêt, et

elle mène à la connaissance approfondie du caractère de la

législation et des vicissitudes qu'elle a éprouvées dans le cours

des siècles.

D'après la seconde méthode , l'histoire externe est séparée de

l'histoire interne. On ne divise en périodes que l'histoire ex-

terne. Dans l'histoire interne, on prend séparément chaque

partie du droit, et on en expose l'origine, les progrès et les

divers changemens; ainsi, par exemple, on poursuit l'histoire

du mariage, depuis les commeneeniens de Rome jusqu'à Jus -

tinien ; il en est de même de la propriété, de la procédrire, etc.

Cette méthode permet de réunir le cours d'histoire du droit à

celui des Institutes. C'est ce que font quelques-uns des pro-

fesseurs que nous avons indiqués. De ces deux méthodes, la

première nous paraît préférable, surtoutsiles professeurs d'Ins-

titutes ont soin de faire précéder l'explication de chaque ma-

tière des éclaircissement historiques nécessaires.

Outre le Manuel abrégé de M. Hugo
,
qui a eu dix éditions,

nous possédons sur l'histoire du droit dvux ouvrages com

posés d'après la seconde méthode: YHistoiredu droitromain, par

M. Schwbppe , dont la deuxième édition a été publiée à Ooet-

tingue, en i8?.6 , en o,5o, pages in-8°, et l'ouvrage commencé

par M. Zimmerw à Jéna, et dont il a paru un volume en i\ru\

parties (956 pages). Ce dernier ouvrage , bien que le plan ne

soit pas à L'abri de reproches, mérite sous beaucoup de rap-

ports les éloges qu'il a obtenus (1).

Indépend;imment de ces cours principaux , le droit romain

CSl encore, dans toutes les universités allemandes, l'objet

d'autres cours qui diffèrent des premiers, en ce qu'ils ne sont

(1) Nous avons donné une Idée de ce livre dans la Bibliothèque du

j niscorisiilte et du publicistc. Liège, iS;ri
;
pag. 35g cl sliiv.
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point, comme ceux-ci, ordonnés parles statuts, mais dépendent

entièrement de la volonté des professeurs (i). D'abord, depuis

quelques années il y a peu d'universités où les Institutes de

Gaius et les fragmens d'Ulpien ne soient expliqués dans des

cours spéciaux; c'est la méthode exégétique que l'on suit dans

ces cours ; et quelques professeurs . l'appliquent également

aux Institutes de Justînicn , et à certains titres des Pandectes.

2 Nous avons déjà dit que les testamens et les successions

sont aussi l'objet de cours spéciaux. 3° Des cours Ùl interpré-

tation forment le complément de l'étude du droit romain , élude

dont le complet abandon ferait tomber bientôt la jurisprudence

dans un état de barbarie, ainsi que le disait déjà au xive siècle

le grand Mdanchthon (2).

Nous terminerons cet exposé par une seule observation. On
peut se demander si, en s'occupant d'une législation morte et

de son histoire , on n'est pas conduit à négliger le droit en

vigueur dans la pratique et dans les tribunaux. Ce système

n'a-t-il pas l'inconvénient que présente tout enseignement pu-

rement théorique , et qui consiste à faire oublier le monde
réel pour un monde imaginaire? Nous devons avouer qu'il y
a eu des jurisconsultes , notamment dans l'école appelée histo-

rique
,
qui, passionnés pour les usages de l'antiquité, ont

voulu tout bouleverser dans la pratique. Mais on n'a rien de

semblable à redouter , lorsque, dans le cours des Pandeelcs
,

le professeur s'attache à faire sentir l'intérêt pratique du droit

romain, et à communiquer à ses élèves les opinions des plus

célèbres jurisconsultes praticiens. C'est ainsi que M. Hcisc

(1) Le droit accordé aux professeurs allemands de faire, indépen-

damment des cours obligés , tous les cours qu'ils jugent utiles , et de

percevoir des honoraires des élèves qui veulent suivre ces cours ,

nous paraît être une des causes principales de la prospérité des études

du droit en Allemagne; on conçoit, eu effet, quelle émulation il en

résulte entre les professeurs, et combien ce droit multiplie les moyens

d'instruction pour les élèves.

(2) Oratio de dignitaïc Icgmn.
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donnait ce cours à Heidelberg et à Goettingue. Ses leçons , où

la plus haute instruction s'unissait à une direction éminemment

pratique, devinrent si célèbres, qu'on accourait pour les en-

tendre de toutes les parties de l'Allemagne.

Dans un second article nous traiterons de l'enseignement

du droit germanique et des doctrines philosophiques sur le

droit (i). L. A. Wahnkoenig,

de l'Institut des Pays-Bas.

Lettre Ccontenant des détails sur le caractère natio-

nal, LES USAGES RELIGIEUX ET DOMESTIQUES ET LES

moeurs des grecs, adressée au Directeur de la Revue

Encyclopédique
,
par un philhellène anglais, quia

fait depuis quelques années plusieurs voyages et un

long séjour en Grèce.

Monsieur
,

J'ai lu avec beaucoup de satisfaction le Coup d'œil sur 1rs

affaires de la Grèce, inséré dans un des derniers cahiers de votre

Recueil voy.Rev. Eue, t.xxxvm,p. 33 1). On y reconnaît sur-

le-champ que l'auteur a observé sur les lieux mêmes, qu'il a

bien jugé les Grecs, leur position présente et tout ce qu'elle

exige. Ses avis, s'ils ne sont pas négligés, seront très-utiles

aux hommes d'État qui ont enfin reconnu la nécessité de faire

cesser une lutte qui déshonore l'humanité, et compromet les

intérêts généraux de l'Europe.

Les faits que je vais retracer m'ont paru propres ;\ faire

connaître de plus en plus ce peuple auquel on ne peut s'em-

pêcher de prendre un vif intérêt
,
qui aura bientôt avec l'Eu-

rope des relations de la plus haute importance, et qui est en

(i) On peut voir dans la Thimit , t. vin
, p. i jf> , aa.3 et suit. , une

Notice sur (ou % les recueils périodiques consacrés à lajurisj rttdcnce.
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quelque sorte le canal par lequel la civilisation doit se ré-

pandre en Afrique et en Asie. Ces considérations m'ont déter-

miné , et je vous adresse ma narration. Puisse-t-elle contribuer

à faire imiter le généreux exemple du monarque de Bavière,

qui ne cesse point d'envoyer au président du gouvernement

grec des secours d'argent pour l'aider à établir l'administration

et l'ordre légal ! Le nouveau ministère français vient aussi de

prendre une bonorable initiative , et il faut espérer que cette

impulsion entraînera les cabinets encore irrésolus
,
que tous

sentiront combien il importe à l'Europe que la Grèce soit

promptement et fortement constituée, afin de l'opposer comme
une digue aux empiétemens de la Russie et de l'Autriche.

Quant aux hommes qui se sont dévoués à cette cause sacrée,

leur zèle, ni leur activité ne se ralentiront point; puisqu'il

s'agit de conquêtes en faveur de l'humanité, ils adopteront la

maxime d'un illustre conquérant :

Nil actum reputans, si quid sttperesset agendum .

Avant de vous communiquer les observations que j'ai faites

en 1827, pendant mon dernier séjour en Morée
,
je crois de-

voir appeler l'attention de vos lecteurs sur deux traits d'hé-

roïsme qui prouvent que les Grecs modernes n'ont pas autant

dégénéré de leurs ancêtres que certaines gens voudraient le

persuader.

Sofia Condulina était l'épouse d'un officier de distinction
,

tué pendant le siège de Missolonghi. Elle parvint à s'échapper

avec son fils et sa fille
,
jeune et belle personne de seize ans

,

lorsque les Turcs entrèrent dans la place : mais les fugitifs

n'étaient qu'à une petite distance de ses murs écroulés, lors-

qu'un peloton de cavalerie turque vint à leur rencontre. Sofia

prend sur-le-champ sa résolution ; elle ordonne à son fils de

décharger son pistolet contre la tète de sa sœur. L'ordre ter-

rible est exécuté ; la jeune vierge tombe baignée dans son sang.

La mère et le fds essayèrent de gagner une caverne où ils

pourraient se cacher; mais, au moment d'atteindre cet asile,

le fils est frappé d'une balle qui lui casse la jambe. Sofia charge
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le blessé sur ses épaules, et parvient à le transporter dans la

caverne : mais les Turcs l'avaient suivie, et les pistolets étaient

dirigés contre les deux fugitifs, lorsque la mère éperdue se

lève et s'écrie avec force: a Barbares! ne voyez-vous pas que

je suis une femme? » Celle voix ne fut pas sans pouvoir, même
dans ce jour de carnage : la mère et le Gis fuient épargnés,

mais ne purent éviter l'esclavage. Jusque-là , rien ne distingue

cette aventure des ineidens tragiques dont une ville prise d'as-

saut offre de si tristes exemples : mais voyons la suite. La mère

et le fils furent rachetés par le comité continental chargé de

cette œuvre d'humanité , envoyés à Corfou , et reçus dans

l'asile préparé pour ces victimes de la guerre et de la barbarie.

Qu'on Julçc de l'étonnement de Sofia, lorsque la première per-

sonne qu'elle vit dans ce lieu fut sa fille* , la belle Crépula

qu'elle avait dévouée à la mort pour la préserver d'un sort en-

core plus cruel ! la beauté remarquable de cette jeune fille avait

frappé les Turcs ; elle respirait encore
;
quoique sa blessure

parût mortelle, on lui donna des soins qui réussirent : celle

miraculeuse conservation excita fortement la curiosité et l'in-

térêt des agens préposés pour le rachat des captifs; l'aimable

Crepula fut rendue à la liberté, et à ses parensqui ne pouvaient

se consoler de l'avoir perdue. On formerait un volumineux

recueil de faits aussi extraordinaires et aussi terribles qui mé-

riteraient d'être joints au récit de la catastrophe de Misso-

longhi (1).

Dans les tentatives infructueuses faites pour la délivrance

d'Athènes , plusieurs centaines de soldats grecs tombèrent au

pouvoir du Séraskier Kioutaki-Pacha , CL furent menés sur-le-

champ à la mort, suivant l'affreux usage adopté dès le coni-

iiicn.cii.cn t de eetie guerre. Tandis qu'on exécutait ces mal-

heureux, l'un d'entre eux, dont je regrette d'avoir oublié le

nom , saisit un poignard qu'il avait soustrait à la vigilance de

(i) Voyez. VHistoire du siège Je Missolqnghi . par A g. F*bbi

iRev. Eue. , i. KXXIIl . j> i
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ses bourreaux, et le plongeant tout entier dans son cœur, il

n'eut que le tems de maudire les ennemis de sa nation et de

sa foi : son visage exprimait par un sourire la satisfaction d'a-

voir affaibli l'éclat de leur horrible triomphe. On a dit avec

raison que peu de guerres, anciennes ou modernes , ont fourni

de plus beaux sujets à la peinture et à la poésie. Et comment

refuser quelque pitié à un peuple aussi malheureux , aussi hé-

roïque , aussi digne d'admiration !

Tandis que les Grecs modernes se rapprochent ainsi de leurs

illustres ancêtres, il ne sera point sans utilité , ni sans intérêt

de comparer les mœurs de la nation à ces deux époques si dis-

tantes et si dissemblables. Les institutions politiques des an-

ciens Grecs durent sans doute les élever au-dessus des autres

peuples
,
presque tous soumis aux plus mauvais gouverne-

mens ; cette cause ayant agi long-tems sur le caractère national

ses effets se prolongèrent, même après que cette action eut

cessé : mais ils durent aussi beaucoup à leur belle mytho-

logie , à la pompe des cérémonies religieuses , toutes choses

qui font sur les esprits une impression profonde et durable,

comme on en jugera par les faits suivans.

Malgré les siècles d'oppression et d'avilissement qui ont pesé

sur les Grecs , ils sont moins corrompus , moins dégradés qu'on

ne l'imagine. Premièrement , on ne trouvera point dans toute

l'Europe une nation où les liens de parenté soient plus affec-

tueux et plus forts , où les amitiés soient plus sincères. Le res-

pect pour les morts est consacré par les formes imposantes des

hommages rendus à leur mémoire. Je citerai , par exemple, ce

qui se pratique à Poros ( l'ancienne Calaurea) , et dans le ter-

ritoire de Trézène , usage qui me semble remonter à la plus

haute antiquité. Outre les cérémonies ordinaires de l'enterre-

ment et du deuil , chaque cercueil est renfermé dans une ma-

çonnerie construite avec soin, exhaussée vers la tète du dé-

funt , assez spacieuse pour contenir une lampe qui est allumée

aux jours de grandes solennités. Les parens et les amis se réu-

nissent de tems en tems à ces tombeaux , et près des restes

mortels des objets de leur affection. Ils y passent plusieurs

t. xxxix.— Août 1828. 21
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heures dam le deuil et la méditation. J ai souvent ce-

pendant la nuit ces touchantes réunions : les Sentimens qu'elles

manifestenl ne peuvent être que sincères, chee un peuple sans

éducation, et qui n'a point appris à composer son extérieur

d'après ce que l'on nomme convenances dans les pays civilisés :

cette réflexion redoublait encore l'émotion que j'éprouvais à

la vue de ces pieux hommages rendus aux morts par des

hommes incapables de feindre des regrets qu'ils n'éprouve-

raient point.

APoros, le deuil et les funérailles diffèrent peu de ce que

l'on voit dans les autres contrées de la Grèce en pareilles cir-

constances. Les malades reçoivent les soins et les secours dune

tendre sollicitude, jusqu'au terme de leurs souffrances et de

leur vie. Lorsque ce moment fatal est arrivé, les parens et les

amis du défunt, et les personnes avec lesquelles il eut des

rapports habituels, s'empressent de faire éclater leur douleur,

poussent des cris, et font retentir partout l'éloge de celui qu'ils

viennent de perdre. Après quelques heures de ces démonstra-

tions, on sert aux assistans des plats de bouillie assaisonnée

d'amandes , de raisins et d'autres alimens doux et sucrés. Pen-

dant ce tems , les apprêts des funérailles continuent, et sans

attendre qu'un jour entier se v/it écoulé après le trépas, on

procède à la sépulture. Les prêtres et leurs assistans sont à la

tête du convoi; le corps vient ensuite, précédé d'un grand

crucifix porté par l'un des officiaus. Aux convois des femmes

et des filles, il n'y a point d'hommes pour accompagner la dé-

funte jusqu'à son tombeau, et les femmes qui s'acquittent de

cette triste fonction poussent de tems en tems des cris plain-

tifs, jusqu'à ce que le corps soit déposé dans la terre; .dois

elles unissent leurs voix à celle du prêtre , el chantent tontes

ensemble une hymne qui est suivie de l'office des morts. Pen-

dant une visite que je lis à Épidaure, je m'étais arrêté sur le

port; appuyé contre une chapelle bâtie depuis peu, mes re-

gards s'étendait ni sm la met . sur l< - vaisseau* qui mettaient

à la voile pour se rendre à I gine OU à Salamis, on qui

valent de ces îles. Tout à coup des (hauts funèbres frappèrent
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mes oreilles , et dès que j'eus dépassé l'angle de la chapelle
,
je

vis une troupe de femmes et d'enfaus des deux sexes autour

d'un tombeau qui venait de recevoir celle qui n'en sortirait

plus. Je m'approchai avec respect , et je fus témoin des céré-

monies, jusqu'à ce qu'elles fussent terminées. Alors une véné-

rable matrone, bien vêtue, et dont la chevelure flottait en

boucles argentées sur ses épaules, vint m'offrir avec une cor-

diale simplicité les mets usités dans les cérémonies funèbres,

sans s'occuper en aucune manière de mon air étranger, ni de

mon costume européen. J'acceptai, non seulement par poli-

tesse, mais avec plaisir. Dès que la bonne vieille se fut acquit-

tée de la même fonction envers chacun des assistans, un prêtre

approcha de mes lèvres un petit crucifix d'argent : je baisai

ce symbole de la foi chrétienne qui reçut aussi le même hom-

mage de toute l'assemblée. Les cérémonies venaient de finir:

on reprit le chemin du village dans l'ordre que l'on avait ob-

servé pour se rendre au lien de la sépulture : les nations les

plus civilisées, ou qui ont vieilli dans la civilisation, n'observent

pas aussi bien les lois du décorum.

Le deuil des veuves dure quarante jours
;
pendant ce tems,

elles sont vêtues de noir, et paraissent î^arement en public.

Elles feraient mal penser de leur affection conjugale, si leur

douleur ne s'exhalait pas en cris t>t en lamentations. La dé-

cence, ou l'usage veut qu'elles attendent un an avant de con-

tracter un nouveau mariage. A cet égard, tout se passe en

Grèce comme dans le reste de l'Europe.

Les lois et les usages relatifs aux unions conjugales auront

plus d'influence sur les moeurs de la nation grecque, si elle

parvient à s'affranchir, si elle obtient un gouvernement stable

et des institutions libérales, si elle s'élève au rang de nation

européenne. Durant les siècles d'esclavage qu'elle a subis, elle

n'a pu conserver quelques étincelles du feu sacré dont ses an-

cêtres furent animés, que par son attachement à ces usages

qui la séparait de ses tyrans , entretenait l'esprit national, l'idée

et le désir de l'indépendance, et préparait de loin l'explosion

dont on a vu les prodigieux effets.

ai.



3iG LETTRE
Un usage qui avait, en quelque sorte, forte de loi désignait

l'époux d'uuc jeune lille «les l'âge de cinq à six ans, et la reli-

gion consacrait cet engagement ; c'était l'époque des fiançailles.

La mort seule avait le pouvoir de rompre ces liens. C'était un

frein moral dont l'efficacité était éprouvée. Il en résultait plus

d'union entre les familles, plus de bienveillance mutuelle: on

prenait plus d'intérêt les uns aux autres; L'égoïsme était moins

exclusif, isolait moins les membres de la société. Parmi les

riches, les mariages étaient presque toujours arrangés d'avance.

L'étiquette des pavs civilisés a disposé les choses tout autre-

ment; mais, en Grèce, il n'est point contre l'usage qu'une mère

fasse les premières ouvertures pour le futur mariage de sa iille,

nubile ou non. Les négociations sont confiées à deux matrones

qui communiquent de part et d'autre les propositions que l'on

fait : ces préliminaires terminés, on dresse le contrat, un règle

tout ce qui est relatif au douaire, on fixe l'époque de la cé-

rémonie des fiançailles. Lorsque l'union Future est assurée par

toutes ces garanties, les deux fiancés s'envoient réciproquement

des présens; celui du futur époux est un agneau, et quelque-

fois il y joint une quenouille d'argent. Alors, tout est conclu;

les futurs époux se voient enfin, et le fiancé est considéré et

traité en tout comme un membre de la famille de sa fiancée.

Ce qui me frappa le plus oans les cérémonies du mariage que

je vis célébrer à Napoli de Romanie, ce fut de voir les deux

mariés, se tenant par la main , tourner trois fois autour du

prêtre qui, après cette bizarre promenade, leur donna la bé-

nédiction nuptiale. Dans les classes inférieures et même dans

les moyennes , les futurs époux sont conduits à l'église au mi-

lieu d'une sorte de triomphe. Des musiciens et des danseurs

ouvrent la marche, etles denses usitées en cette occasion rap-

pellent assez bien les saturnales de l'antiquité. Les divertisse-

mens durent plusieurs jours, et rien n'est épargné pour la

somptuosité et l'éclat d»s noces.

J'ai en le plaisir d'assister aux fêtes véritablement unies par

lesquelles fut célébré le mariage de mon ami Jnastasius N....,

de Calavrita. Ce mariage, et quelques autres qui ont eu lieu
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depuis la guerre de l'indépendance, ont fait cesser des haines

de familles, également funestes aux unes et aux autres, et à

tout le pays. Ce fut à Napoli que mon ami se maria : aussi

long-tcros que les noces durèrent, sa maison fut ouverte à la

haute société de cette ville. Les matinées se passaient à table;

le soir, les musiciens donnaient le signal , et les danses com-

mençaient. Lorsque les gens comme il faut furent fatigués,

on fit venir des danseurs et des danseuses, troupe que l'on

paie pour amuser la société, et dont la danse n'est pas plus

décente que celle des bayadères de I'Hindoustan. On recon-

naît
,
parmi les danses usitées en ces occasions, ce menuet

pyrrhique et nuptial , décrit dans le 18e livre de YIliade, et qui

est peut-être ce que l'art de Therpsychore a produit de plus

gracieux.

On observe aussi en Grèce, dans les hautes classes, un usage

qui mérite d'être connu, lors même qu'on ne jugerait pas à

propos de l'imiter. Lorsqu'un époux réussit à augmenter con-

sidérablement sa fortune, il fait des présens à ses amis moins

bien traités par l'aveugle déesse : on s'y attend. Un enrichi qui

refuserait de venir au secours d'une ancienne connaissance

s'exposerait à une réprobation générale; il manquerait à ce

qu'une longue habitude a consacré, et en quelque sorte con-

verti en loi.

En parlant des cérémonies du mariage
,
je ne dois pas

omettre de dire que les deux conjoints portent la couronne

nuptiale, suivant l'usage de leurs ancêtres. On choisit des im-

mortelles pour tresser ces couronnes qui seront conservées

précieusement , ainsi que les cierges que les époux tiennent à

la main durant la célébration du mariage. Ce sont des reliques

auxquelles les familles attachent beaucoup de prix : on les

place autour des images de la vierge et des saints qui, dans la

Grèce, ornent jusqu'aux plus chétives cabanes. Une lampe

brûle perpétuellement devant ces images sacrées; on les en-

cense le matin , et le soir on se réunit à l'entour pour faire la

prière. »

J'ai eu de fréquentes occasions de louer les Grecs, lorsque
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je les observais dans l'intérieur de leurs maisons. Ils élèvent

très-bien leurs eofans, el surtout leurs filles. Les faits que j'ai

recueillis pendant mou derniei voyage en Grèce confirmenl

pleinement ce que j'ai éci il sur la i évolution de ce pays : je dois

seulement ajouter que le peuple grec est, de tous les peuples

de l'Europe , celui qui obseï \ e le plus scrupuleusement les rites

de sa religion, quoiqu'elle ait altéré quelque peu les dogmes i
<

les formes du christianisme primitif. Dans le cours de l'année,

il v a quatre carêmes, dont l'ensemble est à peu près de quatre

mois. Celui qui précède la solennité de Pâques est le plus

rigoureux; mais les trois autres imposent aussi de sev.res ab-

stinences. Je n'ai jamais vu un paysan ni un soldai ^\<-c man-

quer de réciter ses prières le matin et le soir, avant < t après le

repas. Il est assez remarquable que ces chrétiens, à l'imitation

des Turcs leurs maîtres, se tournent au levant lorsqu'ils font

leur prière du matin, et qu'ils placent aussi dans la même

direction les bœufs et les autres animaux, lorsqu'ils vont les

tuer pour leur consommation.

Les Grecs ne sont pas plus exempts d'erreurs et de supersti-

tions que les autres chrétiens de L'Europe; mais ils y tiennent

moins, et ces plantes funestes peuvent être déracinées pins

facilement en Grèce que partout ailleurs. Elles sont, comme je

l'ai dit, des traditions presque méconnaissables . et sur le point

de disparaître entièrement. Je n'ai point rencontré de Gr»

qui crût aux revenans; mais ces mêmes hommes, qu'on spectre

n'effraierait point, peuvent êti e frappés de i< 1 1 eut par l'aboie-

ment d'un chien. Le fidèle compagnon de L'homme est souvent

mis à mort, dans l'espoir que cette victime immolée détour-

nera les maux que ses ci is avaient annonces. Il faut l'avouer:

quelques-unes des cérémonies funèbres entretiennent le pré-

jugé populaire, que la terre natale repousse la dépouille du

pécheur dont elle a reçu !<• cercueil; que uvés sont

errans sm la terre jusqu'au jour du dernier jugement Cepen

dant, Li i lei gé s attache i dét i< mer ces vieilles extra

iinsi que la peur des espritst l'opinion que les ! I< des

révélations . i
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En Grèce, les diseurs de bonne aventure, les astrologues et

les magiciens perdraient leur tems et leurs peines; ils ne fe-

raient point de dupes. Ils en trouvaient avant la révolution;

mais c'était parmi les Mahométans. Il est fort singulier qu'au-

jourd'hui même, comme dans les tems les plus reculés, l'ap-

parition d'un serpent soit un heureux présage, tandis qu'un

pauvre lièvre qui traverse un chemin est la plus funeste ren-

contre que vous puissiez faire. Un capitaine du corps de

Raraiskaki me raconta un jour que, se trouvant en présence

d'un corps de Turcs, et le combat ayant commencé, un lièvre

vint à passer entre les deux troupes. Sur-le-champ , le feu

cessa entre les Grecs et leurs ennemis, et tous les coups de

fusil qui eussent été échangés de part et d'autre furent dirigés

contre l'innocent animal, dont la vue avait répandu la terreur

parmi tous ces guerriers. La tortue
,
que les anciens Grecs

avaient consacrée au dieu Pan , et le serpent d'Esculape

,

sont encore des objets de vénération aux yeux des Grecs mo-

dernes.

L'année dernière, je séjournai quelque tems dans l'île d'É-

gine. J'étais logé dans une chaumière, à un demi-mille de la

ville; c'était pendant l'hiver. Mou hôte, voulant agrandir son

habitation, me consulta sur le choix de l'emplacement du nou-

vel édifice, et me pria d'assister à la cérémonie d'usage, lors-

que l'on pose une première pierre. On choisit le lundi pour

cette importante opération qu'on ne s'avise jamais de faire le

mardi, jour de mauvais augure, suivant les Grecs. Dès six

heures du matin , le propriétaire et son épouse vinrent m'ap-

peler, et après le café, on m'annonça que les maçons n'atten-

daient plus que ma présence pour se mettre à l'ouvrage. En
effet, tout était préparé; les fondations étaient creusées, les

pierres apportées, ainsi que le mortier. Mais, au lieu d'une

truelle, c'était d'un couteau que le maître maçon était armé.

Après qu'on eut échangé les salutations et les souhaits d'usage

lorsqu'on se rencontre le matin, un ouvrier tira d'un panier

posé devant nous, un coq qu'il mit entre les mains du maître.

Celui-ci coupa la tète de l'animal; et, tandis que le sang cou-
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lait, il en arrosa l'espace destiné aux fondations. Après cette

aspersion, on recita une courte prière OÙ l'on exprimait des

vœux pour que la nouvelle construction (Vit un séjour de sécu-

rité et de bonheur. Enfin, quelques pièces de petite monnaie

fuient placées dans les fondations, et les maçons commen-

cèrent leur travail. Cette pratique n'est pus confinée dans l'île

d'Égine; elle est établie dans toute la Grèce; et dans certains

cas, lorsqu'il s'agit de vastes bùtimens , c'est un boeuf qu'on

immole. Les lecteurs se rappellent, sans doute, l'illustre per-

sonnage qui, après avoir bu la ciguë, donna l'ordre d'immoler

un coq à Esculape.

J'ai déjà fait remarquer plus d'une fois qu'il ne faut pas

chercher en Grèce les amusemens auxquels président l'élégance

et le bon goût : on n'y trouve point de théâtres où les oisifs et

les amis du plaisir puissent se réunir. Tous les arts d'agrément

ont disparu , sans en excepter la musique dans laquelle les

anciens Grecs avaient surpassé toutes les autres nations. Ce-

pendant, on ne verra nulle part une population plus gaie,

plus avide des jouissances qui sont à sa portée. Que l'on se

promène, le matin ou le soir, en entendra des chants en chœur

sur les coteaux, au fond des vallées; on rencontrera partout

des groupes de danseurs dont la gracieuse pyrrhique exerce les

membres souples etdéveloppe lesbelles, formes. Plus loin, d'au-

tres groupes se livrent à des exercices virils; le disque est lancé,

on saute, on lutte. Sur terre aussi bien quesur l'eau, le voyageur

doit se résigner aux interminables chants de ses guides et de ses

compagnons de voyage. Depuis le commencement de la guerre,

le recueil des chansons nationales a considérablement aug-

menté : les poètes ont célébré les plus beaux faits d'armes, et

les sujets ne leur ont point manqué. I>ès que ces poésies sont

composées, elles se répandent rapidement , et tous les chantent,

hommes et femmes, jeunes et vieux. On n'observe pas s;ms

étonnement que ces chants rudes et dépourvus d'harmonie, si

peu faits pour charmer des oreilles accoutumées aux airs de

Mozart et de Grétry, de Paer et de Rossini, cessent bientôt de

déplaire, et qu'à la fin on les entend avec plaisir. Cet effet sin-
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gulier dépend sans doute en grande partie du sentiment dont

on est pénétré à la vue de l'inexprimable allégresse d'une bande

de palicaris (paysans) qui entonne un de ces chants nationaux,

allégresse qui se soutient jusqu'à la dernière strophe. Ces com-

positions poétiques ont fait des prodiges; elles ont retenti dans

toute la Grèce, soutenu l'énergie nationale, inspiré l'enthou-

siasme, élevé le courage au niveau des dangers, et rendu les

Grecs as->ez forts pour achever l'œuvre pénible de leur régéné-

ration.

J'ai souvent admiré l'activité et l'industrie des Grecs, la

patience courageuse qui les rend capables de résister à des

fatigues excessives, aux privations les plus accablantes. Ce sont

des qualités que cette nation possède à un plus haut degré

qu'aucune de celles que j'ai vues dans le cours de mes voyages:

on les remarque dans chaque famille, dans chaque partie de

la population, en quelque lieu que le caprice du sort l'ait jetée.

Les cabanes s'élèvent avec une inconcevable rapidité ; les mé-
tiers sont établis, mis en mouvement; des difficultés que l'on

aurait crues insurmontables n'ont point arrêté ces hommes
d'une trempe extraordinaire. Rien de plus intéressant que le

spectacle d'une famille grecque déchue subitement d'une haute

opulence, et réduite à pourvoir par son propre travail à ses

besoins les plus pressans : un aimable enjoûment anime le

travail, chacun fait sa tâche avec émulation, quelque novice

qu'il soit dans le métier qui lui est échu en partage. La lutte

sanglante dans laquelle la Grèce est engagée y a causé d'étranges

bouleversemens de situations; des femmes ont quitté le luxe

des palais, où de nombreux domestiques s'empressaient de les

servir, et sont devenues fermières, se livrant à toutes les occu-

pations imposées par la nécessité aux pauvres paysannes grec-

ques. Ce lourd fagot dont elles sont chargées, elles l'ont coupé

dans la forêt, et le portent dans leur cabane. Elles n'ont pas

encore l'accoutrement de leur nouvel état ; des robes brodées

les enveloppent; on remarque même un peu de toilette; l'art de

plaire n'est pas tout-à-fait négligé ; mais les soins du ménage

ne souffrent nullement du tems que la ménagère réserve pour
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elle-même : Les yeux en sont plus satisfaits, el le cœui plus

ému.

Si Les souffrances el les misères de toutes sortes auxquelles

le peuple grec a résisté n'étaient point attestées par des récits

authentiques et par une foule de témoignages irrécusables, la

postérité refuserait d'y croire, aujourd'hui même, comment

imaginer que, depuis six ans , la moitié de la population gi ecque

de la Morée et de la Romélie n'a plus ni maisons, ni cabanes,

vit errante, se nourrit d'herbes et de racines, n'a point d'autres

asiles que les cavernes; que des troupes mal armées et plus

mal vêtues, manquant souvent de pain tonte une semaine,

sans discipline et sans instruction militaire, aient pu faire des

campagnes d'hiver, et les renouveler tous les ans ? Telle a été,

et telle est encore la situation des femmes et des enfanS dans ce

malheureux pays; tel est l'indomptable courage îles guerriers

armés pour l'affranchir : les plus obstinés détracteurs des!

n'oseront point le nier.

Ce douloureux tableau des misères de tout un peuple «si

plein d'une vérité que le spectateur attentif reconnaît sur-le-

champ : je puis donc me borner à quelques additions qui peu-

vent en modifier l'effet sans l'affaiblir. La Grèce .1 souffert

eu même tems les calamités d'une révolution el celles d'une

guerre atroce. L'anarchie a déchiré celte malheureuse nation,

diminué ses forces, el quelquefois même elle en a suspendu

l'effet et a mis la patrie sur le bord de l'abîme ; d'infâmes dé-

prédations ont déshonoré certains fonctionnaires; des pirates

ont infeste les mers; mais ces crimes particuliers séparent du

corps de la nation les membres viciés et montrent d'autant

mieux la loi te constitution , l'éuergie vitale de la partie saine.

Malgré L'anarchie intérieure, on a résisté a l'ennemi du de-

liors; le tiesui national a été pillé par des mandataires infi-

dèles; Les citoyens i'éiaienl dépouillés pour le remplir. \<

sacrifices généreux , L'amoui de la liberté et de la patrie, une

constance héroïque au milieu de tous les maux, nue bravoure

«pie nulle ami 1 ne peul urp ier, voilà ce qui reste à la masse
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de la nation, voilà son lot et ses titres à l'estime du monde

entier.

Je n'essaierai point d'excuser, et encore moins de justifier

les vices que l'on reproche aux Grecs, vices dont une civili-

sation très-avancée ne préserve pas entièrement : mais on ne

doit point oublier que des siècles d'esclavage ont exercé sur

ce peuple leur inévitable influence, altéré et dégradé son ca-

ractère. Je suis convaincu que les bonnes qualités qu'il a con-

servées, et que ses ennemis mêmes reconnaissent, se déve-

lopperont de plus en plus sous un gouvernement tuîélaire,

favorisées par des institutions et des lois sages; que les Grecs

deviendront un peuple grand et vertueux; que l'heureuse

issue de ses mémorables débats, son affranchissement acheté

par tant de souffrances, par le sang de tant de martyrs, sont

du plus grand intérêt pour la cause de la liberté, pour tout le

genre humain; qu'ils sont désirés avec une inquiète ardeur par

toutes les âmes généreuses, capables de sentir la dignité de

l'homme , et d'apprécier les moyens de la faire reconnaître et

respecter.

E. B—s.



II. ANALYSES D'OUVKAGliS.

SCIENCES PHYSIQUES.

Atlas encyclopédique , contenant les cartes et les

planches relatives à la géographie physique ; par

M. Desmahets, fie l'Académie des Sciences, et par

M. Bory de Saint-Vincent, de la même Académie (i).

La plupart des planches de ce volume important de XEncy-

clopédie par ordre des rnaiirrei sont dues à feu M. DeSHAV TS ,

écrivain aussi laborieux que modeste , l'un des principaux

collaborateurs du grand ouvrage entrepris par M. Panckoucke

père, et que termine aujourd'hui M 6 Agasse, sa fille ; mais le

texte tout entier appartient à M. Bory de Saint - Vincent qui

remplit, en le publiant, une tâche d'autant plus difficile que

Desmarets a emporte avec lui, dans la tombe, le secret des

cartes qu'il avait fait graver et des théories qu'il se proposait

d'y rattacher. M. Bory avait tout à deviner Son travail est un

véritable tour de force, comme le fut celui de Di ci os le mora-

liste , quand il écrivit Acajou et Zirphile, pour employer des

gravures dont on ne connaissait plus le sujet. Les bouts rimes

remplis par M. Bory, pour me servir de l'expresssion qu'il

emploie lui-même, en livrant carrière à son imagination, lui

ont fourni la facilité d'indiquer des vues générales et intéres-

santes sur la géographie physique, science à peine ébauchée ,

et dont ce savant s'occupe avec un véritable succès.

Cet ouvrage est, à proprement parler, une analyse de cartes;

et il n'est pas autrement présenté. Toutefois, les questions les

plus élevées, les plus ardues, y sont amenées, à propos de ces

cartes mêmes, sans étrangeté, et comme prescrites pai le

(i) Paris, 1827 ; madame veuve Agasse, rue des Poitevins, n° Ci.

1 vol.in-4 , contenant {8 planches et iao papes de texte; prix , 3<> fr.
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sujet. La question de l'état primitif du globe et de l'ordre dans

lequel les corps organisés durent apparaître à sa surface se

montre la première. L'auteur avance d'abord qu'en remontant

au tems où quatre cents mètres d'eau , seulement, grossissaient

la masse de celle qui baigne aujourd'hui le globe terrestre, sa

surface ne se composait que d'une douzaine de grandes îles, ou
principaux archipels, qui ont servi de points de dispersion,

ou de dissémination, à toutes les espèces, soit animales, soit

végétales. Les familles primitives, les genres naturels se retrou-

vent encore, suivant son système, comme cantonnés dans ces

grandes îles, et les espèces ambiguës peuplent les espaces par

lesquels ces îles se mirent en contact, à mesure que les eaux

décroissaient et formaient les continens actuels. Ce système

,

fort ingénieux d'ailleurs, admet nécessairement que la surface

de la terre a été totalement couverte d'eau, non-seulement à

4oo mètres au - dessus du niveau actuel, mais encore à 8000

mètres, hauteur du Dhawalaghéri, le pic le plus élevé de l'Hi-

malaya; car, si l'on suppose une cause organique qui tend à

faire décroître les eaux et à les épuiser dans un tems donné

,

il faut admettre , au moins, comme poiut de départ, qu'elles

ont i-ecouvert tout le globe par dessus les montagnes. Or, cette

couche aqueuse, dont l'épaisseur n'était que de huit mille mè-

tres, formait cependant une masse qui étonne l'imagination;

et, si mes calculs ne me trompent pas, elle devait approcher

de deux cent vingt-six milliards de mètres cubes. Qu'est deve-

nue cette masse effrayante ? Quel produit nouveau a reçu les

élémens qui la composaient? Tout change sur notre globe,

mais rien ne s'anéantit ; et je vois là une disparition de prin-

cipes constituans qui ne m'est pas expliquée. Si , d'ailleurs , on

examinait ce qui se passe au sommet des pics principaux du

globe, séjour des glaces éternelles, ne se pourrait - il pas que

les eaux, élevées à ce niveau, se fussent trouvées gelées, comme
elles le sont au Mont - Blanc, au Chimboraço, à l'Himalaya

,

aux pôles , et que le globe, dans cette hypothèse, eût été re-

couvert d'une couche de glace ? Comment, alors, se fût opérée

la diminution des eaux? On peut demander encore si leur dé-
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croissance a commencé à une époque déterminée; et dans ce

cas, quelle puissance a pu forcer cette masse à quitter un étal

de stabilité qui, sans doute, existait de toute éternité ? Le cas

d'une création spontanée qui eût placé les choses en cet état

n'est pas discutable ; car rien ne se l ..il de rien. Tout ce qne

l'on peut dire, c'est que des catastrophes, lentes ou rapides,

mais générales , ont changé, à plusieurs reprises, la face dn

monde, ont déplacé les eaux et les terres, ont anéanti de

grandes combinaisons, et en ont reformé d'autres, ont re-

porté au nord ce qui se trouvait au midi, et vice vend, mais

aucune d'elles n'a pu diminuer la masse de matière qui com-

pose le globe ; elle est inaltérable comme l'éternité, comme la

loi qui prive notre atmosphère de chaleur et de vie, à mesure

que nous nous éloignons de la surface solide. Il faut donc

chercher la formation des êtres organisés qui peuplent l'uni-

vers, soit qu'ils tiennent à la terre par des racines, soit que,

détachés du sol, ils portent en eux-mêmes la condition de leur

existence passagère, dans une autre série de phénomènes que

dans celle qui dépendrait uniquement de la décroissance et du

déplacement des eaux. Le déplacement est prouvé; la décrois-

sance nous mènerait à une sécheresse absolue et à la mort

générale, en beaucoup moins de siècles qu'il n'eu aurait fallu

pour arriver au degré où nous somme» Si le globe porte avec lui

un germe de destruction
,
je doute fort que ce soit celui-là.

M. Bory de Saint-Vincent parcourt successivemeot, avec le

talent qui le caractérise, les questions les plus importantes des

phénomènes physiques que présentent l'Océan , les Méditerra-

née-, les C.aspienncs. les lacs. Son ai ticlcdes marées,celui des cou-

rons, celui de la distribution . ogi aphique des plantes el des ani-

maux de la mer, sont aussi savans que curieux. On remarquera

la carte sur laquelle est tracée la migration annuelle du hareng,

qui, pariant de- régions dn cercle polaire arctique, à l'est de

l'Islande, faii le tour des ile- britanniques, débouche dans la

grande mer par la Manche el par le canal Saint-Georges, passe

à l'occident de Madère, descend obliquement au -dessous du

20* degré, tourne vers l'ouest pour remonter en dehors des

Antilles, le long des entes de l'Améi ique, el revient à son point
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de départ , en longeant le sud de Terre-Neuve. Il accomplit ce

long trajet, dans l'espace d'une année; en juillet, août et sep-

tembre , il est sur les côtes de l'Angleterre et de la France; en

octobre, près de Madère; en janvier, il a passé les Antilles;

en février, avril et mars, il visite les Etats-Unis; en mai, il se

dirige sur l'Islande qu'il atteint vers le mois de juin; et il ne

revoit sa pairie que pour recommencer ses voyages.

Les observations utiles, comme les thèses scientifiques , se

présentent en foule sous la plume de M. Bory. On est frappé

delà justesse de ses réflexions relatives à l'effet des confluens

de deux cours d'eau sur les terrains d'alluvion qu'ils produi-

sent, et sur la séparation distincte des deux courans; phéno-

mène que l'on reconnaît encore à d'assez grandes distances,

après le point de jonction des fleuves. On est douloureusement

surprix, comme lui, du peu de soin que l'on donne , dans le

midi de la France , au défrichement des vastes attérissemens

qui se forment à l'embouchure du Rhône. Dans l'une des plus

fertiles contrées du monde, la Camargue, un des grands ter-

rains d'alluvion de l'uuivers, est abandonnée à sa fétide stéri-

lité. Aiguemortes a perdu son port , et ne l'a point remplacé

par des campagnes cultivées. Quelques pins d'Alep, des dunes

de sable, de la vase, des roseaux et des galets impriment l'as-

pect de la désolation à une contrée qui deviendrait une source

de richesses par des canaux et des défriehemens bien enten-

dus (1). N

Plusieurs planches représentent des particularités géolo-

giques qui méritent l'attention, et dont M. Bory donne une

brève et claire analyse ; telles que les rivières qui, disparais-

sant tout à coup, vont ressortir de terre à quelque distance du

lieu où elles s'engouffrent ; les galeries souterraines du plateau

de Saint-Pierre près Maëstricht; les puits de terre, ou orgues

géologiques, qui ressemblent à des soupiraux préparés pour

faciliter les travaux d'exploitation des carrières, et qui sont

très-dangereux pour les ouvriers. Ces singulières cavités, sem-

(1) Voyez Rev. Eric., t. xxxi
, p. i53 , un article sur les projets

d'assainissement et de fertilisation de cette contrée.
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blables à des cônes renversés excessivement alongés , sont

remplies d'un amas de cailloux mêlés de terre; quand
,
par mal-

heur, elles sont mises à nu, il en résulte un éboulement, ou

plutôt un effondrement terrible, qui remplit en un instant une

étendue des galeries proportionnée au diamètre du tuyau d'or-

gue. Quelques cantons de L'Illyrie ou des environs de Vienne

présentent une foule de ces enfoncemeus en forme d'enton-

noirs, ce qui donne au sol un aspect extraordinaire ; et M. Bo-

ry pense que ces tuyaux, en se vidant, ont pu remplir les

galeries d'où les habitons du pays avaient jadis tiré les maté-

riaux dont ils avaient construit leurs monumeus. Les puits de

terre "ut une conformation si remarquable, que plusieurs géo-

logues en ont expliqué la création, eu supposant qu'à une

époque où le sol n'était point encore durci, quelque pholade

colossale, de ces races puissantes des tems antédiluviens, avait

pu les creuser ; mais, sans aller chercher si loin des causes dif-

ficiles à démontrer, M. Bory ne voit dans leur disposition

qu'un résultat de l'action constante des eaux pluviales, ame-

nées sur un seul point, et pour ainsi dire goutte à goutte, par

un accident quelconque. Cette opinion explique également

comment les parois des tuyaux d'orgue sont durcis et comme

cimentés.

M. Bory de Saint - Vincent développe , dans la section des

îles, un système qu'il a conçu relativement à l'Atlantide, cet

immense continent, dont il ne reste que d'obscurs souvenirs,

et qui paraît avoir disparu par unecatastrophe instantanée.Dans

une carte conjecturale , il réunit les archipels de l'Océan atlan-

tique, voisins de l'ancien monde, les Açores , les îles de Ma-

dère et de Porto - Santo , les désertes et les salvages , et les îles

du Cap-Vert, qui seraient, dans sa supposition, des lambeaux

de l'Atlantide, encore empreints des ravages volcaniques d'où

résulta la submersion d'une grande partie du pays. Le vaste

champ des hypothèses lui ouvre à cel égard une carrière qu'il

remplira, sans doute, avec beaucoup d'esprit, sinon de vrai-

semblance. 11 a abandonné une partie des raisonnemens sur les-

quels il fondait son premier travail, mais il n'y a pas entière-

ment renoncé ; et, comme il a pris l'engagement de donner au
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public une série de mappemondes où doivent être tracées , de

cinq cents toises en cinq cents toises de diminution des eaux, à

partir des îles d'attente ou continens primitifs , les diverses fi-

gures que dut prendre successivement le globe avant d'être ce

qu'il est aujourd'hui, il est probable que nous retrouverons

dans cette série de cartes la configuration présumée de l'Atlan-

tide. Nous les attendons avec impatience, non pour l'Atlantide

elle-même , mais parce que nous sommes certains que le travail

de M. Bory jettera des clartés nouvelles sur plusieurs problèmes

d'histoire naturelle et de géographie physique demeurés obs-

curs, et qu'il lui appartient de résoudre. On rencontre sou-

vent la vérité, quand on la cherche de bonne foi, et peu

d'hommes réunissent autant de moyens que notre auteur pour

en approcher.

Une des cartes qui proviennent du portefeuille personnel

de M. Bory représente l'application de ses vues à la géogra-

phie physique de la France. Elle montre cinq systèmes généraux

de montagnes : le pyrénaïque , le celtique, l'alpin, le juras-

sique et l'armorique, et quatre grands versans , le rhénan,

l'océanique, le méditerranéen et l'aquitanique , auxquels il

faut ajouter un petit versant particulier qui n'appartient pas

physiquement à la surface de la France , et qui prend le nom
de cantabrique. Ces grands versans composent trois régions

physiques principales. M. Bory en examine les caractères, et

nous y renvoyons nos lecteurs, qui, en parcourant tout l'ou-

vrage, seront étonnés de ce qu'une simple analyse de cartes,

pour l'atlas d'un dictionnaire, a pu amener de science
, de vues

nouvelles et de raisonnemens ingénieux. Aucune importante

notion de géographie physique n'y est oubliée, et l'on est tenté

souvent de prendre cette table des matières pour un ouvrage

complet. Un nouvel ordre et quelques développemens en fe-

raient un traité à part, qui n'aurait aucun besoin des cartes

pour lesquelles cependant il a été écrit, et qui formerait un vo-

lume d'une incontestable utilité, en faveur des personnes qui

ne possèdent pas l' Encyclopédie. R.

T. XXXIIX. — AoÛl 1828.
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De l'organisation judiciaire et de la codification
,

Extraits de divers ouvrages de Jérémie Uentiiam,

jurisconsulte anglais
,
par Et. Dumont, ancien membre

du conseil représentatif u!e Genève (i).

Un nouvel ouvrage, dû à l'association savante de MM. 13* 1
1

-

tham et Dumont, est toujours un service rendu à la cause de

l'humanité; car c'est le triomphe de cette cause sacrée que i i s

habiles jurisconsultes ont eu constamment en vue, lorsqu'ils

ont pris la plume pour travailler à l'extirpation des abus et

des préjugés qui défigurent, chez toutes les nations civilisées,

l'administration de Injustice.

Avant d'entrer dans l'examen des questions principales trai-

tées par ces auteurs , nous devons dire quelques mots des

circonstances qui ont donné lieu aux publications diverses,

aujourd'hui refondues dans l'ouvrage dont nous venons de

transcrire le titre.

Personne n'ignore que l'un des premiers soins de l'Assem-

blée constituante avait été de nommer un comité pour lui

préparer un projet d'organisation judiciaire. Après nue dis-

cussion célèbre, elle avait décidé qu'il était nécessaire de

reconstituer le système en entier, parce que l'ancien n'était

.pointen harmonie avec les n<ui\ eaux principes constitutionnels.

«Le comité chargé de préparer le plan, dit M. Dumont,

renfermait des jurisconsultes habiles, et nui ne laissaient rien

à désirer par la pureté des motifs et la noblesse du désinté-

ressement Mais, soit qu'ils fussent sous l'influence des préju-

(i) Paris, i8j8; Hector B juai Voltaire , n° il. i vol.

I11-8 ;
prix , 6 fr.
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1

gés puisés dans un mauvais ordre judiciaire , soit que la peur

du passé les entraînât dans un genre minutieux d'opposition

et d'innovation, leur premier travail n'eut pas un grand succès :

il présenta plus de questions à débattre que de points sur les-

quels on fût d'accord.

« M. Bentham, qui suivait avec le plus vif intérêt tout ce

qui se passait dans l'Assemblée constituante, fut alarmé de

ce projet qui allait servir de texte à ses discussions. Cette mul-

titude de tribunaux et de juges, ces échelles de bureaux de

conciliation, ces degrés multipliés d'appel, la publicité du

débat oral refusée aux causes civiles; ces frais, ces délais,

ces vexations qui se cachaient dans tous les replis de ce sys-

tème; voilà une partie et seulement une faible partie des dé-

fauts qui le frappèrent dans cette composition. Il applaudis-

sait à quelques principes, la gratuité de la justice, la publicité

dans la procédure criminelle, l'impartialité dans l'ordre des

causes; mais il n'en regardait pas moins cette grande occasion

de réforme comme manquée ou compromise. Animé par le

sentiment le plus pur de philantropie, il estima que travailler

pour la France, c'était travailler pour le genre humain. Il

entreprit tout de suite une critique raisonnée de ce plan du

comité, chapitre par chapitre, article par article, se flattant

qu'il pourrait gagner de vitesse sur les discussions de l'Assem-

blée et arriver à tems pour faire prévaloir son propre système.

J'avais suivi, ajoute M. Dumont, les séances de la Consti-

tuante jusqu'en mars'i 790 ; mais étant alors retourné à Londres,

je me laissai facilement engager par M. Bentham à le seconder

dans son travail. C'est ainsi que, d'après ses manuscrits, je

publiai, dans le Courrier de Provence , quatre dissertations

en opposition au plan du comité. Elles eurent à Paris bien

des partisans; mais il faut du tems à de nouvelles idées pour

s'établir, et le tems manquait. «

Cette dernière vérité est incontestable. L'Assemblée consti-

tuante en est un grand exemple; car jamais pouvoir politique

ne sembla porter aussi loin l'esprit réformateur; et cependant

elle recula devant l'idée d'introduire le jury en matière civile,

22.



6CIEN< !
s MORALES.

ii rejeta d'autres principes qui, bu premier abord, parais-

saient ii«»i> peu en harmonie avec nos mœurs nationales.

La France en *! l«-t était, depuis mu- longue suite de siècles,

en possession d'un corps de magistrature dont aucune antre

nation n'offrait d'exemple, cl qui avait imprimé à l'opinion

publique une dii ection qu'il était difficile de changer.

San;, doute les hommes éclairés éprouvaient le besoin de

réformer ce corps de magistrature; on alla même jusqu'à le

supprimer ; mais on ne sut mettre à la place qu'un fantôme

qui ne devait pas tarder à s'évanouir et à faire naître une

nouvelle organisation judiciaire, conforme en certaines partie»

à celle qu'on avait voulu abolir.

Que si, au contraire, l'Assemblée constituante, tout en dé-

truisant l'ancienne magistrature, avait pu la remplacer par

un système entièrement neuf et plus conforme ans leçons de

la théorie, il y a tout lieu de croire qu'il aurait pris racine

dans nos mœurs et qu'il aurait amené à sa suite de nombreux

avantages que l'on ne peut encore qu'entrevoir et pres-

sentir.

I n jurisconsulte , ou plutôt un philosophe versé dans les

plus hautes théories légales, dut voir de suite la fragilité du

plan de l'Assemblée constituante. Vussi, tout homme qui a

étudié la marche de notre nouvelle organisation judiciaire,

s'il a eu soin de se dépouiller des préjugés que l'on puise trop

••nt dans la pratique des affaires, reconnaitra-t-il immé-

diatement la sûreté du coup d'œil de M. Iîenlham.

après avoir recherché dans ses premiers chapitres le but vt rs

lequel on doit diriger l'établissement judiciaire, les diverses

espèce de causes el les degrés par lesquels elles doivent passer,

l'auteur an îve a cette grande question : Au nom de qui la jus-

lice doit-elle être rendue '.'

L'Assemblée constituante avait décrété que la justice s'ad-

ministrerait au nom du roi ; elle n'avait vu la qu'une expression

révérencieuse qui n'entraînait aucune conséquence.

M. Bentham n'adopta pas cette opinion. Il lui paru! que si

la solution affirmative de cette question prêtait à L'éloquence,
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ce n'était réellement qu'une erreur théorique qui renferme le

germe de plusieurs idées pernicieuses.

D'abord, en fait, il est faux que, dans aucune monarchie

constitutionnelle, le roi soit juge. Pourquoi donc tromper ainsi

les peuples? D'ailleurs, si c'est en vertu de la volonté du roi

qu'on rend la justice, on pourra en inférer que cette volonté

peut servir de guide dans la manière de la rendre : il y aura

des serviteurs zélés tout prêts à soutenir qu'il est dans les

attributions du prince de créer des tribunaux extraordinaires

,

des commissions juridiques , d'évoquer des causes à son con-

seil, de suspendre ou de changer le cours de la justice. Laissez

cette maxime aux avocats du pouvoir, dit notre savant auteur,

ils sauront bien qu'en faire, elle ne sera pas stérile entre leurs

mains.

M. Bcnthnm montre ensuite avec beaucoup de force que cette

maxime, que le roi est la source de toute justice, est un reste de

la barbarie féodale, une branche de cet arbre qui a porté tant

de poisons, et que, pour sa gloire éternelle, l'Assemblée con-

stituante a détruit jusque dans ses racines; puis il conclut en

ces termes : « Dans la stricte exactitude, un acte judiciaire

devrait porter le nom de celui qui le fait, comme les actes

d'un gouverneur, d'un commandant, d'un général d'armée.

Placer le nom du juge à la tète de l'acte qui exprime la vo-

lonté où l'opinion de ce juge, c'est faire connaître en même
tems quelle est la validité de l'acte, et qui est responsable de

ses conséquences. Mais si vous croyez donner plus de solen-

nité aux actes judiciaires en jetant comme un voile sur la per-

sonne du juge, n'employez pas cette formule insignifiante : de

par le roi; dites noblement de par la loi. »

L'auteur passe à l'examen des principes qui doivent déter-

miner le nombre et la distribution des tribunaux, et il ne fait

que rappeler cette vérité, d'ailleurs incontestable, qu'il faut

multiplier les tribunaux à proportion des affaires, et aussi à

raison des distances locales.

Dans le chapitre suivant (le V e
), le célèbre publicistc expose

sis idées sur la compétence universelle de chaque tribunal, et
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il combat le principe métaphysique de division, c'est-à-dire

le principe abstrait d'après lequel on attribue à un certain tri

bunal exclusivement une espèce de causes
, et une autre espèce

à un autre tribunal.

M. Bentham ne proscrit pas cependant tons les tribunaux

d'exception; il en est quatre qui trouvent une excuse à ses

yeux : ce sont i° les cours martiales; 2° la juridiction dans

les vaisseaux marchands; 3° une cour de discipline ecclé-

siastique; 4° un pouvoir judiciaire dans les assemblées repré-

sentatives.

Il reconnaît dans la division des autres juridictions de nom-

breux inconvéniens qui résident principalement dans la mul-

tiplicité superflue des tribunaux; d'un autre coté néanmoins,

certains tribunaux exceptionnels sont nécessairement en trop

petit nombre ; de là nouvel inconvénient dans la distance. En-

suite, cette division laisse des incertitudes, dans plusieurs cas,

sur le tribunal compétent, et enfin elle affaiblit la publicité,

en partageant l'attention publique et en disséminant ceux qui

suivent ordinairement les débats judiciaires.

Nous avouons qu'à cet égard, nous ne partageons pas l'opi-

nion de M. Bentham.

Nous croyons, en effet, que la nature des affaires nécessite

la division des tribunaux.

Ainsi, la première division indiquée par la force des choses,

la distinction de la justice criminelle et de la justice

civile.

Il est ensuite d'autres causes qui, par leur spécialité, sem-

bli ni exiger des juges possédant des connaissances particu-

lières : cette réflexion s'applique notamment aux affaires com-

merciales.

Nous savons qu'en général les juridictions d'exception sont

dangereuses; mais nous sommes sincèrement convaincus que

la bonne administration de la justice ne veut pas que ce prin-

cipe soii ab "lu.

M. Bentham appelle de ses vœux Vinter* communauté de

juridiction. Il nomme ainsi la faculté laissée aux parties
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avec leur consentement mutuel et sous certaines conditions, de

choisir entre les juridictions voisines, celle qui leur convient

le mieux. Déplus, il voudrait qu'il fût enjoint au juge de les

renvoyer à un autre tribunal, s'il a quelque raison de se ré-

cuser; et enfin qu'il fût autorisé à permettre au demandeur

ou au défondeur de plaider devant telle ou telle cour, en con-

sultant la convenance, et surtout en ayant égard aux cir-

constances pécuniaires de l'un et de l'autre.

Une partie de ce système repose sur une idée si naturelle que

nous croyons qu'elle s'est réalisée chez tous les peuples civi-

lisés. Il est clair que si le juge reconnaît en lui des motifs pour

se récuser, il doit posséder la faculté de renvoyer la connais-

sance de l'affaire à un autre tribunal. De même , il est admis,

du moins dans la jurisprudence, que si les parties s'adressent

d'un commun accord à tel tribunal qui cependant ne devait

point juger le litige, aucune d'elles ne peut après le jugement

recourir au déclinatoire et faire annuler la sentence pour vio-

lation des règles de la compétence.

M. Bentham examine la question de savoir si l'élection des

juges est un mode salutaire et une garantie suffisante de leur

indépendance et de leur instruction. Il fait observer que la

nomination des juges n'est pas une prérogative essentielle de

la monarchie. Les rois de France, dit-il, avant la révolution,

n'y avaient aucune part. Les places de judicature avaient été

vendues depuis François I
er

. Elles étaient devenues hérédi-

taires dans les familles, ou étaient transmises par le possesseur

comme un fonds de terre.

Ce mode assurément, était vicieux; il dut amener d'innom-

brables abus; cependant on ne saurait dissimuler qu'il avait

son côté avantageux. Effectivement, il rendait les juges entiè-

rement indépendans du pouvoir. Sans doute, dans un État bien

organisé , l'autorité judiciaire doit être contenue dans les limites

tracées par la loi. Mais, dans le fait, il nous paraît positif que

la vénalité des charges fut plus utile que nuisible à nos an-

cêtres, puisqu'elle avait transformé en tribuns du peuple les

membres de ces parlemcns qui ne se contentèrent point de-
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distribuer la justice, et qui usurpèrent une portion <lu p.

voû* législatif an moyen dea remontrances et des arrêts d<

règlement

Ce que nous venons de dire n'empêche pas que l'on no

doive bénir le jour ou un tel chaos fut détruit. La vraie liberté

ne peut consister que dans L'indépendance des pouvoirs pu-

blics et dans le respect des limites qui bornent la sphère de

leur activité.

La question de l'élection des juges est de la pins liante

importance. A sa solution se rattache celle de diverses ques-

tions subsidiaires. D'abord L'élection sera- 1-eBe donnée au

peuple ou à l'une des brandies (Ui pouvoir législatif; ensuite,

sera-t-elle périodique, ou conférera- 1 elle un pouvoir perma-

nent aux élus?

En principe, nous considérons l'élection comme une insti-

tution excellente. Nous croyons que les b^mmes à qui la loi

remet le droit de nommer les membres d'une portion dfl corps

législatif, qu'elle charge de prononcer sur la vie et l'honneur de

leurs concitoyens, auront un discernement suflisant pour choi

sir des juges dignes de prononcer sur leurs démêlés.

Que si, au contraire, vous laissez au pouvoir exécutif le

droit de nommer les juges, il sera fort à craindre (pie trop

souvent ses faveurs ne tombent sur des individus incapables

et qui n'auraient pour eux que le talent de l'intrigue.

Quant à laisser l'élection à l'une des branches du corps

législatif, nous croyons que ce mode serait vicieux, en cfl

que ce pouvoir ne connaîtrait point assez la capacité réelle

de la personne sur laquelle porterait son choix.

Après avoir résumé trop brièvement à notre gré Les diverses

opinions qui militent pour el contre l'élection des juues.

M. Bentham termine par cette judicieuse réflexion : que

l'élection soit attribuée à un sénat, ou à une Chambre des

députés . «m au ( mi pg électoral, il faut que le choi \ des ju^es

soit limite entre des candidats connus, qui ont déjà exercé des

fonctions légales pendant un certain nombre d'années. àve<

ir restriction, le danger d'une élection plus on moins po-
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juilaire est réduit à son moindre terme, et ses avantages sont

très-grands. »

M. Bentham traite avec beaucoup de soin la question des

élections périodiques pour les juges. Il présente les inconvé-

niens et les avantages qui peuvent résulter de cette mesure.

Suivant nous, les premiers seraient plus réels que les seconds,

et nous sommes surtout frappés par la considération suivante:

des élections périodiques placeraient les juges dans la nécessité

de se ménager l'influence des hommes accrédités qui peuvent

disposer des élections. Leur mérite personnel serait, il est

vrai , une grande recommandation auprès de la masse des

électeurs; mais, après un intervalle le souvenir des services

est moins vif, s'il n'est pas effacé : de nouveaux candidats

peuvent avoir pour eux l'éclat du moment, la faveur du jour.

Il faudra donc de l'intrigue pour soutenir ses intérêts, des

prôneurs et des protecteurs, des liaisons dans le monde, des

associations politiques, auxquelles il serait à désirer qu'un juge

pût rester étranger pour la pureté de son ministère.

La question du nombre des juges dans les cours de justice a

aussi attiré l'attention des publicistes, et M. Bentham a con-

sacré à son examen l'un des plus intéressans chapitres (le Xe

)

do l'ouvrage que nous analvsons.

Suivant M. Bérkxger (i), le concours d'un grand nombre

déjuges augmente les lumières et contribue à dissiper les pré-

ventions, et il devient la meilleure garantie de la bonté des

jngemens.

M. Charles Comte ne partage point cette opinion (2) , et

M. Bentham tranche nettement la question en ces termes :

« Combien faut-il de juges dans une cour de justice? Dans

le système de publicité, un seul suffit : voilà ma réponse;

(1) De lajustice criminelle en France.

(•2) Introduction de l'ouvrage intitulé : Des pouvoirs et des obligations

des jurys , par Richards Piiilitps , traduit par M. Comte. Deuxième

t-dilioi). Paris , 1827 ; 1 vol. in-8°.( Voy. Rev.Enc, t. xxxvi, p. 178.)
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mais je vais plus loin : unseul est toujours préférable à plu-

sieurs. » Nous devons ajouter qu'il présente d'une manière

très-spéciense les argumens <]ui viennent à l'appui de son opi-

nion.

Nous croyons que pour arriver à un résultat satisfaisant

dans la solution de cette importante question , les présomptions

philosophiques ne sauraient suffire. Il est un autre guide, plus

sûr, suivant nous, qu'il s'agit de choisir; ce sont les prohabi-

lités mathématiques.

il ne faut pas perdre de vue, en effet, que la considération

des chances les plus nombreuses d'un bon jugement doit pré-

dominer dans l'examen de la question. C'est donc la recherche

de ces chances qui doit principalement occuper celui qui veut

écrire sur la composition numérique des tribunaux.

Cette vérité une fois convenue, nous pensons que les calculs

de 31. Delaplace sont plus propres à nous éclairer que les asser-

tions d'un jurisconsulte ou d'un publiciste.

Or, si nous ouvrons YEssaiphilosophique sur les probabilité*,

nous lisons ce passage qui nous paraît concluant : « L'analyse

confirme ce que le simple bon sens nous dicte, savoir : que la

bonté des jugemens est d'autant plus probable que les juges

sont plus nombreux et plus éclairés. Il importe donc que les

tribunaux d'appel remplissent ces deux conditions. Les tribu-

naux de première instance, plus rapprochés des justiciables,

leur offrent l'avantage d'un premier jugement déjà probable,

et dont ils se contentent souvent, soit en transigeant, soit en se

désistant de leurs prétentions. Mais si l'incertitude de l'objet

en litige et son importance déterminent un plaideur à recourir

au tribunal d'appel, il doit trouver dans une plus grande pi"

habilité d'obtenir un jugement équitable, plus de- sûreté pour

sa fortune, et la compensation des embarras et des frais

qu'une nouvelle procédure entraîne. C'est ce qui n'avait point

lieu dans l'institution de l'appel réciproque des tribunaux de

département, institution par-la tics -préjudiciable aux ci-

oyens.a

Ainsi donc, les résultais de la science sont d ac< ord avec |<:
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simple bon sens, pour démontrer que plus il y a de juges

dans un tribunal , moins il y a de chances pour l'erreur.

Il est vrai que si la décision se prend à la simple majorité,

plus le tribunal sera nombreux et plus aussi les chances d'er-

reur augmenteront. C'est du moins l'induction qu'il faut tirer

des calculs de M. Delaplace. En effet, on conçoit facilement

que l'unique voix ajoutée à la moitié est une fraction d'autant

plus faible du tribunal entier qu'il renferme plus de juges : s'il

y en a six, c'est la moitié plus un sixième; s'il y en a douze,

ce n'est plus que la moitié plus un douzième, etc.

Ainsi, sans approuver la manière dont les jugemens sont

rendus en France, où le Code de procédure admet la pluralité

des voix, nous croyons cependant qu'il y aurait de grands

inconvéniens à ne plus composer les tribunaux que d'un seul

juge, et que ces inconvéniens l'emporteraient infiniment sur

les avantages qui pourraient en résulter. Ce n'est donc point

sous ce rapport que nous appelons de tous nos vœux une

réformation dans la manière dont la justice s'administre dans

notre pays.

M. Bentham avoue lui-même que l'une des plus grandes

nouveautés du plan qu'il propose consiste à permettre à chaque

juge la nominatiou d'un délégué qui aurait tous les pouvoirs

d'un juge, sous la même responsabilité; mais il serait subor-

donné à son principal, soit pour l'exercice des fonctions, soit

pour la durée de son office, et il servirait sans salaire.

Cette idée hardie nous paraîtrait susceptible, si jamais elle

était réalisée, d'entraîner après elle de grands dangers. Il ne

faut point oublier que dans le plan de M. Bentham, les juges

doivent être nommés par élection. Or, comment pourraient-ils

avoir le droit de déléguer de leur propre mouvement les fonc-

tions dont ils auraient été revêtus par la cpnfiance publique, et

de les remettre à des hommes qui seraient sous leur dépen-

dance immédiate et qui demeureraient étrangers à ceux de qui

émane le droit de juger?

Nous ne pouvons qu'approuver ce que l'illustre publiciste

dit du salaire des juges et de la cumulation d'emplois différent
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Nous sommes tous les jours ti moins des ibus qui existent

ce dernier rapport, et il faut que l'opinion publique s'élève

contre le scandale connu smis le nom de cumul, jusqu i c<

qu'enfin la loi vienne v porter remède et proscrire à l'avenir

un système aussi contraire aux principes d'une bonne admi-

nistration.

Nous passons par dessus différentes parties accessoires di

l'organisation judiciaire de M. Bentham, pour arriver immé-

diatement à ce qui concerne le jury.

Le chapitre consacre à Cette importante matière le XXVIIe
),

a été extrait par M. Dumont d'un ouvrage de M. bentham,

intitulé : Scotch refont. Ce sont des Lettres adressas à lord

Grenrille en 1800', ou sujet d'un bill relatif à l'administration

de la justice en Écostt .

Dans cet ouvrage, le célèbre auteur désapprouve l'introduc-

tion du jury au civil en première instante; mais il la croit sa-

lutaire dans le cas d'appel.

« Je n'admets pas le jliry en première instance , dit-il, parce

qu'il y a un avantage évident à prendre en commençant une

cause, le mode le plus simple, le plus économique, le plus

conforme à la procédure naturelle : on ne doit s'en écarter

que pour des raisons spéciales; et Lien loin d'en trouver pour

justifier cette déviation au civil, il y en a de tres-fortes pour

s'en abstenir.

« Admettes le jury en première instance, vous voilà devant

un tribunal nombreux, difficile à former, compose déjuges

de capacités différentes, la plupart étrangers à ce genre d'af-

faires et qui consumeront beaucoup de teros pour arriva 1

une unanimité réelle, ou qui prendront le pins souvent te

parti de se contenter (l'une unanimité apparente. \ oyez d'ail-

leurs combien il tant plus d'agens, dans ce drame que dans la

procédure naturelle, en présence i\'un juge unique sous la

condition de la comparution personnelle et simultanée dl 1

parties.

• Le juj v n'est bon que comme offrant une suret» de plus

pour l'intégrité de la décision, Mais si le jugement rendu sans



SCIENCES MORALES. 3/, i

jury ne laisse aux parties aucun motif de mécontentement,

est-il quelqu'un qui ait !c droit de supposer que le jugement

ait été mal rendu? les parties intéressées ne sont-elles pas les

seules à consulter? n'est-ce pas un débat d'intérêts purement

individuels? et quand les individus sont satisfaits d'un juge-

ment sans jury, n'est-ce pas une preuve que le jury aurait été

superflu ?

«Vous aurez donc fait tout ce qu'on peut désirer pour l'in-

térêt de chaque partie, quand vous lui laisserez la faculté d'en

appeler à un jury, si elle croit avoir un redressement à ob-

tenir. »

Ces argumens n'ont pas beaucoup de force, et M. Dumontles

a réfutés victorieusement dans le chapitresuivant (le XXVIIIe

.)

Mais dans ses dernières vues sur l'organisation judiciaire,

M. Benlham a été plus loin; car il n'admet pas le jury, même
en matière criminelle.

M. Dumont prévoit que les adversaires de cette salutaire

institution ne manqueront pas de se prévaloir de l'autorité d'un

homme qui a fait faire de si grands pas à la science de la

législation. Aussi se hâte- 1- il de leur répondre que si Bentham

ne l'envisage pas avec la même confiance que les publicistes

les plus éclairés, ce n'est point qu'il en méconnaisse ie mérite

comparativement à tons les modes de judicature connus et qu'il

ne soit, dans son opinion, le palladium des libertés britan-

niques, et surtout de la liberté de la presse, sans laquelle au-

cune autre ne peut exister long-tems. Mais il a estimé que

dans une organisation judiciaire qui n'était plus instituée pour

se défendre d'une tyrannie arbitraire, mais pour faire exécu-

ter des lois connues, dont le Code est entre les mains de tous

les citoyens, on pouvait trouver des garanties plus simples,

plus directes, moins sujettes à erreur que ces juges momenta-

nés. Il ne veut pas donner moins à la sûreté publique et parti-

culière. Il se propose de doubler les sauvegardes, et non de

les affaiblir. Que les adversaires du jury, ajoute M. Dumont r

ne le repoussent qu'en adoptant le mode entier de Bentham; il

n'est pas à craindre qu'il en résulte une victoire pour le des-



34?- SCIENCES MORALES.

potisme. Biais s'ils veulent placer son étendard sur des tribu*

nanx tout différens du sien , ils prennent son nom fausse

ment, et on ne peut les comparer qu'à des charlatans qui,

en travaillant à une composition pharmaceutique, suppri-

meraient les antidotes qu'un habile médecin y avait fait entier,

et vendraient sous son propre nom le poison qui est leur ou-

vrage.

M. Dumont nous fait ensuite connaître les degrés par les-

quels l'opinion de M. Bentham a passé relativement au jury.

D'abord il a voulu l'exclure des causes civiles, en le mainte-

nant toutefois pour l'appel. Bientôt les objections qu'il trouva

contre cet appel même lui suggérèrent l'expédient d'un jury

optionnel, c'est-à-dire que chaque partie aurait le droit de

demander; mais alors il était persuadé que son système som-

maire de procédure présenterait tant d'avantages el se conci-

lierait tellement la confiance publique, que l'on venait bientôt

diminuer la demande du jury pour s'en tenir au mode le plus

simple, le plus prompt et le plus naturel. En matière pénale,

il commençait par faire juger toutes les causes sans jury ; mais

il laissait aux accusés, dans toutes les causes, la faculté de

l'appel. Il allait même pl«s loin ; il accordait un second appel

,

dans le cas où le jugement emportait la peine de mort, ou

d'autres peines graves. Le second appel devait se porter devant

un jury; mais ce n'était pas l'individu condamné qui avait le

droit de le demander : il ne devait avoir lieu que sur la réqui-

sition d'un certain nombre de notables, membres des col

de département ou de district, ou sur celle d'un certain nombre

de citoyens proportionne] à la population. Biais ce système si

compliqué a disparu dans son dernier travail sur l'établisse-

menl judiciaire. 11 se réduit à ce qu'il appelle un quasi-jury ,

c< impose de tiois individus pris dans une classe respectable et

(X , , cet taini s précautions : il leur accorde la faculté de suivre

la procédure dans ions ses détails, d'assister a toutes les opé-

rations des juges, mais sans leur donner aucun droit sur la

décision. Il cr. est ai rivé à ce poinl pour le civil , comme pour

le criminel. On nes.iit si ce quasi-jury est une condescendance
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pour l'opinion, ou s'il y atlache une importance réelle , comme
devant exercer une influence morale sur les juges ou sur la

confiance publique. « Je ne prétends pas juger , dit M. Dumont,

ce mode supplémentaire dont je ne connais aucun détail; mais,

jusqu'à un plus ample informé
,
je ne saurais y voir qu'un pâle

reflet de la vive et franche institution du jury. »

M. Dumont est donc , comme on vient de le voir, bien loin

de partager l'opinion de M. Bentham contre le jury. Après

l'avoir rapportée avec une scrupuleuse exactitude, il s'attache

à la combattre, et non-seulement il expose les raisons qui éta-

blissent directement l'utilité du jury, comme moyen d'assurer

les bonnes décisions judiciaires , mais encore il démontre avec

une grande force que cette institution est éminemment dési-

rable, sous le rapport de divers avantages accessoires qui lui

appartiennent exclusivement. Nous renvoyons à l'ouvrage même
les personnes qui voudraient étudier cette lumineuse discussion

établie entre deux esprits aussi distingués sur l'institution la

plus caractéristique de la civilisation moderne.

La seconde partie du nouvel ouvrage de MM. Bentham et

Dumont concerne la Codification.

Nous voyons encore là les nombreux efforts faits par M. Ben-

tham pour introduire le principe de la codification chez divers

peuples , et particulièrement aux États-Unis d'Amérique , en

Russie, en Espagne et en Portugal.

On sait que la devise de ce célèbre jurisconsulte est le plus

grand bien du plus grand nombre. C'est aussi la première condi-

tion qu'il exige dans la rédaction d'un code.

La seconde condition du code est son intégralité , c'est-à-dire

qu'il doit être complet, ou, en d'autres termes, embrasser

toutes les obligations légales auxquelles le citoyen doit être

soumis.

M. Bentham fait consister la troisième condition dans la

méthode , et il explique qu'il entend par là non seulement la

précision et la clarté du style, mais encore un arrangement tel

que tous les intéressés puissent avoir une connaissance facile

de la loi.
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L'auteur ne trouve pas de mots propres pour exprimer l.i

quatrième condition du code, ei il est obligé d'employer une

périphrase. Chaque loi, dit-il, doit être accompagnée d'un

commentaire raisonné, c'est-à-dire d'une explication par la-

quelle ou en Fasse connaître te motif, et qui !»• présente en rap-

port avec l'utilité générale. Ce commentaire est une justification

de la loi. Jastifiabilité de la loi sciait donc le mot propre pour

désigner cette qualité caractéristique des bonnes lois, puisqu'il

n'y a que de hou nés lois pour lesquelles on puisse donner de

lionnes raisons.

Les inconvi niens des lois non écrites sont signalée par l'au-

teur, qui puise ses exemples particulièrement en Angleterre et

en Amérique. 11 arrive ensuite à la recherche des causes qui

s'opposent à la composition d'un code universel chez tous les

peuples civilisés. M. Bentham partage en deux classes les anta-

gonistes de la codilication : les imposteurs et les dupes. Il est à

craindre qu'ils ne réussissent encore long-tems à empêcher le

développement du principe de la codilication.

M. Dumont a réuni à la (in du volume des extraits de l'opi-

nion de sir Francis Iîac.ott , adressée à Jacques Ier , sur le mode

de consolider les statuts et de faciliter l'étude de la loi com-

mune, le récit des tentatives faites par M. Peel, en i8a5

el [8*6, pour amener la consolidation de divers statuts, un

projet de loi sur le vol , extrait du code pénal inédit de

M. Bentham , et enfin des observations sur le Traite dis /mures

judiciaires , ducs à la plume savante de M. Rossi
,
professeur

de droit ,i Genève.

( les divers morceaux
, qui ne sont pas susceptibles d'analyse

.

ajoutent .i l'intérêt que présentaient déjà les deux ouvrages

de M. Bentham sur l'organisation judiciaire et sur la codi-

fication.

En résumé , ce nouvel ouvrage est de nature a hâter l'avàn

cément des s. une, idées sur l'important sujet qui s'y trouve

traité. Dans un tems ou les esprits se montrent si ardens à

étudier toutes les théories neUVes et hardies, nous ne dou-

ions pas que l'attention des hommes éclaires ne se polie 5U1
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la publication dont nous venons de rendre compte à nos lec-

teurs. -

Nous faisons des vœux pour que cette publication ne soit pas

la dernière qui sorte de l'associalion
,
peut-être unique en son

genre , de MM. Bentham et Dumont. Dans l'automne de 1825,

M. Bentham vint à Paris. L'auteur de cet article fut assez heu-

reux pour l'accompagner dans nos tribunaux , et pour être

témoin des nombreuses observations qu'il put y recueillir. Cet

homme célèbre promettait alors de s'occuper d'un ouvrage sur

la législation et la jurisprudence françaises. Combien-il est à

désirer qu'il réalise son projet ! que de lumières nouvelles ne

pourrait-on pas tirer du jugement porté sur notre ordre judi-

ciaire par l'habile théoricien qui , depuis plus d'un demi-siècle,

a taut fait pour la science de la législation !

A. Taillandier.

Des moyens de mettre la. Charte en harmonie avec

la royauté
;
par M. Cotttj , conseiller à la Cour

royale de Paris (1).

Voici un livre rempli des erreurs les plus manifestes, des in-

quiétudes les plus déraisonnables; où l'observation des faits est

aussi fausse que les mesures proposées sont inconstitutionnelles;

livre composé cependant par un homme de talent, qui a fait

preuve dans plus d'une circonstance d'une raison éclairée et

de connaissances positives; ouvrage de bonne foi, d'ailleurs,

où l'auteur ne semble avoir obéi qu'à une conviction mal-

heureuse , mais réelle. M. Cottu déclare qu'il n'est l'homme

d'aucun gouvernement , d'aucun parti ; nous le croyons vo-

lontiers. De qui donc en effet rechercherait-il la faveur, s'il

écrivait dans des vues intéressées ? Il reconnaît que le droit

(1) Paris, 1828; Charles Gosselin. 1 vol. in-8° de 348 pages;

prix, 4 fr- 5o c.

t. xxxix.— Août i8ï8. a3
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divin n'est qu'une vieille chimère, qui n'environne plus la

royauté d'aucun prestige; que la royauté n'est désormais, aux

yeux des hommes sensés
,
qu'une institution politique dont il est

permis de contester 1rs avantages, il déclare que la noblesse

française n'a laissé dans la nation que des souvenirs pénil

qu'elle est déchue parmi nous; <t il propose de la supprimer

et de la remplace r par une nouvelle noblesse dont il règle l'in-

stitution. Il affirme que le clergé est essentiellement ennemi de

tout gouvernement constitutionnel, qu'il doit être exclu de

toute fonction politique, et qu'il perdra infailliblement tous

ceux qui seront assez aveugles pour emprunter son appui. Il

accuse la classe moyenne, el particulièrement le commerce

et l'industrie , d'ignorance et d'incapacité dans les fonctions

électorales, et il les dépouille presque entièrement du droit d'é-

lection que leur garantit la Charte. Il soutient que, M. de &

excepté, aucun des ministres qui, depuis la restauration , ont

été placés à la tête des affaires, n'a eu les qualités d'un homme
d'État; il a fait naguères une brochure pour prouver la né<

site de renvoyer les anciens ministres; il presse les ministres

actuels de déposer à leur tour un fardeau qu'ils sont incapables

de supporter. On conçoit que, si un pareil livre n'esl pas l'ou-

vrage d'un jugement bien sain , il est au moins celui d'une

conscience droite; et nous aimons à pouvoir rendre d'abord ce

témoignage à un auteur que nous serons obligés de traiter du

reste avec une grande sévérité.

Ce n'est pas une chose de peu d'importance que se propose

M. Cottu ; il veut reconstruire la société tout entière. Biais,

comme il n'appuie son système que sur des faits et des juin

erronés, il ne peut élever qu'un édifice ruineux. Nous espérons

que cette vérité ressortira évidente et irrécusable de l'examen

que nous allons faire de ce Ih re.

Pour justifier le projet <!<• bouleverse!' complètement l'ordre

social , tel qu'il existe parmi nous . afin de lui en substituer un

nouveau, "M. Cottu a dépeint notre situation actuelle sous les

rouleurs les plus sinistres , cl il nous montre comme imminente

la plus épouvantable catastrophe.



SCIENCES MORALES. 347

Selon lui, les théories républicaines ont fait parmi les élec-

teurs les progrès les plus effrayans, et l'esprit de nivellement

les anime ; une haine profonde s'accroît chaque jour contre

toute espèce de distinction sociale; la soif du pouvoir s'est em-
parée de toutes les classes. Le commerce est essentiellement

ennemi de tout gouvernement monarchique, qui s'appuie prin-

cipalement sur d'anciennes illustrations. L'éclat qui les envi-

ronne fait naître un secret dépit dans l'âme même du plus

modeste négociant ; il porte le désespoir dans celle de l'orgueil-

leux millionnaire. Dévoré de chagrins , accablé de son impuis-

sance , il rêve un état social où l'or soit une dignité , et dans

lequel tout soit nivelé, à l'exception des fortunes. La loi ac~

tuelle des élections est anti-sociale; elle renferme dans son sein

l'anarchie et tous ses crimes. Les peuples , fatigués d'essais inu-

tiles, sont prêts à demander à une révolution nouvelle un
pouvoir, quel qu'il soit, qui sache se faire obéir. Le pauvre

ne consent pas à reconnaître aux riches le droit de propriété

qu'ils s'arrogent sur les biens dont ils sont en possession. Au-
jourd'hui qu'une génération nouvelle , entièrement étrangère

aux mœurs de la monarchie et impatiente de changement, a

fait irruption dans les collèges électoraux; aujourd'hui que la

mort s'apprête à lui livrer toutes les places et toute la puis-

sance , la royauté n'a plus à attendre des Chambres qu'une

opposition de plus en plus factieuse
,
jusqu'à ce qu'elles se

croient assez fortes pour lui déclarer une guerre ouverte. La
révolution, profitant de cette irritation générale, causée par

les prétentions du clergé , s'est relevée plus forte et plus me-
naçante que jamais ; nous allons entrer dans les tems de dés-

astres. La France est entraînée par une fatalité irrésistible vers

une seconde révolution, qui ne s'attachera plus seulement aux
individus, mais aux races. Les hommes qui doivent l'accom-

plir sont au milieu de nous ; nous les voyons tous les jours
;

nous conversons avec eux , sans savoir tout ce qu'il y a de

rage dans leur cœur et de sang dans leur pensée. Attentifs à

leur proie , ils calculent froidement les terribles conséquences

des événemens qui s'approchent , et se préparent à remplir

23.
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leur mission. Combien de Ibis
f

«'M parcourant la ville, ils soti

rient de pitié à ces puissans dajonr, à ces stupides bourgeois

qui se croient maîtres de l'État , et qui sont déjà marqués pour

la mort! La démocratie que L'on veut établir, et qui s'établira

infailliblement, armera encore une fois l'Europe contre la

France; c'est alors qu'apparaîtront les bommes de la seconde

époque, qui se ebargeront de la défense du pays. Ils s'élance-

ront au pouvoir, le fer et la flamme à la main , et balaicronl

devanteux , comme une vile poussière, ces éloquens idéologues,

bons pour préparer lis révolutions, inhabiles à les soutenir.

Aux cris féroces de ces nouveaux amis du peuple contre les

nobles, les riebcs et les prêtres, le peuple tressaillera de joie;

ils le plongeront dans le sang, ils le couvriront de crimes,

parce (pie ce sang et ces crimes seront le gage et la mesure du

la résistance qu'il devra déployer confie l'ennemi.

Tel est le tableau que trace M. Cottn de notre situation ac-

tuelle et de notre situation prochaine. Il n'y a pas ici un seul

mot qui soit de nous , et nous nous sommes bornés à extraire

fidèlement et à rapprocher divers passages disséminés dar.s

l'ouvrage que nous devons examiner. Il nous a semblé qu'en

montrant tout de suite combien il y a d'erreurs, et même d'ex-

travagances (il faut le dire sans ménagement , car la gravité de

la question nous fait un impérieux devoir d'exprimer la vérité

tout entière), il nous a semblé , disons-nous, qu'en montrant

combien il y a d'erreurs et d'extravagances dans les observa-

tions de M. Cotlu et dans l'appréciation qu'il fait de l'état ac-

tuel de la France, notre tâche serait plus d'à moitié remplie;

qu'il nous serait facile de convaincre nos lecteurs qu'on ne

peut bâtir aucun système raisonnable sur des données aussi

folles, et qu'enfin le meilleur moyen de déci éditer l'ordre social

que M. CottU veut établir était de faire voir que ce publi-

cité esl dans la plus complète ignorance de l'ordre social qu'il

prétend reformer. En considérant la question sons ce point de

vue, M. Cottn ne pouvait pas trouver de critique plus redou-

table que lui-même, et nous avons commencé par le prendre

pour auxiliaire dans l'attaque que nous lui portons.

Dans la persuasion que la démocratie est aujourd'hui toute
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puissante et animée d'une raye implacable contre la royauté

trop faible pour se défendre , M. Cottu a pensé que le seul

moyen de conjurer ce péril était de refaire la Charte, d'effacer

dans notre régime politique l'élément démocratique que le lé-

gislateur y avait reconnu , et de constituer une aristocratie qui

fût dotée de richesse, d'hérédité, de distinctions, de privilèges,

et qui disposât des pouvoirs politiques par la jouissance presque

exclusive du droit électoral.

On voit de quelle supposition M. Cottu est parti , et à quelle

conclusion il arrive; on peut déjà se faire une idée générale

de son système; nous allons maintenant entrer dans les détails.

M. Cottu consacre le premier tiers de son livre à établir

Vincompatibilité de la loi actuelle des élections avec la royauté.

Voici comment l'auteur raisonne : Nous ne sommes plus dans

ces tems d'ignorance et de crédulité où le peuple s'était laissé

persuader que le roi avait reçu sa puissance de Dieu. Aujour-

d'hui, la royauté n'est plus un culte; elle ne s'offre plus à l'es-

prit des peuples que comme une institution politique dont les

bienfaits peuvent se mettre en question; ses ennemis lui re-

prochent, outre la nécessité de certaines préférences de fa-

mille qu'elle entraîne à sa suite, la dépense considérable que

l'entretien du prince doit coûter à l'Etat ; et il peut arriver un

jour où l'opinion publique trouvera ces charges hors de pro-

portion avec les avantages de stabilité que la royauté présente

en compensation.

Aujourd'hui, les électeurs sont incapables de cornprendre ces

avantages : « il faudrait pour cela avoir des idées politiques

d'une certaine étendue; il faudrait avoir lu l'histoire avec at-

tention; et comment espérer que des citoyens généralement

dépourvus d'instruction et de toute connaissance politique, que

des fermiers, des marchands, des petits propriétaires, trop

occupés du soin de leur fortune pour étudier la science diffi-

cile du gouvernement, et malheureusement assez riches pour

n'être soumis à aucune influence particulière , puissent être bien

\ivement pénétrés des avantages de la royauté?... Elle les

blesse dans leur vanité
,
par les privilèges qu'elle a conservés

;

elle les blesse dans leur fortune, par l'entretien d'une cour
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fastueuse; elle les blesse enfin dans leur ambition ,
par ses pré-

férences naturelles pour les familles qui l'ont protégée à son

berceau... N'est-ilpas à craindre que les électeurs ne soupirent

quelquefois après un gouvernement moins coûteux et des supé-

riorités moins tranchantes ? La presse a d'ailleurs une funeste

influence «sur des hommes aussi généralement dépourvus d'in-

struction et d'expérience que la plupart de ceua qui compo-

sent aujourd'hui les collèges électoral!* , incapables de discer-

ner le danger des doctrines qui leur sont présentées. »

Il est bien évident que des «lecteurs si ignorons et si stu-

pides, pris au sein d'une société qui aspire à une démocratie tur-

bulente et furieuse, et pinces devant une royauté ;>iism ruineuse

et aussi insultante que celle dont M. Cottu nous fait la pein-

ture, pourraient occasioner de graves inquiétudes pour la paix

publique. Mais, si tout est faux dans les tableaux fantasmago-

riques de M. Cottu, s'il nous donne pour des réalités les visions

d'une imagination frappée, ne nous sera-t-il pas possible d'é-

loigner les inquiétudes que son livre pourrait causer à la nation

aussi bien qu'à la royauté ?

Si nous jetons les yeux sur la société, nous voyons des ci-

toyens paisibles, industrieux; peu disposés sans doute à s'hu-

milier devant les supériorités factices de la naissance et du

privilège, mais admettant sans dépit, sans envie, les supério-

rités réelles du talent et des positions sociales fondées sur un

droit reconnu, telles que la royauté et la pairie. Nous voyons,

d'ailleurs, diminuer chaque jour cette fièvre d'emplois et d<

cordons, inoculée chez nous sous le régime impérial, et qui,

loin d'être encore aujourd'hui une contagion . comme le pré-

tendu. Cottu, fait place à quelque dédain pour CCS liochels

de la vanité et à une ardeur véritable pour tout ce qui est

grand et utile. Sans exciter une vénération fanatique , les

dépositaires de l'autorité sont respectés quand ils sont res-

pectables; la hiérarchie sociale fondée sur la Charte n'est ex-

posée à aucune contestation: et la nation est douée de cet

instinct de sagesse qui lui lait comprendre que, malgré des im-

perfections, ce pacte fondamental est en ce moment pour elle

legage de stabilité le plus solide qu'elle puisse invoquer. Or,



SCIENCES MORALES. 35

1

nous demanderons à M. Cottu lui-même quel est le plus révolu-

tionnaire, le plus dangereux pour la paix publique, ou d'un

peupie qui s'attache avec cette conviction à ses lois constitu-

tives, ou d'un écrivain qui propose de les bouleverser de fond

en comble.

Si nous envisageons le pouvoir électoral, tel qu'il existe parmi

nous, nous ne saurions convenir avec M. Cottu que « ce pou-

voir est placé dans une classe de citoyens, nécessairement hos-

tile aux privilèges consacrés par la Charte. » Et il suffirait de

réfuter cette seule proposition pour faire crouler toute l'utopie

construite par M. Cottu.

Lorsque nous considérons dans quelles bornes étroites la

Charte a renfermé le droit électoral, lorsque nous ne voyons

figurer parmi les électeurs que l'élite des citoyens , depuis

ceux qui appartiennent aux plus hautes notabilités sociales

jusqu'à ceux qui payent trois cents francs de contributions

directes
;
quand nous songeons que cette classe se compose

de moins de 80,000 individus sur une nation de plus de

trente millions, nation qui tient un des premiers rangs dans

la civilisation moderne, nous ne saurions nous persuader que

cette masse d'électeurs, cette élite nationale soit aussi ignorante,

aussi dénuée de toute connaissance en histoire et en politique
,

que le prétend M. Cottu ; nous nous permettrons même de

douter qu'on trouve plus de science réelle, et un plus juste

sentiment de ce qui est utile, dans la classe des habitans de

châteaux parmi lesquels il veut concentrer à peu près le droit

d'élection, que dans la moyenne propriété et l'industrie aisée.

M. Cottu s'est présenté comme candidat aux dernières élections,

et n'a pas été choisi; mais ce n'est pas une raison suffisante

pour taxer les électeurs d'une si profonde incapacité. Il semble

d'ailleurs qu'il n'est pas absolument nécessaire d'avoir passé sa

vie à méditer sur Grotius et Puffendorf, sur de Thou et Mon-

tesquieu
,
pour avoir le discernement nécessaire au choix d'un

homme de bien, d'un homme éclairé, que le plus souvent la voix

publique désigne. M. Cottu tombe à cet égard dans une méprise

singulière ! il semble considérer les électeurs comme des gens qui

ont le maniement de l'administration publique, qui gouvernent
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eux-mêmes; « ils ne peuvent manquer, dit-il, de se laisser en-

treinerpar tout écrivain adroit qui flattera leurs passions, <£o/m

lei mesures les plus désastreuses. » Ne «lirait - on pas qu'il s'agit

de gens faisant partie d'un conseil de ministres? Restons dans le

vrai; n'exagérons rien, même dans le dessein d'avoir plus fa-

cilement raison. Les fonctions de nos électeurs se bornent à

choisir entre deux ou trois candidats qui d'ordinaire se dispil

tenl leur suffrage; l'accomplissement de ce devoir n'exige pas

de si profondes études, une si vaste science. Il suffit d'une

conscience droite, de lumières peu transcendantes, d'un sin-

cère amour pour le maintien de nos institutions fondamentales

et du désir de la paix publique ; or, c'est ce qu'on trouve dans

la majorité des électeurs actuels. A la vérité , nous convenons

qu'ils sont étrangers à tout privilège , à tout préjugé defamille ,

qu'ils ont le malheur d'être assez à l'aise pour être indépendant ;

ce sont là sans doute de graves reproches que leur fait.M. Coltu,

et contre lesquels nous ne pouvons les défendre; mais, quoi ?

il n'est pas d'ordre politique sans inconvénient ; il faut bien se

résignera en subir quelques-uns; et quoi qu'en dise M. Cottu
,

ceua-ei ne nous paraissent pourtant pas si alarmans. Quant à

l'assertion que les électeurs sont nécessairement hostiles aux

privilèges consacrés par la Charte , c'est une accusation dont il

nous sera plus facile de laver les électeurs. Nous ne voyons de

privilèges stipulés dans la Charte, que pour la royauté, la pairie

et le corps électoral. Ce n'est pas, sans doute , contre ce der-

nier (celui qui coustitue leur propre droit ), que les électeurs

sont hostiles. Ce n'est pas non plus contre la pairie; car le seul

désir que l'on ait manifesté à son égard, dans ces derniers

teins, c'est de la voir plus forte et plus respectée; on a témoi-

gne le regret qu'un ministre se soit permis de briser violem-

ment sa majorité par l'introduction subite d'une masse de

pairs destinés évidemment à opérer sur elle un mouvement

roeteitif ; on a réclamé une mesure législative qui puisse la

mettre à l'abri de ces largesses ministérielles qui compromet-

tent sa dignité; la pairie enfin n'a qu'à se louer de L'esprit

public, et particulièrement de celui des électeurs. Reste donc-

Ut Royauté. Et d'abord, nous avouerons franchement que, s,'il
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fallait la voir telle que nous la dépeint M. Cottu, nous ne

croyons pas qu'il v eût aucune institution au monde qui pût

aujourd'hui la soutenir dans un pays éclairé. Une royauté dé-

pensière, fastueuse, hautaine, partiale pour les grands, dure

pour les petits, ne s'appuyant que de faveurs capricieuses et

de privilèges odieux, n'est plus possible dans le siècle où nous

v ivous. Mais n'y a-t-il donc que cette sorte de royauté ? M. Cottu

ne comprend pas a*sez la différence qui doit exister entre la

royauté d'une monarchie absolue et celle d'une monarchie cons-

titutionnelle. Dans celle-ci, une sage économie, la plus grande

égalité possible, sauf les supériorités réelles et en harmonie

avec l'opinion , le respect le plus profond des lois fondamen-

tales, telles sont pour la royauté les plus puissantes garanties

de l'amour des peuples; ces bienfaits-là sont compris par tout

le monde, parce que tout le monde en profite; et si ce n'est

pas la seule royauté possible dans une monarchie constitution-

nelle, on conviendra du moins que c'est la plus aimée et la

plus durable.

Enfin, si nous examinons les travaux de la Chambre compo-

sée en entier par les dernières élections, loin d'y rencontrer

cette opposition de plus en plus factieuse dont M. Cottu menace

la royauté, nous trouvons que l'acte le plus audacieux de cette

Chambre est une procédure excessivement modérée contre des

ministres que M. Cottu lui-même avait accusés, peu de tems

auparavant, avec plus de sévérité peut-être et plus de véhé-

mence.

Ainsi, quelque part que nous cherchions la preuve de l'asser-

tion de M. Cottu, soit dans l'opinion universelle de la nation,

soit dans l'opinion particulière manifestée par les électeurs,

soit dans les actes des députés envoyés par eux à la Chambre,

nous ne trouvons rien qui justifie ses pronostics de révolution ,

ni les alarmes qu'il cherche à inspirer à la royauté.

Nous pourrions à la rigueur nous arrêter ici. Dès que les pré-

textes des innovations proposées n'existent pas, c'est une raisou

suffisante de les repousser. Mais, si ces innovations inutiles sont,

de plus, tellement antipathiques à nos opinions, tellement des-

tructives de nos lois fondamentales, que leur adoption mena-
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cerait la monarchie de quelque catasti ophe , on demeurera plus

convaincu encore qu'il y aurait péril à prêter la moindre cou

liance à la théorie de M. Coitu.

Il développe cette théorie dans la seconde partie de son livre,

intitulée : Du nouveau système électoral à substituer à celui qui

exùte aujourd'hui. C'est une aristocratie, avec tous ses privi-

lèges, cpic veut fonder M. Cottu; donnons d'abord, le plus suc-

cinctement possible, une idée de son système.

La pairie n'est héréditaire que pour tes pairs qui constituent

un majorât de dix mille francs de revenu, déduction faite des

impositions. Les titres de duc, marquis, comte, sont spéciale-

ment réservés aux pairs; celui de vicomte aux fds aînés de

pairs; nul antre individu ne pourra les porter.

Le corps électoral de M. Coltu se compose de grands et i\c

petits collèges héréditaires, et de collèges mobiles. Les électeurs

des collèges héréditaires doivent constituer un majorât qui passe,

avec leur droit d'élection, à leur fds aîné, et de nouveaux ci-

toyens ne peuvent acquérir le droit d'élection (pie lorsqu'une

famille électorale s'est éteiule. Le titre de baron est exclusive-

ment réservé aux électeurs du grand collège; celui de cheva-

lier aux électeurs du collège inférieur. M. Cottu veut que les

majorais des pairs et des électeurs héréditaires s'élèventpromp-

tement a un revenu considérable ; il combine à cet effet une capi-

talisation de revenus qui ne doit cesser d'avoir lieu que « lors-

que le majorât d'une pairie rapportera 5o,ooo fr. de rentes;

celui d'un électoral de grand collège, 3o,ooofr., et celui d'un

électorat de petit collège, 20,000 fr. » On voit quelle masse im-

mense de biens-fonds M. Cottu enlève à la circulation; c'est une

désorganisation c plète du droit de propriété, tel qu'il est

constitué aujourd'hui en France.

Quant aux collèges mobiles, il-, se composent d'électeurs

payant 3oo fr. de contribution foncière} car l'auteura une anti-

pathie particulière contre les patentes; et, dans sa Chambre des

députes, qu'il compose de 65o membres, il n'en accorde que

/|5 au commerce

Mais ce sont les électeurs héréditaires que M. Cottu traite

i\ec une prédilection toute particulière; on a vu qu il leur :<
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ilonné un titre exclusif; qu'il leur a créé un majorât considé-

rable; qu'il a mis à perpétuité dans leur famille le droit élec-

toral ; il veut de plus qu'eux seuls puissent appeler hôtel leur

maison de ville, et château leur habitation des champs. Il veut

qu'ils aient le droit d'arborer sur le faîte de l'habitation princi-

pale de leur majorât le pavillon de leurs armes, pendant toute

la durée de leur résidence dans cette habitation. Tons les autres

citoyens sont les cliens nés de ces patrons que M. Cottu leur

impose. C'est par leur intermédiaire que doivent passer les

plaintes de l'opprimé, les requêtes présentées au trône; l'élec-

teur doit éclairer le plaignant sur ses demandes, et doit ensuite

les transmettre au président du collège, qui les présente au Roi.

Dans ce système électoral , M. Cottu abaisse l'âge fixé pour

être électeur et pour être député ; il change aussi les con-

ditions d'éligibilité, et il suffit pour être éligible de jouir des

droits civils et d'avoir trente ans accomplis.

La première composition du corps électoral héréditaire est

laissée au choix du Roi ; et, ce corps une fois institué , M. Cottu

accorde au Roi la propriété du dixième des électorats hérédi-

taires; ceux-là, le Roi les donne à son gré ; ce sont des électorats

royaux.

On conçoit que, dans l'exposition rapide de ce système,

nous avons dû négliger une foule de détails; mais nous en avons

fidèlement esquissé les principaux traits. Nous en avons dit

assez pour faire comprendre qu'il bouleverse toute l'économie

de la Charte; nous verrons bientôt que c'est un obstacle auquel

M. Cottu fait peu d'attention; occupons-nous d'abord des prin-

cipes sur lesquels il fonde son système.

Il commence par établir comme une règle fondamentale que

la royauté doit chercher son appui « dans le dévoûment d'un

corps avide de gloire et de distinctions, et où il lui sera facile

de le faire naître par quelques privilèges particuliers». C'est là

sans doute le moyen d'obtenir l'appui du corps privilégié; mais,

dans un siècle où le privilège est odieux, c'est aussi le moyen

de se rendre hostile le reste de la nation. Nous doutons que la

royauté ait rien à gagner à ce calcul. Nous ne saurions convenir

non plus, comme le prétend M. Cottu
,
que le maintien des liber-
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tés du peuple soit intéressé à l'existence d'une paieille institu-

tion ; et nous lui uYmanuYrons, par exemple, lorsque son corps

électoral sera à peu près maître du gouvernement par la jouis-

sance du droit d'élection exclusif, héréditaire, immuable; lors-

tpie cette aristocratie sera une espèce de puissance absolue
, qnel

intérêt elle aura à l'exercice de la liberté de la presse. Nous en

pourrions dire autant de toutes les autres libertés populaires,

ennemies naturelles d'un absolutisme quelconque. M. CottU

prétend que le principe monarchique et le principe démocra-

tique ne peuvent pas long-tems respecter les limites dans les-

quelles leur action a été circonscrite; cela serait vrai, si vous

mettiez en face de la monarchie absolue la masse «les prolé-

taires; mais il n'y a rien de tel chez nous. Une royauté tempé-

rée se concilie très-bien avec une démocratie tempérée et res-

treinte, telle que celle du corps électoral actuel; démocratie

tellement mitigée, qu'elle se rapproche beaucoup plus de la

classe élevée que de la classe populaire. Certes, lorsque dans

une nation un seul individu sur quatre ou cinq cents est choisi

pour obtenir une participation faible et temporaire aux affaires

publiques , ou ne peut pas dire que celte démocratie soit néces-

sairement ennemie de toute supériorité; et c'est une absurdité

palpable de prétendre, sous ce seul prétexte, la remplacer par

une aristocratie compacte, elle qui est réellement une sorte

d'aristocratie mobile. La grande erreur de M. Cottu, dans ce

livre, est de considérer la classe moyenne, celle des électeurs

actuels, comme une espèce de populace contre laquelle on ne

saurait élever des remparts trop puissans.

M. Cottu déclare que le peuple est fait pour obéir, et que

i 'est aux riches seuls qu'il appartient de prendre part aux

affaires du gouvernement. S'il entend pat le» riches , les grands

propriétaires seuls, il les met en hostilité déclarée avec les

riches de la classe moyenne qui sont aussi une puissance; s'il

entend 1rs riches de la classe supérieure et de la classe moyenne

ensemble, c'est ce qui existe.

Mais la richesse ne suffit pas à l'aristocratie de M. Cottu,

il lui faut encore l'hérédité et les majorais, par conséquent
,

le droit d'aînesse. M. Coltu, qui ne peut oublier qu'une récente
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expérience a montré toute l'impopularité de ce droit, s'efforce

de distinguer l'hérédité qu'il veut établir du droit d'aînesse que

nous réprouvons; mais la faiblesse des sophismes qu'il emploie

ne sert qu'à mettre mieux en évidence la pauvreté de son sys-

tème , et à prouver qu'il a lui-même, à son insçu peut-être,

la conscience de l'erreur qu'il défend.

Répondant ensuite à divers reproches qu'il prévoit, M. Cottu

se demande : « Ces majorats , ces droits héréditaires, ces titres,

ces armoiries, sont- ce donc choses nouvelles? » Ce ne sont

pas choses nouvelles, ce sont choses usées , ce qui est pire en-

core. Il ajoute : « N'ont-ils pas été maintenus par la Charte? »

Oui, mais la Charte s'est bien gardée d'attacher aucun droit

politique à ces prérogatives tombées dans un complet discrédit;

elle ne les a maintenues que comme une concession faite à la

vanité de quelques-uns, et qui ne peut blesser celle des autres,

attendu qu'elles n'attirent aucune considération réelle. Commen t

M. Cottu peut-il confondre deux choses si différentes? Il tombe

dans une confusion plus extraordinaire encore, lorsqu'après

avoir exalté les bienfaits de l'aristocratie anglaise, il ajoute:

«Voulons-nous recueillir les mêmes avantages? fondons chez

nous les mêmes institutions. » Cette ligne seule suffirait pour

juger le livre de M. Cottu, et il nous faudrait faire un livre

nous-mêmes si nous voulions développer toutes les erreurs

dont elle contient le germe. L'intelligence de nos lecteurs sup-

pléera à ce que l'espace nous interdit d'expliquer ici.

Comment a-t-il pu venir dansla tête d'un homme desens d'éta-

blir sur un fondement tel que notre Charte constitutionnelle, un

édifice semblable à celui des vieilles institutions anglaises? c'est

ne tenir compte ni de la différence des tems, ni de l'esprit di-

vers des peuples, ni de l'entière dissemblance des élémens so-

ciaux dont l'ordre politique des deux pays se compose. Nous

n'avons pas, il est vrai, la puissante aristocratie anglaise; mais

aussi , avons-nous cette immense force populaire qui anime les

masses de cette nation? Il n'y a rien dans nos institutions qui

ressemble à la moindre organisation démocratique ; la Charte

n'exclut pas la démocratie, mais elle n'a rien fait pour l'organi-

ser; et c'est dans cet état d'abandon que M. Cottu la prend pour
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achever de la détruire, et pour la jeter sous les pieds d'une

aristocratie qu'il veut fonder, à l'imitation de l'aristocratie an-

glaise! Mais M. Cottu, qui reproche si durement aux électeurs

d'ignorer les leçons de l'histoire, n'a- 1 - il donc pas appris d'elle

ce une pourrai I être l'aristocratie anglaise, si la puissance po

pulaire était moins ardente et moins \ igooreu te
'.' Ne sait-il pas

ce que fut l'aristocratie dans tons les pays où elle a eu an pou-

voir sans contre - poids ? factieuse el turbulente, quand elle a

voulu conquérir; insolente <r oppressive dès qu'elle a pu do-

miner; elle est aussi dangereuse , dès qu'elle se sent en liberté,

qu'elle peut être salutaire lorsqu'un frein puissant la modère.

C'est à la royauté surtout qu'elle est alors redoutable; et,

chose étrange! c'est dans l'intérêt de la royauté que M. Cottu

assure qu'il a combiné son étrange système. Yovcz jusqu'où va

son illusion ; en aliénant de la royauté l'esprit du peuple qu'il

lui conseille de priver de tonte participation aux fonctions élec-

torales, il lui ôte encore l'influence que la Charte lui a donnée-

sur la Chambre des députés , en rendant illusoire sou droit de

dissolution. Que signifie, en effet, ce droit de la (oui.,une,

lorsque les électeurs forment une véritable corporation qui i < 3b

constamment immobile, compacte, identiquement la même;

lorsqu'en renvoyant une chambre, le Roi n'en peut demander

une autre qu'aux mêmes individus qui ont nommé celle qu'il

dissout? Aujourd'hui, le corps électoral est essentiellement

mobile ; chaque année l'âge, les mutations de propriétés, le

développement «les industrii s , la mort enfin , lui font épi ouv< r

des modifications perpétuelles ; de sorte qu'affranchi des pré-

jugés de corporation, il tend sans cesse à se fondre dans la

masse du peuple; et c'est en cela surtout qu'il est éminemment

propre à reproduire l'opinion publique, à exprimer le voeu

nationale, à répondre à l'appel royal, dont une ordonnance de

dissolution est la manifestation solennelle. Il est de toute évi-

dence que , dans le système de M. Cottu . une dissolution

toujours dérisoire ; outre que son corps électoral n'exprimerait

plus que l'opinion d'une faible minorité , on le vei rait, intime-

ment lié a la paiiir, formi i un ensemble contre lequel la royauté

demcnrei ait complètement un puissante
,
puisqu'elle n'aurait sur
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lui d'autre moyen d'action que quelques rares nominations d'é-

lecteurs héréditaires. Dans un tel état de choses, la royauté

n'aurait aucun secours à attendre du peuple, dont elle n'aurait

plus l'amour, parce qu'elle l'aurait dépouillé , et qui
,
par ce

dépouillement même, se trouverait d'ailleurs réduit à une en-

tière nullité. L'aristocratie a été , dans tous les tems, chez nous ,

funeste à la paix publique ; et si les théories de M. Cottu pou-

vaient être mises en pratique, nous verrions bientôt renaître

les époques les plus désastreuses de la monarchie.

M. Cottu se fait pourtant une image merveilleuse des résul-

tats de son système ; ce serait pour la France le commencement

d'une ère nouvelle de bonheur, ce serait le retour d'un autre

âge d'or: « L'heureuse influence de cette aristocratie, dit-il,

ferait revivre ces vertus héréditaires dont l'État a retiré jadis

de si grands avantages... Pourquoi la nature de cet ouvrage ne

me permet - elle pas de décrire les bienfaits que ces majorats

électoraux répandraient dans les campagnes ? Les mœurs
adoucies , l'agriculture encouragée, les paysans protégés contre

les agens inférieurs de l'administration, le désir de s'instruire

stimulé par l'exemple; et les arts, les sciences, la politesse et

l'élégance de la ville, portés jusqu'aux extrémités les plus recu-

lées de la France ! » Voilà, sans doute , de bien douces illusions
;

mais nous avons encore pu voir le reste de ces vertus héréditaires

qu'on veut rappeler; nous avons pu voir les effets du droit

d'aînesse, de l'aristocratie et des privilèges; nous avons d'ail-

leurs les témoignages de lhistoire que M. Cottu oublie, dans

son enthousiasme; et tout cela refroidit un peu le nôtre. Nous

nous sentons peu de goût pour les utopies romanesques et pour

la politique de sentiment ; ce n'est pas à l'imagination qu'il faut

demander des conseils dans les questions de cette importance.

Le gouvernement de l'aristocratie est, pour M. Cottu, cette

perfection idéale à laquelle on ne saurait faire trop de sacri-

fices. Il déduit en fort belles théories tous ses avantages
;

mais de quoi servent, en général, et surtout en pareille ma-

tière, les théories qui ne s'appliquent point aux réalités? Il

faut de toute nécessité qu'un gouvernement s'accommode à

l'état de civilisation d'un peuple , et non ce peuple à une cer-
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taine forme de gouvernement. Il faut que la constitution mette

la puissance légale où est la puissance de fait, sous peine de ne

rien constituer de durable. M. Coltu ne fondera pas une aristo-

cratie dans notre gouvernement, si cette aristocratie n'est ni

dans nos mœurs, ni dans notre situation sociale, ni dans notre

volonté. Il a beau dire : « Fondons chez nous les mémos insti-

tutions qu'en Angleterre. » Ce n'est pas un homme qui fonde ;

c'est le tems , c'est la force des choses, c'est une réunion d'évé-

nemens, de cas fortuits que l'on ne peut souveDt expliquer, que

l'on ne doit jamais donner comme une règle, et que surtout on

ne fait pas naître avec un système. Est-ce que l'aristocratie an-

glaise, par exemple, a eu pour fondateur quelque monsieur

Coltu?

Noire publiciste tombe ici dans cette triste erreur , tant de

fois signalée, qui a causé les malheurs de la révolution. 11 voit

que l'influence des idées démocratiques est puissante parmi

nous; et, tandis qu'il devrait chercher les moyens de régler

cette puissance, qui est véritablement une condition indispen-

sable de notre état social actuel, il ne songe qu'à créer des

résistances, et à élever contre elle une autre puissance: c'est-

à-dire, qu'au lieu de régir la force sociale qu'il reconnaît et

qu'il redoute, il veut soulever une autre force pour détruire

la première. Ce n'est pas là gouverner, c'est créer le désor-

dre; ce n'est pas constituer un peuple, c'est susciter une guerre

civile ; c'est réellement recommencer une révolution, si une

révolution est possible.

Mais l'observation des faits serait, dans cet ouvrage, aussi

juste qu'elle est erronée, le système aristocratique propose par

l'auteur serait aussi salutaire qu'il est dangereux, (pie nous

trouverions encore, dans la manière dont M. Coltu veut le

mettre a exécution, «le puissans motifs pour le rejeter.

La proposition de Rf. CottU détruisant radicalement une

des conditions capitales de notre loi constitutionnelle, il a

senti qu'il n'aurait pour complice ni le corps électoral, ni la

Chambre qui en émane; c'est le Roi lui-même auquel îi im-

pose le parjure, en réclamant son autorité pour abolir une

pariic du pacte qui a sanctionné la restauration des Bour-
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bons. « Je soutiens, dit-il, que la loi des élections ne doit point

être refaite par une loi, mais par un acte émané de la seule vo-

lonté du Roi... Je n'hésite pas à le déclarer, dussent toutes

les foudres du libéralisme m'écraser à l'instant ; c'est dans le

Roi que le pouvoir constituant réside, c'est à lui seul qu'il ap-

partient. »

Le libéralisme ne fera pas tant de tapage, il ne lancera point

de foudres contre M. Cotlu; il se hasardera seulement à sou-

rire de son étrange politique, et il lui présentera quelques ob-

jections qui ne Xécraseront pas , mais qui pourront bien l'em-

barrasser un peu.

M. Cottu pose en principe que le Roi est, en France, le

pouvoir constituant permanent. Puis, il ajoute : « Je n'irai pas

chercher ce pouvoir dans les anciennes constitutions du royaume.

J'irai bien moins encore le chercher dans un prétendu droit di-

vin qu'aucune autorité religieuse ne peut justifier ; mais je le

trouve écrit de la manière la plus positive dans les différens

actes auxquels le peuple français a donné son adhésion , en

1814 , et surtout dans la loi du 25 mars 1822. »

Ce qui s'est passé en 1814 ne peut fournir ni règles, ni prin-

cipes ; le démembrement d'un empire, l'invasion de l'Europe

armée pour détriure un ordre politique, l'apparition inopinée,

au milieu de ce grand bouleversement, d'une dynastie détrô-

née depuis vingt ans, ce sont là de ces événemens rares et

extraordinaires, qui sortent complètement du domaine de l'ar-

gumentation, et qui ne peuvent réellement fournir aucun prin-

cipe de gouvernement, parce qu'on y trouverait au besoin les

principes les plus contradictoires. Ainsi, par exemple, qu'un

sophiste tire de ce cas singulier, inouï , le droit du pouvoir

constituant; un autre viendra peut-être y chercher la nullité

d'un titre imposé au milieu de toutes les violences, et sous le

coup d'une occupation étrangère. Il est toujours faux en lo-

gique , et il est surtout dangereux en matière de gouvernement

,

de tirer une règle générale d'une particularité que tant de cir-

constances merveilleuses isolent de la chaîne des événemens

ordinaires.

t. xxxix. — Août 1828. 24
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Quant à la loi de 189.2, dont L'objet spécial était la répres-

sion des délits de ki presse, il faut être bien dénué de bonnes

raisons pour aller y chercher la preuve que le pouvoir Consti-

tuant appartient an monarque. Cette l»>i contient ane disposition

pénale >< contre quiconque attaquerait les droitsque le Roi tient

de sa naissance, et ceux en vertu desquels il a donné l>i ( harti

.

VcM-il pas bien évident qu'ici la prudence de la loi n'a voulu

qu'éviter oae controverse qui pouvait n'être pas sans péril, mais

qu'elle n'a pu en aucune sorte constitues un droit Elle a assi-

mil. le droit constituant au droit de naissance , en présentant

l'un et l'autre comme une espèce de dogme qu'elle ne permet-

tait pas de discuter. Je vois, dans cette disposition, la recon-

naissance d'un fait particulier) d'un droit accompli, et non d'un

pouvoir permanent et d'un droit futur. M. Cottu déclare lui-

même qu'il ne cherche point dans les droits de naissance le

pouvoir constituant ; ce pouvoir n'existait donc pas pour U; Roi,

antérieurement à 1814 En 1814 , une constitution a été donnée

au milieu de circonstances inouïes; c'est un fait qu'il ne faut

point examiner ; mais , i\\\ moins, on peut dire que , sous quel-

que point de vue (pion l'envisage, il ne peut avoir créé uu

pouvoir qui n'existait pas dans le passé, ni ouvert un droit pour

l'avenir. Les mots octroyée \ toijolus qui se trouvent dans le

préambule de la Charte, l'ordonnance du 5 septembre 1816,

qui déclare txa'aucun article ne sera ifii.\é, attestent assez que

le pouvoir royal ne se reconnaissait pas lui-même le droit de

modifier la Charte; et c'est une grande marque de sagesse, ct
la faculté «le modifier, en pareil cas, est bien voisine de celle

d'annuler; l'on conçoit en effet que des modifications sucecs-

sives peuvent équivaloir à une annulation.

N'est il pas d'ailleurs de la plus palpable évidence que lait»

ser l'intégrité de la Charte à l'arbitraire i\u prime, c'est m
effet n'avoir point de Charte; que la Faculté d'améliorer im-

plique celle de détériorer, et lui est même équivalente lorsqu'il

n'y a point dejugeel d'aï bitre des améliorations. M. Cottuavoue

que le Koi ne peut i h e U ul/Ugt des modifications m. us il ne dit

jus qui doit en être juge av< c lui. Il ajoute :« Il faut, pour que le

Koi ait le droit de les (aire, que le besoin en soit senti par tout
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le monde, et que la bonne loi du Roi ne puisse être un instant

soupçonnée. Autrement on ne verrait en lui qu'un tyran et

qu'un parjure, qu'un spoliateur des droits de ses sujets; et la

France tout entière se soulèverait d'indignation. « Mais M. Cottu

ne nous dit ni par qui, ni comment sera constaté ce besoin senti

par tout le monde. Il poursuit : « Lorsque la nation a été con-

vaincue par une longue expérience qu'il existe réellement dans

cette Charte un vice radical , alors s'ouvre pour le Roi le devoir

de réformer la constitution dans le point qui embarrasse sa

marche. » Mais qui déterminera ce point? qui attestera la con-

viction de la nation? qui fixera la mesure de cette longue expé-

rience? En vérité , iî n'est pas permis de parler avec ce vague

et cette incertitude des plus graves intérêts des peuples; il n'est

pas permis de livrer, avec cette légèreté, aux caprices d'un

homme, les fondemens de l'ordre social d'une nation.

M. Cottu se trbmpe gravement lorsqu'il soutient (pie la Charte

a laissé incomplète l'organisation delà puissance législative. La

Charte a tout décidé en matière d'élection lorsqu'elle a déter-

miné l'âge, l'espèce et la quotité du cens qui font l'électeur ; le

reste est de forme et de règlement. La constitution a établi ce

droit, et elle n'a laissé à la loi que le soin de régler la manière

de l'exercer.

La proposition de M. Cottu est donc vicieuse de tout point.

Sans doute, en ne réglant rien pour le cas inévitable où des

améliorations deviendraient nécessaires au pacte fondamental,

le législateur a laissé dans la Charte une lacune réelle ; mais

nous ne connaissons pas au Roi le droit de la remplir, et encore

moins à M. Cottu la faculté de le lui conférer.

Au reste, M. Cottu
,
qui se fait une illusion complète sur la

légalité des conseils qu'il donne, ne s'abuse pas sur les consé-

quences fatales dont, ils pourraient être suivis ; et, tout en criant

au roi à?achever la Charte, il ajoute : «Mais une fois cette ré-

solution prise , il faut pour la soutenir un roi et des princes

déterminés à périr sur les marches du trône, et des ministres

qui ne craignent pas d'être massacrés dans une émeute popu-

laire, ou condamnés, comme Stafford, par des chambres fac-

a4.
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lieuses. Ailleurs , M. Cottu laisse entrevoir la possibilité d'une

guerre civile , et la nécessite pour le prince de se réfugier clans

une place forte et d'y déployer son étendard. 11 tant convenir

que voilà des projets d'amélioration accompagnés de bien si-

nistres présages.

Dans la quatrième partie de son ouvrage, l'auteur donne le

texte de son projet d'ordonnance complémentaire de la Charte

constitutionnelle. On y trouvera, outre sa législation électorale

,

une loi de succession au troue, en cas d'extinction de la dy-

nastie, une loi derégence, en un mot, des dispositions pour

le règlement des divers points constitutionnels omis dans la

Charte.

Le mérite littéraire d'un pareil écril est tout-à-fait secon-

daire. Aussi nous ne remarquerons pas (pie le style offre des

traces assez fréquentes de négligence et d'emphase , au lieu de

cette élégante simplicité qui convient à ces sortes d'ouvi

Alais , ce que nous reprocherons à l'auteur, c'est une absence

continuelle de logique et des contradictions qui dénotent des

opinions peu certaines et des principes mal assurés. Nous eu

citerons quelques exemples.

L'auteur, qui démontre avec beaucoup d'évidence les dangers

dont l'influence du clergé menace la couronne, met ailleurs au

nombre des causes qui font que la royauté est faible parmi

nous , un cierge sans ascendant.— Il se plaint que la pairie n'ait

pas l'esprit assez aristocratique ; puis , il dit , en parlant des

membres de la Chambre îles pairs : «Combien n'y en a-t-il pas

qui s'indignent du rang secondaire auquel ils sont descendus;'...

combien céderaient à l'espérance de concentrer ce pouvoù

dans un petit nombre de familles illustres , dont les leurs fe-

raient partie? » — Il consacre plusieurs pages de son livre à

montrer les «lasses inférieures en hostilité flagrante contre la

royauté , il affirme que le pauvre esl loin d'accepter l'ordre

social qui lui a fait une si misérable condition. > El ailleurs, il

nous monta e les peuples fatigués d'essais inutiles » n'aspirant

qu'à la soumission , «t demandant un pouvoir, quel qu'il soit

,

qui sache se faire obéir. Il soutient que • le peuple est tout-a -
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fait désintéressé dans les questions qui s'agitent aujourd'hui...

Qu'a-t-il affaire des querelles des Chambres avec le roi ?... La

lutte existe uniquement entre le trône et la bourgeoisie. »

« La liberté ne consiste pas, dit avec grande raison M. Cottu,

en ce que les citoyens soient affranchis de toutes supériorités

politiques, mais en ce qu'il n'y ait pas de supériorités poli-

tiques qui ne soient ouvertes aux talens , au courage et à l'in-

dustrie. » Puis, après cette belle déclaration de principe, vient

un système d'aristocratie électorale, où l'accès est fermé à tout

le monde, à moins qu'une famille électorale ne s'éteigne, cas

qui arriverait à coup sûr très-rarement. — Ici nous entendons

M. Cottu déclamer contre « l'orgueilleux millionnaire, courbé

sur son coffre-fort... qui rêve un état social où l'or soit une

dignité. » Là il nous dit : « c'est aux riches seuls à gouverner;

c'est à eux, parce qu'ils sont généralement les plus instruits et

les plus capables. » Plus loin il s'écrie : « Qu'est-ce qu'un

peuple où l'argent est tout?" Puis il parle « de la nécessité de

ramener la considération publique sur des situations sociales

qui tirent leur éclat d'ailleurs que de la fortune... Alors on

comprendra, dit-il, qu'il est quelque chose au-dessus des

richesses. »

En voilà assez pour prouver qu'on doit avoir fort peu de

confiance dans la logique de l'auteur.

Résumons notre opinion sur cet ouvrage.

Quelques pages, notamment celles où M. Cottu signale les

dangers de l'envahissement du clergé dans les affaires tempo-

relles et dans la politique , rappellent les opinions saines et la

sagacité déjà remarquées dans d'autres écrits du même auteur;

mais ce sont des détails qui disparaissent dans un malheureux

ensemble. Du reste , c'est pour nous un devoir de déclarer que,

sous tous les autres rapports, ce livre est digne de blâme et de

réprobation ; les aperçus sur lesquels le système est fondé sont

faux ; le système est directement contraire à l'opinion pu-

blique, et serait funeste à la royauté; enfin, le moyen de le

mettre à exécution est un véritable crime d'État.

M AVENEL.
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Rr.SlMEN HISTORICO DE L.V RSVOI.DCIOII DE LOS EsTADOS

L'.MDOS MEJICANOS , CtC. RÉSUMÉ HISTORIQUE DE LA

RÉVOLUTION DES l'.I VTS-l MS MEXICAINS , par D.PaBLO

de Mendibil. — Extrait du Tçhleau historique publia

par le lie. D. Carlos Bustamanie (i),

Nousavons, dans un ilt- noscahiersprécédens(V. t.XXXVII,

p. 643), tracé d'après M. Uisthepo, un tableau rapide et abr< _•

de la première révolution de la Nouvelle-Grenade; le résumé

historique de M. Mf.npii.il nous fournit l'occasion d'offrir à nos

lecteurs une semblable esquisse delà révolution mexicaine.

Ce résumé n'est pas un simple extrait de l'ouvrage de M. Bus-

taman te. Le plan a subi de grands changemens ; le style appar-

tient entièrement à M. Mendibil, sauf quelques portraits «les

personnages les plus marquans de la révolution ; les défauts de

l'original ont disparu; la narration n'est plus obscure ni

languissante; on pourrait lui reprocher une simplicité qui va

jusqu'à la sécheresse; la forme épistolaire est abandonnée, et

l'ouvrage est divisé en quatre livres, précédés dune courte

introduction où sont rappelés les principaux faits précurseurs

des troubles.— Le premier livre comprend les évéuemens ar-

rivés depuis le cri de liberté jeté par le curé Hidalgo, jusqu à

l'établissement de la junte de Zitacuaro. — Le récit des opéra-

tions militaires de Morclos et de ses lieutenans , des actes de

la junte, de l'installation du congrès de Chilpantzingo, remplit

le second volume. — Le troisième s'étend depuis la déroute de

Moi clos àPuruaren jusqu'à la prisede la dernière forteresse des

insurgés , et le quatrième est presque entièrement consacré •>

l'expédition du général Mina. Nous regrettons que M. Men-

dibil n'ait pas donné encore plus de prix à son travail , en y

ajoutantquelquesdétails pi éliminaires sur l'histoire ^\u Mexique

depuis la conquête jusqu'à la révolution, sur les modifications

que le système colonial y avait éprouvées; sur les mœurs , les

1 Londres, 1818; Ackermaon, 96 Straod. 1 vol.în-8°de4>^P
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usages, les lumières dos colons. Nous regrettons qu'avant de

nous appeler à contempler la lutte des opprimés contre les op-

presseurs, il ne nous ait pas dit comment les premiers s'étaient

préparés à cette lutte; jusqu'à quel point ils comprenaient les

droits pour lesquels ils allaient combattre; depuis quelle époque

iis étaient tourmentés du désir de la liberté, et sur quelle classe

ce désir agissait le plus fortement. Nul doule qu'une introduc-

tion, remplie de faits aussi importans, une introduction formée

sur le modèle de celle que M. Restrepo a placée à la tête de son

histoire de la Colombie, n'eût répandu beaucoup d'intérêt sur

le reste de l'ouvrage. Elle nous eût fourni les moyens de

donner ici quelques notions sur le peuple que nous allons voir

passer de la servitude à l'indépendance. Privé de cette res-

source, nous nous bornerons à rappeler que le Mexique, sou-

mis à un régime moins vicieux que celui des autres colonies,

renfermait des habitans plus avancés dans les arts et dans les

sciences, et doués d'un caractère plus prononcé.

Nous avons déjà observé, dans l'analvse de l'ouvrage de

M. Restrepo, que les colonies espagnoles furent délivrées par

un événement imprévu, auquel elles n'eurent point de part.

Aucune, pas même le Mexique, n'était arrivée à cette période

de l'existence des peuples où toute autre puissance que celle

de la loi devient insupportable; où les prestiges et la terreur

dont s'entoure le despotisme sont estimés à leur juste valeur.

L'empire des préjugés les attachait encore au trône antique des

Castilles; à leurs yeux , tout l'éclat de la divinité se réfléchissait

sur le monarque absolu assis par droit d'héritage sur ce trône

que les siècles avaient affermi. De long-tems ils n'eussent brisé

l'idole; mais elle tomba .sous les coups d'une main étrangère.

Alors un même cri s'éleva dans les plaines , sur les côtes, de

la base aux sommets des Andes, de Buenos-Ayres à Mexico :

des juntes ! des cortès ! un gouvernement tiré de notre sein !

Les prétentions de la junte de Séville , de la junte centrale, de

la régence , furent successivement repoussées; cependant on ne

cessait de prodiguer au prince détrôné les protestations de fidé-

lité et d'amour; et dans ces protestations, les peuples étaient
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de bonne foi. Ils se dissimulaient la puissance réelle de ce sen-

timent de liberté si nouveau pour eux ; ils n'osaient s'avouer

la joie qu'ils ressentaient, en voyant tomber !<• pouvoir auquel

ils avaient cru appartenir de droit divin. Dans ces premiers

momens , une déclaration d'indépendance absolue les eut ef-

frayés comme un sacrilège; mais les peuples grandissent rapi-

dement dansles révolutions. Vingt-cinq ans sont à peine écoulés,

et ces mêmes hommes, jadis si timorés, soutiennent avec un

sentiment d'orgueil national leurs gouverneincns libres, contre

leur ancien souverain rétabli en Europe, du moins en appa-

rence, dans toute la plénitude i\u pouvoir absolu.

Ces traits sont communs aux révolutions de toutes les colo-

nies renfermées dans l'Amérique espagnole; nous les retrou-

vons dans l'histoire du Mexique , comme dans celle de la

Colombie. Partout les mêmes causes ont produit les mêmes

effets; partout aussi, àcé>té du germe de la liberté, se développe

le germe de la discorde : rivalités entre les chefs, erreurs dans

la manière de comprendre l'indépendance, inexpérience dans

l'art d'établir un gouvernement; fléaux presque inévitables,

lorsqu'un peuple est inopinément délivré de ses chaînes. La

liberté, qu'il contemple pour la première fois, est facilement

confondue par lui avec la licence; l'obéissance lui devient d'au-

tant plus odieuse, que long-tcms elle lui a été tyraoniquement

imposée : tout à l'heure il n'avait point de volonté; mainte-

nant il prétend en avoir une sans bornes, et dans sa haine de

toute contrainte il va jusqu'à repousser L'empire «les lois. C'est

ainsi qu'aux horreurs de la guerre qu'il soutient contre ses ty-

rans, se joignent bientôt les horreurs plus cruelles de la guerre

civile; et souvent son union sociale, à peine formée, est me-

nacée d'une prompte dissolution.

Si ces principes d'anarchie se développèrent rapidement

<lans la Nouvelle-Grenade, au milieu d'un peuple doux et tran-

quille, ils tinrent agir avec une activité bien autrement ef-

frayante chez les Mexicains, naturellement fiera, impétueux

et opiniâtres. En effet, les passions s'y choquèrent avec plus

de violence; les dissensions y turent plus sanglantes et plus



SCIENCES MORALES. 36o

acharnées. Leur révolution présente d'ailleurs, dans ses détails,

un caractère fort différent de celle de la Nouvelle-Grenade.

Celle-ci avait son foyer dans les municipalités ; celle-là dans

les camps : dans l'une les institutions eiviles, dans l'autre les

opérations militaires étaient l'objet essentiel. L'une fut faite

par des hommes plus versés dans l'étude des livres que dans

l'art de la guerre; par des hommes de professions paisibles,

qui se piquèrent de mettre dans leurs mouvemens du calme et

de la dignité
;
qui reculèrent autant que possible la nécessité de

répandre le sang; qui, ravis de pouvoir mettre leurs théories

en pratique, oubliaient de combattre les Espagnols
,
pour s'oc-

cuper avant tout de constitutions. Un seul homme, audacieux,

iuflexible, aussi prodigue du sang d'autrui que du sien propre,

préférant les voies de fait aux voix conciliatrices, donna le

signal des combats. Son premier mouvement fut de tirer l'épée

et de jeter le fourreau; sa première pensée fut d'engager une

lutte à mort, et non de méditer des lois ; tous ceux qui répon-

dirent à son signal l'imitèrent. Aussi, tandis que dans la Nou-

velle-Grenade les véritables guerriers tardent à naître > ici ils

apparaissent dès le commencement. Combattant avec enthou-

siasme , triomphant avec modestie, ils meureut avec intrépidité;

mais à peine songent-ils à créer quelque pouvoir qui donne de

l'ensemble à leurs efforts ; et dès que ce pouvoir leur déplaît

,

ils le renversent par l'épée.

Ni l'importance, ni la dignité des institutions civiles ne

furent donc bien comprises dans cette première révolution; des

devoirs du citoyen envers la patrie, on ne remplit que celui de

prodiguer tout son sang pour elle, et de n'admettre aucune

transaction avec ses oppresseurs. Au reste, il ne faut pas ou-

blier que, tandis que les habitans de la Nouvelle-Grenade,

maîtres de leur capitale, n'étaient menacés que par quelques

troupes ennemies répandues sur les frontières, les Mexicains

ne purent jamais frapper au cœur l'autorité espagnole. Ils

triomphaient dans les provinces; mais le vice-roi commandait

à Mexico : l'ancienne administration restait organisée autour de

lui. Menacés par cet ennemi toujours présent, ils n'avaient guère
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le loisir de régler le nourri ordre de choses pour lequel il

fallait combattre chaque jour.

Une foule de héros ont brillé dans cette lutte illustre; trois

hommes surtout, Hidaloo, Moielos et Miw, oui payé de

leur saiijj une éclatante immortalité. Hidalgo se pi ésente le pre-

mier à nos regards; curé du village de Dolores , il remplissait

paisiblement les fonctions de son ministère, lorsque la catas-

trophe de la maison de Bourbon en Espagne parvint ^ la

connaissance des Mexicains. Il entendit les habitons de la ca-

pitale exprimer le vœu de tout l'empire, en demandant la

convocation des cortès. Dans le même moment, il vit arriver

l'ordre que deux juntes espagnoles rivales l'une de l'autre,

la junte de Séville et celle d'Oviedo, envoyaient au vice-roi

de reconnaître leur autorité suprême; il vit ce vice-roi (Itur-

kagarai), ce premier magistrat, ce représentant du monarque,

chargé de fers par ses propres compatriotes, pour n'avoir pas

adoré les décrets de l'un des pouvoirs éphémères établis dans

la Péninsule; il vit les vexations, les injustices envers les

colons succéder à cet acte odieux , et devenir chaque jour plus

criantes; pendant deux ans, il laissa les ressentimens de toute

espèce fermenter dans les cœurs; au bout de ce teins, il les

crut mûrs pour la vengeance et pour la liberté. Il jeta ce cri

«l'insurrection que tous attendaient et qu'aucun n'osait faire

entendre ; bientôt il fut entouré d'une armée. Des villes impor-

tantes tombèrent en son pouvoir; mais un an n'était pas écoulé

que, livré par un traître (Elizomh) , il était jugé, dégradé,

fusillé par les Espagnols.

( :< peu de teins lui suffit pour donner à l'insurrection uneexis-

tence indépendante de la sienne. Entre tous ces patriotes qui

étaient accom us sur, s sa bannière, il avait choisi les plus capables

d'émouvoir !<• peuple, et les avait envoyés dans les proi inces al-

lumer le feu de la liberté L'incendie s'étendait à toutes les par-

ties de l'Étal lorsqu'il périt; sa mort calme et liere fut digne de

sa vie. Premier fils et premier mai tyr de la plus sainte descauses,

celle de la liberté , il ofifl il wn noble modèle à ses concitoyens ,

au milieu des supplices , comme sur le champ de bataille.
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Après Hidalgo, le curé de Cuaracuaro, Morelos, qu'il avait

envoyé soulever la province d'Acapulco
,
parait à la tète des

patriotes ; c'est sous lui que se déroulent les phases de la révo-

lution. Depuis 181 1, époque de la mortd'Hidalgo, jusqu'en 18 £ 3,

la concorde règne parmi les chefs des insurgés; ils engagent la

lutte sur tous les points, et presque partout ils ont l'avantage.

La capitale est menacée; mais Calleja , chef des troupes espa-

gnoles
,
parvient à la préserver de toute attaque. Cependant,

déjeunes et braves capitaines se forment tous les jours; au-des-

sus d'eux s'élève Nicolas Bravo, le chevalier sans peur et sans

reproche de la révolution mexicaine, le seul qui montre autant

d'humanité après la victoire que de bravoure pendant le com-

bat; homme vraiment héroïque, qui, peu de jours après avoir

reçu la nouvelle de la mort de son père , fusillé à Mexico , se

trouvant maître d'exercer sa vengeance sur trois cents pri-

sonniers royalistes , respecta leur sang innocent, et loin de leur

ôter la vie leur donne la liberté. Ces prisonniers se rangèrent

aussitôt sous^a bannière; tant la cause de l'indépendance a d'at-

trait, lorsqu elle est soutenue par d'aussi généreux défenseurs !

A la même époque (181 1), unejunte est instituée à Zitacuaro;

cette ébauche de gouvernement fut l'ouvrage de D. Ignacio

K.AUON, un des premiers îieutenans d'Hidalgo. A peine installée,

elle remit le pouvoir exécutif entre les mains de ce même
B.AUCN , de Lizeaga , et du curé de Tusanlla , Verduzco

;

Morelos leur fut adjoint bientôt après. L'acte le plus remar-

quable de cette junte fut un manifeste adressé aux Espagnols ,

dans lequel , après avoir mis sous leurs yeux les justes droits

des Mexicains, elle leurproposait de conclure une paix équi-

table; où, s'ils s'obstinaient à la guerre, d'y observer du moins

le droit des gens. « Vos troupes, disait-elle, n'ont respecté ni

les lois humaines ni les lois divines; vous avez mis des villages

paisibles à feu et à sang; les maisons ont été incendiées, les

habitans égorgés, sans distinction de sexe ni d'âge. Vous vous

êtes crus miséricordieux , lorsque vous vous contentiez de dé-

cimer une population nombreuse; la sépulture a été refusée

aux cadavres des victimes destinées à devenir la pâture des ani-

maux; vous avez profané nos temples par vos sanglantes
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orgies; vous avez porté une main sacrilège sur nos prêtres

créoles ; vous les ave/, jetés dans d'affreux cachots d'où ils ne

sont sortis que pour marchera la mort. • Ces horreurs n'étaient

point exagérées ; c'était avec cette épouvantable férocité que

les Espagnols faisaient la guerre; et jusqu'alors, il faut l'a-

VOUer, les chefs patriotes ne les avaient que trop fidèlement

fruités; mais enfin ils proposaient les premiers de mettre mi

terme aux exeè- des deux partis ; ils le proposaient au moment

où l'avantage était de leur côté. Les Espagnols ne répondirent

qu'en livrant le manifeste aux flammes, et ils se chargèrent de

sang-froid de tous les crimes qui se cou, mettraient par la suite.

^ irs 1814, l'union qui faisait la principale force des patriotes

commence à se troubler; Morelos, jusqu'alors digne successeur

d'Hidalgo et l'âme de toutes les belles entreprises, s'abandonne

lui même à l'esprit de discorde. La junte de Zitacuaro venait

de déclarer le Mexique indépendant de l'Espagne; mais en

même tems elle avait reconnu l'autorité de Ferdinand VII
,

dans le cas où celui-ci établirait le siège de son empife à Mexico.

Raijon approuvait cette concession aux préjugés populaires;

Morelos la rejeta comme une basse hypocrisie. De là naquirent

les premières dissensions; d'autres circonstances les accrurent.

Enfin la junte est dissoute, le congrès de Chilpantzingo lui

succède. Ce congrès, formé sous l'influence du parti de Morelos,

proclame prématurément l'indépendance absolue, et revêt

Morelos du titre de généralissime; celui-ci a la faiblesse d'ac-

cepter un vain titre, conféré par un pouvoir qui n'était point

avoué de la nation. Jamais faute ne fut plus immédiatement

punie ; dès ce moment il cessa d'être l'homme redoutable
,
qui

,

appuyé sur l'affection de tons les patriotes, faisait trembler le

vice roi dans sa capitale. Les défaites se succédèrent aussi ra-

pidement que s'étaient succédées les victoires; le congrès, attaqué

par Ittmains , fut contraint de fuir à travers les montagnes,

exposé a toutes les horreurs du froid, de la soif, de la faim
;

Morelos épouvante renonça enfin à son litre fatal, tenta de ra-

nimer l'élan patriotique, de cimenter une nouvelle union , mais

(ii vain; bientôt il loinha lui-même dans les mains des Espa-

gnols; le sort qui l'attendait n'était pas douteux : il le Bubit
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avec une fermeté sublime, comme Hidalgo , comme Leonordo

Bravo
,
qpmme tant d'autres qui l'avaient précédé , et tant

d'autres qui devaient le suivre. On voulut lui bander les yeux

avant de le fusiller; il s'y refusa d'abord; mais enfin il se les

banda lui-même avec son mouchoir; ensuite il demanda un

crucifix et prononça cette prière : « Seigneur, si j'ai bien agi,

tu le sais; si j'ai été coupable
,
je m'abandonne à ta miséricorde

infinie. » Puis il dit : Est-ce ici l'endroit? Plus loin, répondit-on.

H avança, se mit à genoux, et tomba à la seconde décharge

(22 décembre i8i5).

Nous passerons rapidement sur l'époque funeste qui suivit

son supplice. Nous ne nous arrêterons point à contempler ce

spectacle douloureux : la liberté outragée par ses propres en-

fans, les simulacres de gouvernement élevés et renversés par

la force, le plus pur sang des patriotes répandu par les pa-

triotes eux-mêmes. Au milieu de cette confusion, les Espagnols

remportent un triomphe facile; le reste des chefs républicains

est promptement dispersé. Apodaca , nouveau vice-roi, aussi

porté à la clémence que ses prédécesseurs l'étaient à la cruauté,

offre aux principaux d'entre eux une amnistie que plusieurs

acceptent; d'autres se jettent dans des forteresses qui sont em-

portées de vive force; la dernière venait de succomber, lors-

que la révolution expirante parut prête à se ranimer plus vio-

lente que jamais sous un Espagnol qui s'offrait à continuer

l'ouvrage d'Hidalgo et de Morelos. Le colonel Xavier Mina
,

débarqué à Puerto-Principe avec deux cents hommes, parmi

lesquels on comptait plusieurs officiers, tant espagnols qu'étran-

gers , appelait de nouveau les Américains à la conquête

de leurs droits légitimes.

Son invasion effrava plus ses compatriotes que tout ce qui

avait précédé; et d'abord la rapidité des progrès de Mina jus-

tifia leurs craintes; mais bientôt ses progrès se ralentirent , les

Américains ne se rangeaient point sous la bannière de la li-

berté avec la même ardeur, depuis qu'elle n'était plus portée

par un homme né au milieu d'eux. Les grandes qualités de leur

nouveau chpf ne leur faisaient point oublier, que, né dans la

péninsule, ses intérêts et ses sentimens ne pouvaient jamais se
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confondre avec les leurs j lui-même avait il peine clissinini»'- 1rs

motifs qui l'amenaient parmi eu*. Les Espagnols éclairés,

disait-il dans sa proclamation, sont convaincus que reconqi

1. -, colooies est contraire à leurs intérêts bien entendus. L'é-

mancipation des Américains estfavorable au peuple espagnol,

parce qu'elle amènera infailliblement tétablissement de gouver-

nemens libres dans toute l'étendue de la monarchie. » Ces paroles

renfermaient tout le secret de sa conduite ; sans doule il était

assez éclairé pour comprendre que la réunion des colonies à la

métropole était désormais impossible; mais il n'eût pas songé

à favoriser leur émancipation, s'il ne s'était persuadé que la

liberté de l'Espagne en serait une conséquence nécessaire. Le

sort de leurs habitans ne l'occupait point, et jamais il n'avait

été plus Espagnol qu'en ce moment même où il combattait

contre des Espagnols avec les Mexicains. Bientôt il l'avot:a en

termes plus clairs et plus imprudens; au siège de Sombrero, il

eut avec un officier de l'armée ennemie une conférence dans

laquelle il dit que son intention en passant au Mexique avait

été de priver Ferdinand VII des trésors qu'il en lirait, et qu'il

employait à l'asservissement de l'Espagne. Cette raison, ajoutn-

t-il, était la seule qui eût pu le porter à embrasser la cause

d'un peuple auquel il n'accordait aucun intérêt ; il y a dans

l'original : Que amaba ni muc/to ni puco , littéralement qu'il

n'aimait ni beaucoup ni peu. Ce discours fut prononcé de ma-

nière ii ce qu'une partie dessoldatsqui l'entouraient pussent l'en-

tendre , et l'impression qu'il produisit est facile à comprendre.

Quelques entreprises mal concertées précipitèrent la perte

de l'infortuné Mina; il fut fait prisonnier par le général

Oil&abtia. Ses compatriotes irrités l'accablèrent d'outrages

qu'il souffrit patiemment ; cependant, l<u squ'on lui mil lès fers

aux pieds et aux mains, il ne put s'empêcher de s'< crier :

, Cette coutume bai bel < esl abolie dans tous lis états ci\ îlisés,

hors l'Espagne. - Brusquement condamné à mort, il subit son

arrêt le i> novembre 1817. Quelques jours auparavant , il

avait énit au maréchal I.inan une lettre qne nous transcrirons

iri : « Je souhaite, sans vouloir trahir le parti que j'ai embl assé,

el qui a causé mon malheur, que vous réussissief dans toutes
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vos entreprises; ma franchise ne me permettrait pas de vous

parler ainsi , si je n'étais pas convaincu que le parti républi-

cain ne pourra jamais triompher, et que la prolongation de

son existence perdra ce pays. S'il me reste encore quelques

jours à vivre, je désirerais vous dire de vive voix tout ce que

je juge convenable à la prompte pacification du Mexique; et

lorsque le public sera informé de la nature de cette révolution,

je ne craindrai pas son jugement sur l'offre que je vous fais. »

Cette lettre fait naître des réflexions trop pénibles pour que

nous devions nous y arrêter. Nous remarquerons seulement que

jamais un Américain ne l'eût écrite; âgé de vingt-neuf ans lors-

qu'il mourut, Mina avait donné dans sa courte carrière des

preuves d'une rare constance et d'un courage héroïque. Bra\e

au plus haut degré, frugal , infatigable, désintéressé, il avait

dans ses paroles et dans ses regards la force irrésistible que

la nature donne à ceux qu'elle destine à commander. Ses cen-

dres reposent à Mexico , auprès de celles d'Hidalgo et de

Morelos. La révolution qu'il avait un moment ranimée expira

avec lui; trois ou quatre chefs patriotes seulement survécurent:

le reste était mort sur le champ de bataille ou dans les sup-

plices. L'on put croire un moment que tant de sang généreux

avait été répandu en vain; mais bientôt l'étendard de l'indé-

pendance, arboré de nouveau, résista à toutes les attaques

du despotisme, et aujourd'hui, nous le voyons flotter au mi-

lieu d'une nation pleine de jeunesse et de vigueur.

Le récit de cette seconde révolution n'entrait point dans le

plan de M. Mendibil ; il s'arrête en 1817, après la mort de

Mina; mais il a , dit-on , le projet de compléter son ouvrage
,

et de continuer l'histoire du Mexique jusqu'à l'époque où sa

liberté s'est affermie. Nous souhaitons vivement qu'il entre-

prenne cette tâche glorieuse; son impartialité, son amour pour

tout ce qui est noble et juste, le rendent digne de la remplir;

et il composera un livre du plus haut intérêt, s'il prodigue-

moins les détails peu importans , et s'il emploie un style moins^

aride qu'il ne l'a fait dans son résumé. L.-L. O.
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C'est toujours chez M. Théodore Leclercq et chez les auteurs

anonymes des Soirées de Neuilly , cette aversion du commun
et du convenu , cette recherche de la vérité actuelle

,
qui

avaient donné à leurs premières compositions l'intérêt de la

nouveauté , devenu si rare et pourtant si nécessaire.

Il y a encore du nouveau au monde pour le poète comique

qui a la ferme intention de le découvrir, la sagacité qui l'aper-

çoit, le talent qui le reproduit. L'art manque plus à la ma-
tière que la matière à l'art. Quoi ! l'ordre social changerait in-

cessamment sous nos yeux , et de ses révolutions il ne sortirait

rien pour la satire des mœurs ! nous n'aurions pas nos ridicules

à nous , comme autrefois nos pères ! le monde , tel que l'a fait

depuis quelques années la politique, proteste hautement contre

cette prétention de l'immobilité dramatique , et avec le monde
,

ces images fidèles qu'en ont tracées de spirituels écrivains.

Ainsi
,
pour nous borner aux plus récentes, à celles que nous

annonçons , les manèges de l'ambition subalterne , les empres-

semens et les mécomptes de la servilité, les tracasseries admi-

nistratives de la province, l'hypocrisie religieuse , la routine

obstinée des opinions
,
quelles que soient leur couleur et leur

date, tout cela n'est-il pas représenté au naturel, avec infini-

ment de gai té , dans l'Intrigant malencontreux, le Passage et

CEnterrement , l'Adjudication , de M. Théodore Leclercq , dans

Dieu et le Diable , les Stationnaires du Pseudo-Fongeray ?

Un mérite éminent de cette comédie , dont notre tems fait

seul les frais, c'est son impartialité. Ce n'est point un pamphlet

de parti , mais une revue maligne des travers dont aucun parti

n'est dépourvu. A côté du trafic impudent des choses saintes

,

elle place l'intolérance brutale de l'incrédulité ; elle ne ménage

pas plus les voltigeurs de l'empire et de la république que ceux

de l'ancien régime ; et par un trait d'abnégation personnelle

tout-à-fait digne de louange , la jeunesse d'aujourd'hui n'y est

pas elle-même épargnée, et il s'y trouve quelque part une

scène d'amour doctrinaire, où se mêle plaisamment au lan-

gage d'une passion tout humaine celui de l'abstraite spécu-

lation.

t. xxxix.— Août 1828. a5
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On sait que M. Théodore Leclercq excelle à rendre
, par

des traits ingénieux et toujours de bon goût, quelle que soit la

délicatesse du sujet, les secrets les plus intimes du caractère

des femmes. Jamais il n'a mieux montré ce genre de talent que

dans le Mariage ((inclination , et surtout dans le Jour et Len-

demain , où l'analyse du cœur féminin est poussée, comme on

l'a dit , avec une singulière hardiesse, et une n-Mi ve non moins

remarquable,jusqu'aux limites mêmes de la physiologie. L'écneil

à craindre est l'abus des nuances subtiles, au milieu desquelles

court risque de se perdre, à force de finesse , l'intention de l'ou-

vrage. If. Théodore Leclercq ne me paraît pas l'avoir tout-à-

fnit évité dans la piquante mais un peu obscure causerie du

proverbe intitulé la Lettre. Par un contraste qui doit sur-

prendre chez lui, il a, dans sa Rosière, chargé le tableau par

une exagération de grotesque qui détruit la vraisemblance , et

avec elle la gaîté.

Nous nous contenions d'indiquer rapidement toutes ces

compositions, déjà plus d'une fois réimprimées, et qu'on lit

en ce moment partout où on ne les joue pas. Il en est une,

dans le recueil des Soirées de Nc:iiltr, qui, par l'importance

et l'étendue de l'aclion, par la multiplicité des situations et des

personnages, parla grandeur du dessin, excède de beaucoup

les proportions de ces scènes privées et de leurs légers spec-

tacles. C'est celle dont la célèbre conspiration de Mal/et a

fourni la matière. Quel sujet plus dramatique! un homme qui,

du fond de sa prison , entreprend seul, sans argent, sans sol-

dats, de renverser le plus immense empire, et en apparence

le plus puissant; qui, échappé vers minuit à ses gardiens, a

changé au lever du jour la face de l'Étal et presque mis à fin

le projet le plus étrangement téméraire ! quelle variété de

peinluresun tel sujet n'offrait-il pas! Ces agens trompés aveC

adresse et dévoués en aveugles à nue œuvre ignorée d'eux
;

ces magistrats, ces officiers, surpris parle nouvel ordre de

choses et aussitôt résignés', cette société OCCUpéë pendant ces

heures critiques des plus futiles pensées; cette soldatesque,

cette populace, indifférentes et endormies; et puis, lorsque
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tout change, ce docile retour à la servitude, cette sévérité

officielle contre ceux qu'on traitait, il n'y a qu'un instant, en

libérateurs, le slupide et féroce applaudissement de la foule

au trépas de ces hommes qui meurent pour elle, sans que

seulement elle le sache. Les auteurs du drame de Mallet n'ont

pas manqué à une tâche si heureuse et si difficile. Leur ou-

vrage est plein de mouvement et de vie; le bouffon et le tra-

gique, que nous nous accoutumons à regarder comme moins

ennemis l'un de l'autre qu'on ne le pensait, s'y mêlent sans

cesse de la manière la plus heureuse, et des scènes les plus

gaies sort une impression grave et douloureuse , un sentiment

profond de dégoût pour l'influence corruptrice et dégradante

du pouvoir absolu, de mépris et presque de pitié pour la fai-

blesse réelle qui se cache sous sa menaçante apparence. Si une

telle pièce pouvait paraître sur la scène, et, pour mon compte,

je ne vois pas ce qui devrait l'en éloigner , elle offrirait aux

spectateurs, dans cette flétrissure hardie de ce que le vulgaire

a la simplicité d'admirer, la plus frappante et la plus salutaire

leçon.

Je ne crois pas qu'une représentation de la Jaqucrie fût

moins instructive. A ce tableau savant et animé d'une popu-

lation poussée vers la révolte, et vers tous les crimes qui en

sont la suite, par l'excès de ses misères, par l'insolente et bru-

tale tyrannie des seigneurs, par le brigandage des gens de

guerre, on apprendrait à apprécier au juste le bonheur dont

jouissait la France, et généralement l'Europe, dans ce bon

vieux lems de la chevalerie, dont tant de gens révent les

charmes. Toutefois, malgré le talent dramatique dont cet ou-

vrage est empreint, l'intérêt y est trop disséminé, l'action

trop éparse et trop lâche
,
pour qu'il pût convenablement être

produit sur le théâtre. Ceci n'est point une critique, et elle

aurait d'ailleurs été faite avant nous par l'auteur lui-même qui

l'a intitulé Scènes et non pas drame. Le drame y manque en

effet, mais les scènes en sont excellentes, pour la plupart. La

seule chose que j'y reprendrais, c'est quelquefois la confusion

d'un langage où se mêlent à uos manières modernes de parler

a5.
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quelques dictons d'un autre tems
,
qui ont plutôt l'air de cita-

tions érudites que d'expressions naïves.

Ce qui manque à la Jaquerie se rencontre dans la famille de

Carvajal: des caractères fortement tracés, une action vive, un

intérêt pressant. Mais cet intérêt, il faut l'avouer, qui serait into-

lérable à la représentation, l'est presque à la lecture, tant le sujet

est odieux. Ce qui distingue le plus le talent de l'auteur, c'est

de heurter hardiment les délicatesses convenues, la pruderie

de notre scène. Il l'a fait avec infiniment d'art et de succès,

dans le théâtre dont il a gratifié, il y a un ou deux ans, Clara

Gazul, comédienne espagnole de sa façon , auteur d'une ima-

gination vive et forte, mais certainement peu scrupuleuse, et

qui s'est quelquefois emportée à d'étranges licences. J'ai lu,

je ne sais où, que Duclos, qui, comme on sait, avait le parler

franc, un jour qu'il faisait à des dames de ses amies des contes

quelque peu lestes, leur avait dit, par forme de justification ,

que des femmes sans vertu pouvaient seules se formaliser de

la liberté de ses récits. Et là dessus arrivent, l'une après l'autre,

de nouvelles histoires d'un caractère toujours plus vif, tant

qu'enfin une des dames s'écrie, tout effarouchée : « Mais , en

vérité, Duclos, vous nous croyez aussi par trop honnêtes

femmes.»

Je viens de parcourir ceux de nos jeunes écrivains, qui , loin

des innombrables gènes de la scène, travaillent avec le plus

de talent et de succès à l'affranchir el à la renouveler. J'aurais

désiré, pour que celte revue fût plus complète, que l'auteur

des Barricades et des États de Biais eût achevé par FHenri III,

qu'il nous a promis, sa trilogie de la ligue.

En tète de celte école dramatique, si pleine d'audace el

d'espérance, on éprouve quelque plaisir à placer un des plus

illustres vétérans de notre littérature contemporaine, qui, il y

a près de trente ans, dès l'année 1800, avait devancé, par ses

exemples, dans un admirable ouvrage, ce que l'on tente au

jourd'hui. M. Lemerciera le premier, parmi nous, conçu l'heu-

reuse idée «le traduire sur la scène comique les personnages

de l'histoire, d'y montrer tout ce qui se cache de ridicules sous
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les événement du caractère le plus imposant. Cette idée il l'a

réalisée dans Pinto, avec une verve, un éclat de talent, qui

font de ce coup d'essai un modèle achevé du genre. Ce qui lui

manqua, dans sa nouveauté, ce furent des critiques et des

spectateurs qui sussent le comprendre et l'applaudir; il en

rencontrerait aujourd'hui de mieux préparés, et la nouvelle

publication, qui le replace sous les regards du public, le fait

paraître à sa véritable époque. A la suite de cette comédie,

M. Lemercier nous en donne une autre, reçue en 1804, mais

malheureusement écartée de la scène par les ombrages d'un

pouvoir, à qui les hardiesses de la satire ne plaisaient pas plus

que les leçons de la philosophie. Le mouvement d'une Cour

subjuguée par un homme d'État puissant et rusé, et où les

courtisans et le prince lui-même luttent en vain contre l'ascen-

dant qui les domine, est représenté avec une grande force co-

mique dans cette pièce dont l'histoire a fourni le sujet et même
le titre, la Journée des Dupes. Le volume se termine par une

imitation de la comédie moyenne des Grecs, telle du moins

qu'il est possible, dans l'absence des monumens, et par simple

conjecture, de s'en former une idée. L' Ostracisme } qui offre

un tableau fort ingénieux des agitations de la place publique

d'Athènes et du ménage d'Alcibiade, est un digne pendant de

cette autre imitation que le même auteur, dans son Plaute, a

donnée autrefois de la comédie latine. Les tentatives dra-

matiques de M. Lemercier ont un avantage, sur beaucoup

d'autres du même genre, c'est qu'il travaille dans le point de

vue de la scène
,
pour la représentation, et non pour la lecture.

Mais cet avantage ne lui profite guère, malheureusement pour

nous. Tandis que de telles productions ne peuvent nous arriver

que par la voie de la presse et l'intermédiaire d'un livre, que

nous donne notre théâtre pour satisfaire à celte soif du nouveau

qui tourmente notre esprit blasé ? VEcole de la jeunesse!

H. Patin.
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Rli.ation d'en voyage dans la Mar.mahiqlb lt la

Cyrénaïque; par M. /. Ji. Paciio (i).

DEUXIÈME ARTICLE.

( Voy. Rev. Eue, t. xxxv.— Août, 1827; p. 3Go.
)

Si M. Pacho, dans sa préface, n'avait averti le lecteur de la

manière dont il a composé son ouvrage, c'est-à-dire en pas-

sant d'un sujet à un autre sans autre liaison que celle qui

résulte des incidens d'un voyage, peut-être ne lui pardonne-

rait-on pas aussi facilement d'avoir rédigé un livre d'érudition

sur un plan si peu méthodique. Mais il n'ignorait point que

s'il était destiné seulement aux savans, son travail, dépouillé

de tout ornement, ne serait plus qu'une froide dissertation à

classer parmi les in-folio du xvn c siècle; il savait aussi que

pour plaire , la science doit aujourd'hui se revêtir des formes

d'un style agréable, et il avait sous ce rapport un trop beau

champ à exploiter pour ne pas profiter de ses avantages. Il a

donc aussi bien fait d'écrire pour toutes les classes de lecteurs;

chacun dans ses récits, en négligeant ce qui ne l'intéressera

point, trouvera de quoi se dédommager, et tout le monde le

lira avec plaisir. M. Pacho, d'ailleurs, est un écrivain si élé-

gant qu'on aurait regretté qu'une méthode plus rigoureuse fît

perdre le plaisir de partager ses sensations; il sait trop bien

les communiquer.

L'histoire de la Cyrénaïque , rapprochée de celle de la

Grèce, doit présenter une foule d'analogies curieuses à obser-

ver; on en peut aussi tirer des inductions propres à confirmer

le système qui assigne à tous les peuples un type spécial dont

ils portent l'empreinte ineffaçable. Sortis de la Grèce, les pre-

(1) Paris, 1828; Firmin Didot. 3' et j

1
" livraison» de planches . el %*

du t< itr , in-'î"
;
prix de la livraison , 10 fr.
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micrs habitans de la Pentapole durent apporter dans cette

nouvelle patrie les mœurs et les usages, l'industrie et les arts

de leurs ancêtres; les relations continuelles, établies entre ces

deux peuples issus de la même origine, durent y entretenir

les mêmes coutumes et le même degré de civilisation. Passer

de la Grèce en Cyrénaïque, c'était donc changer de climat

sans changer de patrie. Le Grec d'Europe, en quittant l'arène

d'Olympie, ou en sortant de l'assemblée des amphictyons
,

pouvait, la même année, remporter à Cvrène la palme de

la course des chars, ou y assister au conseil du sénat : les

mêmes dieux et le même gouvernement l'y protégeaient. Les

mêmes arts durent également y être cultivés; car chez tous les

peuples, la religion et les arts furent unis par d'intimes rap-

ports. Aussi, en parcourant aujourd'hui la Pentapole, le voya-

geur devrait à chaque pas s'arrêter devant les restes d'un

temple ou d'un monument choragique, ou sous les portiques

d'un palais. Telle est du moins l'idée que doit prendre de la

Cyrénaïque actuelle celui qui n'ignore pas quelle gloire brilla

sur la Cyrénaïque d'autrefois; et c'est avec cet espoir que,

traversant l'aride Marmarique, nous avons dû, comme M. Pa-

cho, aspirer au moment de pénétrer dans cette terre promise,

le but de son voyage. Cependant, bien des siècles se sont

écoulés depuis la décadence de Cyrèue; ravagée par des peu-

ples barbares qui ont successivement passé sur ses ruines, la

Cyrénaïque a dû subir le sort de tout ce qui est ancien, et

quelques tronçons de colonnes attestent seuls peut-être qu'il

y eut jadis dans ces contrées une ville florissante et d'immenses

richesses.

Après avoir franchi la déserte et sablonneuse Marmarique
,

et avant d'arriver sur les hauteurs de la Pentapole, le voyageur

parcourt un terrain aride et pierreux, à travers des ravins qui

sillonnent les flancs des montagnes et l'obligent à faire de nom-

breux détours; mais à mesure qu'il s'élève et qu'il approche

du sommet de ces monts, qui, dans leur éloignement, semblent

reculer devant lui , la nature change d'aspect : une terre co-

lorée d'un rouge ocreux , des filets d'eau ruisselant de toute»
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parts, des roches et des collines couvertes Je mousse, une riche

pelouse où croissent les thuyas et les oliviers, enfin une ni

gétalioD prodigieusement active, offrent à ses yeux un tableau

d'autant plus animé que, jusqu'aux confins du Téminieh, ses

veux ne s'étaient portés que sur des crêtes stériles et brûlantes,

sur une terre desséchée. Au sommet de ces montagnes s'é-

tend une vaste plaine bornée à l'horizon par un rideau de

genévriers, et que M. Pacho nomme le plateau tyrinéen. A

l'entrée de cette plaine est un bassin formé par une enceinte

de rochers, et couvert d'une pelouse au milieu de laquelle ser-

pente un ruisseau qui jaillit d'une grotte voisine. Le voyageur

y trouve une retraite délicieuse et un lieu de repos. Cette fon-

taine, ou plutôt ce bassin s'appelle aujourd'hui Ersen ou

Erasem. Suivant M. Pacho, ce lieu serait l'ancien paysd'Yrasa,

et celte fontaine l'ancienne Theslé. La conformité de ces deux

noms, un passage d'Hérodote et la description qu'en fait Lu-

cain
,
paraissent suffisamment confirmer ce fait; là était aussi

la ville d'Anthéc, mentionnée par Pindare (Pyth. IX). L'au-

teur entre, à l'égard de ces différentes localités, dans des dé-

tails qui seraient ici déplacés, mais qui paraissent mettre hors

de doute la vérité de ses assertions.

Après avoir parcouru le riant pays d'Irasa et avant d'arrivei

;i Derne, ou suit une route frayée par le feu à travers une

épaisse forêt.

La végétation, dans la partie orientale du plateau evrénéen,

paraît n'avoir jamais été très-vigoureuse, et la forêt d'Erasem

semble l'attester; M. Pacho a remarqué qu'aucun arbre n \

atteint plus de quinze pieds de hauteur, et ce n'est qu'en pé-

nétrant plus avant dans la Pentapole que l'on trouve ces

lisières de majestueux cyprès, qui ceignent, dit-il, l'infortunée

( jrrène comme d'un long crêpe de deuil.

L'auteur, dans toute cette partie du plateau evrénéen
,

n'aperçut d'autres débris de constructions que des restes d'an

eieiis poslesfi rlifiésetdes vestiges de grandes'enceintes isolées

dans les bas-fonds, qui lui parurent avoir servi de campement

aux anciens nomades. Au\ aspérités rocailleuses qui jdsqu'aloi s
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avait-ut borne la vue succéda la plaine unie de la nier. Le

voyageur el sa caravane se dirigeaient sur Derne ; ils cher-

chaient dans l'horizon à découvrir cette ville, où ils devaient

se reposer de leurs fatigues, lorsqu'ils la virent, pour ainsi

dire, sous leurs pieds, aune profondeur d'environ 3oo mètres.

«' De ce point, dit l'auteur, les maisons des habitans et les

dômes de leurs santons nous paraissaient comme des taches

blanchâtres à travers des bouquets de palmiers, ou bien elles

étaient éparses sur des tapis de verdure au milieu des jardins

de la ville et des petits champs qui l'entourent. »

Les autorités de Derne étaient prévenues de l'arrivée du

voyageur; une députation vint à sa rencontre, et il fit son

entrée dans la ville sous l'escorte d'un détachement de cava-

lerie, et accompagné d'une foule de curieux; car c'était pour

les habitans un spectacle tout-à-fait nouveau que de voir des

Européens arriver dans leur ville par le désert. Les chefs

prirent connaissance des lettres de recommandation dont il

était porteur; mais ils prétendirent que ces lettres les obli-

geaient à veiller sur sa personne dont ils étaient responsables
,

et qu'ils ne pouvaient que lui donner l'hospitalité dans la ville

,

avec permission d'en parcourir les environs sous escorte; ils

lui signifièrent, de plus, la résolution formelle de ne pas lui

laisser continuer son voyage sans ordres supérieurs. M. Pacho

envoya de suite un exprès à Tripoli, et profita du tems qui

devait s'écouler jusqu'à l'arrivée d'une réponse, et de la liberté

qui lui était accordée, pour visiter la ville et les lieux voisins.

Après vingt jours d'impatience, les lettres qu'il attendait lui

permirent enûn de reprendre le cours de ses excursions et de

rentrer dans le désert.

Les nombreuses excavations que l'on voit à Derne et aux

environs ont successivement servi de tombeaux aux Grecs et

aux Romains, puis aux premiers chrétiens qui en ont fait des

églises. Elles confirmèrent M. Pacho dans l'opinion que la ville

actuelle est véritablement Damix ou Dardants, que Ptolémée

place à l'extrémité orientale de la Cyrénaïque. Hérodote, Stra-

bon, Scylax, n'en parlent point, et le nom de Darnis n'est
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mentionne que par Plolctnée et les géographes qui ont cent

après lui. Cette ville, qui sui\it les destinées de la Pentapole

,

ne jouit en aucun teais d'une grande célébrité, et il n'y règne

aujourd'hui quelque activité que dans le quartier où résident

les autorités et les gens riches du canton
J

c'est dans le iiiénie

quartier que se trouvent les marchés et que les caravanes

s'arrêtent.

M. Pacho trouva sur sa roule des restes de tombeaux, et des

vestiges d'anciens bourgs qui lui indiquèrent la position d'Hy-

drax et de Palœbisca
,
que Danville, d'après Ptolémée, place

dans une situation trop méridionale, et dont l'auteur, en s'ap-

puvant des renspigneniens fournis par Synésius, a pu fixer

l'emplacement d'une manière certaine. M. Pacho suivit ensuite

le vallon de Betkaàt, dont les rives extrêmement rapprochées

étaient autrefois couvertes par intervalle de postes fortifiés d'où

l'on veillait au repos de la contrée. Dans la suite, lorsque

Cyrène eut perdu sa liberté, ses habitans, trop faibles pour

repousser les barbares qu'autrefois ils avaient relègues dans

les déserts, se réfugiaient clans ces forteresses, et imploraient,

dans le sanctuaire que chacune d'elles renferme, le secours d%r

la puissance divine. Ce genre de construction caractérise po-

sitivement l'époque de la décadence de la Pentapole-.

Au sortir de la gorge de Betkaàt, on traverse la spacieuse

vallée de Koubbèh pour entier dans celle de Tarakenet. Moins

étroite que la vallée de DetLa.ii , celle-ci est couverte d'une

végétation plus active et tellement serrée dans les fonds (pion

ne peut la franchir qu'en s<" frayant un passage à travers un

épais taillis d'arbres et d'arbustes. On voit sur une des sommités

de la colline un autre de ces postes fortifiés; c'est le château

de Maàrali , situe sur le prolongement oriental de la vallée d<

Tarakenet. Ce château , reconstruit parles Sarrasins, est en-

touré d'uq large Cl antique fo$sé, entièrement creusé dan- le

roc; dans les parois du fosse, opposées au\ murs du château,

sont des grottes sépulcrales foi nani une galerie soutei raine dont

les Arabes ont fait leurs ateliers de tissage. C'est, dit l'au-

teur, un spectacle curieux et riche en réflexions que celui des
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ateliers de Madrah. Ce n'est point sans surprise que l'on voit,

à l'entrée de ces antiques sépultures, au lieu d'instrumens d«

fossoyeurs, des fusils armés de baïonnettes; que l'on entend

dans ces cavernes autrefois consacrées à la douleur et au silence

,

les bruyans éclats d'une gaîté sauvage. On n'est pas moins frappé

de voir les Arabes poser leur nourriture journalière au fond

même des sarcophages; de voir de petits êtres à peine entrés

dans la vie, des enfans à la mamelle, s'ébattre tout nus dans

des cuves monolithes, où l'on purifiait les cadavres avant qu'ils

fussent placés dans les tombeaux. Mais on ne peut surtout se

défendre d'une impression pénible à l'aspect d'ossemens an-

tiques qui, exhumés des cercueils après plusieurs siècles , ser-

vent aujourd'hui de navettes pour de grossiers tissus! Cesrap-

prochemens d'époques, ces bouleversemens d'usages produisent

des contrastes bizarres qui arrêtent le voyageur et disposent son

âme à la rêverie. »

A six heures de Maârah se trouvent les ruines d'un bourg

ancien : c'est Massahliit , la ville des statues ; sa situation sur la

sommité d'un plateau taillé à pic, et offrant comme une falaise

creusée en tombeaux, peut donner d'avance une idée de celle

de la métropole. C'était peut-être Olble. Le grand nombre d'an-

ciens tombeaux, les fragmens de marbre et de statues que Ton

y trouve, attestent que cette ville fut autrefois florissante. La

prodigieuse quantité d'excavations décorées extérieurement de

niches de toutes grandeurs et de toutes les formes , les images

de saints et de saintes, confondues avec les restes mutilés des

dieux du paganisme, ont accrédité chez les Arabes, amateurs

du merveilleux, cette fable ou tradition d'une ville pétrifiée;

miracle qu'ils ont vu partout où des fragmens de statues leur

ont offert la représentation du corps humain ; et quelques éru-

dits en Europe ont adopté ces absurdes croyances. Au sud

et en vue de Massakhit, on aperçoit un monticule couronné

de ruines
,
parmi lesquelles figurent les restes d'un temple

d'une antiquité fort reculée : ce sont les ruines de Tainmer.

La position de ce temple, à peu de distance du cap Tomba,

le Zéphyritim de l'antiquité', et la situation présumée d'Jphro-
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disias, indiquent que ce temple était dédié à Vénus : telle est

du moins l'opinion de M. Pacho, et il emploie des argument

très-propres à nous faire partager sa conviction. • Celte situa-

tion, dit-il, d'un édifiée appartenant aux premiers âges de la

Pentapole, correspond d'ailleurs au système alors adopté par

les Cyrénéens , tic même qu'elle s'accorde avec celle d'un

temple élevé en l'honneur de la déesse de la beauté. Aurait-on

placé les sanctuaires des Grâces sur une plage stérile ou dans

une île hérissée de rochers, tandis que les collines voisines

offraient des lapis de verdure, des bocages rians et de lim-

pides ruisseaux ? Combien cette idée serait contraire au goût

des convenances locales, porté à un si haut point par les

Grecs! Que la mienne, au contraire, lui devient favorable! Du
monticule de Tammer , on voilà ses pieds des bosquets touffus,

et la vue s'étend au loin sur la vaste plaine de la mer A
peu de distance vers l'est, on trouve même encore dans un

site agréable des myrtes d'une grande hauteur, et dont le tronc,

crevassé par le tems, est néanmoins orné d'un vert feuillage.

Ces beaux arbres ont vu sans doute plusieurs siècles s'écouler ;

peut-être sont-ils du même âge que le temple; mais que leurs

destins et leurs symboles sont changés ! Le temple est écroule :

il n'offre plus que des pierres éparses : ses antiques emblèmes

ont disparu, tandis que le tronc crevassé des myrtes est en-

core orné des grâces de la jeunesse, c'est toujours l'arbre de

la beauté; il a même embelli en vieillissant. > Si tous ces té-

moignages de l'auteur n'ajoutent pas à la vraisemblance de

son rapprochement, ils prouvent du moins que ce canton fut

un des plus florissans de la Pentapole. A quelque distance «lu

temple de Vénus e.st un autre monument d'une antiquité éga-

lement reculée : c'est une galerie formée de huit pilastres, cou-

verte de longs blocs monolithes et adossée contre une colline;

dans l'intérieur de cette galerie est une ouverture pratiquée

dans le rocher et donnant entrée à une grotte tapissée de ca-

pillaires et de mousses; une ource en sort avec bruil et se ré-

pand BU loin dans la vallée à laquelle elle donne une grande

fertilité. Pies de cette grotte se trouvaient des bains qu'une
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seule et même enceinte paraît avoir renfermés
;
peut-être ces

bains dépendaient-ils du temple : leur voisinage de cet édifice

rendit à l'auteur sa supposition vraisemblable. « Cette suppo-

sition, ajoute-t-il, était trop démon goût pour ne point m'y

arrêter; peu à peu elle captiva totalement mes idées; elle en-

traîna mon imagination vers ces tems antiques où les jeunes

Grecques venaient, dans ces frais réduits, soulager leurs mem-
bres délicats des feux brûlans du soleil de Libye. Un bois

touffu devait sans doute l'entourer. Ma pensée poursuivait ce

rêve délicieux, et l'illusion séductrice la secondait; elle repro-

duisait devant moi des sentiers ombragés de myrtes fleuris et

de thyons odorans. Les nymphes à la taille légère, au doux

sourire, parcouraient en folâtrant ce verdoyant domaine ; elles

chantaient des hymnes à Vénus; elles formaient des danses

gracieuses; enfin elles pénétraient dans l'asile du mystère.

Que mon rêve me devint cher ! Mais le poursuivre plus long-

tems, ce serait entrer dans des récits trop étrangers à mon
grave sujet. Quittons même, il en est teins, des lieux si séduc-

teurs; Vénus exercerait-elle encore au milieu de ces ruines une

secrète influence ? »

N. L.
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84. — * Tlic Northern Travc/lcr, ete.— Le Voyageur dn
Nord : Description des routes du Niagara, de Québec, de ta

Nouvelle- Angleterre et des mines de Pensylvanie; ouvrage orné

de 19 caries et de 11 gravures. Troisième édition, revue et

augmentée. New-York, 1828; G. et B. Barvill.

L'auteur de cet ouvrage, publié pour la première fois

en i8a5, s'est proposé de guider le voyageur dans les étais

septentrionaux de l'Union américaine et dans le Canada. Il

décrit les Etats de New-York et de Pensvlvanie, et les six

États delà Nouvelle- Angleterre : Maine, New Hampsliire, Ver-
mont, Massachussets, Rhode-Island et Connectent, et lis

routes de Montréal et de Québec. Il donne aussi des notions

neuves et curieuses sur le jeune et florissant Etat de l'Ohio.

Les voyages dans le nord de 11 oion sont devenus une mode
presque générale en Amérique. Tous les prodiges de l'art el de

la nature que renferment ces contrées, les canaux qui les

traversent, la chute du Niagara, les montagnes bleues ou
vertes, etc., attirent sans cesse un grand nombre de voyageurs

de tiiut rang et de tout état, auxquels ou peut appliquer la

classification originale de Sterne : négocians, curieux, désœu-
vrés, hommes de plaisir, et enfin, valétudinaires qui vont

chercher la santé' sous un ciel pins doux, ou aux sources bien-

faisantes de Ballston et de Laratoga.

Tout promet à ce livre la continuation àw succès qu'il a déjà

obtenu, et qu'il nn'ii.'e a beaucoup d'égards. A. P.

(1) IN'mis ii)ili'|!ion* p.ir un Bftérisque (*) , place' * riW du titrnlp chaque

ouvrage, ccu\ det livres < trangenou français qui paraissent dignesd'une atten-

lion particulière, et nom eo rendroua quelquefois compta dans la section daa
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85. — * Report of the commissîoners , etc. — Rapport des
membres de la commission relative au Code pénal , accompa-
gné dedocumens; lu au sénat le 4 janvier 1828. Harrisburg ,

1828. In-8° de 192 pages.

Plusieurs des provinces des États-Unis d'Amérique suivent

l'exemple qui leur a été donné par la Louisiane; elles s'occu-

pent de refondre leur législation civile et criminelle. Le Rap-
port dont nous entretenons nos lecteurs est un monument fort

curieux des progrès que la science législative a faits dans la Pen-
sylvanie. Trois commissaires, MM. Charles Shaler, Edward
King et T. - J. Wharton , avaient été chargés par la légis-

lature de ce pays de présenter des observations sur la manière
dont on devrait procéder à la réformation du Code criminel ,

et ils se sont acquittés de cette tâche difficile avec un talent et

une conscience dignes des plus grands éloges. Les commissaires

ont d'abord passé en revue les diverses peines qui, jusqu'ici
,

ont été en vigueur; elles consistent dans la peine capitale, la

mutilation, ia flétrissure ou la marque, le fouet, le bannisse-

ment ou la déportation, l'emprisonnement simple, l'emprison-

nement avec travail, mais sans la séparation des prisonniers
,

la réclusion solitaire sans aucun travail; la réclusion solitaire

avec travail exécuté dans la solitude; la réclusion solitaire

pendant la nuit, avec travail commun et classé pendant le

jour. « Relativement à la peine capitale, c'est une opinion trop

ancienne en cette république, disent - ils, et trop fortement

établie, qu'elle ne doit avoir lieu que dans le cas unique du
meurtre commis méchamment et avec préméditation

,
pour que

nous nous soyons permis de l'étendre à d'autres cas. >• La muti-

lation est repoussée comme une peine barbare; l'opinion pu-
blique s'élève avec autant de force contre la flétrissure et la

marque, et aussi contre le fouet; ces châtimens doivent donc ,

suivant les commissaires, être rejetés du Code pénal de la Peu-
sylvanie. Ils examinent ensuite les effets du bannissement et

s'étendent fort au long sur les différens modes d'emprisonne-

ment dont il a été question plus haut. Celte dernière partie de

leur travail est extrêmement intéressante; elle présente une ana-

lyse fort bien faite de tout ce qui a été dit pour et contre le

système pénitentiaire , et elle est terminée par la conclusion

suivante : « Il résulte delà balance des avantages et des incon-

véniens de ce système, que les premiers sont suffisamment

démontrés pour qu'on puisse en attendre les plus grands ré-

sultats par rapport au coupable et à la société , sans qu'on aie

à craindre qu'il fasse peser de nouvelles charges sur les fi-

nances de l'État. »
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Le projet de code qui suit ce Rapport est en harmonie avec

les principes d'humanité et de sagesse qui y dominent. Ce
projet rappelle un grand uombre d'anciennes dispositions qu'il

adoucit et coordonne; il en contient d'autres qui sont entière-

ment nouvelles. Ou nous permettra peut -être, eu terminant,

de rappeler ici ce que nous avons écrit ailleurs : « Si nous n'y

prenons garde, quelque tems encore et notre antique Europe,
si fière de ses lumières, sera loin d'égaler les sociétés qui se

sont formées au -delà de l'Atlantique, et qui font tant d'efforts

pour conserver leur liberté et accroître Leursconnaissances/1). »

Celte crainte exprimée par nous, il y a quelques années, se

justifie tous les jours, et nous croyons que bien peu de nations

en l.urope seraient assez avancées dans la carrière de la civi-

lisation
,
pour opérer dans leur Législation criminelle une ré-

forme comparable à celle qui est à la veille de s'accomplir dans

la Pensylvanie. A. Taili.axhiu..

86. — Observations on penhentiary discipline t etc.— Obser-
vations sur le régime des maisons de correction, adressées à

William Roscoe , à Liverpool Angleterre'. New-York, 1827;

imprimerie de John C. Totlen. ln-8" de 8j pages.

87. — Second animal Report oftlie board ofmanagers of t/ie

prison discipline Society. — .Second Rapport annuel du Bureau
des administrateurs de la Société pour la discipline des prisons.

lîoston, 1827; imprimerie de T.R. Marvin. In -8° de i58 p.;
prix,

Ces deux brochures que nous réunissons, parce qu'elles trai-

tent des sujets analogues, et qui peuvent s éclairer mutuelle-

ment, contiennent l'une et l'autre beaucoup défaits, mais fort

peu qui puissent donner aux amis de l'humanité quelques con-

solations ,
quelques espérances. On ira même plus loin : on

demandera si les Sociétés pour l'amélioration des prisonniers

(ont plus rie bien que de mal ; on voudra comparer les avan-

tages et les inconvéniens de ces institutions de médecine monde
appliquant au hasard une science plus difficile et moins avan-

cée que celle des maladies corporelles. ( >n examinera s'il est

possible d'étudier avec succès la nature morale de l'homme dans

les cas particuliers qui troublent la société, au lieu de l'obser-

ver lorsqu'elle suit une marche plus régulière, plus uniforme,

plus propre à faire découvrir les lois générales qui la gouver-

nent. Quelques esprits sévères, accoutumés à tout peser dans

Introduction au Rapport sur le projet d'un codt /n/al pour la

<uisUute . par M, Livingtlon Paris, r 81 5 ; Rcnoaanl. La
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la balance de l'utilité, blâmeront peut-être ces pénibles efforts

dont le résultat ne peut être qu'un bien fort médiocre, tandis

(pie des dépenses et des soins équivalens, appliqués à perfec-

tionner ce qui est déjà bien, deviendraient une source abon-
dante d'améliorations remarquables, de progrès dans les con-
naissances humaines et dans l'ordre moral, et agissant sur la

société tout entière, la prépareraient pour une meilleure situa-

tion, et de plus heureuses destinées. Le peu de succès qu'ont

obtenu des systèmes de correction très -vantés n'est pas propre
à encourager de nouvelles recherches sur le même objet, et

tout semble se réunir en faveur de la déportation des criminels,

mesure avouée par l'humanité, et conforme à l'intérêt des so-

ciétés dont elle assure le repos beaucoup mieux que ne pour-
rait le faire la surveillance de la police.

M. Roscoe avait publié un écrit sur les motifs qui ont dé-
terminé plusieurs des États de l'union américaine à renoncer

au confinement solitaire, moyen de correction qu'on avait beau-
coup trop vanté. Son irrévocable condamnation est prononcée
dans le Second Rapport de la société de Boston , d'après des

faits qui en montrent à la fois les dangers et l'inefficacité.

88. — A discourse on opening the neiv building, etc. — Dis-

cours prononcé par M. John Stanford, lors de l'inaugura-

tion du nouvel édifice construit dans la maison de refuse de
New-York ,

pour la 1 éformation des jeunes condamnés. New-
York, 1826. In-8° de 24 pages.

M. Stanford s'adresse à la charité chrétienne, et prend dans

les saintes écritures presque toutes ses pensées, ses autorités,

ses exemples : la raison humaine, les motifs déduits des besoins

et des intérêts de la société ne tiennent que fort peu de place

dans ce Discours. En lisant de sang-froid ce qui fut exprimé,

sans doute, avec l'accent de l'intime persuasion d'unhomme de

bien, moyen puissant d'éloquence, dont l'effet n'est point fugi-

tif, et toujours éminemment utile, on n'est point satisfait; on
est tenté de croire que les circonstances auraient dû faire naître

d'autres idées, inspirer un tout autre discours. Mais, quand on
apprend que l'orateur a obtenu mieux que des éloges; que la

reconnaissance de ses concitoyens et l'expression de leur con-

fiance se sont manifestées delà manière la plus honorable pour
l'homme qui sut les mériter, on se garde bien déjuger, en

Europe, un écrit qui ne fut destiné qu'à une cérémonie d'i-

nauguration en Amérique. Nous nous bornerons donc à citer

le peu de mots que M. Stanford adresse aux daines qui sont

membres de Y Institution de New- Yorh pour la réforme desjeunes

condamnés.

t. xxxix. — Août 1828. i'j
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« Agréez mes félicitations et mes remerciemens, daines

néreuscs qui consacrez vos soins <t votre surveillance an\

jeunes coDdannés : je ne vous tracerai point la ligne de vos

devoirs, à vous dont l'âme est remplie de sentîmens maternels;

mais pei mettez-moi de vous proposer d'imiter un noble exera

pie, ci lui de la sœur de Pharaon : c'était, je l'avoue , une Egyp-
tienne, une idolâtre : mais «lie voit tirer des tlots un malheu-
reux enfant, elle est touchée, elle sauve l'infortuné. Nous sommes
dans un pays chrétien

; je m'adresse à des chrétiennes qui sont

un parfait modèle delà charité chrétienne, etje leur dis : Aile/,

faites comme vous serez inspirées, et que la bénédiction du

ciel vous accompagne ! «

Ko,. — * Memoira of the historicat Society ofFensytrania, etc.

— Mémoires de la Société historique de Pensylvanie\ T. I :

prera. partie. Philadelphie, 1827; Carey et Lea.In-8° de a38 p
Cette nouvelle publication de matériaux pour l'histoire de

la Pcnsvlvanie montre de plus en plus Ce qu'on eût pu faire pour

le bonheur des indigènes du nord de l'Amérique, si les C.uil-

laumc Penn avaient été moins rares. Ce n'est pas, cependant
,

que le caractère et les mœurs de ces anciens Américains soient

dignes de beaucoup d'estime ; on trouve même dans ce vo-

lume une anecdote sht la famille du fondateur d'Harrisbourg,

ville qui est aujourd'hui le siège du gouvernement de Pen

vanie, un exemple de la barbarie des Indiens qui, fort heureu-

sement, fui eut arrêtés drus leui s projets de cannibales, et foi ce!

tle rendre leur victime à la liberté. On voit aussi, dans ce

même ouvrage, que l\ nthousiasme des sectes s'affaiblit de jour

en jour, tandis que l'esprit religieux fait des progrès remar-

quables. Les quakers deviennent rares, et ceux qui demeurent
li ! !es à la profession de foi de leurs ancêtres 'ont fort éloi

du rigorisme primitif. La tolérance, ou pour mieux dire, la paix

entre les croyances religieuses est tellement respectée que l'on

ne conçoit point comment ni par quelles causes elle pourrait

être troublée. Dans Harrisbourg, ville de 4000 habitans, on
compte deux églises de méthodistes, et les épi copaux, les

presbytériens, les luthériens, les calvinistes, les catholiques

romains el les unitaires en ont chacun une. L'établissement des

dunkers , près de Philadelphie, sera bientôt désert; l'austérité

de cette secte rebute les jeunes néophytes; elle ne peut plus se

1 ecruter.

Ce volume commence par le discours prononcé, le i
,r jan-

vier 1827, dans l'assemblée annuelle de la Société historiq

par M. Robert \ iux, l'un de ses vice - présidens. L'orateur y
petrace les principaux faits de l'histoire de la Pensylvanie,
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termine ainsi ses observations sur ces faits : assez d'autres ont
fait voir que le fondateur et législateur de notre pays, et ses

successeurs, uos vénérables ancêtres, furent aussi sages que
prévoyans, lorsqu'ils ouvrirent ici un refuge aux opprimés de
toutes les nations, et que le succès a complètement justifié leurs

vues
; ma tâche était moins brillante; j'ai prouvé que ces réfu-

giés étaient dignes de la protection qu'ils ont reçue, et qu'ils

ont étérjustes envers leurs bienfaiteurs.

90. — Hope Leslie , or carly tintes in Massachusetts , etc. —
Espérance Leslie, ou les premiers teins de la colonie de Mas-
sachusetts, par l'auteur (authoress) de Rcchvood (Miss Sedg-
wick). New-York, 1827,2 vol. in -12.

Notre langue si pauvre et si fière, h laquelle ilfaudraitfaire
l'aumône malgré elle , n'a pas encore, à l'imitation de l'idiome

anglais, adopté le féminin du mot auteur, quoique tous les

pays , tous les continens puissent citer avec orgueil un bon
nombre de dames illustrées par leurs productions littéraires.

Voici le troisième roman d'une dame américaine, et le meil-

leur des trois , au jugement de ses compatriotes. Ce jugement
ne sera peut-être point confirmé en Europe où cependant l'ou-

vrage est traduit, et ne manque point de lecteurs. Ceux qui

n'ont que peu ou point de connaissance des mœurs des sau-

vages de l'Amérique estiment plus Redwood qu'Espérance Les-

lie, parce qu'ils reconnaissent, dans le premier roman, des

caractères dont les formes sont de tous les pays, que l'on peut

voir partout, et q*ue, par conséquent , les aventures du roman
paraissent 'd'autant plus vraisemblables. Au reste, ces questions

de rang entre des ouvrages d'un même écrivain intéressent plus

la critique que les lecteurs , et peuvent demeurer indécises. Un
ouvrage traduit et lu est jugé en dernier ressort, si c'est un
roman comme celui-ci; et quant aux ouvrages instructifs, c'est

par une nouvelle édition qu'un auteur peut appeler du premier
jugement du public. Y.

EUROPE.

GRANDE-BRETAGNE.

91. — * Journal of a voyage to Pcru ; a passage across tlic

Çordillera of t/ic Andes , etc. — Journal d'un voyage au Pérou
et d'un passage àtravers les Cordillères des Andes, fait à pied

au milieu des neiges pendant l'hiver de 1827, suivi de la Rela-

tion d'un voyage à travers les Pampas, etc., par le lieutenant

26.
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Ch. BftAirn, de la marine royale. Londres, 1828; IL Colburn.

In-8° de 346 pages, avec .'1 gravures; prix, iû sh.

Voici un livre qui sera lu avec intérêt même après les

relations intéressantes que MM. Head et Andrews nous ont

données de leur voyage à travers les Pampas. Mais ce qui dans

l'ouvrage du lieutenant Rrand excitera surtout L'attention,

1 'esl le récit du voyage a pied qu'il entreprit au milieu de

l'hiver (qui, comme on sait, commence dans cet hémisphère
en juillet et finit en octobre), à travers les Cordillères des

Andes, qui séparent le territoire de la république de Iîuenos-

Avrcs de celui de la république du Chili, et qui, à cette époque

de l'année, sont tout-à-fait couvertes de neige. Rien ne nous

puait plus hardi que la manière dont on descend, pendant
celte saison, de ces immenses cônes neigeux, lorsqu'après

bravé d'innombrables dangers, et au 1 isque d'être à chaque

instant englouti dans les précipices , ou suffoqué par des

tourbillons de neige , ou frappé d'engourdissement par l'action

d'un vent glacial et débilitant, on parvient à la cime du Cambre
t

la plus haute des montagnes qu'il faut franchir. Sans perdre

un instant, dans la crainte de quelque changement presque

toujours fatal dans la température, on s'élance du haut de ces

montagnes à pic dont chacune n'a pas moins de n ai 200 pieds

de hauteur, sur une surface glissante, qui ne présente aucune

aspérité capable de retarder ou de diminuer la vitesse de la

chute. Nous allons emprunter à l'auteur la manière dont il

exécuta la descente de la redoutable Cuesta de Concual , située

sur le revers occidental des Cordillères et par conséquent du

coté du Chili. « Nous arrivâmes enfin à la' Cuesta de Concual.

C'était une descente effrayante conduisant à un précipice hor-

rible, au bas duquel, à peu de distance de la droite, coulait une

1 ivière assez large. Il y avait réellement de quoi frémir à cette

vue; et beaucoup de personnes familiarisées avecces localités

m'ont assuré que la descente était de 1 1 à 1200 pieds en ligne

directe. Elle était même si rapide et surtout si glissante par

suite de la dureté que la surface de la neige avait acquise, qu'il

était tout-à-fait impossible de s'y tenir debout. Néanmoins il

fallait se tirer de la; lâche que je n'aurais jamais crue au pou-
voir d'un homme si je n'a* .in été tout à la lois témoin et acteui

dans cette circonstance. Lrrivé sur le bord de la descente, je

m'arrêtai toul surpris pour voir ce qu'on allait fain ,
et oe pou-

\ anl m'imaginer qu'on tenterai! une entreprise aussi périlleuse.

On commença par jeter Au haut de la montagne tous nos ba-

gages, qui roulèrenl jusqu'en bas avec la rapidité de l'éclair;

malheureusement nos lits de voyage prirent une mauvaise
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direction et furent tous précipités dans la rivière, où ils dispa-

rurent bientôt. Cette opération préliminaire terminée, nos guides

se disposèrent à descendre. A mon grand étonnement, je les vis

se mettre sur le dos, étendre les bras et les jambes, puis se

laisser aller l'un après l'autre, se dirigeant avec beaucoup
d'adresse pour éviter la rivière, quoiqu'ils descendissent avec

la vitesse d'une flèche. L'un d'eux lit même une ou deux fois

la culbute, et roula comme une balle, mais sans se faire le

moindre mal. Ne sachant si jamais je pourrais me décider à

m'aventurer ainsi, je voulus voir comment mon compagnon
allait s'y prendre. Il s'approcha du bord du précipice, lit un
trou pour y placer le talon, puis enfonça son bâton dans la

neige, de sorte qu'il pouvait descendre un peu et se soutenir

jusqu'à ce qu'il eût fait un autre trou. Arrivé ainsi jusqu'à la

partie la plus rapide, il se laissa aller et descendit assis. C'était

alors mon tour; mais trouvant la pente trop raide et n'aimant

point à me voir ainsi suspendu par un seul bras, j'employai

une voie plus sûre, mais beaucoup plus longue. Je fis d'abord

un trou avec mon bâton puis y plaçai un pied : j'en fis ensuite

un autre dans lequel je plaçai l'autre pied, de sorte que je

voyais parfaitement le chemin que je comptais parcourir, et

que je pouvais rester assis les pieds joints pendant qu'avec

mon bâton je me préparais le chemin. C'est ainsi que je ma-
nœuvrai jusqu'à ce que j'atteignisse l'endroit le plus rapide.

Là, je me mis sur le dos, et m'abandonnant à mon propre
poids, je parcourus avec une vélocité effravante cette dernière

pente qui n'avait pas moins de 5oo pieds. J'atteignis enfin sain

et sauf le bas de cette montagne, mais j'avoue que je n'aurais

pas recommencé pour tout l'argent du Pérou. »

Par suite de circonstances inutiles à expliquer ici, M. Brand
fut obligé de traverser de nouveau les Cordillères des Andes;
mais cette fois c'était au mois de décembre', par conséquent
au commencement de l'été. Rien n'est plus piquant que le con-

traste que lui présenta ce second voyage, fait à une époque où
les neiges avaient disparu et où les flancs de la redoutable

Cuesta de Concual étaient couverts d'une végétation brillante"

et de nombreux troupeaux de mnles qui se rendaient à Val
paraiso.

L'auteur relève en passant, et avec un ton de modération
qui lui fait honneur, les erreurs dans lesquelles quelques-uns

de ses devanciers, tels que Schmidtnwycr , sont tombés, surtout

dans ce qui concerne les distances et les précautions à prendre
en voyageant dans ces régions désertes; et sous ce rapport, ce

livre sera indispensable à tous ceux qui voudront traverser le
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conlincnt de l'Amérique du sud par le grand passage de
rVspallata. H. II.

y 'à. — * Wanderings in South-America. — Promenades dans
)'Amérique du sud , le nord-ouest des États-Unis et 1rs An-
tilles, pendant les années 1 S 1 1 , i 8 1 G , i8ao et i S >. .',

,
j>;n

(h. Waterton ,

,

j.
mK édition, Londres, 1828; B. l'cllowcs. In 8°

de i.»i pages; prix, 10 sh.

Sous le titre modeste de Promenades dans l'Amérique du
sud, M. (.li. Waterton ;t compose un livre également intéres-

sant pour le géographe, le naturaliste et l'homme du momie.
Sa narration, nu premier coup d'oeil, paraît être celle d'un

voyageur qui décrit ce qu'il voit, sans avoir de but fixe, pas-

sant d'un fait à un autre, quittant une question géographique

pour s'occuper d'un point d'histoire naturelle, puis s'élevant

tout à coup à des considérations sociales d'une nature supé-

rieure. Mais, en creusant davantage la pensée de l'auteur, on
reconnaît dans ce désordre apparent une marclie suivie , nue
intention déterminée qui veut nous faire connaître tout à la

fois le sol, les productions et les" hommes des contrées qu'il

parcourt. Le peu de mots que nous venons de dire suffit pour
faire apprécier à sa juste valeur l'ouvrage de M. Waterton;
et si quelques esprits sceptiques craignaient encore d'v trouve!

une compilation de faits et d'observations déjà connus, nous

poui rions leur opposer l'empressement avec lequel la première

édition a été épuisée. II. Iî.

<j'L — Recollections , etc. — Souvenus de trois années de

service pendant la guerre d'extermination dans les provinces

de Venezuela et de la Nouvelle-Grenade; par un officier de la

marine colombienne. Londres, 1828; Hunl and Ciarke. 2 vol.

in-8°.

Outre un grand nombre de faits importons, relatifs à la

guerre de l'indépendance soutenue par les peuples de l'Amé-

rique du sud, cet ouvrage contient encore le récit des aven-

tures personnelles de l'auteur: récit plein d'intérêt et qui

abonde en incidens curieux. L'officier «le la marine colom-
bienne à qui nous devons ce livre est né en Angleterre; il a

été long-tems au service de la Grande Bretagne, cl ce n'esl

qu'à la paix générale qu'il est passé en Amérique pour \

combattre sous les drapeaux de l'indépendance. Protège parle

gouvernement de l'île de la Marguerite, il obtint promptemenl
le commandement d'un navire colombien ; dès lors, il eut des

communications fréquentes avec ces chefs patriotes dont les

noms ont retenti si souvenl à nus (teilles; et plus tard il lut

employé directement auprès {\u libérateur Bolivar. ('<• qu'il
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nous dit de ce personnage célèbre serait, si nous devions le

croire, peu fait pour augmenter l'admiration que l'on est dis-

posé à lui accorder. Se pourrait-il que Bolivar ne fût point ce

chef intrépide , et en même tcnis ce patriote généreux et

désintéressé que notre imagination nous avait montré? Was-
hington resterait-il le seul exemple de cette union d'un zèle

ardent pour le bien de la patrie, tempéré par cette bonté

parfaite qui !e rendit un objet de vénération, même pour ses

ennemis? Nous aimons à penser que notre auteur a pu céder à

quelque sentiment d'irritation personnelle, et que Bolivar ne
mérite pas moins la reconnaissance et l'estime de ses conci-

toyens que les généraux Bermades , Mentilla et Pacz , dont les

talens et les services sont présentés, dans cet ouvrage, sous le

jour le plus favorable.

04. — The Etonian ont of bounds ; poctry and prose. —
L'Échappé d'Eton

;
poésie et prose; par sir James Lawrence.

Londres, 1828; Hunt et Ciarke. 1 vol. in-.ia.

Le titre de cet ouvrage ne peut se traduiie facilement en
français; il implique également la délivrance des règles aus-

tères du collège, et l'affranchissement de certaines bienséances,

et il peut s'entendre ici des deux manières. Ces poésies n'appar-

tiennent pas à notre époque , mais bien au xvmme siècle. L'au-

teur aurait pu se dispenser d'avertir qu'elles datent presque
toutes d'avant la révolution : on y reconnaît l'empreinte d'au-

tres tems et d'autres moeurs. Peut -être sont - elles encore a

l'ordre du jour en Angleterre, où une aristocratie hautaine et

corrompue conserve précieusement le dépôt des bonnes tradi-

tions du règne de Louis XV; mais pour nous elles ont vieilli

de cent ans, et nous ne saurions voir dans cette suite de badi-

nages, demi-licencieux, demi-puérils, qu'une inutile dépense
d'esprit. C'est bien là celte préoccupation des mots , et cet ou-
bli des choses qui caractérisaient l'esprit français d'autrefois;

cette légèreté capricieuse, tour à tour gracieuse et ironique,

dont les vers d'Hamilton et de Voltaire offraient de si piquans

modèles. Sir James Lawrence a parfois imité ces deux grands

maîtres avec assez de bonheur; et le Paris dont il se souvient

,

et d'où il date ses œuvres, e^t aussi celui qu'ils habitaient. « Que
les tems sont changés ! » Tous les commentaires du monde sur le

passé ne vaudraient pas la lecture d'un pareil livre, faite avec

nos idées actuelles, et au milieu du conflit des graves intérêts

qui occupent la France d'aujourd'hui.

95. — * Turquato Tasso , a dramaùc poem , etc.—Le Tasse,

poème dramatique de Goethe, traduit de l'allemand en an-

glais, par Charles Des Voeux, avec d'autres poésies allemandes.
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Londres, 1826; Longmann. In-8° de $07 pages; prix, iash.

Qui ne connaît cette belle composition lyrique de Goethe où
le poëte s'est appliqué à traduire un autre poète, à prêter des

paroles à des rêveries, quelquefois sublimes t à ces brillantes

aspirations vers la gloire, à ces visionséclatantcs tic jeunesse et

d'amour qui réfléchissent sur la terre tous les rayons des cieux?

Rien de plus enchanteur que cette ivresse de la pensée, que
ces lueurs de clarté divine s'échappaut d'une ame ardente et

pure , et l'enveloppant d'une lumière vaporeuse. C'est là ce que
Goethe excelle à peindre. Il trouve des élans de poésie admi-
rables ; il entre en communication avec la nature entière; mais

le philosophe vient trop lot refroidir le poëte. On dirait (ju'il

tire parti de son inspiration pour en extraire une sentence mo-
rale. Il ne s'identifie plus avec son héros : une comparaison, une
image, l'harmonie d'un vers, enfin une chose d'art le frappe

au milieu d'un transport de passion , et il s'y laisse aller. A
peine sa pensée est -elle née que déjà il l'analyse. Il n'a pas,

comme Schiller, mis son ame cl son cœur dans les êtres qu'il

crée; il ne leur a pas donné l'étendard de sa foi à déployer aux
yeux du monde: toutes ses espérances, tousses Jésirs ne re-

posent: pas sur eux. Il leur prête des sensations
,
jamais d'émo-

tions. Il se complaît à l'art, il en jouit, il suit le développement

d'une idée à travers toutes ses phases, avec l'intérêt d'un ob-
servateur; mais il reste toujours maître de lui.

On ne doit pas chercher dans la pièce de Gœthe le côté pit-

toresque et dramatique de la vie aventureuse du Tasse. Ce sont

moins des incidens qu'une situation propre à mettre en saillie

ce qu'il y a de jouissances mystérieuses et de souffrances posi-

tives dans la possession du génie. Tout se passe en paroles. A
l'exception de la dispute d'Antonio et du Tasse, il n'y a que peu

ou point d'action : mais Gœthe l'a voulu ainsi. C'est par choix,

non par impuissance, qu'il a négligé tant de détails féconds et

riches de poésie, et dont personne encore n'a songé à s'emparer.

Le traducteur anglais a reproduit avec bonheur quelques-uns
des plus beaux passages de L'original, entre antres la rêverie

du Tasse dans la forêt, et sa description du tournois et des fêtes

auxquelles il assista, lors de son arrivée à Ici rare. Parfois aussi,

la facture du vers allonge et refroidit la pensée déjà trop dé-

lavée dans l'allemand.

Plusieurs poésies détachées (!<• divers auteurs contemporains

de Goethe sont données à la suite, comme échantillons de la

littérature allemande actuelle. Quelques-unes ont de la simpli-

cité, mais sans naturel. ( )n sent. qu'il y a eu effort et travail.

C'est le défaut des Dovateurs : qu'ils y prennent garde ; c'est
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aussi une affectation, et la pire de toutes, que l'imitation for-

cée du naïf et du gracieux. L. Sw.-B.

96. — The History of liltle Jack in french and english, etc.

— Histoire du petit Jack en français et en anglais, à l'usage

des Français qui apprennent l'anglais et des Anglais qui ap-

prennent le français, avec l'analyse dans les deux langues,

d'après le système d'HAMiLTON ;
par Philip- Orkney Skene.

Londres, 1828; Hessey, Eleet-Street , n° y3, et Treuttel et

YYurtz. In-12 , vm, 229 et 40 pages.

Quelles que soient les objections faites contre la méthode
d'Hamilton, elle nous paraît très-utile pour apprendre les

langues, et surtout les langues vivantes. Elle parle aux yeux,

en même tems qu'elle habitue l'oreille à des sons étrangers. Un
homme savant et laborieux (le père Jouvency) avait appliqué

avec succès à l'enseignement du latin une méthode analogue.

L'ouvrage que nous annonçons sera sûrement aussi bien

accueilli en France qu'il l'a été à Londres. L'étude de la langue

anglaise devient générale parmi nous, et le livre de M. Orkney
Skene doit rendre cette étude plus facile et plus profitable;

mais c'est surtout pour les enfans qu'il sera précieux.

On a publié, d'après la même méthode, une traduction de

Paul et Virginie , ouvrage qui ne saurait convenir à des enfans.

L'histoire du petit Jack les intéressera vivement, parce que

tout y est à leur portée. Le style est simple, et leur permet de

saisir avec facilité la construction grammaticale; les idées qu'il

exprime ne s'élèvent point au dessus de la sphère de leur

intelligence. Il ne descend pas cependant jusqu'à cette naïveté

un peu niaise que l'on peut reprocher à beaucoup d'ouvrages

composés pour eux. Les enfans ont une finesse instinctive plus

grande qu'on ne le croit généralement, et ils n'aiment pas

qu'on paraisse douter deleur esprit.M.Skene a très-heureusement

évité les écueils qui se trouvaient sur sa route, et son ouvrage

est
, selon nous, un des meilleurs qui aient été publiés en ce

genre. A. P.

97.— * The bibliographer's Manual , etc.— Manuel du bi-

bliographe, ou Description des livres rares, curieux ou utiles

relatifs à la Grande-Bretagne et à l'Irlande, ou de ceux que l'on

a imprimés dans ces deux pays, depuis l'invention de l impri-

merie; ouvrage contenant des notes bibliographiques et criti-

ques, la description des livres les plus rares, et l'indication des

prix auxquels ils ont été vendus de nos jours
,
par W.m Thomas

Lotvsdes. Londres, 1828; i re et a mc livraisons, in-8° d'environ

8 feuilles chaque ( il y en aura douze qui paraîtront par mois);

pris de chaque livraison , 5 sh.
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Le Manuel du libraire de M. Prunet a loin ni à la fois l'idée

de ce livre el le plan sur lequel il a été exécuté. C'est ce que
xin auteur, homme savant et par conséquent modeste, recon-

naît avec candeur dans si préface. Ainsi qu'on le ioit par le

titre même <!<• l'om rage, le but de M. Lowndesesl de donner la

liste <le tons les livres relatifs au royaume uni, publiés, soit

dans la Grande-Bretagne, soit dans les pays étrangers ; d'indi-

quer les ouvrages importons qui ont paru en Angletei i e , en Ir-

lande et en Ecosse, depuis L'invention de l'imprimerie, dans
tontes les branches des scieuces et de la littérature ; it enfin ,

d'offrir les moyens de reconnaître les éditions originales, et de

les distinguer de relies qui ont sni\i. L'auteur a mis à contri-

bution avec sagacité les travaux des bibliographes anglais les

plus éclairés, tels que JUile l.elaiid , Mailtaire , Anthony a

Il ~(>od, Hcnrnc y Tanner, iNic/ieùon , Racplinson, Oldys, Anus,
Herbert, le D T Johnson, Gibbon, Gough , Horace U'nljxile ,

George Ellis , Sir Egerton Brydges , lé D* Dibdin, le. J) r Pair

,

dtsraeli, Chalmers , Home, et d'antres savatlS. Jl a aussi pro-

filé des précieux renseignement bibliographiques qu'on i en-

contre souvent dans la Revued'Edimbourg , dans (Juait> ilr lù-
oietv , et surtout dans Rétrospective Review, dont l'éditeur,

M. Mrho'as , occupe un rang si distingué parmi les antiquaires

anglais.

I ouvrage comme celui que nous annonçons ne comporte
guère d'analyse. Nous nous contenterons, pour donner une idée

du travail de M. Lovmdes, île mettre sous les yeux de nos lec-

teurs le résultat des recherches auxquelles le savant anglais

s'est livré relativement aux Bibles imprimées en Angleterre, ou
en langue anglaise sur le continent. L'auteur donne la liste de

cinq Bibles polyglottes; un exemplaire de celle qui fut publiée

à Londres, en r657, en fi volumes in-folio, par Brian ll'atson,

s'est vendu dernièrement 73 liv. 10 sh. st. Dans la liste des a 10

éditions de la Bible, dont quelques-unes en latin, on doit distin-

guer l'édition de 1 JGS, donnée par Ricltard Jugge
,
qui contient

trois portraits gmés sur cuivre de la reine Elisabeth, rie Lei-

cesterel du secrétaire d'État Ceci!, et surtout une \ ignette qu on
douve au commencement de l'épître aux Hébreux, et qui repré-

sente l'histoire de Léda el ^n cygne. Mais l'édition la plus re-

marquable , au moins par le^ circonstances qui l'oul accompa?
gnée, est celle de la Bible publiée s:nis le règne de Charles JI.

On avait imprimé par erreur, psaume \i\ : The f(»<l hath said

in hislieart, there ù a God l'insensé a dit en mui cœur, il y
a un Dieu , ;iu lien île there i< no God il n'v .1 pas de Dieu

Ainsi que nous ni avons eu un exemple récent, cette erreur
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involontaire fut transformée en un blasphème monstrueux, et

les malheureux imprimeurs furent condamnés par les saintsdu
lems à une amende de trois mille livres sterling

( 75,000 fr.
)

,

somme énorme, surtout à cette époque, et l'édition du mal-

encontreux livre fut livrée au pilon. Jamais erreur typogra-

phique ne coûta si cher.

Dans un ouvrage de cette nature, exécuté pour la première

fois, on doit s'attendre à trouver des erreurs et à découvrir

îles omissions; nous en signalerons quelques unes, tn rendant

compte des livraisons qui doivent suivre. Nous pouvons dès à

présent le recommander à tous les amateurs de bibliographie,

et à tous ceux qui veulent connaître à fond la littérature an-

glaise, surtout dans sa première période. H. IL

Ouvrages périodiques.

98. — * The joreign quarterly^ Review. — Revue trimes-

trielle étrangère. Londres, 1828; Treuttel et Wurtz. In-8°
;

prix, 7 sh. 6 p.

Plusieurs articles recommandables sont contenus dans le

cahier du mois de juin de ce recueil périodique. Nous y avons
1 emarqué une unité de doctrines et une homogénéité de prin-

cipes qui nous feraient presque croire qu'ils sortent tous de
la même plume. En effet, les deux notices littéraires sur fp'ie-

la/id et sur H. Kleist sont tout-à-fait empreintes des mêmes
idées, et il uous serait facile de citer un grand nombre de pas-

sages qui, absolument semblables par le fond, ne différent

que par les formes du langage. La même analogie se renconLre
dans les morceaux qui traitent de la comédie espagnole, eî de
la littérature italienne au xviii siècle. Nous sommes loin d'en

faire un reproche aux écrivains qui concourent à la rédac-
tion du foreign quarterly Review, car leur critique nous a
paru en général basée sur un système large et élevé. Il nous
est impossible toutefois de partager toutes les opinions émises
par eux, surtout celles qui touchent à la littérature fran-
çaise. Notre poésie el notre art dramatique sont traités avec
une rigueur que nous sommes tentés d'appeler partialité.

ÎNous ne retrouvons plus alors ces argumens vigoureux , ces

aperçus neufs et cette pureté de goût que nous nous plaisons

à reconnaître dans l'ensemble du recueil : nous ne voyons
qu'une critique sèche qui émet magistralement une opinion,
sans l'appuyer de raisonnemens. Quoi qu'il en soit, le numéro
que nous avons sous les yeux a vivement excité notre intérêt

,

vt il le mérite par la foule de renseignement précieux qu'il
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renferme sur les principaux écrivains de l'Allemagne, de l'I-

talie et de l'Espagne. H. B.

RUSSIE.

99. — * Allgemeines Schriftsteller und Gelehrti n-Lcxicon der

Provinzen y etc. Dictionnaire général des auteurs et des savans

des provinces do Livonie, d'Esthonie et deCourlande; par

MM. de Recke, conseiller d'état, et Nahebsx.1 . pasteur.Tom. I.

A.— E. Mittau, i8a7;Stefîenhagenet fils. In-8°dcxvi-62.'
< p.

Voici le premier volume d'un ouvrage à la fuis patriotique

et plein d'érudition , destiné à faire connaître tous les hommes
qui, dans les trois provinces bal tiques, se sont distingués par

des écrits ou par des services rendus , dans la carrière des

sciences, à leurs concitoyens. Quelques hommes, disposés à

flétrir du nom de barbares ou d'iguorans des populations que
leur insouciance ne leur a point permis d'étudier ou d'observer

de près, s'étonneront peut-être en apprenant que la liste de

ces savans et de ces hommes de lettres doit remplir quatre forts

volumes in-8°. Ils doivent considérer que Riga, ville anséatique,

qui entretenait des relations nombreuses et importantes avec

le nord de l'Europe, a été depuis plusieurs siècles un foyer de
lumières; que Mittau a produit de savans littérateurs avant la

fondation de sa haute-école , descendue, depuis la fondation

de l'université de Dorpat, au rang de gymnase, appelé gymna-
sium illustre , et que, dans cette dernière ville , devenue un

centre littéraire pour les trois provinces baltiques depuis que

l'empereur Alexandre y a placé, en 1802, une des cinq uni-

versités de l'empire; il y a eu, dès le tems OÙ elle était an

pouvoir des Suédois , un établissement d'instruction publique

jouissant de quelque réputation dans le Nord. Toutefois nous

avouerons que nous avons nous-mêmes trouvé cette liste bien

longue, quoiqu'ayant vécu sur les lieux, nous ayons eu occa-

sion de voir combien ils renferment de savans distingués.

Nous aurions cru que la moitié de l'espace employé par les

auteurs du dictionnaire aurait pu suffire au but qu'on pouvait

raisonnablement se proposer, l devenu ainsi moins volumineux ,

moins coûteux, et peut-être plus national , ce livre aurait ob-

tenu un plus grand succès. MM. de Recke ci Napiersky nous

pardonneront sans doute cette réllexion et quelques autres qui

\ieiiilront à l'appui de celle-ci; elles nous sont suggérées par

le désir de voir apprécier, comme il le mérite, un travail aussi

honorable. Dire que cet Ouvrage est écrit consciencieusement,

qu'il est le fruit de recherches plus ou moins pénibles, qu'il
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atteste le savoiret l'assiduité des auteurs, ne serait que lui rendre

la plus stricte justice. C'est un registre complet et même minu-
tieux, de tous les titres de gloire littéraire des trois provinces

,

aussi parfait qu'on pouvait l'attendre de deux hommes juste-

ment estimés de leurs concitoyens. L'un , M. le pasteur Na-
piersky, est déjà connu dans les pays étrangers par de labo-

rieuses investigations sur les historiens de la Livonie
,
que

nous avons nous-mêmes, annoncées (voy. Rev. Enc. , t. xxiv,

p. 709); l'autre, M. de Recke , fonctionnaire honorable et

patriote éclairé , est le principal fondateur de la Société cour-

landaise pour la littérature et les arts , dont l'immense activité
,

signalée quelquefois dans notre Recueil, excite l'émulation de
tous les amis de la science dans un pays où, plus qu'ailleurs,

elle peut être un refuge et une consolation. Nous croyons que
c'est à ce dernier qu'appartient surtout le mérite d'une publi-

cation qu'il a préparée pendant une vingtaine d'années.

Les auteurs ont choisi l'ordre alphabétique, et se sont du
reste conformés au plan de l'excellent Dictionnaire des savans

allemands morts entre les années 1750 et 1800, par feu Meusel.
Chaque article commence par une notice biographique courte,

mais aussi complète qu'il était possible de la fournir; elle est

suivie de l'indication la plus minutieuse des ouvrages , disser-

tations, articles de journaux, gravures, lithographies, etc.,

dont l'individu qu'elle a fait connaître était l'auteur. A la fin

de l'article se trouve l'indication des sources où l'on peut
puiser de plus amples détails sur le même sujet. S'il existe un
portrait de l'écrivain , l'article en fait également mention.

Nous ne pouvons qu'approuver le soin avec lequel les auteurs

ont tâché d'être complets ; nous les approuvons aussi d'avoir

admis dans leur cadre les noms de tous les Courlandais, Li-
voniens et Esthoniens, sans exception

,
qui ont publié quelque

écrit, soit qu'ils aient vécu dans leur province ou que le sort

les ait jetés fsur une terre étrangère , et quelle que soit d'ail-

leurs l'importance de leurs publications. Nousconcevons qu'ils

n'en aient pas exclu les savans étrangers qui , venus ou appelés

dans l'une des provinces
, y ont fixé leur domicile et lui appar-

tiennent par son adoption ; mais nous croyons qu'ils auraient

dû négliger ceux qui n'y ont fait qu'une courte apparition, et

ceux surtout qui, n'ayant jamais fait le moindre séjour dans
ces pays, n'ont rien de commun avec eux, et se sont occupés
seulement de quelque partie de leur histoire. Resserré dans les

bornes que nous avons indiquées, cet ouvrage aurait plus sûre-

ment atteint son but , tandis que , dans son état actuel , il ren-
ferme un grand nombre d'articles qu'on est plus porté à
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chei i her dans les dictionnaires des crudits de l'Allemagne, mi

on les tfouve effectivement. La plupart des livres et des dis-

sertations mentionnés dansccl ouvrage appartiennent à la lit-

térature allemande, de même que la noblesse <•! la bourg*

des trois provinces smit allemandes par leur langue el leur

origine : la littérature russe n'en peul revendiquer qu'une part

bien minime; mais on y en ti ouve beaucoup , écrits en lao

lettonne el esthonienne, les deux idiomes qui se partagent le

nord et le sud des trois provinces réunies. ïcî la tâche des

auteurs était des plus pénibles, parce que les auteurs n'y avaient

presque pas de de> ani iers : il n'existait pas d'histoire de la lit-

térature esthonienne, el celle de la littérature lettonne par Zim-

mermann étail loin de pouvoir les satisfaire; il-, ont pourtant

réussi à remplir cette tâche par un zèle infatigable, et, grâce à

l'assistance d'un grand nombre de leur-, concitoyens , surtout

parmi les pasteurs, qui seuls cultivent avec intérêt la langue

qu'on pourrait nommer rustique
,
puisqu'elle est celle de toute

la classe nombreuse des cultivateurs confiés à leurs soins. Nous
avons déjà pi ou\ é, par d'autres articles, que cette langue, quoi-

que très-peu connue, n'est pas sans littérature. Trop éloignés

aujourd'hui des ai chives et des bibliothèques, où les auteurs ont

pu puiser dés 1 enseignemens , nous ne sommes pas à mémi
prononcer sur le mérite de chaque article en pai ticulier : :

nous pouvons dire que les noms des auteurs, le teins qu'à

notre connaissance ils ont consacré à ce travail, et la rédaction

de ciy\\ d'entre les articles Sur lesquels nous pouvons ass

un jugement, nous sont garans que rien n'aura été négligé.

Nous ne pouvons qu'encourager les (\<ux écrivains à pet

vérer dans la tâche pénible qu'ils se sont tracée, sûrs, comme
ils peuvent l'être , de la reconnaissance de huis compatriotes,

ainsi qiie de ions ceux qui s'intéressent à l'histoire de la cul-

ture intellectuelle d'une vaste contrée qui mérite à plu-, (Vun

titre de fixer l'attention. — Le papier el l'impression font hon-

neur aux presses de M. Steffenhagen , à Mittau.

.t. 11. Si uni i/i i r..

ioo. — Dvê éleguiï , etc. — Deux élégies à là mémoire d'une

éponsi i , p. ii -\ . .V <)i ini . Saint-Pétersbourg, i8ax I

de ta pages
;
prix , i rouble.

un. — Oshar i Altos , etc. — Oscar el Altos, poème parle

(i) I c texte n inoubliable, expression que la trop grande
délicatesse de lu langue française n'a ne e, raaii qu'on

ae lourd! t rendre que faibli meni pai une périphrase.
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même. Saint-Pétersbourg , 182'V Grand in-8° de 48 pages;
prix , 3 roubles.

102. — Kalphon, etc.— Kalphon, poème par le même. Saint-

Pétersbourg, 1824. Grand in-8 u de 61 pages, avec le portrait

de l'auteur; prix, 5 roubles.

Le premier des trois ouvrages que nous annonçons ici a

fondé la réputation de son auteur, et l'a placé au rang des
poètes modernes les plus distingués de la Russie. Nous ne
connaissons rien de M. Oline qui ait paru avant ces deux élé-

gies, dans lesquelles il règne une douce mélancolie et un sen-
timent de résignation religieuse, combattu par des regrets

bien sentis , et dont l'expression est aussi délicate rjue na-
turelle.

Les deux poèmes qu'il a publiés depuis, et dont nous»réu-
nissons l'annonce dans le même article, sont des épisodes imités
librement du poème de Fin^al , d'Ossian,ou plutôt de Mac.
pherson, reconnu généralement aujourd'hui comme le vé-
ritable auteur des poésies mises sous le nom de ce barde
écossais (1). M. Oline n'a fait qu'emprunter le fond du sujet

traité dans chacune de ces deux compositions : les ornemens
et les détails lui appartiennent entièrement : et il faut avouer
qu'il a su parfaitement saisir cette forte teinte de rêverie et

de mélancolie qui caractérise les poésies ossianiques, et oui a
tant de rapport d'ailleurs avec les premiers poèmes russes,

inspirés par les mêmes idées et sous un ciel plus rigoureux en-
core que celui de l'Ecosse.

Le sujet du premier est la mort iYOscar , tué en trahison poi-

son rival et son ennemi Altos ; in mort de ce dernier et celle

de Malvina , épouse d'Oscar, amènent le dénouaient de ce
poème, assez tragique comme on le voit.

Le héros du second est Latnderg, dont M. Oline a fait Kal-
phon, et qui, dans Fingal, vient auprès du druide Alhid s in-

former du sort de sa bien-aimée Gelchossa ; ce même druide
est changé en ermite chrétien dans le poème russe.

Après avoir loué, comme il est juste de le faire, les qualités

brillantes du style de M. Oline, nous devons dire qu'en général
ces transformations que les imitateurs font subir aux morceaux
qui attirent leur attention dans les littératures étrangères nous
semblent présenter de grands inconvéuiens , dont le moindre
est de dénaturer souvent , sans aucun bénéfice pour la litiéra-

(1) Voyez lord Byron , dans son poèfûe de Calmar et Orla, imité

d'Ossiau.
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tore moderne, les compositions qui portent le cachet classique,

ainsi que celui (les lieux et des teins où elles ont été écrites.

Nous approuvons donc le dessein de ML Oline <!< se livrera

l'exécution d'un poëme original, pour lequel les sujets ne lui

manqueront point dans l'histoire nationale. Il nous a prouvé

qu'il est l'on coloriste : nous ne doutons point qu'il sache aussi

bien ordonner le plan d'un tableau. E. lii i\y \t .

DANEMARK.

io3. — *Hovcdberctning uni ciet Kongelige Nordiste Oldshrift

\abs-Alstand , Arbeider og Farhandlwger i Aarem i8a5, 16

ogT.']. — Rapport général sur la situation, les travaux et les

transactions delà Société royale des antiquaires du Nord, dans

les années 1825, 26 et 27. Copenhague, 1828; imprimerie de

Behrends. In-8° de G; pages.

En 182/1, quelques amis de la littérature islandaise, MM. Rafn,

Brynjulfson, Sgilsont et Gudunensen, dont quelques-uns étaient

originaires de l'Islande, se réunirent à Copenhague pour fonder

une société ayant pour but de publier et de traduire les an-

ciennes sagas. Des prospectus furent répandus en danois , en

latin et en islandais; une édition de la saga on de l'histoire des

pirates jomsvikingues fut publiée comme essai et échantillon.

Ce projet lut accueilli avec une sorte d'enthousiasme par les

Islandais. Un peuple insulaire qui a peu de communication avec

le reste du globe, et qui par conséquent ne peut prendre une

part très-vive aux productions littéraires des autres peuples,

doit être très-attaché aux écrits composés par ses compatriotes,

surtout lorsque ces écrits instruisent et intéressent à la fois.

Jusqu'à présent les paysans islandais gardaient en manuscrit

les sagas de leurs ancêtres; il y en a qui s'étaient fait des re-

cueils de ces sagas «utils transmettaient à leurs descendait

qui composaient avec quelques livres de piété el quelques ou-

vrages populaires a peu pies toute leur lecture. Sur 5o mille

habitans qui loi nient la population de I [slande, nulle SOUSCI i-

viierit à l'édition des sagas islandaises , el ces mille souscrip-

; in s étaient des personnes de toutes les classes < t de toutes les

conditions : ou en a fait \m relevé qui n'esi pas sans intérêt, et

qui lait lionne ni au pati ÎOtisme des Islandais ; il V avait pat mi

les mille souscripteurs 171 employés el étudians, 32 mar-
chands et mai LUS, 18 maîtres artisans , 5oa pav sans 1 t <>u\ riers,

1 90 domestiques mâles, 70 apprentis et écoliers, enfin 7 ser-

rantes. Quel est le pays où une entreprise littéraire se trouverait

soutenue ainsi par les paysans el par les gens de sei \ ice '.' La -
s"
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ciété qui avait entrepris la publication des sagas fut organisée en

i8î5 : c'était une société libre qui ne subsistait qu'au moyen des

cotisations et des dons volontaires de ses membres; lors de la

fondation, le nombre des membres se trouva être de 5g; l'année

suivante, ce nombre s'était accru jusqu'à 1 1 /j : il est actuelle-

ment de i4"j sans compter les membres étrangers et les cor-

respondans; elle avait pris le titre de Société pour les anciens

manuscrits du Nord [Nordiske U'dsl.rift-Sclskab), parce que
dans le fait la publication des anciennes sagas était son seul

but. En 1828, elle a pour la première fois renouvelé son bu-
reau, et rendu public un compte général de ses travaux;

après ce compte, le roi, persuadé de l'utilité patriotique de
cette association , lui a donné le titre de Société ro}rale. On
voit en elfet, par le compte rendu, que la Société a travaillé avec

ardeur pour atteindre le but qu'elle s'était proposé. Sur dix

volumes de sagas islandaises qu'elle veut publier, elle en a mis

aujour trois, c'est à-dire, un parannée comme elle l'avait promis.

Ces trois volumes comprennent la saga ou l'histoire tradition-

nelle du roi Olaf Trvggveson
,
prince qui eut beaucoup d'aven-

tures, qui vint même en France, et se fit baptiser à Rouen,
comme je crois l'avoir prouvé dans l'Histoire des expéditions

maritimes des Normands. Cette saga avait déjà été publiée à

Skalholt, en Islande, l'an 1689; une autre version de la même
saga, mais bien plus abrégée, parut à Upsal, en 1691. La So-
ciété a fait imprimer cette saga d'après un manuscrit sur par-

chemin, du fond de d'Arnamagnœus, qui paraît être du milieu

du xive siècle : on y a joint plusieurs sagas de peu d'étendue

relatives à la même époque. Outre la série de sagas islandaises

,

la Société a commencé la publication d'une autre série qui

comprendra les sagas relatives au Danemark, mais écrites égale-

ment en islandais. Le premier volume, qui sera le onzième de

toute l'entreprise , comprend sept morceaux , dont le principal

est la Jomsvikinga Saga , ou l'histoire des pirates danois, qui,

au xne siècle, eurent un établissement sur la côte de Pomé-
ranie; cette place fortifiée, appelée Joins, servit long-tems de

repaire aux flibustiers du Nord, aussi braves et aussi audacieux

que le furent dans la suite ceux de l'Amérique. H existe dans

lés bibliothèques du Nord divers manuscrits de celte saga :

ils diffèrent beaucoup entre eux. La Société, au moment de son

établissement, a publié elle-même, en 1824? comme échan-

tillon de ses travaux futurs, ia plus courte des différentes

versions de cette saga, d'après un mauuscrit de la biblio-

thèque de Stockholm; une autre version, mais écrite très-

iqcorrectement , avait été publiée à Stockholm, en i8i:*>;

t. xxxix. — Août 1828, 27
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. afin, celle que la Société vient d'insérer dans le onzième vo-
lume de sa collection esi lirée d'un beau manuscrit sur pai

chemin du fond d'Arnamagnœus ; mais, comme il n'était pas en-

tier, on l'a complété d'après d'autres manuscrits.

Indépendamment du texte islandais des sagas , la Société

des antiquaires du Nord avait promis des traductions danoises

et latines ; elle a comment é a s'en occuper ; !«• secrétaire de la

Société , le professeur B m > , chargé de traduit <• les sagasec da -

nois, a fait 'paraître trois volumes île son travail. Quanta la

traduction latine, échue à M. Egii^soh, adjoint à l'école de

HessesWed en Islande, il n'en a encore paru qu'on seul vo-

lume; mais on annonce (pie deux autres volumes sont sous

presse : cette traduction portera le titre général de Scripta

historien Islandorum de rébus gestis veterum borealitim. Il sérail

i désirer (pie la Société en accélérât l.i publication en faveur

des savans des autres contrées de l'Europe, qui , ne connaissant

ni l'islandais ni le danois, ne pourront participer aux trésors

mis au jour par les antiquaires (\t\ Nord, que moyennant les

traductions latines. Puisque c'est un Islandais qui traduit 1< -

sagas en latin, il est à supposer que sa traduction sera au

moins fidèle; des noies doivent èclaircir pour les étrangers 11
-

passages difficiles.

Le compte tendu par la Société parle aussi des lectun

qui ont été faites dans les séances particulières de cette a

dation intéressante. In pasteur d'une île danoise, M. Schbo
a adressé à la Société une comte saga sur les Gis de Régnai

Lodbrok. D'après les chroniques françaises , ces tils d'un

danois vinrent infester avec les Normands les côtes de France;

leur histoire a donc quelque intérêt pour nos contrées. La

saga présentée à la Société de Copenhague mérite d'être n

marquée sous un autre rapport. On parle dans les îles I arot

un dialecte de l'islandais. Les insulaires ont de vieilles chan-

sons, qui ont été publiées il y a quelques années par le pas-

teur Lyhgbye. Ils possèdent aussi quelques sagas qui seti

initient oralement. Celle que M. Schrœter a envoyée a été

mise par écrit sons la dictée d'une personne très jigée qui la

sa\ ait par cœur; il est vrai que cette saga n'est pas très-longue.

M. Schrœtei se propose en la publiant de l'accompagner d'une

traduction danoise. On a lieu d'espérer que le aèle des cor-

respondant de la Société de Copenhague fera retrouver d'au-

tres mon u nu lis de l'a m ici me littérature du Nord dans ces îles,

OÙ les vieux récits se 1 1 a nsiiiel lent de père en lils auprès «!, ,

foyers domestiques <t dans les campagnes isolée,. La So
des antiquaires ne peut mieux faire que de poursuivie avec la
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même activité la tâche honorable qu'elle s'est imposée, alin de
tirer de l'oubli et de sauver de la destruction quelques-uns
des titres des anciens Scandinaves à l'estime du monde litté-

raire. Deppixc.

ALLEMAGNE.

io4- — *Sjstcm der Brandraheten nach Congreve und andcrn.
—Système des fusées de guerre , d'après Congreve et d'autres

;

par J.-G. de Hoyer , major-général prussien; avec un supplé-

ment sur les canons à vapeur de Perkins , et 3 planch. Leipzig
,

1827; Baumgartner. In-12 de 200 pages.

Congreve a publié un traité sur les fusées meurtrières qui
portent maintenant son nom; mais ce traité a paru à M. de
Hoyer être plutôt un panégyrique et un programme mercantile

pour la fabrique de l'inventeur. Toutefois, il en a profité, ainsi

que du Traité des fusées de guerre, par M. de Montgéry (Paris
,

i8a5) , dont il n'a eu connaissance qu'après avoir déjà rédi"é

son ouvrage. M. de Hoyer a cru qu'il convenait à un officier

versédaus la pratique de l'artificier de s'occuper de cette matière,

qui ne lui a paru nulle part avoir été traitée d'une manière sa-

tisfaisante. Il rappelle d'abord l'histoire des fusées de guerre.

Les Anglais furent les premiers à en faire usage dans la guerre
contre les Hyder-Aly; Congreve les introduisit en Europe, et

ce fut en i8o5 qu'il en fit les premiers essais en présence des

autorités militaires. Les Anglais employèrent les fusées dans
leur attaque contre Boulogne, mais avec très-peu de succès. Ce
fut danslebombardementdeCopenhague,en 1807, que l'on con-

nut pour la première fois l'effet terrible de cette nouvelle arme.

Un officier danois, Schumacher, les imita dans une île du Cat-
tegat. De son côté, le gouvernement français fit imiter quelques

fusées trouvées dans un brûlot anglais qui avait échoué devant
l'île d'Aix. Les Autrichiens adoptèrent les fusées en i8i5, et en
firent usage dans leur campagne contre les constitutionnels de
Naples, en 1821. Ils gardent le secret de leur atelier de fusées

auprès de Neustadt, ainsi que sur les quatre compagnies qu'ils

ont organisées pour ce service. Les autres puissances se sont

contentées jusqu'à présent de quelques essais. — M. de Hoyer
entre ensuite dans la partie technique, en décrivant les procédés

de la fabrication des fusées, et il montre leur application dans
la guerre, d'après les divers essais qui ont été publiés jusqu'à

présent. L'auteur ne pense pas que les fusées puissent rempla-

cer la grosse artillerie , comme Congreve l'espérait; mais il

trouve qu'elles sont un très-bon supplément à cette artillerie,

27.
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i*l qu'elles pourront dispenser les arasées d'avoir desobu
campagne. Elles pourrool être très efficaces en mer; on pourra

l'en servir pour les aiguaux ; enfin, l'expérience des anglaisa

prouvé qu'elles servenl aussi à la pèche de la baleine, au lieu

de harpons. M. de Hoyer a ajouté « 1 <. ^. détails sur les canons t

vapeur de Perkins, mais il avoue qu'il ne • onnail cette inven-

tion que par des articles de journaux trop incomplets pour
qu'on puisse en tirer quelques inductions certaines. J)

—

g.

i ni.— * Tkeologische Studien und Kritiken.— Etudes et ci i

tiques théologiques, publiées par MM. Ulkairi et l mnT.
y cahier du premier volume. Hambourg, 182b; Perthes fri r<

-

I.1-S .

Ce cahier contient plusieurs morceaux remarquables; mais,

comme la théologie est de nos jours une science pour ainsi

dire en dehors du cercle île nos habitudes et de nos lectures,

nous n'indiquerons que ce qui présente d'ailleurs un intérêt

historique ou philosophique. Il y a en ce genre un morceau

fort curieux sur la qualité de vraie- StoZ attribuée à Jésus-

Christ M. NifSCHexamine la question <le savoir si cela signifie

le fils, ou l'esclave de Dieu; il fait remarquer que tout ce qui

je 1 apporte à .lésiis dans l'histoire des apôtres le désigne plutôt

comme le juste, qui vient accomplir les prédictions de l'an-

eien Testament, que comme un être divin. Sans se dissimulei

le consentement général de la plupart des commentateurs et

des interprètes, sans vouloir rien innover 111 matière de toi,

M. Nitsch se plaint de la confusion à Inquelle «m s'est laissé en-

traîne*' à ce sujet, en substituant indifféremment les mots n'as

ïioZ , fils de Dieu , à ttùit^'.o'j , esclave ou sei \ iteur de Dieu . < t

c.la. grâee à l'éqnivoque dont ce dernier terme est susceptible.

Ce morceau se trouve très-bien placé après une savante ni

talion de "M. I fmbreîl , sur ce qu'il BlUt entendre par sei \ ileur

de Dieu dans les écrits d'haïe. Les mois hébraïques qu'il s

d'interpréter se rapportent, dit-il, au messie, et en cela il si

déclare le patron d'une \ ieiile in'.crpi élalion que 1 on a\ ait de-

puis long-tems négligée. On comprend qu'il nous < st impos-

sible d'entrer dans les détails de cette disseï talion , digne de la

célébrité ju si émeut acquise par M. I mbreit. M. Evi m h a donné
.1 ce recueil nue série d'explications des passages les plus dif-

ficiles de l'ancien Testament Les obseï valions sur les ici ils de

Luther publiés en iSi<) el en l8ao, tant en allemand qu'en

latin , sont du plus grand intérêt. M. Veesenmetkr est l'auteni

de ce rceau; il fait remarquercombien de nos joui son publie

de nouvelles éditions des œuvres de cet lionm h- extra oui maire.

Que l'on juge donc de l'empressement at ec lequ< i ou act util lit
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ses œuvres dans l'origine. Son libraire lui éci it que les docteurs

de la Sorbonne les lisent avec avidité et qu'où les envoie en Italie,

«ii Espagne , eu Angleterre, etc. En 1 5io, il y avait déjà six col-

1< étions de ses ouvrages, dont quatre en latin et deux en allemand.

M. Veesennieger signale une petite intrigue d'Erasme pour
empêcher l'imprimeur Frobeinde publier les œuvres de Luther;

mais celui ci, fidèle à l'avis de Bea'.us Rhenanus, n'en tint

compte et s'abstint seulement d'y mettre son nom. Comme il

s'agit dans cette dissertation de différences typographiques, les

bibliomanes feront bien de la lire ; elle a d'ailleurs de l'intérêt

pour tontes les classes de lecteurs. Elle est suivie d'une Notice

sûr ies ouvrages de Luther qui ont deux titres. Nous trouvons

encore dans ce cahier un autre morceau de M. Veesenmever;
il par le duhussite allemand Draendorf, mis à mort soit à Wonns,
soit à Heidelberg. — Les articles critiques remplissent la der-

nière moitié de ce cahier; nous avons plus particulièrement

remarqué celui où il est parlé de l'ouvrage de M. Hagcnbuch
pour servir à l'histoire de Bâle depuis la réformation; on y
trouve des choses fort intéressantes sur OEcolampade. Enfin,

M. Militer
, professeur d'histoire à Strasbourg, auteur de l'his-

toire des Gnostiques, a fait insérer dans ce cahier la seconde

partie de son aperçu sur la littérature théologique en France

pendant la première partie de l'année 1827.

106. — * Mylkologîsehe Briefè. — Lettres mythologiques de

Jean-Henri Voss. Nouvelle édition. Stulgart. 3 vol. in-8°.

Cet ouvrage est l'un des titres ies plus marquans de son au-

teur à la réputation de savant qu'il a su joindre à la gloire du
poète. La nouvelle édition qu'on en donne après sa mort s'est

enrichie de dissertations qui composent le troisième volume.

Sans doute que si Voss eût vécu , il aurait rédigé cette partie

d'un livre auquel il attachait tant de prix , dans la même forme

que les précédentes. Celles-ci ont été augmentées de notes et

d'additions assez importantes, écrites par lui sur son exem-
plaire, et destinées à être refondues avec le reste. Nous ne pou-
vons les indiquer ; nous ne nous occuperons donc que du troi-

sième volume, qui seul est nouveau. L'auteur v examine avec

un soin particulier quelle fut l'origine des doctrines mystiques

professées dans les temples; ce morceau se lie aux travaux de

fauteur sur l'hymne à ('.érès ( Demeter), qui, selon lui, avait

pour objet de célébrer les mystères d'Eleusis nouvellement

organisés, alors que la déesse des champs de Thrace lût arrivée,

par la doctrine sacerdotale d'Hésiode , au rang de déesse de

la terre, et que , réunie à la Proscrpinc souterraine, elle pro-

de combler les initiés de biens corporels sur cette terre, et
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de dons spirituels après leur mort Voss pense qu'il dul s.

< ouler un long intenralle end e et tte déesse des semailles , telle

que la conçoit Homère , el celle que célébraient les concours

poétiques d'Eleusis. Peu à peu les idées des Gr« s sui les dieux

s'ennoblirent, et de nouvelles doctrines Furent apportées de

l'étranger. La nature semblait appeler tout homme sensé à re-

connaître l'unité de Dieu. Quelques Idées appartenant au

Mosaïsme vinrenl de Phénicie, de Lydie, entre antres celles

(jni se rapportent à Jupiter. D'un autre côté, on nouveau
culte du soleil passa d'Egypte en Élide. Onomacritc d'Athènes

fut l'un de ceux qui contribuèrent le plus à le répandre, el la

religion toute solaire de Bacchus vint aussi d'Egypte par les

disciples d'Orphée el par le même Onomacrite. ( !ctte importa-

tion eut lieu au tems «le Darius. 'N ers ce tems aussi . l 'est ce que

prétendait Voss , les doctrines récentes de l'Egypte se lièrent

aux doctrines plus anciennes de la Phrygie, en sorte que les

enseignemens secrets des mystères sont arrivés en Grèce par

cette filiation
,
plutôt avancée que prouvée par \ <>ss. Ce nesl

là qu'un des points discutés dans ce volume. Il v est aussi

question des sacrifices humains offerts à Artemis Tauropolos

,

des fêtes du printems, appelées Thargélies, et qu'on célébrait à

Athènes en l'honneur d'Apollon. On trouve quelques rapports

entre Jupiter-Taureau et le Sabarios de Phrygie. Puis, il est

parlé de Delosel de la naissain. d'Apollon et d'Artémis, qui,

primitivement fuient chargés de l'empire de la mer. L'auteui

traite enfin de l'Artémis maritime de) l'ile d'Ortygie et t\\\ pas

de l'antique Vrtémis des Grecs en Lsie-Mineure, c'est-à-

dire, à Ephèse; il Faitvoir que la tradition qui donne à Artémis
_iand nombre de mamelles appartient à une époque post<

rieure. Dans du appendice, il est question de ( écrops; dans

un autre, d'Hécate. Jl y a aussi des rechi rches sur Ortygie, sm
!<• byssus (le lin), la laine, la soie; sur l'influence des r<

eln i ( h. - relatives au commerce des anciens , <n ce qu'elles ont

servi à découvrir les tra< mmunications intellectuelles.

Il est Fâcheux que \(.ss îi'.ut pas eu le tems de nous donner
lui même cette seconde édition , d'y mettre plus de suite

,
plus

d'ordre; il est plus Fâcheux encore qu'on 3 retrouve toute la

véhémence de sis liâmes littéraires : mai- << n'est pas là l<

dél.uit dont il eût purgé son livre.

10-. — ' Gesehichte <lt^ Tempelerrn-Ordens. — Histoire de

l'ordre des Templiers, d'après plusieurs documens encore in

connus; par Ferdinand Wii.ki Tome II Leipzig, 1827. [0

Nous commencerons < < 1 arti< le pai une < itation < 1 1 nulle

tut de faillies commen vues étaient pures,
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fondateurs furent des hommes de bien; mais, quand ses mem-
bres devinrent plus nombreux, quand ses richesses s'augmen-

tèrent, la corruption y entra et s'accrut dans la même pro-

portion : tant qu'il demeura fidèle au but qu'il s'était proposé

d'abord, il fut aimé; une politique perverse et des mystères

anti-catholiques s'introduisirent dans son sein ; on s'abandonna

à la volupté, à l'avarice, à l'ambition. L'ordre devint redou-

table, même pour les princes; le clergé fut souvent obligé de

céder à ses prétentions, et le peuple ne vit plus dans ses

membres que des débauchés; alors les princes s'armèrent, le

clergé se déclara, et la multitude s'emporta contre une asso-

ciation condamnée parle destin, etc.» On voit ainsi, dès les

premières pages
,
que l'auteur est loin de regarder les templiers

comme exempts de faute; il pense même que l'ordre entier, et

surtout Jacques de Molay, avaient mérité des peines. Après
avoir rapporté tout ce qui touche le jugement des chevaliers,

leur exécution, la distribution de leurs domaines, M. "Wilke

examine l'opinion qui veut que les templiers aient cependant

trouvé le moyen de se perpétuer après leur abolition. Il va

jusqu'à soutenir qu'ils existent même encore , et que Paris est

leur chef-lieu ; il donne des détails sur leur compte, et il assure

enfin qu'il connaît parfaitement leur grand-maître. S'il en est

ainsi, il faut convenir qu'ils sont bien inoffensifs, et que le

repos ne leur coûte pas autant qu'aux jésuites, dont Yincognito

se trahit toujours par quelque prouesse. Quoi qu'il en soit, ces

chevaliers religieux se seraient, selon l'auteur, perpétués en

Portugal, sous le nom d'ordre du Christ. Aussi ClémentV refusa-

t il de confirmer cet ordre, qui ne put se faire agréer que par

Jean XXÏI. Plusieurs templiers passèrent aussi à l'ordre de

Saint- Jean , et ce furent ceux-là qui renouèrent la chaîne qui

rattache à l'ancien ordre les templiers modernes. L'auteur se

refuse à reconnaître aucune analogie entre ceux dont il écrit

l'histoire et les francs- maçons, qui ne sont nullement les suc-

cesseurs des templiers. Jusqu'ici, ce que nous avons cité pour-

rait faire penser que ce livre n'est que bizarre et paradoxal,

et cependant rien n'égale le soin et le scrupule avec lesquels

M. Wilke puise aux sources officielles. Il est surtout essentiel

d'apprendre dans son ouvrage quelle était l'organisation inté-

rieure de l'ordre. On en doit la connaissance au célèbre

évéque Munter, quia traduit les statuts sur un vieux manuscrit

français. On trouve dans les additions les onze chefs d'accusa-

tion reprochés aux templiers et beaucoup d'autres choses fort

intéressantes. L'auteur pense (pie le mahométisme et la cabale

étaient entrés dans leur doctrine secrète, et que les idoles dont
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il est parlé étaient des symboles. 1 <• volume est terminé par

une analyse critique de tout ce qui a été écrit sur le môme
sujet. P. de Golbébi .

108. —* iTaKficÎTXÇ-a-fp) FÎpy'vrç , k. t A. — DfeOOUrS d IsOO&ATS
sur la paix, publié et commenté par P.-J. Lbxoup, professeur

an gymnase de Trêves. Mayencé, i8aô; Flor. Kupferberg. In 8*

de \ m et iS/
t
pages.

Cette édition spéciale d'un discours d'Isocrate nous parait

annoncer dans son auteur beaucoup de savoir, de patience,

de bonne foi; et ceux qui se livrent à l'enseignement classiqui

ne pourraient suivre un meilleur exemple. L'éditeur pense avec

rai-un que l'explication de l'écrivain le plus clair et le plus fa-

cile pxige, dans le professeur qui veut le faire partout com-
prendre à des eiilans, de longs travaux, de nombreuses re-

cherches, et la réunion île toutes les connaissances historiques

et littéraires que peuvent réclamer les parties les plu-, élevées

de l'instruction, il ne veut point, sans doute, (pie le maître

conduise ses jeunes disciples à travers les routes épineuses

qu'il a parcourues lui-même pour arriver à l'intelligence exacte

et complète d'un texte grec OU latin : niais il demande, et d a

le droit de demander, (pie l'interprète n'ait rien négligé pour

résoudre tous les doutes, éclaircir toutes les obscurités; qu'il

ait étudié en érudit, en philologue, les auteurs qu'il doit expli-

quer en simple régent de collège; qu'il se souvienne enfin qu'on

rnseigne toujours mal ce qu'on ne sait qu'à demi. Fidèle à ce

principe trop souvent oublié par l'indifférence el la routine, il

fait précéder le Discours sur la paix d'une savante et utile In-

troduction sur la vie , les mœurs , le talent et l'école d'Isocrate;

dissertation écrite en latin avec pureté, avec élégance , et où il

a su, par une connaissance profonde i\u sujet, par des inves-

tigations nouvelles, répandre quelque intérêt sur des faits qu<

tant d'antres avaient rappelés avant lui. I n antre Mémoire, plu

Utile encore , traite particulièrement des circonstances qui ont

amené ce Discours d'Isocrate, et en offre une rapide analyse.

MM. JIftrr/i , Jj'iii/./i
t ces maîtres de la science philologique,

y sont respectueusement cités. Le texte du Discours même,
composé par l'auteur à 75 ans, pour engager 1rs Athéniens a

cesser tonte hostilité contre Amphipolis, Rhodes et Chios , esi

reproduit ici, conformément aux règles de la critique, d'après

lis diverses leçons adoptées ou i (jetées par H "II', Auger,
Lange t Coraj , Behker , et les autres éditeurs dlsoerate. Les

notes, où les passages douteux tom examinés, joignent .1 ce

mérite grammatical celui d'être un véritable commentaire sur

toutes les difficultés. \.\\ un mot, éclaircissemens préliminaires,
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toujours indispensables clans la réimpression des écrits d'un

ancien; texte correct et pur, malgré quelques légères fautes,

dont il est juste d'accuser surtout l'imprimeur de Mayence
;

observations de critique verbale, de rhétorique, de géugra^

pliie, d'histoire; discussions de variantes, conjectures nou-

\ elles ou déjà connues, rapprochemens de passages semblables,

explications de tout genre, rien ne manqué dans cette édition

pour satisfaire l'intelligence et même la curiosité du lecteur.

S'il y a de tems en tems quelque étalagé d'érudition, il faut bien

pardonner à un commentateur cet innocent plaisir qui l'encou-

rage et le soutient dans ses longues veilles, L'éditeur semble

prendre l'engagement d'appliquer ce système d'interprétation

à quelques autres discours d'Isocrate : nous l'engageons à faire

plus, et à rédiger sur le même plan une édition complète, dé-

sirée depuis long-temspar les amis de l'antiquité grecque. Il ne

doit pas être détourné de ce projet pur l'édition assez récente

de M. Bekker, qui public beaucoup de textes, mais qui n'en

explique aucun. Ce fier dédain pour les vrais commentaires,

trop répandu aujourd'hui en Allemagne, n'est peut-être pas

fort raisonnable : nous aimons à voir qu'il n'est point du goût

de l'habile professeur de Trêves, et nous osons dire qu'il ap-

partient surtout à un aussi bon esprit de combattre cette mé-
thode expéditive par l'exemple et l'autorité de ses travaux.

J.-Vict. Lk Clerc.

i 09.— *AUgcmeincs bibliographisches Lexicon.—Dictionnaire;

bibliographique général; par F. -A. Ebert, bibliothécaire a

Dresde. Vol. II , livraison 5. Leipzig, 1828; Brockhaus. In-4 .

Cette livraison conduit le Dictionnaire bibliographique jus-

qu'à la lettre T. Ainsi il est probable qu'il sera terminé dans

les deux livraisons suivantes. Il y a près de dix ans que ce

Dictionnaire a été commencé; un travail de cette nature est

nécessairement long. Malgré les ouvrages qui avaient déjà paru

sur la Bibliographie générale , il restait beaucoup de recherches

à faire. M. Ebert, placé à la tête d'une grande bibliothèque ,

était à même de s'y livrer avec succès. L'auteur a donc com-
posé un catalogue général des livres principaux, avec indica-

tion des prix, et avec des notes bibliographiques capables de

guider l'amateur dans l'acquisition des livres. La littérature

classique y occupe une place marquante; c'est ainsi que, dans

la livraison que nous annonçons, nous trouvons indiquéesjusqu'à

80 éditions différentes des Comédies de Térence, sans compter

les traductions dans les diverses langues. Le Dictionnaire est

imprimé à 2 colonnes, et avec beaucoup d'abréviations ,
pour

gagner de la place. Nous avons remarqué çà et là de légères
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erreurs : pai exemple, M. Ebert indique une Histoire critique du

Danemark par Sukm, en 10 volumes. |< i l'auteur confond

\'Histoire critique de cet auteur, en S volumes avec la grande
Histoire du Danemark, par le même, qui esl t- ; minée maintenant

par le 1

4

e volume. Nous avons cherché aussi en vain les titres

de divers <>u\ rages qui méi ilent une place d.uis un dictionnaire

général de bibliographie, mais un pareil ouvrage ne peut être

parfait; quelque soin que mette l'auteur à enregistrer exacte-

ment les livres, il ne peu! |>as les voir tous par ses yeux ; il esl

obligé de s'en rapporter quelquefois à des indications vagues,

ou même inexactes; parmi des milliers de livres qu'il faut indi-

quer, il n'est pas étonnant qu'ii lui en échappe quelques uns de

remarquables. L'essentiel « s t que L'auteur dresse son catalogue

en conscience; c'est ce qu'a fait AI. Ebert. Il a voulu faire un

livre plus complet que le Manuel du libraire de AI. I!i iinet ,

destine spécialement pour la France: AI. Ebert a eu égard

beaucoup plus que AI. Brunet à la littérature étrangère. Sou

dictionnaire est aussi imprimé avec plus d'économie, ce qui

lui a permis d'y insérer bien plus d'indications. Peut-être serait-

il bon de faire du Dictionnaire de 31. Ebert une édition en

français, revue et un peu augmentée; ce serait un service

rendu à la bibliographie. D—c.

Outrages Périodiques.

îko. — *Landwirthschaftliche Zcitung fur Kurhessen.— Ga-
zette d'économie rurale pour la Hesse électorale. Cinquième an-

née. Cassel, 1827; Luèkhardt. 12 cahiers in-/t
°.

Cette Gazette, dont le prix est assez modique pour qu'elle

puisse se répandre dans les campagnes, esl rédigée par un comité

de la Société agricole hessoise. On y trouve indiqués avec clarté

divers procédés concernant les diverses branches de l'économie

ru 1 aie. ainsi que la description île quelques cantons de la Hesse;

parmi le-, planches qui accompagnent les 12 cahiers, nous re-

marquons uni' cai te topographique de Gelnhausen , et une carte

géologique ou pélrographique du eercle de Wolfshagen, qui sc-

iait peut-être mieux placée dans un journal d'histoire naturelle;

mais il se peut que la Hesse ne possède pas île journal de ce

g< nre , et dans ce cas on saut a au moins la trouver dans la ( '.a-

xette agricole D— c.

SI ISS]

111. — * Instruction un U dessin des reconnaissances mili-

1 , à tusagi des officiers ,l< l'vcole fédérait ; par J. H. Du-
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four, colonel du génie, etc. Genève, 1828; Barbezat et De-
lame. Paris, les mêmes, rue de Grammont, n° 7. In-4° de

3/i pages, avec 5 planches
;
prix

, 4 nr. 5o c.

Le dessin des cartes militaires est une écriture que tout offi-

cier devrait au moins comprendre , s'il ne s'impose pas l'obli-

gation de l'employer lui-même au besoin. L'instruction rédigée

par M. le colonel Du four pour ses compagnons d'armes est

très-claire, très-convenable à tous égards. Nous autres Fran-
çais , nous y changerions quelques termes qui sont employés
dans notre langue avec une autre acception que celle qu'on

leur donne en Suisse; mais nous ne changerions rien aux pré-

ceptes. L'école fédérale de Thoun est pour l'Europe un mo-
dèle que l'on s'empressera d'imiter, a mesure que les institutions

militaires se perfectionneront. Espérons que les officiers français

ne voudront pas rester au-dessous de l'instruction acquise par

les milices helvétiques
;
que l'art des reconnaissances militaires

se répandra plus qu'il ne l'est aujourd'hui, et que par consé-

quent on saura mieux encore tirer parti du terrain mieux ob-
servé. L'enseignement du dessin ordinaire ne peut être consi-

déré comme une préparation à celui dont il s'agit ici ; chaque
partie du terrain devant être représentée comme si on l'avait

sous les pieds, les apparences lointaines ne sont plus ce qu'il

faut imiter : ce n'est pas un tableau que l'on doit faire pour
un spectateur dont la place est déterminée : le crayon est di-

rigé par le raisonnement encore plus que par le coup d'œil.

Ainsi, un nouvel apprentissage est nécessaire; l'instruction de

M. Dufour est très-propre à le dh-iger.

L'art de représenter le relief du terrain a été, jusqu'à pré-

sent, renfermé dans un trop petit cercle; pourquoi l'arpenteur

se borne-t-il à ce qu'il nomme un plan , sans tenir compte des

inclinaisons du sol , et de leurs divers aspects? Un dessin fait à

sa manière peut-il donner une idée juste d'un vignoble , des

forêts où l'on ne doit point planter les arbres qui ne réussissent

bien que dans les plaines, et même des terres labourables que
la charrue ne peut sillonner que dans un sens. A coup sur, la

connaissance du relief du terrain n'est pas moins utile au cul-

tivateur qu'au militaire et à l'ingénieur civil : on ne devrait pas

omettre sur un plan terrier les détails que l'on regarde comme
indispensables pour un cadastre bien fait. Ferry.
H2. — * Coup d'œil historique sur l'industrie genevoise. —

Genève, 1828; D. Dunant. In-8°. de xxxu et i5o pages.

L'auteur de cet ouvrage, animé par des intentions patrio-

tiques, recherche d'abord quelles causes ont amené la déca-

dence progressive du commerce et de l'industrie dans son
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pays, < t quelles mesures dei raient être prises pour leur rcn li <•

leur ancienne prospérité, Parmi les raueea de celte décadence,
il place a répugnance deH capitalistes genevois à appliquei i

l'industrie locale leur fortune ne caisse on de poi lefeuitoV, qu'ils

aiment minus Faire fructifier dans les banques et dans les en-
treprises étrangères; l'aversion routinière des manufacturiers
contre les perfectionnemeus dont se servent avec tant de suc-

ées les Anglais, les Français et les Américains; In négligence
tles ouvriers à se procurer les Manuels que l'on publie sur les

arts ou métiers qu'ils rxercent , et qui pourraient leur offrir îles

\ lies et des procédé» nouveaux; l'accueil empressé fait aux

commis-voyageurs «les pays étrangers, que l'auteur voudrait
voir repousser, comme étant la ruine de l'industrie locale; la

manie des riches citoyens de faire venir de loin tous les objets

de mode et de luxe, qu'on pourrait se procurer sur les lieux;

le préjugé déraisonnable qui empêche beaucoup de parent de
donner à leurs enfans des pi ofessions mécaniques, etc. 1! regarde

comme des moyens propres à relever le commerce de l'état de

langueur où il se trouve, la distribution annuelle d'un grand

prix national pour chacune des grandes branches d'industrie;

I établissement des brevet s d'invention, d'une exposition pério-

dique, dun conservatoire et d'une école spéciale des ar!^ et

métiers; la construction d'un bazar, enfin la prohibition de
«cilains articles de fabrication étrangère, et des droits plus

ou moins forts imposés sur l'importation de quelques autres

objets. Cet aperçu, plein de vues judicieuses et utiles, est le

sujet iVune lettre adressée à MM. les membres de la classe

d'industrie du canton de Genève. Le coup d'oeil historique

prouve que If. I). DiNwr a fait une ('•Inde longue et ap-

profondie de son sujet; on peut même lui reprocher de s, In

I lissé entraîner par l'amour de la science liois du cadre que le

litre de son ouvrage semble annoncer, et de n'avoir fait de

l'industrie que l'accessoire des faits politiques. Peut-être aussi

< ùt-il mieux valu tracer l'histoire chronologique de chacun*

des branches du commerce et de l'industrie qui ont fait long

-

teins la richesse de Genève. Cette méthode aurait donné à

son travail iun- clarté et un intérêt que Ton n'y trouve pas tou-

jours. Nous devons le lout r de l'impartialité qu'il a su conser-

ver en analysant les prétentions et les fautes des divers partis

politiques qui ont agité sa patrie. Ni.i^ réclamerons pourtant

contre les inculpations dont il charge les Français pendant

l'occupation de Genève, et contre les invectives amères qu'il

prodigue à Napoléon M. Dunanl paraît avoii été emporté par

une irritation irréfléchie, par unecolèrepatriotiqueet géoén us
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dans son principe, mais dont l'excès serait aussi injuste que
dangereux. A. P.

ITALIE.

1 1 3. — * Sopra Védacazîone , Discorso , ecc. — Discours de
Ferdinand Malvic.v , sur l'éducation. Rieti, 1827. In-8°.

Le sujet que traite l'auteur n'est pas nouveau; mais il a

semé son travail de réflexions intéressantes , surtout dans
l'application qu'il fait de ses principes à l'état actuel de
l'Italie. Il considère l'éducation générale sous trois rapports,

du corps, de l'esprit et du cœur. Il signale les préjugés et les

habitudes, consacrés par une routine héréditaire, qui tendent

à énerver ou même à anéantir les facultés physiques, intellec-

tuelles et morales de l'homme; il s'élève contre la barbarie de

ces pédagogues qui disposent leurs jeunes élèves plutôt à souf-

frir et à servir qu'à raisonner et à s'améliorer; il emprunte à
Rousseau son zèle et ses éloquens raisonnemens pour engager
les mères à nourrir elles-mêmes leurs enfans; il recommande
la vaccination, qui rencontre encore des obstacles dans plusieurs

provinces de l'Italie, malgré les bienfaits que lui doivent déjà

plusieurs autres parties de cette contrée. M. Malvica manifeste
surtout son indignation contre ces prétendus droits d'aînesse

et d'autres privilèges semblables, qui nourrissent la haine entre

les frères et la discorde au sein des familles. N'épargnant point

ces croyances et ces pratiques superstitieuses qui ont pour
résultat d'affaiblir et d'obscurcir l'esprit humain , il ne con-
damne pas moins l'impiété que la crédulité aveugle et imbécille.

L'influence du romantisme lui paraît aussi de nature à altérer

le coût des jeunes gens, en ce qui regarde le beau el la perfec-
tion dans les arts. La mnnie de faire des vers médiocres sur des
matières encore plus futiles excite aussi la colère de notre au-
teur. Il n'est pas non plus favorable à ces prétendus philoso-
phes qui cherchent à faire germer les idées ténébreuses du
INord sous le beau ciel de l'Italie; et il les place sur le même
rang que les romantiques. En effet, il semble que les uns révent
en philosophie;, comme les autres dans la poésie. C'est Bacon

,

Galilée, 'Newton; puis Locke, Condillac et Tracr, qu'il désigne
aux Italiens comme les maîtres du vrai savoir. On peut rectifier

quelques-unes de leurs opinions; mais leurs principes et leurs
méthodes sont préférables à celles de leurs prétendus réforma-
teurs. A quoi bon ces systèmes de logique et de métaphysique
qui détournent la jeunesse de l'étude plus utile des sciences
naturelles, et l'entretiennent de mots vagues et insignifiant, au.

lieu de lui inculquer des idées solides et vraies? L'auteur
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n'oublie pas les femmes; il montre ce qui ne tend qu'à les cor-

rompit' et ce qui peut favoriser Leur perfectionnement. Peut-

être semble-t-il trop prévenu contre la danse et le chant; il

voudrait leur substituer des exercices plus nobles el plus pro-
pres à former d excellentes épouses et de bonnes mères. En
général, M. Malvica s'appuie de l'autorité de Rousseau el

d'autres écrivains aussi estimés, et de-, uombi eux argumens que
lui fournit une sage érudition. Mais, les sentimens que nous
aimons a louer en lui , c'est l'amour de son pays et la croyance
que l'Italie est digne d'un meilleur sortque celui où l'ont réduite

de funestes malheurs.

i j '|. —*DantisJligheriï espistolœ quœ exstant, etc.— Lettres

de Dante Alighieri, avec des Notes, par Charles \\ j i 1 1 . Pa-

doue, 1827. In-8°.

Cette collection des Lettres de Dante, recueillies et publiées

par M.Witte, sera recherchée uon-seulement pour la haute 1 e-

nommée de l'auteur et pour l'intérêt des sujets qui s'y trouvent

traités, mais aussi pour les savantes remarques de l'éditeur. < >n

regrette que le nombre de ses Lettrés ne soit pas aussi grand

que Boccace l'avait annonce. M. "W itte ne manque par, de (aire

une distinction entre celles qui appartiennent véritablement au

Dante et les lettres apocryphes. Les lettres véritables ne sont

qu'au nombre de neuf; maison eu trouve, à la lin du recueil,

une dixième, qui sans doute ne peut appartenir au même au-

teur. Les trois premières ne sont pas complètes, et n'offrent

pas un grand intérêt. La quatrième, adressée a Cino de Pistoja,

se fait remarquer par le profond savoir de l'auteur. Les lettres

suivantes ont encore plus d'importance : elles roulent sur des

.[«jet-, politiques. Par la cinquième, que le Dante avait écrite

CD latin, et dont il n'existe qu'une version italienne, il in-

\itc les rois d'Italie, les sénateurs de Rome, li^ ducs, les

marquis, les comtes, enfin tous les peuples de la Péninsule à

reconnaître el à recevoir l'empereur Henri de Luxembourg. Il

adresse la sixième à l'empereur lui- même, pour implorer la

paix el la restauration de l'Italie, surtout au nom de tous les

Toscans. Par la septième, il exhorte le- cardinaux italiens à

ramener le chef de I Église d'Avignon 1 l'on ne , son siège légi-

time. L'éditeur s'étonne de ce (pie les commentateurs de la

Divint Comédie , m nombreux el ordinairement si fatigans,

n'aienl pas profité de La neuvième lettre, adressée 1 Cane-le-

Grand de la Scala, et ou l'on trouve la clef qui peut sen 1 >

expliquer plusieurs passages obscurs de ce poème. La dixième

lettre, qui est e\ iileinmeiit apocryphe , est adressée à Guido de

Polenta, seigneur de tlavenue, à la famille duquel appartenait
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l'infortunée Françoise de Rimini, que ce poète rendit si cé-

lèbre. Chacune de ces lettres est précédée d'une petite préface,

et accompagnée de notes relatives à l'histoire du fems , ou à la

langue ei à la littérature italiennes. L'éditeur a dédié son tra-

vail à YAthénée de Venise.

il 5. — Poésie italiane e latine , édite ecl inédite. — Poésies

italiennes et latines , édites et inédites , à'Ange d'Eixi , avec

la vie de l'auteur, écrite par J. B. Nigcolini. Florence, 1827 ;

2 vol. in-8°.

Nous]avons parlé ailleurs d'Ange d'Elci. Notre Recueil étant

destiné surtout à réunir les élémens de l'histoire littéraire de

nos jours, nous nous empressons de signaler les circonstances

les plus remarquables de la vie de cet homme de lettres. Ori-

ginaire de Sienne , il naquit à Florence, en 1754. Dès ses pre-

mières années, il s'appliqua à l'étude des classiques grecs et

latins ; il apprit aussi l'anglais et le français, pour connaître

et apprécier les chefs-d'œuvre de ces deux langues , et les com-
parer avec ceux de sa langue maternelle. Il visita la France,

l'Autriche et l'Angleterre, acquérant partout de nouvelles con-

naissances, et recherchant avec soin, et même avec une sorte

de passion, les meilleures éditions des écrivains latins, grecs

et bibliques. Il abandonna Milan , où il se trouvait , lorsque les

Français en chassèrent les Autrichiens ; il s'exila même de

Florence , aussitôt qu'il vit sa patrie en proie à l'invasion étran-

gère , et il chercha un refuge à Vienne. Là il épousa la comtesse

Marianne Zinzendorf, et vécut paisiblement au milieu de ses

classiques et de ses éditions choisies. Dès que les choses furent

rétablies dans leur premier état , il rentra dans sa patrie ; il

lui fit don de sa précieuse collection de livres , et obtint du
grand -duc Ferdinand III une commanderie de l'ordre de

Saint- Etienne. D'Elci mourut, à Vienne, le 20 octobre 1824.

Admirateur enthousiaste des anciens , il paraissait prévenu

contre tout ce qui appartenait aux modernes. Il trouvait parmi

ses contemporains peu à louer , et tout le reste digne de

blâme. La satire fut donc le genre qu'il affectionna le plus. Ses

opinions n'étant pas d'accord avec celles de son siècle, il s'atta-

( lia plutôt à relever ses vices qu'à rendre justice à ses progrès.

A l'en croire, la génération de son tems n'a fait que corrompre

tout le bien opéré par les générations précédentes. C'est l'es -

prit général de ses satires ; au reste, elles sont dignes d'attention

sous plus d'un autre rapport. Ordinairement elles affectent une

concision qui , lorsqu'elle ne nuit pas à la clarté , les rend

plus piquantes et plus énergiques. Elles abondent en bon

mots épigrammatiques ; mais quelquefois elles ont. quelque
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chose de trop symétrique qui les rend monotones et désa-

gréables. L'auteur composa aussi diverses épigrammes, en

prenant pour modèle Martial, comme dans ses satires il avait

visé à l'imitation de Juvénal. Il s'exerça .1 faire <!< s vers la-

tins; et, quel (pie suit leur mérite pour quelques latinistes,

c'esl à ses vers italiens que l'auteur doit sa réputation.

1 16. — le stagioni di Giaeomo Thomsok , correspondant ail

rigimale inglese , etc.—Les Saisons de Jacques Thomsou, po< me
traduit de l'anglais par Patrizio Musem, avec des Notes, etc.

Florence, i8a6; Molini. ln-S".

L'Italie possédait diverses traductions en Vers des Saisons

de Thomson. Leur peu de succès, ou l'extrême difficulté [de

reproduire le texte anglais en vers italiens . ont déterminé

M. Muschi à traduire en prose ce poëme célèbre. Cette nou-
velle version est assez claire et correcte. L'auteur s'est princi-

palement occupé de rendre avec fidélité le texte qu'il a place

en présence de la traduction, afin de permettre au lecteur

d'apprécier l'exactitude de celle- ci, qui peut être aussi fort

utile à ceux qui étudient l'anglais cl l'italien. I ne longue pré-

face contient la \ h de Thomson , une Notice sur ses ou\ rages .

et une analyse du poème des Saisons. L'auteur, dans ce der

nier morceau, cherche à prouver que la prose qu'il a préférée

est .supérieure au langage métrique «les muses, qui, à l'en

croire , coûterait moins de peine que l'autre. Il faudrait cher-

cher d'autres raisons pour expliquer pourquoi les Italiens, cm

général, ont mieux réussi à écrire en vers qu'en prose.

On trouve, à la lin du volume, la traduction de l'ode de (

lins .sur la mort de Thomson; et en guise de frontispice., une

jolie planche relative au sujet du poeine, dessinée par Aniic

Muschi, nièce du traducteur , etgravée par Marc Zignani, élève

du célèbre Morghen.
11-. — Bondelmonte e.gli Amcdci. — Bondelmonte et les

Amcdei, tragédie de C/mHes Mu.r.xoo. Turin, 1027; Pomba.

in 8°.

Les Bondflraonti et les Imedei étaient du nombre des fa-

milles puissantes de Florence, en i.'ij : une demoiselle de

cette dernière famille avait été fiancée à uu jeune homme ap

partenant aux Bondelmouti ; celui-ci viola sa parole pour

épOUSer une dame de la famille des Douati. Les païens des

\medei se réunirent pour venger leur commune injure, par le

meurtre de Bondelmonte, assassiné le jour de Pâques. De la .

ces longues discordes qui désolèrent Florence, et alimentèrent

les i\<-u\ factions des Guelfes et des Gibelins. Tel est le sujet de

l,i tragédie que nous annonçons. Le style ne manque pas de
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noblesse
,
quoiqu'on rencontre parfois des locutions trop ly-

riques et des constructions trop forcées pour le dialogue drama-
tique. Cependant , il y a des passages qui ne sont dénués ni de
passion ni de chaleur. Mais l'auteur, ayant adopté le système
trop indulgent des romantiques, n'évite pas avec assez d'a-

dresse ses graves inconvéniens. Soit qu'il veuille servir l'his-

toire ou plutôt l'école à laquelle il s'est allié, il ne sait pas
écarter certains détails historiques qui ne se rattachent pas
suffisamment au sujet principal. La scène change à tout mo-
ment ; et, si ce n'est pas toujours une faute , l'abus ne peut que
nuire au succès de l'exécution. Le mérite essentiel de toute

composition dramatique consiste dans la construction de la

fable ou de l'action. Nous sentons le prix de la simplicité dans
les beaux-arts; mais, si l'artiste ne fait que présenter l'his-

toire telle qu'elle est, sans se donner la peine de transformer

en action vive et rapide la narration des chroniqueurs , il ne
peut se promettre de produire les mêmes effets qu'un drame
habilement composé, et où l'auteur a su profiter à la fois de
l'intérêt qui résulte de l'exactitude historique et des ressources

de l'art. Toutefois, et malgré ses défauts, la tragédie de M. Ma-
rengo prouve que ce poète n'est point dépourvu de talent pour
le genre dramatique et qu'il pourra se distinguer de la foule.

F. Salfi.

118. — * Gertrude , par Mme Hortense Allart de Therase.
Florence, 1827 ; Ciardetti. 3 vol. in-12 de 117, 246, et i34 p.

Voici un ouvrage qui mérite d'être sévèrement critiqué; car
il porte l'empreinte d'un talent remarquable. Ses défauts , et

ils sont nombreux , tiennent presque tous à une seule idée

fausse. L'auteur parle sans cesse avec enthousiasme de l'éléva-

tion, du génie, de la supériorité de ses héros; mais, en quoi
ces personnages diffèrent- ils du commun des hommes, si ce

n'est par la violence de leurs passions et par l'exaltation de
leur langage? Or, la passion, vivement représentée, est belle

sans doute, comme peinture; elle est plus belle encore, comme
leçon; mais, offerte comme modèle, elle paraît laide. L'au-
teur fait dire quelque part à l'un de ses personnages odieux:
« C'est une prétention que ce pouvoir de sentir et de souffrir que
quelques gens s'attribuent.» Je l'engage à méditer attentivement

cette pensée, qui n'est pas aussi fausse qu'elle peut le paraître.

Une sensibilité vive n'est un élément de supériorité qu'autant

qu'elle est dominée par une raison plus forte. Dans le roman
de Gertrude, que voyons-nous? Une Léonor, jeune personne
présentée comme douce, tendre, et qui est même poète, sa

t. xxxix. — Août 1828, 28
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détermine, avec plus d'empressement que ne le comportent

son âge, et l'ensemble <le son caractère , à épouser un homme
de quarante ans, qui n'a aucun de ses goûts. Devenue mère,
elle chérit son époux et ses enfans, et semble heureuse de

l'accomplissement de ses devoirs, quand tout à coup un jeune

poêle allemand vient porter le trouble dans son cœur. Léonor,

(chose bien étrange cliez une mère de famille) ne fait presque

aucun effort pour combattre ce penchant. Prête à se livrer aux

derniers écarts, elle court à la vérité aux pieds de son mari

confesser sa faiblesse. Mais, après cet acte de courage, clic

souffre qu'un divorce la mette dans les bras de son séducteur,

aux dépens de tout ce qu'une femme, douée d'une sensibilité

vraie, cliérit plus que la vie. Je le dis hautement : un tel per-

sonnage n'est pas naturel; il est trop faible et trop dégradé

pour exciter l'intérêt. Pelage, l'amant de Léonor, est encore

moins intéressant. Gertrude, l'héroïne du roman, a sans doute

plus de dignité. On ne conçoit pas trop pourtant qu'une femme
d'un esprit si élevé, et même 91 dédaigneux, soit d'abord éprise

d'un homme tel qu'Alphonse, qui n'a pour la séduire qu'une

jolie figure et une amabilité frivole , à moins que l'auteur n'ait

voulu prouver, par eèt exemple et par celui de Léonor, que
les femmes, même supérieures, sont sujettes à placer singu-

lièrement leur affection. Mais, le mariage ayant bientôt guéri

Gertrude de son amour pour Alphonse, elle trouve dans Ro-
drigue de Valdivia

,
jeune héros américain, un caractère digne

d'entrer en rapport avec le sien. Ce personnage se présente

d'abord d'une manière \ive et franche; et, bien que par la

suite il dépasse quelque peu, à mou avis, les bornes de l'ori-

ginalité, je ne serais pas étonné que la peinture de s;i passion

pour Gertrude et de la résistance bizarre qu'il lui oppose n'ex-

citât l'admiration de ces nombreux lecteurs que séduit toujours

ce qui est extraordinaire. Pour moi, qui mets au plus haut

prix le naturel et la clarté, je préfère a cette peinture le récit

des aventures de la comédienne Juliarie. Ce récit attachant, et

même pathétique, montre avec beaucoup d'art comment une
ami noble et délicate, obligée de lutter avec sa position so-

ciale, peut se voir entraînée de faiblesse en Faiblesse jusqu'à

un avilissement qui ne trouve de remède que dans le <!

poir. A la vérité, l'épisode de Juliane n'est pas assez lié au
sujet, et c'est un reproche que l'on peut faire à beaucoup
d'autres -parties de dette composition: Le style de M"" vllart

est vif, spirituel, animé, pittoresque; mais, sans parler d'in-

corrections fréquentes
t
dont quelques-unes peut-être doivent

être mises sur le compte de son négligent imprimeur, ce styl**
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est empreint d'une exaltation qui produit souvent l'enflure ou
l'obscurité. Je pourrais citer ici bien des passages qui m'ont
paru couverts de ténèbres impénétrables. J'aime mieux offrir

au lecteur quelques traits qui, en faisant connaître le tour d'es-

prit de Mme Allart, prouveront qu'elle se dislingue souvent,
soit par la profondeur des pensées, soit par la forme ingénieuse
qu'elle sait leur donner : « Un gouvernement se renverse en un
instaut; les siècles instruisent les multitudes.» — «Il paraît que
les êtres généreux se sont corrompus par les affaires , ou s'en

sont retirés. » — « Une nature élevée est long-tems un empê-
chement à des connaissances positives 1 on ne sait pas le rap-
port de soi à ses semblables, et l'on se refuse à comprendre le

monde tel qu'il est. » — « C'est le propre des bornes de l'es-

prit, de se faire d'autant moins sentir qu'elles sont plus rap-
prochées.» — « Racine a revêtu d'une forme l'idée générale

d'une passion
,
plutôt qu'il n'a montré des caractères passion-

nés; il n'y a pas le plus souvent d'individualité dans ses per-
sonnages. En cela, il est l'opposé de Shakspeare : les passions

que celui -ci représente'appartiennent au caractère propre et

original dans lequel elles se développent. Ainsi Hamlet est

Hamlet; c'est un être à part; on le connaît; tout est là indivi-

duel et particularisé. Au contraire, Phèdre représente la pas-
sion dédaignée et coupable, dans tous ses effets à la fois les

plus grands et les plus naturels. L'Anglais part d'un objet partiel

pour vous meDer à l'idée générale, et c'est là comment on ins-

truit l'univers. L'autre part d'une idée générale pour arriver à

l'individu, et c'est là le travail de la pensée humaine. Quand le

génie s'empare de ces deux manières , elles reçoivent de lui

une égale empreinte, et ce n'est plus entre elles qu'il faut choi-

sir , mais entre les hommes qui les emploient. » On le voit , ce

n'est pas le talent qui manque à M me Allart; c'est un ami
éclairé et sévère, qui efface impitoyablement de ses écrits tout

ce qui, sous un faux air de profondeur, d'élévation ou d'ori-

ginalité, choque le naturel ou le goût. Ch.

PAYS-RAS.

119. — Consultation sur une question médico-légale relative

à un parricide
;
par M. Rooenbach ,

professeur à l'école de
médecine de Rruges; etc. Rruges, 1828; imprimerie de Félix

de Pachtère. In-8° de 98 pages.

L'année dernière, un homme accusé d'un parricide fut con-

28.
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damné à mort par la Cour d'assises de Bruges; il paraît que

des fautes commises par les chirurgiens chargés de l'examen

nécroscopique et une enquête irrégulière du ministère public

ont donné lieu à des méprises funestes et ont contribué à

tromper la religion des magistrats M. Rodcnbach, mu par

des sentimens de justice et d'humanité , s'est attaché à faire

ressortir ces méprises, et il a rempli cette tâche avec talent:

il mérite de justes éloges pour avoir donné de la publicité

à une affaire aussi intéressante, et qui ne peut manquer d'é-

veiller la circonspection des juges.

120.

—

Brievcn over Bencoolen, Pabang, etc. — Lettres sur

Bencoolen, Padang, le royaume de Menangkaban , Rhiouw,
Sincapoera et Pœlo Pinang, par M. le colonel Nahuïs, etc.

Deuxième édition, augmentée. Breda, 1827. In-8° de xxi et

288 pages.

1 2 1
.—/. Olhier Land en Zeetogi , etc. — Voyages par terre

et par mer dans les Indes néerlandaises et dans quelques eta-

blissemens anglais, entrepris pendant les années 1817-1826,

par M. J. Olivier. Amsterdam, 1827. In-8° de xvi et 480 pag.

Les lettres, réunies dans le premier de ses ouvrages,

écrites par l'auteur, tandis qu'il était président près des

cours de Souracarta et Djocjocarta dans l'île de Java , et

adressées au lieutenant - gouverneur de l'Inde néerlandaise,

M. de Kocs. , sont pleines de détails intéressaus sur l'état de

ses contrées. Elles sont au nombre de six : la première parle

de Bencoolen, les deux suivantes de Padang; dans la quatrième,

il est question du royaume de Menangkaban ; dans la cinquième

de Sincapoera, et dans la dernière , de Pœlo-Pinang. L'auteur

vient d'entreprendre de nouveau le voyage de l'Inde, avec une

mission fort honorable que le gouvernement des Pays-Bas lui a

confiée. On peut espérer qu'il continue à consigner par écril

et à publier tout ce que son nouveau séjour dans ces lieux

lui offrira d'intéressant.

M. Olivier a été employé, pendant dix ans, tant à l'île de .lava

qu'aux autres établissemens néerlandais dans l'Inde. C'est la

description de l'île de Java qui forme le principal sujet de ce

volume. Peut-elie nous a-t-ii donné une peinture un peu trop

favorable du caractère et des mœurs des indigènes de cette île;

du moins, des personnes dignes «le foi qui y ont réside long-

tenu nous l'ont assuré, apparemment l'auteur nous donnera
des renseignemens sur les autres parties; de l'Inde qu'il a visi-

tées, dans d'autres volumes. "Nos possessions dans l'Inde sont

toujours d'une si grande impôt lance pour le commerce hollan-

dais, que nous accueillons avec empressement des ouvrages
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qui, comme celui-ci, peuvent servir à étendre ou à rectifier

noire connaissance de ces contrées. X. X.
122.

—

* Historisch Onderzoek , etc. — Recherches historiques

sur l'origine et la vraie dénomination des lieux publics et sur

quelques autres antiquités de la ville d'Anvers. Anvers, 1828
;

H. P. Van der Hey. In-8° de ix et 29^ pages, avec figures.

La ville d'Anvers , ancien séjour des arts et de l'industrie, a
le bonheur d'être administrée par un magistrat qui met sa

gloire à les favoriser. M. Van Ertrobn, dont le zèle ne se ra-

lentit jamais, applique à tout sa sollicitude éclairée. C'est à elle

que nous sommes redevables de l'ouvrage dont on vient de lire

le titre. Une commission, nommée par la Urgence, a été char-

gée de faire des recherches sur l'ancienne topographie de la

ville; et M. J.-F. Willems, poëtc flamand, plein d'élégance et

philologue instruit, en a rédigé le rapport, en y ajoutant des

documens précieux. (Voy. Rei>. Enc, T. XXXVIII, p, /»/ji.)

Le travail sur le nom des rues qui, au premier coup d'ceil

,

paraît dénué d'intérêt, a tiré de l'oubli des noms qui ne méri-
taient point d'y être condamnés, ainsi que des traits de mœurs
intéressans. Une pièce, tirée des archives de la ville, offre, par

exemple , des détails très - curieux sur un spéculateur du
xv

i

rae siècle , aussi habile et aussi entreprenant que les finan-

ciers de nos jours, mais d'une industrie honnête, d'une har-

diesse légitime : c'était Gilbert Van Schoonbehe qui con-
struisit la nouvelle ville en i547. Des chartes, non publiées

par Mirœus, sont relatives aux agrandissemens d'Anvers et

servent à nous faire connaître l'ancien système municipal. —
Parmi les anecdotes qui caractérisent mieux les époques
diverses que les peintures ou les réflexions les plus ingé-

nieuses, je citerai celle de quelques bourgeois condamnés en

1.396, pour fréquentation de filles publiques ou de folle vie

(
pulïcrscape) , à accomplir un pèlerinage à Saint- Jacques en
Galice, et à faire construire, à leur retour, une verge des murs
de la ville.— Les amateurs de la statistique ne manqueront pas

de consulter un dénombrement des maisons et foyers de la

ville d'Anvers, exécuté par les commissaires députés du Bra-
bant en 1496, et la comparaison qu'on établit entre cet état de
choses et ceux des années 1480, i52Ô et 1827. On y voit qu'en

1480 , Anvers comptait 5i 18 maisons dans ses murs, dont 182

inhabitées, et 47 1 maisons du Saint- Esprit ou maisons depau-
vres. Hors les murs, il y avait 55o habitations et foyers. En
1496,1a ville s'était accrue de n33 habitations. En 1626 , le

nombre total des maisons s'élevait à 8785, savoir ; 794^ dans
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l'enceinte des murs, dont iaGa à deux foyers: 166 à trois, 3a
à quatre, i5 a. cinq, 3 à six, et 5 à sept. De plus, il y avait

1 4 couvens , comprenant 555 personnes. Les faubourgs avaient

îv't'j. maisons.—Dix planches ajoutent un nouveau prix à ce re-

cueil. Deux représentent Anvers aux xv ,np et xvi im; siècles. Le
plan très-vaste de Virgile de Bologne a été reproduit par la li-

thographie. Nous dirons, à cette occasion, qu'au château d'IIé-

vcrlè, appartenant au duc d'Aremberg, on rencontre dans un
salon une vue du port d'Anvers, peinte, en 16J7, par J.-B. Bnn-
necroy. Enfin, pour ne laisser rien a désirer, on a enrichi le

livre de deux tables fort amples des lieux et des familles, sui-

vies d'un glossaire des mots vieillis. De Rkikfemîkrg.
ia3. — * Les Batapes à la Nouvelle-Zemble , poème en deux

chants, traduit de Tollens , par Auguste Clavarkau, suivi de

poésies diverses de Tollens , de Eilderdyk et du traducteur.

Bruxelles, 1828. In-12 de ix-272 pages.

La lutte héroïque des provinces bataves contre l'odieux d< >-

potisme du gouvernement espagnol est un des spectacles Les

plus imposans de l'histoire moderne. Non contente d'une liberté

conquise par une longue série de victoires et de désastres habi-

lement réparés, la nouvelle république déploya son pavillon

sur toutes les mers et soumit à son caducée les richesses de
pays lointains et de terres inconnues. Ses amiraux rivalisaient

de gloire avec les Guillaume, les Maurice et les Frédéric-Henri.

L'expédition d'IIeemskerk à la Nouvelle-Zemble, en 1596, et

la mort de cet illustre marin ont été célébrées par le poète hol-

landais Tollens : son poème vient d'être traduit en beaux vers

français par M. Clavareau, que plusieurs succès du même genre

devaient encourager à cette utile entreprise. — Un plan simple

et facile à suivre, «les pensées nobles, généreuses et patrio-

tiques; d'heureux détails descriptifs, mais qui se reproduisent

trop souvent; des tableaux bien dessinés, mais qui pourraient

être variés avec plus d'art ; tels sont les éloges et tout à la fois

les reproches que nous semble mériter un ouvrage regardé
d'ailleurs comme un des chefs-d'œuvre «le la littérature hol-

landaise.—A la suite des Bataves a la Nouvelle-Zemble, M. Cla-

vareau dqus donne d'élégantes imitations des poésies de Tollens

et de Bilderdyk, et plusieurs morceaux fort remarquables dos
à ses propres inspirations; nous citerons la tirade qui termine

la pièce intitulée : mes Souhaits.

Mais, quel 1 nuit imprévu vienl ébranler "'-i porti '

J'ouvre G piel! «i«i '-• î

-

j< vu? le plaisir me transporte!
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C'est mon meilleur ami qui me serre la main.

Il s'assied près de moi ; nous causons , et soudain
,

Mille vieux souvenirs nous reviennent en foule.

J'apporte quelques mets ; à grands flots le vin coule
;

Et ce repas, offert avec simplicité,

Nous plaît mieux qu'un festin avec art apprêté.

Voici, lui dis-je , ami, l'asile solitaire

Où je veux achever ma tranquille carrière.

Cet enclos m'appartient, et les tristes soucis

N'habiteront jamais mon modeste logis.

Lorsque viendra l'instant de quitter cette vie.

Ami
,
j'aurai vécu sans remords , sans envie.

Alors, si le destin a conservé tes jours
,

D'un ami qui n'est plus ressouviens-toi toujours.

Tu vois ce lieu paisible où ce saule s'incline
;

Viens rêver quelquefois auprès de la colline ,

C'est là que mon tombeau sera couvert de fleurs :

Arrétes-y tes pas , et verse quelques pleurs ! »

io.fi. — * OEuvres dramatiques, par M. Clavareau. Bruxelles,

1828. 2 vol. in-18 de xvi-2oy pages etxLvm-167 pages.

Deux comédies en trois actes : les Médisantes , et un Jour de

fortune, ou les Projets de bonheur ; trois comédies en un acte :

Mauvaise tête et bon cœur , le Catonpar amour, et les Solliciteurs

de 1 8
1 4 , et une tragédie en cinq actes : le Règneféodal, compo-

sent la galerie dramatique de M. Clavareau. Nous n'entrepren-

drons point l'analyse de ces pièces, cela nous conduirait beau-

coup trop loin; nous nous bornerons à dire qu'en général les

comédies du poète belge offrent, à défaut du vis corn ica devenu

si rare, des situations attachantes , des scènes bien filées, une

gaieté douce, une versification facile, naturelle, harmonieuse...

Il serait peut-être difficile de faire le même éloge de beaucoup

d'ouvrages joués avec succès sur les théâtres de Paris, et nous

pensons que les Médisantes , un Jour defortune , le Catonpar

amour , et surtout Mauvaise tête et bon cœur, seraient vus avec

plaisir sur la scène française. L'auteur, que sa position force

à vivre loin du centre de la littérature, se contente de moins

hrillans trophées : au surplus, ces deux volumes ne peuvent

qu'ajouter encore à la réputation dont il jouit parmi les litté-

rateurs. Stassart.

Ouvrages périodiques.

1 a5. — Algemeen Handelsblad.— Feuille de Commerce. Ams-

terdam, janvier-juin 1828; P. denHengstetfils; 5i numéros, ou

deux numéros par semaine. Prix d'abonnement pour trois mois,

franc de port pour tout le royaume
, 4 florins 5o cent.
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On ne saurait nier que, depuis les dernières années, il

s'est élevé, presque partout dans notre pays, un esprit d'activité

qui a déjà donne: lieu aux plus belles et aux plus utiles entre-

prises. Ainsi le commerce possède maintenant une feuille exclusi-

vement consacrée aux sujets qui le concernent, et qui leurdonne

cette publicité que réclament les vrais intérêts du commerce et

de l'industrie, sources fécondes et durables de la prospérité

publique. On trouve dans cette feuille tout ce qui peut in-

téresser le commerce, l'indication des marchandises arrivées

dans nos ports (quelquefois aussi cet article s'étend à quelques

ports étrangers), puis, leur prix courant, le cours des changes,

des fonds publics et des primes d'assurance, les annonces des

ventes prochaines et des détails sur leurs résultats, etc. Les ar-

rivages dans les ports d'Amsterdam, de Rotterdam et d'Anvers

sont indiqués avec la plus grande précision possible; souvent

on trouve encore des renseiguemens précieux sur l'état de l'in-

dustrie et du commerce dans les contrées même les plus loin-

taines (comme les nouvelles républiques de l'Amérique du

sud), des articles sur la politique des cours d'Europe, l'an-

nonce des découvertes et des inventions nouvelles, relatives à l'a-

griculture, aux manufactures, etc., etc. Nous pouvons recom-

mander avec confiance cette feuille, dont l'utilité nous parait

incontestable, aux commerçans étrangers, qui y trouveront sou-

vent des détails qu'il est de leur intérêt de bien connaître

X. X.

LIVRES FRANÇAIS.

Sciences physiques et naturelles.

126. — Encyclopédie élémentaire. — Première livraison

Traité dechimie élémentaire , ou Notices générales sur lu compo-

sition et la décomposition des corps ; par A. S.
,
professeur, l'.u is,

1828; Hector Bossange
;

petit in-ia de 83 pages, cartonné.

J27.— Encyclopédie élémentaire.—Seconde livraison : Traité

de mécanique , ou Notions élémentaires sur les lois du mouve-

ment ;par J. P. Goussaho, mécanicien. Paris, i8a8; le même
libraire; petit in- 19 de 65 pages, avec une planche, cartonné;

prix de chaque livraison, 1 fr. 9.5 c.

On a sans doute exposé , dans le Prospectus de cette nou-

velle entreprise, les motifs qui ont fait adopter la rédaction

par demandes et par réponses, quoiqu'elle ait le double in

convénient d'exercer la mémoire plus que l'intelligence, el de

grossir les volumes sans y ajouter de nouvelles connaissances.
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Nous supposons que le choix de cette rédaction est le ré-

sultat d'un examen approfondi. Voyons donc si les deux pre-

mières livraisons satisfont aux conditions imposées à tout ou-

vrage élémentaire.

A la première page du Traité de chimie , on lit : « Les corps

simples ou élémentaires sont ceux qu'on n'a pu décomposer,
c'est-à-dire, réduire en les élémens dont ils sont formés. » Dans
un ouvrage élémentaire la correction grammaticale est aussi

nécessaire que dans le plus long traité ou dans un discours

académique. A la troisième page on lit : « agens impondérables,

ou qui riont pas de poids. » Ici , c'est la doctrine qui est incor-

recte. Le mot impondérable est exact actuellement , parce que

nous 'n'avons pas les moyens de peser les corps de cette na-

ture ; mais on se garde bien de dire qu'ils n'ont point de poids.

Prenons quelques-unes des notions exposées à la fin du livre.

Nous lisons à la page 78 : « Affinité : Force qui sollicite les mo-
lécules des corps, mais qui ne s'exerce qu'au contact.» Est-ce là

une définition? quelle idée peut-on concevoir d'une force qui

sollicite les molécules des corps ? Ce Trente de chimie ne sera

point mis au nombre des ouvrages élémentaires.

Serons-nous plus heureux en passant au Traité de méca-
nique? Examinons aussi les premières pages, c'est-à-dire les

premières définitions. A cette question singulièrement posée :

«Sur quels principes repose cette science (la mécanique)?»

M. Goussard fait celte réponse : « Sur la puissance que la gravité

et les lois du mouvement ont sur la matière.» Ce que nous

mettons en lettres italiques est ainsi clans le Traité. On voit

que l'auteur n'a pas une idée assez nette des principes d'une

science. La question suivante est celle - ci : «Qu'entendez-

vous par le mot matière? » Répoxse : «Matière est un nom gé-

néral que l'on donne à tout ce qui a de la longueur, de la lar-

geur et de l'épaisseur.» Ainsi, l'espace est matière, car il a

certainement les trois dimensions de l'étendue. Allons à la fin

du livre , et vovons si les applications seront mieux traitées que

les théories.Au chapitre des moulins, à cette question : * Qu'est-ce

qu'un moulin ? » on fait cette réponse : « Dans le strict sens du
mot, un moulin est une machine pour écraser le blé ; mais on

applique fréquemment cette expression à toute espèce de ma-
chines où l'on emploie de grandes roues. » Cette faute de lan-

gage n'est pas aussi fréquente que M. Goussard nous le dit : les

grues qui élèvent des fardeaux sur les ports, les treuils munis

de grandes roues qui servent à tirer les pierres du fond des

carrières aux environs de Paris, etc., etc. , ne sont point des

moulins, et personne ne leur donne ce nom. Disons-le po.siti-
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rement et sans ménagement, car il le faut: Sans la justesse des

idées et l'exactitude de leur expression, il n'y a point d'ouvrages

élémentaires} et ceux qui usurpent ce nom sont plus nuisible*

qu'utile.

En remplissant , comme nous venons de le faire, les devoirs

qui nous sont imposés par L'intérêt de la jeunesse studieuse,

notre but ne peut être de décourager les écrivains qui tra-

vaillent pour elle ; nous l'avons assez, souvent prouve par des

éloges, et même par des critiques dont la bienveillante inten-

tion ne pouvait être méconnue. Nous ne cesserons point de

répéter aux éditeurs de ces ouvrages destinés à répandre les

connaissances usuelles : Choisissez vos rédacteurs avec un soin

extrême ; car le travail que vous leur commandez est beaucoup
plus difficile que la médiocrité ne l'imagine; et quelquefois

vous recevez des compositions qui n'atteignent pas même la

médiocrité. F.

128. — * Histoire naturelle des insectes, par feu M. de Tigkt.

Troisième édition, revue et mise au niveau des connaissances

actuelles par M. Guérin; ouvrage faisant suite au Bu ffou in- 1 .s.

Paris,'1828; Roret. 10 vol. iu-18; prix3o fr. avec lig. c. 4^ ''

Cette troisième édition est de beaucoup BUpél ieure aux deux

premières. L'ouvrage de feu M. de Tigny, déjà assez ancien,

a été revu par M. Guérin, membre de la société d'histoire

naturelle, et mis par ce savant entomologiste au niveau des

connaissances actuelles. De nombreuses et importantes addi-

tions ont été faites, soit dans le discours d'introduction, soit

dans le corps de l'ouvrage; et plusieurs planches ont aussi été

ajoutées à celles des précédentes éditions, pour représenter les

plus remarquables des genres nouvellement découverts. Le
nombre total des planches a ainsi été porté à 1 18.

Cet ouvrage, au moyen des améliorations faites par M. Guérin,

sera lu et consulté avec fruit par les personnes qui se livrent

à l'étude de l'histoire naturelle des insectes. On y trouve en

effet non-seulement un exposé précis des caractères de lannlles,

des génies et des espèces, mais aussi d'intéressans détails de

mœurs et d'habitudes; enfin on a placé en télé de cette édi-

tion , connue en tête des précédentes, des considérations gé-

nérales sur l'organisation îles insectes , dont l'auieui est

M. lir.oNc.M art, zoologiste distingué en même teins que géo-

logue illustre. I. G.

129.— Manuel d'entomologie , ou Histoire naturelle des in-

sectes, contenant la synonymie et la description de la plus

grande partie clés espèces d'Europe, et des espèces exotiques

les plus remarquables; par M. Boitard. Taris, 18-28; Roret
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2 vol. in-18 de 435-417 pages; prix, 7. fr. N. B. Le même
libraire vient de faire paraître un Atlas des insectes, nécessaire

pour l'intelligence du texte, composé de 110 planches, repré-

sentant un grand nombre de sujets. Prix: figures noires, 17 fr.;

enluminé, 34 fr. Cet Atlas se vend séparément.

i3o.

—

Manuel d'ornithologie , ou Description des genres et

des principales espèces d'oiseaux, par R. P. Lesson. Paris, 1 828;
Roret. 2 vol. in-18 de 4^1-448 pages; prix, 7 fr.

A l'apparition d'un nouvel ouvrage, les critiques, plus exi-

geans que les lecteurs , se mettent à examiner comment l'auteur

aurait dû procéder, ce que son livre doit contenir, l'ordre qu'il

fallait suivre : en quelques minutes, toutes ces idées se pré-

sentent et se classent, le plan de l'ouvrage est fait, on com-
pare et l'on juge. Les deux Manuels dont nous avons à parler

ne se prêtent point à cette manière expéditive de les apprécier :

il n'est pas facile de répondre à cette questiou : Qu'est-ce qu'un

Manuel d'entomologie? et lorsque la réponse est trouvée, on
est encore embarrassé lorsqu'il s'agit de fixer l'étendue, ou,

plus exactement, la moindre étendue de cet ouvrage, les limites

les plus rapprochées que l'o.i puisse lui assigner. Des difficultés

de même nature, mais beaucoup moins grandes, viennent en-

traver aussi la marche de la critique au sujet du Manuel d'or-

nithologie : la matière à traiter est immense, la science encore

incomplète, la synonymie péniblement surchargée, les mé-
thodes de description quelquefois incorrectes; et dans un tel

état de choses, comment renfermer dans deux petits volumes

les connaissances les plus usuelles , celles qui doivent être la

matière d'un manuel ? Nous prendrons donc, tels que nous les

trouvons, les ouvrages de MM. Boitard et Lesson; et en pro-

cédant suivant l'ordre de difficulté, nous commencerons par le

Manuel d'ornithologie.

Quand même M. Lesson ne nous apprendrait pas qu'il est

jeune, on s'en apercevrait en le lisant: mais le défaut de ma-
turité dont son travail porte l'empreinte intéresse encore plus

qu'il n'est blâmé; ce sont des avertissemens affectueux qu'il

provoque , et non des reproches. Le jeune auteur a pris pour
devise : Nulla dics sine lineâ

, qu'aucun jour ne se passe sans

travail ; rien de mieux, de plus propre au perfectionnement

de toutes les facultés intellectuelles : mais que ce travail soit

varié, et surtout que celui d'écrire ne soit pas quotidien. En
histoire naturelle, nous avons d'excellens modèles de rédac-

tion, nous les lisons et relisons, quoiqu'ils soient fort en ar-

rière de la science actuelle : c'est ainsi qu'il faut écrire, pour

rendre l'instruction populaire. L'expression de quelques pen-
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sées coûtait à Buffon plusieursjours de travail, dont le produit

n'était qu'une seule phrase , et il ne la mettait sur le papier que

lorsqu'elle était achevée daus sa tète. Il est une vérité que nous
ne pouvons ignorer, nous autres écrivains périodiques; la

somme des pensées est communément en raison inverse de

la somme des écrits : or dans les matières sérieuses, un écri-

vain est jugé d'après la somme de --es pensées.

Il était impossible de réduire cet ouvrage à àvux petits vo-
lumes, sans retrancher presque tout ce qui sera le plus recher-

ché par la curiosité; c'était un motif de plus pour omettre

cei tains détails relatifs à l'auteur, et à son voyage à bord de la

corvette la Coquille. Il va, dans l'histoire des oiseaux, tant de
laits encore plus dignes d'être connus que ceux qu'il raconte

en voyageur, et non pas en rédacteur (le Manuel ! Quant à I ex-

position des méthodes de la science, elle parait exacte, et sur-

tout, elle est claire. Le nombre des espèces omises est sans

doute considérai île, ce qui était iné\ i table; et parmi ces espèces

dont il n'est point fait mention, il en est de très-remarqua-
bles par leurs habitudes : tels sont, par exemple, le pigeon
voyageur d'Amérique, le grand martinet de la Chine , le moi-
neau rose du Volga, etc. 11 faudrait un troisième volume
pour rendre cet ouvrage encore plus utile, el plus agréable

à lire.

M. Boitard est un écrivain plus exercé que M. Lesson : mais
la tâche qui lui était imposée est peut-être au-dessus des forces

humaines. Il n'avait certainement pas une ligne à consacrer

à chaque espèce d'insectes de l'Europe, dans le cas où il en eût

fait l'énumération complète; et d'ailleurs cette énumération est-

elle possible? N'est- on pas exposé à prendre des variétés

pour des espèces ? Si l'on calculait les accroisseraens de l'ento-

mologie dans l'espace d'un siècle d'après retendue des acquisi-

tions qu'elle a laites en un petit nombre d'années , on en scia'.

effrayé : cependant , on ne serait pas encore au bout de la cj r-

rière; on n'en découvi irait pas même les limites. Sachons donc
nous contenter d'un savoir imparfait , et de> on\ rages qui p< u-
vent nous le procurer.

Dans l'intérêt de l'instruction populaire qu'il serait «i utile

d'étendre à toutes les divisions de l'histoire naturelle, il semble

que l'on devrait s'attachei principalement a perfectionner et

à fixer la nomenclature. Un des plus grands services que l'on

puisse rendre à ces études, c'est d'en arracher les épines de la

synonymie, aujourd'hui, la mémoire ne peut plus se chai

de tous les mots dont on l'accable , et que l'on multiplie encore

tons les jours. Il est bien a désirer que. les naturalistes sortent
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de l'anarchie des mots, et qu'ils se mettent enfin d'accord sur
cet objet , comme sur les choses. F.

i3i.— *Résumé méthodique des classifications des thalas-

siophytes; par Benjamin Gaillon. Strasbourg et Paris, 1828; Le-
vrault. In-8° de 5g p. avec des tableaux; prix, 2 fr. 5o c.

L'étude des plantes marines trop long-tems négligée, sur-
tout en France, semble attirer plus particulièrement aujour-
d'hui l'attention des naturalistes. Le professeur Lamouioux,
que la mort a si inopinément enlevé aux sciences, est le pre-
mier qui ait présenté sur ces productions intéressantes une
classification méthodique presque généralement adoptée par
les botanistes qui ont cultivé cette branche de l'histoire natu-
relle. Mais les ouvrages de ce savant ne traitent que des tha-

lassiophyles non articulées , composant la première des deux
grandes tribus qu'il avait établies parmi ces végétaux. La
deuxième tribu, celle des thalassiophytes articulées présentait

encore beaucoup de vague malgré les travaux des Turner, des
Stackouse, des Lyngbye, des Àgardh, des Bory de St.-Vin-

cent et d'autres naturalistes célèbres. M. Benjamin Gaillon, de
Dieppe, qui a fait de ces dernières productions mannes une
étude spéciale, publie aujourd'hui un résumé méthodique des
classifications des thalassiophytes, divisées en thalassiophytes

non articulées ou symphysistées et thalassiophytes articulées ou
diaphysistées.

Dans la première de ces deux grandes sections, l'auteur

adopte les quatre familles créées par Lamouroux et qui nous
semblent si naturelles que l'œil le moins exercé les distingue

au premier abord : ce sont lesfucacées, à couleur olivâtre noir-

cissant à l'air; les floridées , à organisation pétaloïde revêtant

les couleurs les plus brillantes; les dictyotées, au tissu réticulé

et dont la fronde verdàtre ne noircit jamais à l'air; et enfin les

ulvacées, à consistance herbacée, uniforme et dont la couleur

verte devient blanche ou jaunâtre à l'air. Le genre spongo-

diurn, dont le professeur de Caen avait fait une famille, rentre,

d'après M. Gaillon, dans les ulvacécs. Après avoir donné les

caractères des 4 2 genres qui composent ces quatre familles,

l'auteur présente quelques considérations sur la double fruc-

tification reconnue dans les thalassiophytes non articulées et

surfrvt dans la famille des floridées. Un de ces deux modes, la

fructification tuberculeuse qu'il appelle fructification concepta-

/culaire, lui semble la seule véritable ou parfaite; et la seconde

ou fructification capsulaire n est autre chose que la première

à un état moins avancé, et analogue à la fleur des phanéro-

games. M. Gaillon nomme antospermes les granules constam-
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meut stériles qui se trouvent dans la fructification dite capsu-

lairc, laquelle doit prendre alors le nom de fructification anto-

spermique. Si des recherches ultérieures viennent confirmer

eette opinion, M. Gaillon aura la gloire d'avoir le premier

jeté un grand jour sur ce point obscur et intéressant de phy

siologie végétale.

Toutes les plantes qui, faisant partie du grand genre con-

firma de Linnée, ont été depuis circonscrites dans le genre ce-

ramium, constituent les thalassioph) tes diapln sistées de M. Cail-

lou, lien sépare toutefois ces productions «qui, quoique d'un

aspect filamenteux et phytoïde, dit l'auteur Lut-même, pré-

sentent dans leurs filamens un assemblage de corpuscules, soit

ponctiformes, soit ovoïdes, soit navieulaires , doués évidem-

ment de inouvemens subits, itératifs, mesurés et volontaires.*

Nous les avons classés, ajoute-t-il, sous le nom de nérnazoaires

aux confins du règne animal Mais cette tribu des nétna-

zoaircs, quelque ingénieuse que soit sa création, est loin d'être

généralement adoptée.

M. Gaillon admet dans les thalassiopbytes diaphysistées

douze genres, dont la plupart étaient déjà connus. Il les divise

en deux grandes familles: les aphlomidées , dont les articula-

tions, ou cloisons transversales, que l'auteur nomme endo-

p/irag/ncs , sont très-visibles; et les phlomidées, dans lesquelles

ces mêmes endopbragmes et les articles ou entre-nœuds qui

les séparent, et que M. Gaillon appelle endochrontes , sont

presque confondus.

Un tableau synoptique présentant les classifications de

MM. Agardb et Lyngbyc, comparées à celles de INI. Gaillon,

termine cet intéressant Mémoire qui fait partie du 53e volume
du Dictionnaire des sciences naturelles. J. L— x.

i32. — * Rosetum gaUicam , ou Ênumération méthodique

des espèces et variétés du genre rosier, indigènes en Fiance, ou

cultivées dans les jardins , avec la synonymie Française et la-

tine; par N. Desportes, membre de la Société d'agriculture t

sciences et arts du Mans , etc. I.e Mans, i8;.H; Pesche, libraire;

Paris, M Iluzard. In 8° de \i\ pages; prix, 5 fr. 5o c.

a Le Rosetum ga/licum que nous publions n'est qu'un essai,

an simple répertoire propre à classer méthodiquement les es-

pèces, et à rapporter, autant qu'il esl possible, d.ms ou genre

de plantes qui offre tant d'anomalies, chaque variété a son

type primitif. Les espèces sont disposées en tribus, d'après la

méthode de M. Liïtoley, savant botaniste anglais : cette mé-
thode, adoptée par MM. IAnk et Sprengel, nous parait la plus

naturelle, et préférable aux systèmes de MM. Thory, Ràjùiesqae,
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Seringe, Dumortier et Trattinick.lS ous indiquons soigneusement

l'habitation de chaque espèce et l'époque où elle a été intro-

duite dans les jardins d'Angleterre et de France. Nous rangeons

quelquefois les variétés suivant leurs affinités, c'est-à-dire dans

l'ordre de leurs ressemblances; mais n'ayant pu voir et com-
parer tous les objets, nous avons préféré pour les Damas,
Cent feuilles,. Provins, Bengale, etc., la série alphabétique, beau-

coup plus commofle pour abréger les recherches. »

Le travail de M. Desportes a coûté plus de recherches que
le sujet ne semble le comporter : on peut en juger par la liste

des ouvrages qu'il cite; on y compte 127 noms d'auteurs et un
plus grand nombre de titres d'ouvrages. Il divise en 11 tribus

les 79 espèces de rosier qui sont actuellement reconnues,

laissant en dehors et dans un appendice 11 espèces douteuses,

ainsi que leurs variétés. Le nombre des variétés sur lesquelles

on paraît d'accord s'élève à 2533, réparties fort inégalement

entre les espèces, comme on peut en juger par l'extrait suivant,

où l'on a choisi les espèces les plus intéressantes.

Espèces. Variétés.

Rosier mousseux 18.

des chiens 20.

des Alpes ai.

de Francfort 3o.

thé 42-

rubigineux 57.

noisette 8g.

de Damas 117.

cent feuilles 121.

pimprenelle 123.

blanc 125.

de Bengale 25/4 .

de Provins 121 5.

Ainsi , le l'osier de Provins suffirait seul pour remplir de ses

variétés le plus vaste jardin.

On ne peut imposer des lois aux fleuristes, ni même leur

donner des conseils pour les diriger dans le choix des noms
qu'ils donnent aux variétés qu'ils obtiennent par leurs semis ou

leurs cultures; mais les botanistes ne devraient pas oublier ce

qu'exige le perfectionnement de la science , l'extrême besoin

d'une nomenclature moins imparfaite que toutes celles qui ont

été mist's à l'essai depuis quelques années. Dans ce cas même, où

les êtres sont dénommés d'après l'une de leurs qualités remar-
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quables, on n'évite pas toujours la confusion. Croit-on, par

exemple, que l'espèce du genre rosier que l'on nomme rosier

brillant, soit assez distinguée de celle qui poi te le nom de rosier

luisant, et d'une troisième, celle du rosiei éclatant? Un bon
système de classification botanique est très-utile sans doute et

contribue sensiblement au progrès de la science; niais un sys-

tème de nomenclature n'y contribuerai! pas moins, s'il était phi-

losophique. — 1W. Desportes, qui se livre avec une louable

persévérance à l'étude des sciences naturelles, et en particulier

de la botanique, pourrait diriger ses recherches vers les moyens
d'introduire promptement dans sa science favorite cette impor-

tante amélioration. N.

l33. — Leçons théorique et pratique sur la plantation , la

culture et la taille des arbres à fruits et de la vigne , et plus par-

ticulièrement de celles du pécher, ainsi que sur la manière

d'en former des pépinières et de les greffer; par M. Léonor

Lkmoinf. , praticien, ancien professeur à l'école de taille et do

greffe de la rue d'Enfer. Troisième édition. Paris, 1828;
Mallier et Cc

. In- 18 de vu et 269 p. ;
prix, 2 (r. 5o c.

Les résultats de l'expérience réfléchie qui a été pour l'au-

teur le fruit d'une longue pratique sont partagés en trente-

sept leçons; il a traité son sujet d'une manière claire , simple

et complète. Que les arbies fruitiers soient de bonne ou de

mauvaise qualité, que les soins soient donnés avec ou san3

intelligence, les frais sont à peu près les mêmes, et la diffé-

rence des résultats obtenus est énorme. Cette vérité, appréciée

par les propriétaires de vergers, a fait le succès des deux pre-

mières éditions des leçons de M. Lemoine : la troisième ne sera

pas accueillie a%ec moins d'empressement : elle se termine par

quelques idées sur la manière de cultiver les orangers en

pleine terre, dans les départemens où on ne les cultive qu'à

l'aide d'orangeries; les moyens proposés par l'auteur sont em-
ployés avec succès sur les bords du lac de Garda, à la latitude

de Grenoble. J. J. Iî.

i\\. — * Traité général d'Anatomie comparée y par J.-l.

Mecul ; traduit de l'allemand et augmenté de notes par

MM. Bbisteb et Alph. Sansoit, docteur en chirurgie de la fa-

culté de Paris; précédé d'une lettre de I "auteur. T. 1. P.uis,

1828; Vil Ièret et compagnie, 1 ue de l'École dé .Médecine , u° i3.

In-8° de 6l3 pages; prix, 7 li.

L'armée macédonienne, d'api es les ordres d'Alexandre , re-

cueillait les animaux les plus rares el lis plus curieux <\e^

contrées qu'elle envahissait; ils étaient envoyés ensuite à

son illustre maître Lristote, qui non seulement décrivait leur
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1

conformation extérieure, mais encore étudiait leur structure

et notait leurs ressemblances et leurs différences d'organisa-

tion. A ce philosophe appartient donc le titre de fondateur de
l'anatomie comparée. Aristote ouvrit une carrière toute nou-
velle, mais jusqu'à nos jours personne n'osa marcher sur ses

traces. Pline, surnommé le naturaliste, n'eut d'autre connais-

sance de l'anatomie zoologique, que les notions grossières qu'il

emprunta aux aruspices et aux sacrificateurs; il ne sut même
pas profiter des travaux du naturaliste grec; peut-être aussi ne
put-il les consulter? L'histoire naturelle de Pline est un mo-
nument littéraire, mais sous le rapport de la science c'est une
compilation sans critique.

Si la grande pensée de comparer l'organisation des animaux
appartient à l'antiquité , son accomplissement et ses consé-

quences sont en entier l'ouvrage des modernes. Sans parler de
quelques descriptions anatomiques particulières d'animaux, pu-
bliées à différentes époques, depuis que l'étude de l'anatomie

eut vaincu les préjugés vulgaires, je dirai que c'est à notx'e

ancienne Académie des sciences que nous devons les premiers
travaux véritables d'anatomie comparée; Daubcnton ensuite

augmenta les découvertes de ses devanciers; Vicq-dAzir s'im-

mortalisa par ses recherches sur la parité de structure de
quelques organes chez des espèces différentes d'animaux ; mais
c'est surtout au savant Georges Cuvier que la science de l'ana-

tomie comparée est redevable des immenses progrès qu'elle

fait actuellement. Une vue toute nouvelle, vue simple comme ia

nature, vue profonde telle que les grands génies en ont quel-

quefois comme d'inspiration, vient de donner encore une di-

rection neuve à l'anatomie comparée; je veux parler de la dé-
couverte de l'unité de composition dans l'organisation de toute

l'échelle animale. On a voulu attribuer à Aristote cette sublime
idée, et les traducteurs de M. Meckel le répètent dans leur in-

troduction. J'avoue que j'ai cherché dans le texte grec ce qui
peut appuyer cette opinion, et mes recherches ont été infruc-

tueuses. On a voulu la retrouve 1' encore, cette idée, dans les

travaux de Vicq-d'Azir ; ils ont bien, il est vrai, établi qu'il y a
analogie de structure entre quelques organes d'animaux de di-

verses espèces, entre les membres d'un même animal; mais je

ne vois pas qu'ils suffisent pour ravir à M. Geoffroy Saint-Hi-

laire la gloire d'avoir le premier conçu la grande idée d'identité

d'organisation dans tous les animaux. L'anatomie comparée,
née en Grèce, mais cultivée et développée en France, doit

y fleurir encore long-tems, et les travaux des Duméril, des

t. xxxix.— Août 1828. 2g
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Frédéric Cuiicr , des Ducrotay-dc-Blainvillc , des Bory Saint-

Vincent, des Dutrochct , des Flourens , des Audouin et d'autres

savans, ajouteront encore à la gloire scientifique de; notre patrie.

L'anatomie comparée de M. Mcckcl est en plusieurs volumes,

que les traducteurs de cet important ouvrage ont pris l'enga-

gement de nous faire connaître successivement. Je me borne

en annonçant ce premier volume à esquisser un aperçu de l'his-

toire de l'anatomie comparée ;
j'examinerai l'ouvrage en lui-

même à mesure qu'il sera publié. C/i. de Roixkmokt.

i35. —*RechcrcIies anatomiqu.es
,
physiologiques cl pathologi-

quessur le système veineux, et spécialement sur les canaux vei/uu.r

des os; par M. Breschet, docteur en médecine , etc., 5 e et 6 e li-

vraisons. Paris, 1828; Villeret et compagnie. 1 cahiers in-folio

contenant chacun G planches et 8 pages de texte; prix delà

livraison , 10 fr.

Nous avons annoncé la première livraison de cet ouvrage

(voyez Rev. Enc, t. xxxvn
,
pag. 7^9) ; l'éditeur, en faisant pa-

raître la 5 e et la 6 e livraison explique pourquoi il n'a pas en-

core publié les précédentes; il annonce que M. Breschet, sur le

désir qui lui en fut témoigné par un grand nombre de souscrip-

teurs, s'est décidé à comprendre dans son travail l'anatomie

générale et particulière des veines, à donner une monographie

complète de cet ordre de vaisseaux , au lieu de se borner à

décrire le système veineux des os, ainsi qu'il se l'était d'abord

proposé. La place de chef des travaux anatomiques, queM. Bres-

chet occupe à la faculté de médecine de Paris, lui rend plus

facile (ju'à tout autre une pareille entreprise; et si primitive-

ment il ne voulait exposer que ce qu'il y a de moins connu

dans l'angiologie, il est à espérer que les nouvelles recherches

que nécessitera l'extension donnée à son plan pourront lui

faire découvrir des particularités non moins intéressantes que

celles qu'il avait seulement dessein de faire connaître.

Les planches de la i re livraison nous ont montré les réseaux

veineux qui entourent les os du crâne et de la colonne verté-

brale. Celles des livraisons que nous annonçons représentent

les canaux creusés dans l'épaisseur de ces os eux-mêmes < r

destinés à loger le tronc des veines qui y pénètrent. La connais-

sance de ces canaux veineux n'est pas ancienne. I\I Dupintrcn

les indiqua le premier eu l8o3; MM. t haussier et Jltury en

parlèrent ensuite. Depuis, d'habiles anatomistes annoncèrent

qu'ils les avaient cherchés en vain ailleurs qu'aux OS plats du

crâne. M. Breschet, en figurant avec soin dans de belles plan-

ches non seulement ceux de la tète, mais encore ceui qui exis-

tent dans l'épaisseur du corps des vertèbres, a dissipé l'incer-
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titude qui pouvait régner encore sur ce point, et contribué aux
progrès de la science auatomique. Rigollot fils.

i36.

—

* Remarques sur le rapport delà dernière commis-
sion des prix Montyon, en ce qui concerne la lithotritie, par le

Dr Civiale. Paris, 1828. In-8°.

L'opération de la lithotritie, ou broiement de la pierre dans
la vessie, a vivement excité l'attention de tous les chirurgiens

et des amis de l'humanité par les résultats avantageux qu'elle

présente dans son application : plusieurs ont même tenté d'en

perfectionner les procédés, afin de la rendre plus facile et

plus sûre. Nous avons indiqué dans un de nos derniers cahiers

(Voy. Rev. Enc., t. XXXVIII, juin 1828, p. 802) quelques-uns
des changemens proposés comme des améliorations importantes,

d'accord en cela avec la commission des prix Montyon, qui en a
fait l'objet d'un rapport à l'Institut pour l'année 1828. L'auteur

delà brochure que nous annonçons, M. Civiale, tout en pro-
fessant un grand respect pour les décisions prises dans l'Acadé-

mie des sciences,qui l'a honoré plusieurs fois de ses plus grandes

récompenses et de sessuffrages les plus flatteurs, s'élève avec force
contre un jugement qui ne paraît fondé que sur une théorie spé-
culative. Il fait à ce sujet des remarques fort judicieuses qu'il a
soumises à l'Académie dans sa séance du 21 juillet dernier, et

dans lesquelles il démontre que la lithotritie, telle qu'il la pra-

tique, n'a aucun des inconvéniens que la commission lui a re-

prochés, et que les avantages attribués aux nouveaux pro-

cédés qu'on vient de présenter n'ont aucune utilité. M. Civiale

examine toutes les propositions du rapport de la commission
,

les combat une à une par des faits bien constatés et par des

raisonnemens qu'il paraît difficile de réfuter. Une connais-

sance profonde de la matière, une expérience de plusieurs

années, et de nombreux succès donnent à l'opinion de M. Ci-

viale une autorité qu'on ne saurait mettre en balance avec les

spéculations de la théorie. M.
1 37.— L'Art de l'Ebéniste , d'après des notes et des instruc-

tions fournies par plusieurs des meilleurs fabricans de la capi-

tale, et particulièrement par M. Albert Albr.est. Paris, 1828;
librairie scientifique et industrielle de Malher et compagnie,
passage Dauphine. In- 12 de 3g2 pages; prix, 4 fr.

Les traités d'arts et métiers, toujours utiles, tous bons à
répandre, peuvent être rangés en deux classes. Il y en a qui

sont composés par des auteurs étrangers aux arts mécaniques,
mais qui, dans le but de payer leur part de coopération au
perfectionnement général de la société, visitent les ateliers, se

mettent en rapport avec les ouvriers, écoutent leurs avis, re-

29-
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cueillent leurs conseils, et qui, joignant la nouvelle expérience

qu'ils acquièrent ainsi, à celle que constatent déjà les traités

existant, en forment un tout susceptible de produire de bons

résultats. La seconde classe, bien moins nombreuse que la pre-

mière, comprend les ouvrages faits par les auteurs praticiens,

qui cultivent par goût et en amateui s le nu iior qu'ils enseignent

Les premiers servent à exposer i
à constater l'état de la

science, à la répandre dans les lieux où elle n'est pas encore

parvenue, à niveler pour ainsi dire les ouvriers, en faisant COUr

naître à tous également les progrès de l'art. Les seconds font

avancer l'art lui-même, et sont plutôt destinés aux ou\riers ins-

truits qui marchent en tête îles autres , et aux amateurs qui rai-

sonnent et ont le loisir et les moyens de faire des cxpéi ietiees :

leur but principal est de dii iger les travaux des uns et de:, autres

vers une perfection encore inconnue. L'ouvrage que nous annon-

çons n'appartient pas à cette dernière catégorie, mais il occupe

un rang distingué dans la première. Tout le chapitre du placage

appartient en propre à l'auteur, et les préceptes qu'il a re-

cueillis sur cette partie importante et caractéristique de l'ébé

nisterie lui mériteront certainement les suffrages du public.

Quant aux emprunts qu'il a faits aux traités antérieurs, l'auteur

n'a pas été bien inspiré: car, si l'on en excepte ce qu'il doit à

l'art du menuisier eu meubles de M. Mellet
, publié chez Fortic

en i8a5, il nous semble n'avoir consulté que des ouvrages qui

ue sont pour ainsi «lire que des copies. Nous regrettons que
l'auteur n'ait pas puisé lui-même aux sources premières: les

faits s'altèrent en passant ainsi de mains en mains; et, quels que

soit le prix et la rareté des originaux, il vaut toujours mieux
j

avoir recours. Nous conseillons la lecture de cet ouvrage aux ou-

vriers et aux personnes qui s'occupent par goût du bel art qu'il

enseigne. QE.
i'mS. — "'Manuel

d
'arpentage , ou instruction élémentaire sur

cet art et sur celui de lever les plans; par S.-F. L>< noix, mem-
bre de l'Institut. Troisième édition. Paris, i8»8; Roret ln-i8

de 1S7 pages, avec Bgures; prix, a fr. 5o c.

Cette troisième édition ne différant qu'en fort peu de chose

des éditions précédentes, nous devons nous borner ici à r«n-

voyer le lecteur > l'annonce que mais avons faite de cet excel-

lent ouvrage, en 1826. \ oy. lire. J.nc, t. \ \ \ Il
, p. - >o. )

T. \\ M 11 M. i'

i'W). — Des canaux exécutés par le gouvernement depuis i8ai

<t 1S/2; par M. ftjn m i>. Paris, ln-8".

L'administration des ponts- < 1 chaussées a ouvert, en i8ai

e| l8? >. des emprunts montant à 1 ><), 7.00,000 francs, et s'est

engagée à livrer au public à diverses époques, dont la plus
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éloignée est fixée à i832, une longueur de 2,i53,268 mètres,

ou de 538 lieues de canaux. Il est aujourd'hui bien constaté

que pas uu seul des treize projets auxquels s'appliquent ces

engagemens ne s'achèvera pour le terme que l'administration

s'est elle-même fixé; ce terme est, pour tous ceux de 18*21,

expiré depuis un an. D'un autre côté, le ministre de l'inté-

rieur, dans son rapport au roi , du 20 mai dernier, annonce
dans les devis une erreur de 47t9 I t>,ooo francs; à cela il faut

ajouter 19,720,000 fr.
,
qui ont déjà été portés aux budgets des

ponts-et-chaussées pour les années 1822, 1823, 1824, 1825,

1826, 1827 et 1828, ainsi ces canaux sont déjà pour le pays une
charge de 197,820,000 fr.

M. Artaud a cherché à quoi tenaient de si affligeons mé-
comptes, et par quels moyens on pourrait combler le déficit

des canaux.

La réponse à la première question est facile : en 1821, 1822
et 1823, le ministre de l'intérieur et l'administration des ponts-

et-chaussées en imposaient au gouvernement, aux Chambres,
aux compagnies, en disant qu aubune précaution n'avait été

négligée pour estimer avec exactitude la somme des dépenses,

que les prévisions ne seraient pas dépassées ; tandis que pour
être exact, il eût fallu dire qu'aucune précaution n'avait élé

prise. M. Artaud le prouve par des extraits mêmes des rapports

publiés par l'administration; il montre comment, pour l'un

des canaux réputés les moins inutiles, celui de la Loire, les

projets ne sont pas même encore achevés, après six années

de commencement d'exécution. Nous ne savons pas si, comme
il l'affirme, on ignorait, lorsqu'on a entrepris ce canal , le nombre
des écluses qui seraient nécessaires , le genre même des ouvrages

d'art que la nature et la configuration du terrain exigeaient , si

on ['ignorait encore deux et trois ans après la concession , mais
un aveu aujourd'hui officiel permettrait de le supposer. Ce ca-

nal, d'après les documens soumis aux Chambres en 1822, avait

187,166 mètres, ni plus ni moins , de longueur. Dans le rapport

précité du ministre de l'intérieur (p. 93) on lit que, son déve-

loppement doit être d'environ 2o3,ooo mètres, en sorte qu'il y
avait une légère erreur de quatre lieues de poste dans le pré-

tendu projet qu'on a présenté aux Chambres, comme digne de
toute leur confiance.

Quelque soin qu'on mette à calculer les dépenses de pa-
reilles entreprises, elles sont sujettes à des mécomptes qu'on

prend en considération dans les évaluations complètes; mais

quand on les a commencées sur les données les plus vagues,

sans aucun examen striêUx, a-t-on droit, lorsque de si étranges
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prévisions De sont pas confirmées, d'alléguer l'insuffisance des

procédés de l'art que l'on n'a pas consultés? Non, sans doute,

il faut faire franchement l'aveu des fautes commises, et y
chercher des leçons pour l'avenir; c'est ce qu'on a droit d'at-

tendre du caractère honorable de l'administrateur qui dirige

les ponts-et-chaussées. En toute chose il faut savoir ce qu'on

fait; l'administration ne l'a pas su et n'a pas voulu le savoir;

ses illusions sur l'état du pays qu'elle ne connaissait pas, ont

légitimé à ses yeux une négligence qui mériterait d'être autre-

ment qualifiée, si l'on cherchait à pallier plus long-tems des

fautes que paie le pays; il faut qu'on s'en tienne là, et du
moins qu'une expérience si chère soit profitable.

Les charges dès aujourd'hui résultantes de l'opération des

canaux grèveront, pendant 37 ans, le budget d'une somme
annuelle de 11,737,300 fr. En 1828, nous payons déjà 5, 47 2,91

1

francs pour cet objet, et c'est à cet énorme prélèvement qu'est

due, en très-grande partie, la dégradation toujours croissante

de nos routes. Quels avantages nous sont offerts en échange

de ces épouvantables sacrifices? l'administration n'en sait rien,

n'a jamais cherché à le savoir. L'examen de cette partie de la

question serait indispensable pour déterminer les movens de

combler le déficit des canaux. M. Artaud voudrait qu'ils fussent

remis à des compagnies exécutantes, ou plutôt que, moyennant
une concession perpétuelle de la propriété, les compagnies fi-

nancières de 1821 et 1822 consentissent à se départir des avan-

tages qui leur sont assurés. 3Iais quelle sera la circulation sur

les canaux? Que rendront-ils? ou, ce qui revient au même,
quelle sera leur utilité? Est-il vrai que plusieurs ne payeront

pas même leurs frais d'entretien? Voilà ce qui doit être l'objet

d'enquêtes sérieuses, et c'est seulement quand elles seront faites

qu'on pourra se former une idée nette des movens, non de ré-

parer, mais d'atténuer les effets des opérations désastreuses où
s'est jetée l'administration. J. J. B.

140. —*Histoiregénérale des voyages, ou Nouvelle collection

des relations des voyages par mer et par terre, mise en ordre

et complétée jusqu'à nos jours, par C. A. "Wai.kf.nafh, membre
de l'Institut. Tom. iv-vi. Paris, 1826-1828; Lefebvre. 3 vol.

in8° de 480 à 55o pages sur beau papier satiné; prix du vol.,

7 fr. ( Voy. Rep. Ene. , t. XXXVIII, p. 327, l'annonce des

volumes précédais.
)

Le quatrième volume de cette collection donne la suite du
cinquième livre , ou la continuation de l'histoire de l'établis-

sement du commerce des Anglais sur la Gambie. Le chapitre vi

offre l'intéressant récit des voyages, de l'esclavage et de la dé^
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livrance de Job Ben Salomon

,
prince de Bundo. Nous ren-

voyons nos lecteurs à ce chapitre qui leur fera connaître cet

homme extraordinaire, sur lequel nos principales biographies,

tant vantées d'ailleurs pour leur exactitude, gardent le plus
profond silence. Le chapitre suivant, qui termine ce livre,

contient le récit de divers voyages faits en 1607, 1666, 1678
et 172 1, par le marchand anglais William Finch, par Villault

de Bellefond, Barbot et Athines au pays de Bolmberre , appelé
vulgairement Sierra-Leone, à cause de la hauteur des monta-
gnes de cette contrée et de la multitude de lions qu'on y
rencontre.

Le livre sixième est le résumé des observations faites par
les premiers voyageurs qui ont parcouru les cotes d'Afrique

depuis le Cap-Blanc jusqu'à Sierra-Leone; il présente des do-
cumens sur le commerce des Européens dans la Gambie , sur
le trafic des esclaves, de l'ivoire, de la cire, de la gomme. L'au-
teur traite également des mœurs et des usages des Ialofs, de
leur noblesse, de leur magistrature; de leur milice; puis du
caractère des Foulis et des Mandingues , des usages dominans
communs aux différens peuples de la Sénégambie. Les ré-
flexions de M. Walkenaer sur l'utilité de l'étude des langues,
soit pour remonter à l'origine des nations et découvrir les

rapports qui ont existé entre elles, soit pour faciliter les en-
treprises des Européens , l'ont porté à rassembler les vocabu-
laires épars dans les auteurs que nous venons de citer. Le
premier de ces vocabulaires donne , d'après Barbot, une foule

de mots ialof et fouli et leurs correspondans en français. Le
deuxième extrait de Moore réunit les mots mandingues et leur

traduction en français; puis viennent des observations sur
la religion des nègres, sur l'histoire naturelle de la Sénégambie,
les saisons, le sol et les végétaux, sur les quadrupèdes sau-
vages et privés, sur les oiseaux , les reptiles terrestres et am-
phibies, sur les poissons et les monstres marins, et enfin sur
les insectes.

Le cinquième volume, que remplissent les dix-neuf premiers
chapitres du livre septième, contient l'histoire des établissemens
et des compagnies de commerce des Français en Afrique, dans le

xviii« siècle; les voyages de Pruneau de Pommegorge en Ni-
gritie, de 1745 à 1765; celui à'Jdanson au Sénégal, à l'écale

des Maringouins , à Podor , à Sor, à Gorée, au cap Vert, en

1749; sa navigation sur la Gambie, son retour à Gorée, ses

excursions à Saint-Louis, aux îles aux bois de Sor, de Griel,

en 1750 ; ainsi que la suite de ses autres voyages et de
ses excursions dans ces mêmes lieux, et au quartier de la Chaux,
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in i:')o, 1751 et 17^2, aux Salines en 1753, et son retour

:i Pâlis co 1754. Les chapitres ni , un, jusqu'à xix, sont con-

sacrés aux voyages de l'abbé Diinanel , à l'île de Gorée , au

Sénégal et à la Gambie, en 1763 et 17G/»; de Delajaille à la

Gambie, à Sierra-Leone, en 1784 et 1 7H5 ; de Lamiral à la

Rivière du Sénégal et à Galam, de 1779 ^ x 7°9; de Durand

,

en îyttj à 1786; de Rubualt à Galam par terre, en 178'J; de

Lamiral a Galam en 1 78G ; de Picard, qui dut avoir lieu vers

i8q/| ou i8o5;de Pelletan au Sénégal, de 1787 à 1788; de

Golberry, de 178'j à 1787, aux Canaries, à Gorée, à Albrcda
,

à Sierra-Leone, à Gambie, etc.

Le sixième volume contient la suite du livre septième ou

l'analyse des nouveaux voyages des Français le long des cotes

d'Afrique, et l'histoire de leurs établissemens sur le Sénégal
;

les voyages de M. Geoffroi de Villeneuve dans la Sénégambie
,

depuis 178J jusqu'en 1788, ceux de M. Mollien en 1816 , 1817

et 1818, occupent les chapitres xxi à xxvu. l.a relation du

naufrage de la frégate ta Méduse en 1816, celle de la reprise du

Sénégal par les Français et leur tentative d'établissement au cap

Vert en ittiG et 1817, le voyage du capitaine Roussin, en 1817 à

1 818, et sa navigation aux cotes occidentales d'Afrique depuis

le cap Bojador jusqu'au mont Souros, le voyage de l'infortuné

Groutde Ueau/ort, font l'objet des chapitres xxviu, x\ix , XXX,

XXXI. Le livre huitième renferme les nouveaux voyages des An-
glais le long des entes d'Afrique depuis le cap Blanc jusqu'à

Sierra-Leone et dans l'intérieur de la Sénégambie. Quelques
notions sur les travaux géographiques des Français sur la Séné*
g.inibie , et l'histoire de l'association africaine de Londi es, pré-

cèdentles différonschapitres de ce livre, dont le premier cou tient

le voyage du major LouglUOR eu 1791 ; le deuxième donne des

détails sur Mungo-Park ; le troisième esl la relation du pre-

mier voyage qu'a fait ce célèbre et infortuné voyageur en Sé-

négambie, de i~\)
r
j à 1797. Si 11 l-HllUV.

i.'i 1. — Voyage dans les cinq parties du monde , où l'on décrit

les principales contrées de la terre, les mœurs et coutumes
des nations, les foi m< s , les loues et les richesses de leurs guu-

\ ei ueinens , avec les \ illcS et les populations des diffcrciis états;

par .M. Aj.iU'.rt-.'Won 1

1

--ion 1 . T. IV. Paris, l8a8 ; Selligue et

Charles Déchet. In-18 de V>9 p», accompagné de cartes; pris,

f> b. (Voy. '< dessus, p. 701 , l'annonce des premiers volumes.)

Ce .'t' volume présente on résumé substantiel et rapide (le

l'état actuel des connaissances géographiques sur le continent

africain; in v remarque des détails fort curieux surle Soudan.

le Sénégal, la Guinée, les États barbarc&ques , et la colonie du
cap de Bonne Espérance. /.
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142. — * Tableau des Pyrénées françaises t contenant une
description complète de cette chaîne de montagnes et de ses

principales vallées, depuis la Méditerranée jusqu'à l'Océan;

accompagné d'observations sur le caractère , les mœurs et les

idiomes des peuples des Pyrénées, sur l'origine et les usages

des Basques, sur les propriétés particulières des sources miné-
rales, et d'une esquisse des différentes classes d'étrangers qui

visitent les établissemens thermaux du pays
;
par M. Arba-

nère, chevalier de la Légion-d'Honneur. Paris, 1828; Treuttel

et Wùrtz. 2 vol. in-8° de 35()-3o8 pages; prix, 14 fr.

Avant d'écrire sur les Pyrénées , M. Arbanère a fait ce que
beaucoup de voyageurs ont omis ; il a consulté les auteurs qui

ont parlé de ces montagnes, et après les avoir visitées lui-

même , il a relu ces mêmes auteurs. Il paraît cependant qu'il

n'apoint profilé de ce queDietrich a écrit sur la minéralogie des

Pyrénées ; il y eût trouvé des détails intéressans sur le Canigou,
sur les vallées de Sos de la Neste, de l'Adour et de Baigorry,

sur l'industrie des montagnards, etc.; et ces divers objets au-
raient encore plus attiré son attention. Le style de l'écrivain

ne déplaira nulle part
,
quoiqu'il ne soit pas toujours d'une

correction scrupuleuse, et qu'il ait, en général, un goût de
terroir. Nous ne résisterons point au désir de placer ici quel-

ques extraits qui donneront une idée de l'ouvrage, de ce qu'il

renferme de curieux et d'intéressant. Choisissons dans le pre-

mier volume une anecdote du contrebandier Joseph Fo.

« Traversant seul, dans l'hiver, le col du Puy-Morent, sous

un ciel menaçant qui peut si facilement, dans cette saison
,

rendre les ports un tombeau, il vit des traces qui se dirigeaient

à la combe d'EIzevine; c'étaient, dans son idée , les pas de gens

égarés. Cette route ne conduisait qu'à un désert de neige et de

glaces sans issue. Une puissante pitié anime son cœur; il s'élance

au péril de sa vie, sur ces traces de l'infortune ; il trouve, après

une heure d'une marche précipitée, blottis contre un rocher, par

l'impuissance et le découragement, un sergent et quatre soldats

qui allaient, en 1812, rejoindre leur corps en Espagne.— Que
faites-vous là , mes amis ? — Nous allons en Espagne. — Vous
avez manqué la route , suivez - moi.— Laissez - moi quelques

momens,j'ai besoin de repos.— Comment, lâche! toi qui es

leur chef, toi qui devrais leur donner l'exemple, tu prêches la

paresse! ce repos serait bientôt la mort; allons, je t'ordonne

de me suivre... Deux coups de poing vigoureux raniment
,
par

la surprise et l'indignation, le sergent déjà engourdi d'épuise-

ment et de froid. Tous obéissent à une énergique volonté peinte

dans une attitude impérieuse , une physionomie animée et des
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accens màlcs : il les arrache an tombeau et les ramène a Yffos-

pitalct, premier village de la vallée de l'Ariège. Là, revenus à

la chaleur et à la vie, ils l'embrassent, le nomment leur second

père, et veulent épuiser leur bourse pour le récompenser:

meusje leur répondis, nous dit Fo, que je ne vendais pas ma
pair , et que le service de sauver leur vie ne se payaitpas ; je re-

fusai tout. »

Tirons du second volume une autre citation un peu longue

pour notre recueil, mais dont nos lecteurs ne se plaindront point.

« Avant de m'enfoncer dans le pays basque, je cherchai,

vers la lisière, une habitation bien intéressante pour tout ex-

plorateur des Pyrénées, celle de M. Palassou. Sa vie entière

fut consacrée à l'étude de ces montagnes : ses ouvrages ont aussi

cette plénitude de faits, fruit de longues observations; ils sont

encore recommandables par une douce philantropie
,
par une

modestie qui fait ressortir ses vastes connaissances, et par un

style pur, image de l'ordre et de la netteté de sesidées. Son pre-

mier ouvrage : Essai sur la minéralogie des Pyrénées, fut im-

primé en 1784 : cette date en rehausse singulièrement le prix,

puisqu'elle constate que M. Palassou est un des premiers natu-

ralistes qui ont écrit sur les Pyrénées. Il découvrit, pour ainsi

dire, ces montagnes, et sa voix y appela cette foule de physi-

ciens et de philosophes qui, depuis, leur ont donné tant de

célébrité. M. Ramond, que l'on doit regarder comme un bon

juge en. cette matière, rend plusieurs fois un témoignage au

mérite de cet auteur. Soixante-dix-huit ans pesaient sur sa tète,

et le chargeaient de plusieurs infirmités : une difficulté dans la

parole, l'impossibilité de lire, des défaillances fréquentes, étaient

du nombre de ses maux. Mais, sous ces ruines, je retrouvais

des vestiges du savant géologue. Dès qu'il eût connu le motif

<lc mon voyage, je reçus de lui le plus aimable accueil. Sa

grande carte minéralogique fut déployée; Pierre, garçon de

viui^t six ans, à la fois son écuyer, son jardinier, son secrétaire,

et, ce qui prouvait la bonté de tous les deux, son ami, me mon-
trait, à la voix de son maître, les lieux désignés, et sa facilité

annonçait l'habitude de ce travail. M. Palassou lui faisait lire

les passages de son premier ouvrage ou de ses mémoires pos-

térieurs qui se rapportaient à notre entretien, et qui nous fai-

saient dériver vers de nouveaux sujets. Les heures fuyaient

,

et une chaleur printaniere ranimait le corps du vieillard. Il

était revenu à ses années de force, d'études, d'espérances. Puis-

sance aimable des i^oùts élevés et purs! Jusqu'au dernier jour
,

l'homme sent leur charme . el ils sèment encore quelques Heurs

sur la triste et aride roule de la vieillesse.
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1

Après avoir lu Palassou, Dussaulx et Ramond, on voudra
lire encore M. Arbanère; on ne quittera le livre qu'après l'a-

voir achevé. F.

i43. — * Dictionnaire topographique t historique et statistique

du département de la Sarthe, suivi d'une biographie et d'une

bibliographie du Maine, du département de la Sarthe et de ses

différentes localités ; pari.-R. Pesche, membre correspondant
de la Société royale d'agriculture , sciences et arts du Mans, des

Sociétés de médecine de la Sarthe et de pharmacie de Paris, etc.

Le Mans, 1828. Pesche aîné et Monnoyer; Paris, Bachelier.

In-8° , i
re

, 2% 3 e et 4
e
livraisons.

14 4- — * Recherches sur les établissemens de charité et d'ins-

truction publique du diocèse du Mans ; par Th. Caivin, ancien

professeur , membre de la Société royale d'agriculture , sciences

et arts de Mans. Le Mans, i825; Monnoyer. In-12 de 104 pag.

i45.— Essai sur la statistique de l'arrondissement de Saint-

Calais , département de la Sarthe
,
par le même. Le Mans, 1827;

Monnoyer. In-12 de i3o pages.

146.— Annuaire du département de la Sarthe pour 1828.

Le Mans, 1828; Mounoyer. In-18 de 283 pages; prix,

1 fr. 2.5 c.

Un homme dont la perte récente à été vivement sentie par
les amis du bien, M. François de Netifchdleau , est le premier
administrateur qui ait encouragé en France l'étude de la statis-

tique. Il avait dressé lui-même, en 1790, une excellente statis-

tique du département des Vosges. Depuis cette époque, plu-

sieurs hommes de mérite se sont livrés à des travaux de ce

genre dont l'utilité n'est plus contestée. On a enfin senti que,
pour arriver à un meilleur état de choses, il faut d'abord bien

connaître les élémens de prospérité que renferme notre pays.

Le Dictionnaire topographique , historique et statistique de
M. J.-R. Pesche, tracé sur un plan large, est divisé en quatre
parties distinctes : i° la statistique proprement dite, celle des
lieux; i° un précis historique écrit avec clarté, et qui prouve
que l'auteur a su puiser aux bonnes sources en étudiant l'his-

toire du Maine; 3° la biographie des hommes célèbres qui sont

nés dans cette province : M. Pesche a étendu son travail jusqu'à

notre époque
;
4° enfin la bibliographie, pour laquelle M. Pesche

s'est adjoint un collaborateur, M. N.-H.-F. Desportes. Les
quatre livraisons que nous avons sous les yeux ne renfermant

aucune partie de cette dernière subdivision, nous n'en pouvons
rien dire encore. Nous espérons qu'elle présentera le même in-

térêt que les précédentes.

M. Th. Cauvin est un des hommes qui se livrent avec le plus
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de zèle à !a statistique. L'Essai qu'il a publié sur l'arrondisse-

mentde Saint- Calais est fait sur un bon plan ; le style est cor-

rect et précis, et l'ouvrage est enricbi de savantes recherches

historiques. Nous avons cru reconnaître la méthode et le style

de M. Cauvin dans 1 Essai sur la statistique de tarrondissement

de Mamers, qui précède YAnnuaire du département de la Sarthe

pour 18-28. Il serait à désirer qu'il décrivît de la même ma-
nière les autres arrondissemens du même département, et que
chacun des départemens de la France fût l'objet du travail spé-

cial d'un homme aussi instruit et animé d'uu égal désir du bien

public.

Dans ses Recherches sur les établissemens de charité et d'ins-

truction publique , M. Cauvin a sui\i la circonscription du dio-

cèse du Mans; peut-être eût-il été plus convenable d'adopter la

division administrative des lieux dont il avait à s'occuper, les

sièges épiscopaux n'ayant aujourd'hui qu'un rapport fort in-

direct avec ces établissemens. Nous aurions souhaité aussi de

trouver, à la suite de ses recherches, ses propres vues sur

les améliorations qu'il serait possible d'introduire dans les hos-

pices et les maisons d'éducation actuellement existans. Nous
nous plaisons, du reste , à donner des éloges à ce petit ouvrage,

dont M. Cauvin pourra remplir les lacunes, soit dans une nou-

velle édition, soit dans les ouvrages du même genre dont il

s'occupe encore. On ne peut trop encourager les hommes qui

unissent à un mérite réel la patience nécessaire pour achever
des travaux aussi utiles, mais auxquelles ne s'attache pas une
gloire proportionnée aux longues études qu'ils demandeut.
Nous trouvons, dans la statistique de l'arrondissement de

Mamers, un fait qui nous paraît digne d'être signalé. M. Du-
jarik, curé de Ruillé-sur-Loir , a formé dans sa paroisse un
établissement de charité et une école normale pour l'enseigne-

ment élémentaire des ennuis qui habitent les campagnes des

départemens circonvoisins. Il a sacrifié son patrimoine tout

entier et une grande partie de sa vie pour fonder et sou-
tenir ces établissemens» L'école normale, qui a pris dos aecrois-

semens successifs
, compte aujourd'hui plus de cent élèves. De

pareils traits n'ont besoin d'aucun éloge. A. P.

Sciences religieuses, mondes, politiques et historiques.

1/17. — * Sainte Ilible de Vente, en latin et en français, avec

des notes littéraires, critiques et historiques, des préfaces et des

dissertations, tirées du commentaire de d<>ni ( almet , abbé de
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Sénones, de l'abbé de Vcncc , et des autres auteurs les plus
célèbres, pour faciliter l'intelligence de l'Écriture sainte; en-
richie d'un atlas et de cartes géographiques. Cinquième édition

,

revue et corrigée. Tom.V et VI. Paris, 1828 ;Méquignon-Havard.
2 vol. in-8°de 54 $-600 pag. Prix de chaque livraison de deux
volumes, 14 fr., et i5 fr. satiné. Cet ouvrage est dédié au roi.

La régularité avec laquelle se succèdent les livraisons de cette pu-
blication prouve, ce semble, qu'elle est favorablement accueillie.

Les catholiques sentent plus que jamais le besoin de recourir
aux livres saints pour avoir une connaissance parfaite de la re-

ligion, et pour lutter avec avantage contre ceux qui les regar-

dent comme le juge souverain des controverses. Je ne cesserai de
leur répéter: Lisez, étudiez la Bible, qui est la parole de Dieu;
remontez à la source de votre croyance, et vous y apprendrez,
pour me servir des expressions de l'auteur de la préface sur le

livre des Juges, « où peut conduire dans tous les tems une re-

ligion mal entendue, et qui n'a point la loi de Dieu pour règle

inviolable; car il n'y a point d'abus et de désordres qui ne se

glissent dans le culte divin, dès que les règles sont ignorées
ou peu respectées. »

Mais, me dira-t-on, est-il permis, dans l'église catholique,
à tous les fidèles indistinctement, de lire l'Écriture sainte en
langue vulgaire? Oui, quand ils sont suffisamment disposés,

sous l'autorité des pasteurs, et quand la Bible, fidèlement
traduite, est accompagnée de notes approuvées; tel a toujours
été le sentiment bien prononcé de tout ce qu'il y a eu de plus
éclairé dans le corps épiscopal et parmi les théologiens. J'a-

jouterai que la lecture de la Bible est devenue indispensable

aux catholiques, depuis que les communions chrétiennes l'ont

répandue avec tant de profusion dans les deux mondes. C'est

le cas de rappeler les principes si sagement et si éloquemment
développés a la Chambre des pairs par MM. Mole et de Cha-
teaubriand, au sujet de la loi sur la liberté de la presse.

Dans cette édition, aussi bien que dans les précédentes, on
a multiplié les dissertations pour éclaircir la chronologie des
livres saints. Les savans ont beau faire des efforts, ils auront
bien de la peine à porter la lumière dans la partie de la Bible
qui a le plus souffert de la part des copistes, et, en défini-

tive, ils seront contraints de se réfugier dans les aveux de
Bossuet : « Il y a les difficultés que fait un long- tems. Lorsque
les lieux ont changé de nom ou d'état, lorsque les dates sont

oubliées, lorsque les généalogies ne sont plus connues, qu'il

n'y a plus de remède aux fautes qu'une copie tant soi peu né-
gligée introduit si aisément en de telles choses, ou que des
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faits échappés à la mémoire des hommes laissent île l'obscurité

dans quelque partie de l'histoire. Mais enfin cette obscurité est-

elle dans la suite même, ou dans le fond de l'affaire? Nullement;

tout y est suivi, et ce qui reste d'obscur ne sert qu'à faire voir

dans les livres saints une antiquité plus vénérable. »

Je me bornerai aujourd'hui à faire quelques remarques sur

un avis de M. Druc/i
,
qui a circulé séparément, et qui se

trouve en tête du cinquième volume. Le savant éditeur nous

apprend que , jusqu'ici, il n'y avait pas de plan arrêté, mais

que depuis que S. M. a bien voulu accepter la dédicace de
sa publication, et que le nombre des souscripteurs s'est accru,

il a adopté une marche définitive. Je croyais qu'd ne devait

pas avoir d'autre plan que celui d'éditeur, et qu'il se con-

tenterait d'améliorer par des notes la Bible de J'cncc, sans la

dénaturer. Il n'en est pas ainsi : M. Drach ne conservera la pa-
raphrase de Carrières que rarement. Rien qu'elle ait obtenu les

éloges de Rossuet, du cardinal de Noailles, et de beaucoup
d'autres prélats, je ne prétends pas la justifier en tout; j'ai

déjà laissé entrevoir ce que j'en pensais. Mais 31. Drach peut-

il, de son autorité, ne pas la donner telle qu'elle est, après

l'avoir promise? Les licences des éditeurs ne sont pas encore

passées en proverbe comme celles des poètes, quoique de-

puis quelques années certaines coteries ne se fassent point de

scrupule d'ajouter aux textes qu'elles reproduisent, ou d'y

retrancher à leur gré. M. Drach s'imagine que la traduction

de M. Genoudc est plus élégante, plus correcte que celle de

Sacy. Ce sont ses expressions; peu de personnes partageront

son opinion. La version de Sacy est généralement estimée, et

mérite de l'être; elle a été approuvée par le clergé de France,

et recommandée par les plus savaus théologiens de toutes les

communions; c'est un préjugé en sa faveur qu'il n'est pas fa-

cile de détruire.

Le rôle de critique me coûte toujours, et je le quitte avec

plaisir pour relever ce qu'il y a de bon dans les deux volumes

que j'ai sous les yeux. Les notes de l'éditeur sont encore plus

nombreuses que dans les livraisons précédentes; elles ont pour
objet, 1" de déterminer, par le texte original, le véritable sens

de la vulgate; 1° de faire ressortir les figures de l'ancien Tes-

tament; •J de donner, pour l'éclaircissement historique du

texte, des extraits des auteurs anciens, des écrivains de l'O-

rient, el des relations des voyageurs qui ont parcouru 1< i ré

gions dont il est parlé dans les divines écritures; V' de rap-

porter dans les endroits convenables les traditions de la syna-

gogue relatives au .Messie, ainsi qu'à plusieurs détails del'his-
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foire de l'ancien Testament. Tout cela est très-bien. Grotius

peut lui avoir suggéré ces idées, mais j'aime à croire qu'il évi-

tera ses défauts.

i43. — * Histoire des sectes religieuses qui sont nées, se sont

modifiées, se sont éteintes dans les différentes parties du globe,

depuis le commencement du siècle dernier jusqu'à l'époque ac-

tuelle ; par M. Grégoire, ancien évtque de Blois. Nouvelle

édition , corrigée et considérablement augmentée. Paris, 1828;

Baudouin frères. Deux livraisons in-8°, formant le premier
volume, de /

t
63 pages; prix, 4 fr.

Nous reviendrons , dans la section des Analyses , sur cet

ouvrage important.

149. — Code ecclésiastique français , d'après les lois ecclé-

siastiques d'Hérieourt, avec les modifications commandées par
la législation nouvelle, et accompagnées de notes; par Mathieu-
Richard-Auguste Henrion, avocat à la cour royale de Paris.

Paris, 1828; Biaise. In-8° de 3y8 pages; prix, 5 fr. , et 6 fr.

5o c. par la poste.

Un célèbre orateur, profond jurisconsulte, habile canoniste

et homme d'État, disait à la Chambre des députés, dans la

séance du 7 juillet dernier: «Je demande le rétablissement,

dans les facultés de droit, des anciennes chaires de droit ca-

nonique, purgées sans doute de tout ce qui avait droit aux
matières bénéficiâtes, aujourd'hui sans objet, mais où l'on

enseignera les principes généraux du droit canonique et de la

discipline ecclésiastique, les règles concernant la séparation de
l'ordre temporel et spirituel, les libertés de l'église gallicane,

et la déclaration de 1682. L'oubli de ces doctrines se fait sentir

dans l'église et au barreau. Qui de nous pensait à les étudier,

soit pendant la l'évolution, soit même du tems de l'empire?

L'étude du passé, des lois, des faits, des malheurs publics, et

aussi des grands exemples que nos pères nous ont légués, est

désormais un des besoins de l'époque. Tout le monde y gagnera :

l'église, car elle a souvent à déplorer le zèle qui n'est pas selon

la science; les publicistes, les jurisconsultes, les magistrats,

car tous seront privés d'une grande force, si dans les débats

avec l'église ils ne possèdent pas à fond toutes les règles qui

servent à distinguer le droit de l'usurpation; l'ordre public en-

fin, car il sera mieux défendu. »

Voilà , tout à la fois, les vœux d'un bon citoyen, le meilleur

prospectus de l'enseignement dont il demande le rétablisse-

ment, et les motifs les plus puissans pour obtenir du gou-

vernement l'érection d'une chaire devenue si nécessaire. Il

serait à désirer que M. Dupin voulût bien se charger de
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composer, d'après les principes qu'il a professés avec tant de

savoir et d'éloquence, un ouvrage élémentaire sur le droit

canonique. Eu attendant , M. 11cm ion vient de publier un
abrégé des lois ecclésiastiques de d*Héric< urt, en conservant

les propres expressions et les divisions de M eanoniste, et y
joignant les modifications commandées par la législation nou-

velle. Ce code est divise en quatre parties. La première traite

de la juridiction ecclésiastique; la seconde, des charges ecclé-

siastiques; la troisième, des choses saintes; la quatrième . des

biens de l'église. Les maximes gallicanes y sont bien établies.

Puisque M. Henrion a la modestie d'invoquer les conseils et lu

critique des membres du clergé, des administrateurs, des ma-
gistrats et des jurisconsultes , il me permettra de lui faire con-

naître ma pensée en peu de mots. En rapportant les anciens

usages de l'église de France, il ne distingue pas assez eeui qui

sont encore en vigueur de ceux qui sont tombes en désuétude.

Il lui arrive aussi parfois de mêler, sans en avertir, avec les

canons et les décrétâtes qui nous régissent, des canons et des

décrétâtes qui ne regardent que les pays étrangers. En traitant

du droit nouveau, il semble craindre d'aborder franchement la

question, et de nous montrer la jurisprudence ecclésiastique

,

telle que la révolution nous l'a faite, (les défauts sont graves,

j'espère qu'ils disparaîtront avec quelques autres, dans une

édition subséquente. .1. L.

i5o. — * Tableaux sommaires faisant connaître l'état et les

besoins de finstrut tion primaire dans le département de la Seine
t

suivis de remarques succinctes sur la nécessité et les moyens
de procurer celte instruction à la généralité des Français; par

M.***. Paris, 1828; Louis Colas In-8", de- \i pages; prix, - 5 C.

Le premier de ces tableaux est la liste détaillée des écoles

élémentaires gratuites, dirigées selon la méthode d'enseigne-

ment mutuel à Paris, avec l'indication du nombre des élèves

actuels et de ceux qu'elles peuvent admettre. Ces écoles sont

au nombre de trente, et renferment, savoir:

21 -jG jeune- gai cous.

1 ,'i.'| jeunes filles.

1 %6 hommes adultes.

7<S filles adultes.

3794 élev es.

Dix-sept ont été fondées par la ville de Paris ; (]e\w par le

Bureau de charité du i
,r arrondissement ; trois par la Société

pour l'enseignement élémentaire ; deux par le Consjstoil e isi aé-
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lite ; deux par le Consistoire luthérien ; une par S. A. MeU - d'Or-

léans; une par Mme de Pastoret; et deux par M. Delessert.

D'après les calculs de l'auteur de cette brochure on pourrait

admettre encore, dans les écoles existantes, 3732 adultes et

776 enfans des deux sexes. Nous remarquons qu'il n'y a point

d'école primaire gratuite dans le 5 P arrondissement.

Le second tableau présente l'état sommaire des écoles gra-

tuites et non gratuites d(.* la ville, divisées en écoles de frères,

écoles de sœurs, écoles primaires ou communales, écoles de

charité , écoles mutuelles et autres.

Il résulte de ce tableau qu'il existe

244 écoles de garçons, renfermant 1 4>463 élèves.

181 écoles de tilles, renfermant. . 10,427 élèves.

Total. 425 écoles, renfermant 24,890 élèves.

Le 3 e tableau donne, i° le nombre des élèves dans chacune

des écoles de la capitale, comparé à la population de chaque ar-

rondissement; 2 l'accroissement progressif des écoles depuis

1808 jusqu'à 1826. Nous reproduisons ce dernier tableau.

ni 1 m 1 11 il iii ri
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D'après U'S calculs de l'auteur , il resterait à procurer l'ins-

truclioa à io'
t
2 enfans, dans l'arrondissement de Sceaux, et

à 1246 dans l'arrondissement de Saiot-Denis. 11 suffirait d'une

modique dépense locale pour v parvenir.

Le 5
e indique le nombre des enfans susceptibles de fré-

quenter les écoles, c'est-à-dire, âgés de 5 à i5 ans, et celui

dos adidtes, de i5 jusqu'à 3o ou 4° ans. Il présente les résul-

tats suivans

:

43,8oi garçons de 5 à i5 ans.

46,917 filles idem.

90,718.

Le 6c et dernier tableau présente l'état de la population de

chacun des 48 quartiers de Paris, le nombre des maisons et

celui des ménages.

Dans les réflexions qui suivent ces tableaux, l'auteur exa-

mine quels sont les obstacles qui s'opposent à ce que l'instruc-

tion primaire devienne universelle en France, (ies obstacles

tiennent à trois causes: i° la difficulté de trouver et de payer

un nombre suffisant d'instituteurs; 2° les embarras qui résul-

tent delà situation des lieux; 3° la pénurie des ressources

matérielles et pécuniaires.

Le nombre des communes en France est de 3g,38r, savoir;

outre Paris : 85 cbefs-lieux de départcment;terme moyen de po-

pulation, 20,373. habitans—276 chefs-lieux de sous-préfecture,

terme moyen, 5,792 habitans; — 5^o antres villes de 5,000

habitans l'une dans l'autre; environ 476 bourgs ou gros vil-

laizes, peuplés moyennement de 3,ooo individus; enfin à peu

près 38,ooo villages ou communes, composés de diflcn i,~

hameaux, peuplés l'un dans l'autre de 570 habitans. — Un
neu plus des -f- de la population habitent les communes ru

raies; à peu près ^ la capitale, et ~ les autres villes.

Sur ce nombre total de 39,381 communes, 24,000 ont des

écoles de garçons, lesquelles sont au nombre de 27,000 envi-

ron, et reçoivent 1,070.000 enfans, c'est à-dire (pie chacune

admet, tenue moven, 38 ele\es. I,c nombre des jeunes filles

qui fréquentent le-, écoles primaires est au plus de .', '0,000. ( )u

évalue à 17.000,000 de lianes la somme annuelle que coulent

les écoles aux familles et aux communes. I q calcul approxi-

matif porte à 5,5oo,OO0 le nombre des enfans (le o' à tS ans;

sur ce nombre, a,75o,ooo garçons et autant de filles.

Ainsi, i° 1 5,38 1 communes sont sans écoles de garçons, et
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près de 20,000 sans écoles de filles; 2°i,680,000 jeunes garçons,

et 2,320,000 jeunes filles ne fréquentent pas les écoles; en tout

quatre millions au moins.

L'auteur pense que les moyens pécuniaires peuvent venir
de six sources principales : i° le trésor public; 2 les com-
munes; o° les départemens par les votes des conseils généraux;
4° les fondateurs, qui deviendront nombreux dès qu'ils ne
seront plus inquiétés par des tracasseries locales; 5° les asso-
ciations de souscripteurs; 6" enfin, les secours donnés par les

familles aisées, à qui l'instruction gratuite de leurs enfans n'est

pas rigoureusement due.

La seconde difficulté se rapporte aux instituteurs; mais la

méthode d'enseignement mutuel la diminue beaucoup; car un
seul maître peut suffire à un nombre presque illimité d'enfans;

et quand il se trouve plusieurs professeurs dans le même lieu
,

l'un d'eux et sa femme, pour l'instruction des filles, peuvent
s'y fixer, et les autres se répandre ailleurs. Le grand point
doit donc être de réunir, autant que possible, dans un seul

local tous les enfans d'une ou de plusieurs communes. Ce qui
existe déjà dans quelques départemens montre qu'il serait

possible de transporter alternativement l'école d'un village

dans le village voisin, afin que les mêmes enfans ne fussent

pas toujours obligés de parcourir l'espace qui sépare les deux
villages.

En résumant les divers calculs de l'auteur, on trouve qu'il

faudrait pour les 5 y à 6 millions d'enfans à instruire dans
toute la France, à peu près 35, 100 écoles, c'est-à-dire environ
i7,5oo maîtres et 17,500 maîtresses. Pour plus d'exactitude,

il faut déduire de ce nombre d'enfans tous ceux que ren-
ferment le» collèges et les pensions des départemens.

Il existe déjà 27,000 écoles de garçons et autant de maîtres.

On trouvera sans peine le nombre de maîtres nécessaire quand
les écoles seront organisées sur un meilleur pied. Dans beau-
coup de circonstances , il suffira de fondre deux écoles en une
seule, en dédommageant ceux qui y auraient droit.

Le nombre des maîtresses existantes, au contraire, n'est pas
suffisant. En effet, 4^0,000 jeunes filles qui sont dans les écoles

primaires, à 38 par école, supposent ii,3i5 maîtresses; il

faudrait donc encore 6 à 7,000 institutrices. Ce qui serait le

plus à désirer pour l'économie, et sous le rapport de la mora-
lité , serait que l'institutrice fût partout, ou habituellement, la

femme de l'instituteur local.

L'auteur, en terminant, rappelle une pétition présentée par

lui à la Chambre des députés, et dans laquelle il réclamait

3o.
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avec force l'exécution des lois constitutives de l'instruction pu-

blique, et particulièrement la loi du i3 septembre 1791, ainsi

conçue : // sera créé et organisé une instruction publique com-
mune ù tous les citoyens, gratuite à l'égard des parties d'ensei-

gnement indispensable* pour tous les hommes, < t dont les établis-

semens seront distribués graduellement dans un rapport combiné
avec la division du royaume. p.

1 5 1 . — ' Manuel complet de médecine légale , extrait tics

meilleurs ouvrages publiés jusqu'à ce jour, etc., <tc, par

Jh. BaiAND, docteur-médecin, et .1. \. Brosson, avocat à la

Cour royale de Paris. Paris, i8a8; .1. S. Chaude; Montpellier,

Sevalle. In-8° deG.'|8 pages; prix, 8 fr.

Dans cette nouvelle édition , les auteurs, comme ils ledisenl

< ux-mémes , se sont attachés à remplir les lacunes (ju'ils ont

observées dans leur ouvrage, Ct celles que la critique leur a

indiquées. C'est bien inainlenanl un Manuel complet de méde-
cine légale; toutes les questions qui se rattachent à ce grave
sujet v sont traitées avec des développemens suffisons, tant

sous le rapport; du droit que sous le rapport médical. Les au-

teurs n'ont pas voulu faire un livre original , mais seulement

exposer l'état actuel delà science, en montrer les applications

usuelles : en un mot, ils ont voulu faire un manuel. Ils nous
semblent avoir atteint leur but dune manière très - satis-

faisante.

On a défini la médecine légale, l'ensemble systématique des

connaissances physiques et médicales qui peuvent diriger le

législateur dans la confection des lois, et le magistratdans leur

application. On voit par cette définition que la connaissance

de la médecine légale n'est pas seulement nécessaire au méde-
cin, au législateur, au juge, mais qu'elle est encore très-

utile à l'avocat, et même au juré : ct pourtant l'on peut dire

sans craindre la contradiction que cette science est assez géné-

ralement ignorée. Les médecins sonta peu pics les seuls capa-
bles de prononcer sur les questions de médecine légale. Ils

exercent ain i une sorte de magistrature sans contrôle, car

bien souvent de leurs décisions dépendent nécessail « ment (elles

des tribunaux. Dans une foule de questions d'accouchement,
de blessures, de meurtre, d'empoisonnement , ils sont d<

ritables jurés , eux seuls étanl en étal de constater le fait, et

leurs déclarations ne laissant plus aux juges que la tâche d'ap-

pliquer le droit. Cela offrirait sans doute peu d'inconvéuiens,
si i<. us l.s médecins étaient également instruits el éclairés

Hais combien n'en est-il pas dont le savoir est au moins pro-

blématique, ou qui . invariablement attachés à de vieux
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lèmes , ferment les yeux sur toutes les découvertes nouvelles,

prononcent dans un sens absolu sur des faits qui eussent jeté

dans le doute et la perplexité des hommes plus expérimentés.

Un juge, possédant des notions suffisantes de médecine légale,

saura en pareil cas combien il faut se défier de la présence

des signes mêmes qui auront déterminé l'opinion du médecin
;

et s'il ne peut lui-même résoudre la difficulté, il en appellera

à un nouvel examen.
L'ouvrage que nous annonçons est divisé en cinq parties,

précédées d'une introduction où l'on établit quand et comment
les hommes de l'art peuvent être requis d'intervenir dans les

questions de médecine légale. Dans la première partie sont

traitées ies questions relatives aux attentats aux mœurs et à

la reproduction de l'espèce , c'est-à-dire, les questions d'im-

puissance, de viol, de grossesse, d'avortement , d'accouche-

ment, d'infanticide, etc. — La seconde partie comprend les

questions qui ont pour objet les attentats contre la sûreté ou

la vie des hommes. On y trouve les règles qui servent à

constater les coups, les blessures, les homicides produits par

coups ou blessures; ceux qui ont été commis par asphixie,

par suffocation, par combustion, par empoisonnement. —
La troisième partie, que nous avons lue avec un vif intérêt,

est consacrée aux affections mentales en général. On sait que
nos lois reconnaissent expressément (Cod. pén., art. 64) qu'il

n'y a ni crime ni délit lorsque le prévenu était en état de

démence au tems de l'action. Évidemment le mot démence est

pris ici dans le sens le plus général, et comprend toutes les

affections mentales, telles que la manie, la monomanie, la

démence proprement dite , l'idiotie et l'imbécillité. Chacune
de ces affections a des degrés divers; quelquefois aussi elles

sont intermittentes. Constater si elles ont été de nature à af

franchir de la responsabilité de ses actions celui qui était sou-

mis à leur influence, telle est la tâche hérissée de difficultés

qu'il appartient à la médecine légale d'accomplir. Il y a deux

choses à considérer dans les peines établies contre les infrac-

teurs des lois; d'abord l'effet de la peine en tant qu'elle ôte le

pouvoir de nuire, ensuite l'effet de la peine en tant qu'elle ôte

la volonté de nuire. Rien de plus sage que de mettre les aliénés qui

commettent des soustractions d'objets appartenant à autrui, des

violences, des homicides, dans l'impuissance de renouveler des

actes semblables. A leur égard , h» loi doitprévenir, empêcher, mais

elle serait cruelle sans utilité si elle avait pour objet de répri-

mer et de punir. «Les supplices de Lecouffe, de Léger, de

Papavoine, disent nos auteurs, ne retiendront jamais le bras
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d'un aliéné. » Des cliàtinxns ne rendront pas an monnmane ]r

flambeau de sa raison, pas plus qu'ils n'apaiseront la soif du
sang dans un loup afCamé. Le législateur a fa i t tout oe qu'il

pouvait faire pour donner aux magistrats cl aux jurés lis

moyens de sauver de la mort ignominieuse des écliafauds le-»

malheureux qui ont commis des actes auxquels leur volonté n a

eu aucune part . C'esl au magistral à i' s <'' de toute sa sagacité,

au juré de toute sa prudence, pour obéir au vœu de la loi; U
science médico-légale sera leur guide le moins trompeur.
La quatrième partie de l'ouvrage de MM. Briaod el Broaaon

est consacrecaux maladies simulées ou dissimulées. Enfin la der-

pière, qui n'a guère d'intérêt que pour lis médecins, renferme
des modèles de rapports, de consultations, et les diverses dis-

posidons législatives pénales relatives ;uix méuVcins , aux

chirurgiens et aux pharmaciens. En résumé, ee manuel est un
bon livre; il est clair, simple et complet. J.-J. D

—

b—

.

i5i. — * Législtition sur les mines et sur les expropriation*

pour çguse d'utilité j)ulli(jae , ou Lois des 21 avril el 8 man
1810, expliquées par les discussions du conseil d'Etat, les < \

posés de motifs, les rapports, les discours, et généralement par

tous les travaux préparatoires dont elles sont le résultat; et com-
plétées par les actes de l'autorité publique qui les concernent ;

par M. le baron Locré. Paris, 1828; Treuttel et "VYurtz. I0-8

de G;3 pages; prix , 8 fr., et 10 fr. par la poste.

Le titre que nous venons de transcrire présente IIP résume

assez exact des matières contenues dans ce volume. Deux spé-

cialités importantes de notre législation s'y déroulent avec tous

les développement qui peuvent en bien faire saisir l'esprit el les

détails; on ne se méprend plus sur les expressions du législa-

teur, quand on a pour ainsi dire assisté a la discussion de ses

motifs, quand on a pu apprécier les objections qu'il a accueil-

lies, celles qu'il a rejetées.

Ce n'est pas sans quelque raison que M. Locré a léuni dans
le même volume deux lois, dont l'une porte souvent du jour

,

sinon sur les dispositions, du moins sur les principes qui uni

servi de base .1 l'autre. La législation des mines consacre auc-

une sorte d'expropriation, et qui ne peut, au siècle où nous
\i\01is, être fondée que sur des considérations d'utilité pu-

Nique. Tel n'était point le principe de l'ancienne législation de

la monarchie française et de presque toute l'Europe. Le droit

régalien 1 en vertu duquel toutes les mines étaient censées pra
priélé du souverain, n'a\.ut guère d'autre base que le prestigt

attaché à l'exploitation des suintâmes minérales : extraire du

ein de la terre des matières précieuses semble au prcinn •
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*coup d'œil tout profit, et il était tout simple (pie le plus fort se

réservât le monopole d'une industrie où l'on croyait n'avoir ,

suivant une expression vulgaire
,
qu'à se baisser et à prendre.

L'expérience n'ayant pas toujours confirmé ces illusions, on a

commencé par renoncer aux matières les plus communes , à la

la houille, au fer; mais on se réservait soigneusement l'argent

et l'or; enfin on s'est aperçu que le profit net était souvent en

raison inverse du rang qu'on assignait à la matière extraite :

dès lors, la fiscalité se croyant désintéressée , il a été possible à

la raison de se faire entendre.

Les substances minérales exploitables ne se reproduisent pas
dans le sein de la terre , comme l'ont cru les anciens natura-

listes ; une fois épuisées, elles le sont pour toujours, et certaines

fautes d'exploitation peuvent compromettre tout l'avenir des

giseinens sur lesquels elles sont commises; il n'était donc pas

permis de ranger les mines parmi les propriétés dont on peut

user et abuser. D'un autre côté, on ne saurait s'astreindre à

suivre dans les travaux souterrains les divisions auxquelles la

surface se prête avec avantage ; il est rarement indifférent, sou-

vent impossible d'atteindre les gîtes minéraux par des points

arbitrairement désignés: il a donc fallu donner aux mines une
législation spéciale, et cette législation sera d'autant meilleure

qu'elle se bornera à consacrer les nécessités qui découlent de la

nature des choses. Quoique la nôtre soit encore loin d'être par-

faite, que le législateur eût pu être mieux éclairé sur les cir-

constances naturelles et économiques dont il avait à déduire les

conséquences , elle est fondée sur ces principes

La loi du ai avril 1810 a nettement séparé la propriété de

la mine de celle de la surface; elle a déterminé leurs droits et

leurs servitudes respectives; elle a posé les règles du paiement

des indemnités; elle a voulu que l'ensemble de chaque pro-

priété souterraine fût délimité par un acte de l'autorité sou-

veraine, ou ne pût être modifié ou divisé que par elle: c'est là

ce que l'intérêt public ue pouvait attendre de l'industrie. Quant
au parti à tirer de la propriété ainsi définie, le législateur s'en

est rapporté à l'intérêt privé, et le Conseil des mines commence
seulement aujourd'hui à comprendre que c'est là ce qu'il y
avait de mieux à faire. Il n'était pas moins convenable de rendre

les mines transmissibles comme toute autre propriété; depuis

lors, la force des choses tend à les placer entre les mains les

plus capables de les rendre productives. Il est difficile de s'ex-

pliquer comment on a laissé incomplète l'application de ce

principe bienfaisant : les concessions originaires de mines sont

toujours arbitrairement données; sous l'ancien régime elles



464 LI\ l'.l s i El \M vis.

s'obtenaient surtout par «1< a services d'antichambre ou sur les

sollicitations des dames de la Cour; aujourd'hui ne servent elles

jamais à récompenser des complaisances d'un autre genre ' Si

elles s'adjugeaient au plus offrant, et que les droits des pro-

priétaires de surface et ceux de l'inventeur fussent liquidés sui

le prix obtenu, la garantie d'une bonne exploitation sérail bien

plus immédiate, une source <le nombn ux abus serait tarie, et

un germe fécond de corruption étouffe.

« Si le magistrat politique , a dit Montesquieu, veut faire

quelque édifice public, quelque nouveau chemin, il faut qu'il

indemnise; le public est à cet égard comme un particulier qui

traite avec un particulier ; c'est bien assez qu'il puisse con-

traindre un citoyen de lui vendre son héritage, et qu'il lui ôte

ce grand privilège qu'il tient de la loi de ne pouvoir être forcé

d'aliéner son bien.» La loi sur les expropriations pour cause

d'utilité publique consacre l'application large et complète i\u

principe posé par Montesquieu.

M. Locré a reproduit dans une analyse fidèle mais décolorée

comme un procès-verbal , les discussions du Conseil d'Étatdont

ces deux lois ont été l'objet; son recueil offre des documens
très-curieux sur les procédés de ce gouvernement impérial ,

dont les travaux de législation et d'administration intérieure

auraient étonne le monde, si le bruit de ses armes n'en avait

absorbé toute l'attention : il redoutait jusqu'à la puérilité les

discussions publiques, mais du moins taisait - il tout pour les

rendre superflues. Commencée en 180G, l'étude de la loi des

mines n'estregardée comme complète qu'au bout de quatre ans;

le projet de loi sur les expropriations est cinq luis refondu
;

aucune lumière, aucune objection raisonnable, de quelque part

qu'ellesviennent, ne sont dédaignées; des communications of-

ficieuses ont lieu entre le Conseil d'Étal et le Corps législatif,

et l'on ne porte les projets à cette dernière assemblée que
lorsqu'on ne les croit plus susceptibles d'aucun perfectionne-

ment. Un despote si étranger au caprice, et qui prenait tant

desoins pour faire prévaloir la raison et l'intérêt public, .1

quelquefois pu se faire illusion sur les bornes de son pouvoir;

et la postérité, qui jugera froidement dans quel étal de désordre

il avait trouve toutes choses, verra peut-être dans la longue

obéissance des Français autant de conviction que de faiblesse.

Dans les discussions de la loi des mines, comme dans celles

des expropriations pour cause d'utilité publique; on voit tou-

jours Napoléon repousser l'abus des iniei a entions administra-

tives et défendre les attributions des tribunaux. Les expropria-

dons pour travaux publics étaient toutes entre les mains d<
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l'administration, et c'est à l'époque où une multitude de tra-

vaux faisait le plus apprécier une simplicité de formes, dont il

faut dire qu'on n'abusait pas, qu'une note dictée à Schœn-
brunn indique avec la profondeur et la sagacité de Montesquieu

à quels abus pouvait se prêter cet état de choses , et réclame

pour les citoyens les plus fortes et les plus franches garanties

contre les fantaisies du pouvoir. « Je ne m'accoutume pas , dit

Napoléon, à voir l'arbitraire se glisser partout, et un si vaste

Etat avoir des magistrats sans qu'on puisse leur adresser des

plaintes. » Au Conseil d'État, il s'oppose de toute la force de

sa raison et de sa volonté à ce qu'on porte ailleurs que devant

la justice aucun conflit d'intérêts ; il y conduit son administra-

tion toutes les fois qu'elle est partie : il est en un mot ce que

nous appellerions aujourd'hui le coté gauche du conseil. Na-
poléon était pourtant fort éloigné d'être un partisan des idées

libérales mais un des traits caractéristiques de ce vaste génie;

était l'amour de l'ordre et de la stabilité, et il avait compris

qu'on ne pouvait leur donner de meilleures garanties que l'in-

dépendance et la séparation des pouvoirs : tant il est vrai que
la raison et la liberté ne sont qu'une seule et même chose

,

qu'elles ont les mêmes besoins et donnent les mêmes conseils !

J.-J. B.

i53. — * Essai sur la loi des faillites et des banqueroutes ; par

A. Rouillox , avocat à la Cour royale, juge de paix suppléant.

Paris , 1828; Warée frères. In- 8° de i55 pag.
;
prix , 3 fr.

Malgré les importantes améliorations apportées à la légis-

lation des faillites par le Code de commerce , cette législation

renferme encore bien des vices qu'il est urgent de faire dis-

paraître. En effet, si les dispositions relatives au dessaisissement

du failli , aux faits qui servent à déterminer le caractère et la

date de la faillite, à la revendication , etc. , sont à peu de choSe

près irréprochables; il n'en est pas de même de celles qui con-
cernent la suspension de paiement qu'on ne distingue pas de
la faillite, les frais d'enregistrement, les amendes, les mesures
de précaution prises à l'égard de la personne et des biens du
failli, le concordat, la banqueroute et la réhabilitation. Ces

diverses parties, et quelques autres encore, fourmillent d'im-

perfections graves qui ont été la cause de nombreux désordres.

Faut-il s'en étonner lorsqu'on sait que les avis de la commis-
sion, chargée de préparer le Code de commerce, et qui était 1 u

partie composée de négocians, ne furent que rarement suivis

par le Conseil d'État. Cette commission avait pressenti les con-

séquences déplorables qui devaient résulter du système adopté;

mais on aima mieux s'en rapportera ces hommes qui ont appris
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rart defaire de* bit comme ils disent , qu'à ceux qui pouvaient

le mieux connaître la nature et L'étendue des besoins du com-
merce.

Une expérience <le vingt années a dévoilé à tous 1rs \ru\

les inconvéniens de la loi qui nous régit. Empreinte d'un ca-

ractère particulier de sévérité, que 1rs circonstances à l'époque

de sa rédaction avaient contribué à lui faire donner, elle a

subi le sort des lois trop rigoureuses : On s'est attaché à l'é-

luder. Il sciait embarrassant de citer une seule faillite a l'égard

de laquelle elle ait été ponctuellement exécutée. Une coutume
d'une indulgence extrême a remplacé ses dispositions; d'un

mal on est tombé dans un autre : le régime nouveau a dé-

pouillé les créanciers des garanties qui leur sont indispen-

sables.

Cet état de choses a excité les réclamations du commerce
;

elles ont été appuvées par les votes de plusieurs conseils géné-

raux, entre autres de ceux des drpartemens de l'Aube, de

l'Eure, d'Indre-et-Loire et de l'Yonne, et par les vœux de

plusieurs Cours et tribunaux du royaume. Le gouvernement
s'occupe enfin d'un projet de révision. C'est dans ces circon-

stances (pie M. Rouillon livre au public son Essai mir la loi des

faillites, ouvrage plein de sens, de raison et de vues sages.

« Dans cet écrit on s'est proposé, dit l'auteur, de rechercher

les causes des désordres qui ont lieu dans les faillites , les

moyens de les prévenir et de reconnaître en même tems l'in-

fluence du régime des faillites sur les intérêts généraux et sur

l'esprit du commerce; à cet effet on a conféré le système du
code avec les principes des législations antérieures , et surtout

avec les règles constitutives du commerce.
Présenter les inconvéniens de la loi , et indiquer les disposi-

tions qui doivent leur être substituées, telle a été la marche
uniforme de l'auteur. Peut-être ses opinions ne seront-elles pas.

toujours d'accord avec telles qui prévalent dans le commerce ;

mais certainement elles seront consultées avec fruit. Entra

autres innovations, M. Rouillon propose qu'après l'exécution

du concordai tout ce qui resterait an failli soit regardé comme
sa propriété insaisissable, et qu'une réserve au même titre lui

SOil accordée sur tous SCS bénéfices futurs; mais que tout en

qu'il acquerra par la suite, au delà de cette reserve, soit at-

tribué aux créanciers envers lesquels Une serait libéré qu'après

le parfait paiement de La totalité (les créances. Comme moyeq
principal d'assurer l'exécution de ces mesures , l'auteur pensa
qu'il faut, donner aux créanciers un droit de surveillance sé-

• n mu les affaires du débiteur jusqu'à son acquittement. Il
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nous semble aussi que ce mode aurait pour effet de diminuer
le nombre des banqueroutes frauduleuses, en ôtant au failli

la possibilité de profiter de la fraude. Une investigation conti-

nuelle sur toutes les opérations du débiteur maintiendrait celui-

ci dans les bornes de la prudence et du devoir; elle donnerait
du moins des garanties aux créanciers.

Au reste la question des faillites offre des complications et

des difficultés sans nombre; tous les peuples commerçans se

plaignent également de leurs lois sur cette matière , et nous
croyons que leurs plaintes sont fondées. «En France, disait

un auteur qui écrivait à la fin du xvi e siècle , on voit les

banqueroutiers triompher impunément de la dépouille de plu-

sieurs, être accommodés et vivre en délices à la vue de leurs

créanciers, qu'ils ont rendus pauvres et nécessiteux. » Si Ma-
reschal vivait encore, tiendrait-il un autre langage, non-seule-

ment par rapport à la France , mais aussi par rapport à l'An-

gleterre , à la Hollande, aux États-Unis d'Amérique, pays

renommés pour leurs lois et leur civilisation?

J. J.D— b— .

i54.

—

Manuel des contributions directes, à l'usage des con-

tribuables, des receveurs, des employés des contributions et du
cadastre

; par J. - A. Deloncle , ex - contrôleur des contribu-

tions. Paris, 1828; R.oret. In-j8 de 262 p.; prix , 2 fr. 5o c.

Que chacun sache son compte, et beaucoup d'abus seront dé-

truits : ce recueil des lois, des ordonnances et des instructions

ministérielles en matière de contributions directes et de ca-

dastre, indique d'une manière précise ce que chacun doit payer

suivant la loi; il expose en outre le mode des réclamations, la

marche à suivre pour obtenir une juste et prompte décision; il

donne le modèle des pétitions pour tous les genres de demandes.
Son utilité sera particulièrement appréciée par les électeurs

jaloux du maintien de leurs droits, et par les propriétaires des

cantons où s'opère le cadastre, et où les erreurs peuvent avoir

des conséquences si durables. J.-J. B.

1 55.— * Cours complet d'économie politique pratique ; ou-
vrage destiné à mettre sous les yeux des hommes d'État, des

propriétaires fonciers et des capitalistes, des savans, des agri-

culteurs, des manufacturiers, des négocians, et en général,

de tous les citoyens, l'économie des sociétés; par J.-B. Say,
auteur du Traité et du Catéchisme d'économie politique , avec

cette épigraphe : « Après tout, la solidité de l'esprit consiste à

vouloir s'instruire exactement de la manière dont se font les

choses qui sont le fondement de la vie humaine. Toutes les

plus grandes affaires roulent là-dessus. » Fénelon. T. II.
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l'.u is, 18 i8 . Etapilly. In-8", satine, de ',-
: ) p. : prix de < !i

volume . 6 fr. >o c.

Cel <>ii\ rage était attendu depuis long-fems. On était curieux

d'avoir les principes de l'économie politique complets cl

d'api es les doctrines l<
,>; pi inte jg

plume à i]iii nous devons le Traité d'économie politique. <

qui caractérise ce nouvel ouvi qu'il eml

lité des intérêt-- (les nations el qu'il les mcl à la portée de lo

les intelligences L'auteur fait profession d'avoir réduit

volumes in-8'
J

tout ce que renferment d'important et d'aï

les nombreux écrits qui ont été publiés depuis cent cinquante il<

ans sur le même sujet. I! semble s'être proposé que son i

tînt lieu de tous les autres, même du célèbre ouvrage de là p
Richesse des nations, d'Adam Smith, l'auteur français s'étant pi

enrichi de tout ce qu'il v avait de mieux dans I auteur anglais. <vt

Voy. /iVr. Enc., t. xxxvm, p. i)2^, l'analyse qui a été con- r«

sacrée au premier volume. '/..
ir

i 56. — *De la probabilité dune disette prochaine , des moyens i

de la rendre moins désastreuse el d'en prévenir le retour; pai n

I!. \. Ll noir. Paris, 1828; Rousselon. In-8° de 60 pag(

prix, 1 IV. 5o c.

Si la crainte d'une disette se répandait lorsque les subsis- h

tances sont encore abondantes, qu'arriverait-il ? Chacun chi 1

cherait à former des approvisionnemens ; il en résulterait g

bausse dans les prix el par conséquent économie dans la cou- j

sommation; les denrées économisées OU approvisionn es -

reporteraient sur le tems de pénurie, el en atténueraient les $

maux: ces craintes prématurées auraient tous les effets de la :

prévoyance. C'est donc à tort qu'on accuserait M. Lenoir de i

ner mal à propos l'alarme. Si l'année i8a8 a une effrayante t

ressemblance avec l'année 1816, c'est maintenant qu'il faul t

songer à prévenir le retour des désastres de 1817; au mois de

1101 embre . quand le déficit se fei a sentir, il n'en sera |>lus tems.

M. I enoir ch< rchc surtout à saisir dans notre situation pré-

sente certains faits généraux, dont l'influence toujours active

ne varie que d'intensiti qu'on pourrait ap

peler le cours des subsistances; ses vues portent plus loin que
la circonstance qui fait naître sa brochure. Il montre avec

beaucoup <!<• sagacité où passe l'excédant des teins d'abon-

dance, comment le déficit di - tems de pénurie s.- compense
surtout 'en souffrances ; en privations. Il explique les effets

réciproques des besoins qnî viennent alors se disputer un

marché inapprovisionné, les rôles différens qu'y jouent la po-

pulation des villi - cl la populati m d< nés, l'influ
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es prix sur les consommations , l'insuffisance des moyens
but peuvent disposer les gouvernemèns et même le commerce
xtérieur.

Si l'on prenait en Fiance la moyenne de dix récoltes con-
écutives, compensant le déficit des unes par l'excédant des

utres, on n'aurait jamais ni baisse extraordinaire dans les

rix, ni disette. La cherté des moyens employés jusqu'à pré-
l'iit pour la conservation des grains a empêché de rien pra-
quer de semblable. Cependant , Napoléon, prenant en consi-

ération les dépenses énormes que cause à certaines époques
approvisionnement de Paris, avait concilié, dans la création

es greniers d'abondance qu'on a depuis abandonnés, de grands
ntérèts à la fois économiques et politiques. Les silos, dont les

ropriétés ont depuis été bien constatées, permettent de sup-

rimer tous les fiais de manutention et les charançons ne peu-
ent y atteindre les grains, en sorte que les frais de conserva-
ion s'y réduisent à peu près à l'intérêt du capital employé en
onstructions et en achats de grains. Un approvisionnement
'un million d'hectolitres, qui suffirait à six mois de la con-
omrnation de Paris , exigerait en constructions de silos une
épense de 6,000,000 fr. , facile à trouver sur un revenu mu-
icipal de 47,000,000 fr.

,
qui serait bien administré. Dans les

onnes années l'hectolitre pourrait être rendu dans les silos

raison de 16 fr. L'hectolitre restât -il dix ans dans le silo,

3 valeur, si la ville faisait le sacrifice des frais de construction
,

e serait, avec l'accumulation des intérêts à 4 pour 100, que
e 16 fr. 57 c, ce qui n'est pas la moitié du prix qu'ont atteint les

rains en 181 1 et 1817. Le même système, appliqué aux prin-

ipales villes de France, aurait une influence énorme sur la

rospérité de notre agriculture et la régularité du prix des
absistances : on pourrait le combiner avec l'organisation d'une

Ifte de banque sur dépôt de grains. J. J. B.

157.— * Politique des nations, par le baron Alex, de Théïs,
uteur du Voyage de Poljclcte. Paris , 1828; Grimbert , rue de
avoie, u° 14. 2 vol. in 8° de xlviii 376 et 35a p.; prix, 12 fr.

L'auteur de cet ouvrage, déjà connu comme un écrivain fort

aimaiiie, me paraît s'être trop livré à des développemens
istoriques

,
qui sont présentés avec talent, mais qui rendent

.marche de l'ouvrage un peu vague. L'idée fondamentale de
[. Théïs, c'est que la guerre doit nécessairement être faite

armi les hommes, que les fractions diverses de la société

umaine sont inévitablement destinées à s'entre - détruire.

Règle générale , dit - il (p. 43 de l'introduction), il faut

u'une partie du genre humain détruise l'autre , ou que tous
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les hommes mcumii de Faim. L'outrage tout entier n'est,

dans le fait, que le développement de cet axiome étrange et

affligeant. Sans doute On a fait la guerre dans tous les teins ,

et il est assez, probable qu'on la fera long «terni encore; nuis

autre chose est de reconnaître simplement cette triste consé-

quence îles passions humaines, autre chose de l'ériger en

point de doctrine sociale. Je suis étonné que l'auteur n'ait p^s

reconnu qu'en dernière analyse un tel principe renverse en-

tièrement toute politique , et livre le monde à an brigandage

ouvert contre lequel il n'y a rien de raisonnable à opposer;

C'est Le fait souvent observé de l'augmentation rapide de la

population
,
partout où certaines causes de prospérité favo-

risent cet accroissement, qui a conduit l'auteur à sa désolante et

triste doctrine de la nécessité de la guerre; mais, à ce compte,

la découverte de la vaccine aurait été une véritable cal.unité

pour l'univers, et les Orientaux se montreraient bien sages

dans leur religieux respect pour la peste. Cet ouvrage, à part

la doctrine que j'ai signalée cl combattue, est tres-digne d'at-

tention, rempli de vues sages et de réflexions utiles, notam-

ment sur quelques-uns des Etats modernes. Le plan est bicu

conçu. Dans un premier livre, l'auteur traite des premiers pas

de la civilisation, c'est- à - dire, de la condition des peuples

chasseurs, pêcheurs
,
pasteurs, etc. Le second présente l'exis-

tence des peuples anciens , et de ces nations de l'Orient dont

le cours des siècles n a que légèrement modifié l'état civil ei

politique. Le troisième, qui remplit le deuxième volume, est

tout entier consacré à l'Europe actuelle. Le Style est en géné-

ral rapide et correct. En résumé, c'est un ouvrage qu'on peu

lire avec fruit et avec plaisir. P. A. ])....

i58.— Le partage de ta Turquie, par/.-/?.-.!/. Maxochi i rr

Paris, 1828; les marchands de nouveautés, ta-8° de 7? p.

prix, 1 fr. 5o c.

1 5r). — Lettre d'un proscrit italien à M. de ( luitcaubriand

Paiis, i8a8; les marchands de nouveautés. In-S" de 1 \ p.

prix, 7 5 c.

M, Maroehetti, l'auteur de CM deux brochures, est dévout

à la cause de la Grèce; mais il paraît désirer aussi le m.iin

tien de la paix entre les nations européennes. Dans une pie

miere édition , il a\ ait déjà exprimé ses opinions sur un parlas

convenable «le cette tel re classique, depuis long-tems oppi iml
par les TurOS el abandonnée par les chrétiens. Il les reprodni

aujourd'hui avec plus de développentens, et il espère que le

^ouvernemens de L'Europe s intéresseront enfin aux destiné!

les Orées. Sans s'arrêter a sonder les dispositions de la diplo
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matie des principaux États, M. Marochetti ose exprimer une
grande vérité qu'on chercherait vainement à méconnaître :

c'est que l'Espagne, l'Italie et la Grèce réclament une réforme
politique, qui les élève au niveau des contrées voisines et les

replace au rang dont elles sont dignes. Et pourquoi retarder

cette réforme que les circonstances actuelles, que les besoins et

les lumières de notre époque rendent de jour en jour plus

nécessaire? Pourquoi les hommes qui pourraient opérer un si

grand bien, sans le moindre danger, peuvent-ils renoncer à

une si belle gloire , lorsqu'ils doivent être bien convaincus de
l'inutilité de leurs efforts pour arrêter la marche de la nature,

et contrarier les lois immuables de la perfectibilité humaine?
Applaudissons aux nobles sentimens de l'écrivain généreux qui

plaide avec éloquence la cause de sa patrie et de la civilisation;

puissent ses idées être comprises par les hommes qui disposent

du sert de ces belles contrées ! F. S.

1 60.
—

* Résumé de l'histoire des juifs modernes ; par Léon Ha-
levy. Paris, 1828; Lecointe. In-18; prix, 3 fr.

L'histoire des juifs modernes est d'autant plus intéressante

qu'elle embrasse en quelque sorte l'histoire de la décadence et

de la renaissance de la civilisation européenne. Le jeune et

brillant écrivain à qui nous devions déjà le résumé de l'histoire

des juifs anciens pouvait et devait se charger d'une tâche

aussi importante. Sa pensée élevée, sa raison forte et juste, ex-

plorent avec une puissante facilité des actes politiques que les

préjugés ont long-tems couverts de leur ombre. Il nous fait

parcourir avec un vif intérêt le dédale le plus obscur. Tel est le

pouvoir du vrai talent qu'il charme les arbitres de l'art, met
à la portée de tout le monde les doctrines les plus philosophi-

ques, et sait tirer de la seule exposition des faits des leçons sa-

lutaires. On sent combien de recherches a dû coûter le résumé
d'événemens que nul écrivain n'avait encore réunis; à quelles

savantes investigations il a fallu se livrer pour suivre iidèie-

uient les revers et les succès d'un peuple répandu sur tous les

points du globe , et pour lier aux événemens généraux des ac-

tions particulières qui caractérisent cette nation antique, restée

depuis deux mille ans au milieu des autres nations sans se con-
fondre avec elles, qui a traversé les siècles les plus barbares

sans perdre ses lumières, et qui, persécutée par toutes les

sectes, courbée sous toutes les tyrannies, a conservé religieu-

sement ses mœurs et ses autels, et n'a repris son rang social

qu'au jour où la régénération du grand peuple, en brisant les

fers du fanatisme , ht rentrer tous les hommes dans les droits

sacrés du citoyen sans exiger le sacrifice de leur croyance.
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On frémit d'indignation en écoutant le récil des eniautés

xercées par les princes envers un peuple industrieux el sou-

mis, cjiii jamais n'entra dans les intrigues politiques el jamais

ne chercha à faire de prosélytes. Seuls instruits, seuls com-
tnerçans parmi les lui bares du moyen à-.- , les juifs cultivaient

ciences, amassaient des trésors; ils devenaient ainsi l'objet

de la haine et de l'envie, el on leur faisait subir le sort'des

abeilles à qui l'on permet quelque teins de sucer les fleurs, el

qu'on brûle bientôt pour leur ravir les richesses de la ruche.

Il faut convenir que les juifs, comme l'observe leur Savant

historien, ont quelquefois mérité les reproches dont les ont ac-

cablés leurs fanatiques persécuteurs, sur I;; cupidité el l'usure;

mais ce moyen de s'enrichir promptement était l'unique res-

source restée aux opprimes pour racheter leur vie : l'or seul

les arrachait à la torture , à la servitude et à la mort. Mis hors

de toutes les lois, pouvaient-ih respecter celle d'une scrupu-

leuse délicatesse envers des ennemis qui les dépouillaient s;ins

cesse impunément? On doit s'étonner que l'avilissement où ils

étaient retenus n'ait pas produit sur eux son effet accoutumé,
<'• ît-à-dire la démoralisation absolue. Quel phénomène plus

digne d'admiration que de voir dans les teins même d'une op-

pression féroce, briller parmi les juifs tant d'hommes célèbres

dans les sciences et dans les arts utiles ! Ils nous offrent le spec-

tacle inouï de victimes faisant l'honneur du peuple qui les mé-
prise et s'abreuve de leur sang.

Cette histoire des juifs modernes, dont nous ne donnons

qu'un aperçu trop succinct, est destinée n obtenir un succès

durable. Le style de M. Léon Halevy a autant de force que de

grâce; toujours fidèle au ton de la vérité, il est simple et noble

comme elle. La manière dont il envisage et dont il écrit l'his-

toire appartient aux bons écrivains. Il sait que l'historien est un

véritable peintre; et laissant les faiseurs demémoires confondre

tous les objets sur le même plan , il les groupe avec ai t , en ob-

servant le degré d'intérêt qu'ils méritent, et sait . en donnant

une nouvelle vie à ses personnages , en faire les interprèles des

plus utiles leçons. Les Voltaire , les Hume, les Daru, lesSégur,

ont pi ouvé a quel point il était avantageux d'adopter ce 53 sterne.

Nous exhortons 1 auteur à suivre la carrière où l'entraîne une

véritable vocation ; le burin de l'histoire doit être confié à une
main ferme qui jamais n'a caressé les préjugea Bien jeune en-

core, M. I.eon Halevy offre le rare exemple de l'union des ta-

leus i\u prosateur et de l'art du poète; le public lettré, ac-

coutumé à l'applaudir , bu décernera avec reconnaissance mie

double couronne. Dl PoffGl H rLLB.
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*

Histoire militaire des Français, pa r campagnes, depuis
le commencement de la guerre de la révolution jusqu'à la fin du
règne de Napoléon. — Histoire des guerres de la révolution, par
J.-P.-G. Viennet, ancien chef de bataillon. — Campagnes du-

Nord, depuis 1794 jusqu'en 1796. Paris, 1828; Ambroise Du-
pont. In- 12 de 376 pages, avec portrait et cartes; prix, 3 fr. 75 c.

Cette histoire, écrite avec ordre et sincérité, d'un style très

convenable, où les événemens sont racontés avec assez d'é-
tendue pour les lecteurs qui cherchent l'instruction et avec assez
de rapidité pour que l'attention ne se lasse point , sera l'une des
collections les plus précieuses que la librairie moderne nous ait

données. On voit paraître, dans cette livraison , sur les champs
de bataille qui leur convenaient le mieux , des généraux qui fe-

rout dans tous les teins la gloire des armées françaises, et

d'autres

Qui depuis... mais alors ils étaient citoyens
;

et dont la mémoire , de quelques honneurs que l'on prétende
l'environner , ne vivra que pour l'infamie : le tcms approche où
ceux même qui ont profité de leur trahison n'oseront plus les

louer. On pense bien que M. Viennet leur rend justice. F.
162.— Annales militaires des Français , depuis le commen-

cement de la révolution jusqu'à la fin du règne de Napoléon
publiées pa<r M. Magalon. VIIe

, VIIIe et IXe livraisons. Paris
1828; Chaumerot, Palais-Royal. 3 cahiers in-32 de 152-142
et i3g p.; prix de la livraison, 75 c. (Voy. Rev. Enc.

, t. xxxiv
p. 493.)

Ces trois nouvelles livraisons renferment les campagnes d'Al-
lemagne, celles de Portugal et d'Espagne, et celles de France
en 181 4 et 181 5. Le môme soin a présidé à leur rédaction car
ce n'est point une compilation indigeste , mais un résumé com-
pacte, méthodique, et mis à la portée du peuple.

Albert-Montémont.

Littérature.

16 3. — * Encyclopédie moderne , ou Dictionnaire abrégé des
sciences, des lettres et des arts, avec l'indication des ouvrages où
les divers sujets sont développés et approfondis; par M. Cour-
tin, ancien magistrat, et par une Société de gens de lettres.

Tome xiii. Paris, 1828; Bureau de l'Encyclopédie moderne
rue Neuve-Saint -Roch, nQ 24. In-8° de 694 pages; prix du
vol.

, 9 fr. (Voy. Rev. Enc. I. xxxvm, p. 192.)

Ce volume termine la lettre F, et contient la lettre G tout
entière. On y trouvera, comme dans les volumes précédons

,

T. xxxix.— -Août 1828. $1
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d'excellens .articles, parmi lesquels nous signalerons ceux-ci :

Finances , Fossiles, Force (mécanique), Généalogie, Gou-

vernement. L'article Généalogie (par III. hxttkWt 1 est écrit

avec une verve légère et spirituelle. L'article Gouvernement
(par M. Pages ) est remarquable par la vigueur des pensées

et du style; on y voit le résultat de longues et profondes

méditations, et il rappelle la clarté sévère et concise de Mon-
tesquieu.

L'article Fugue occupe une place, à mon avis, beaucoup

trop grande
,

quoiqu'il témoigne du savoir de son auteur

( M. Berton ). On regrette d'autant plus un espace ainsi pro-

digué, que plusieurs articles n'ont pas une étendue propor-

tionnée à leur importance : tels sont les mots forges, fortifi-

cations , grains, etc., et que d'autres manquent tout-à-fait,

comme fondation ( économie politique
) ,

grès
(
géologie ), etc.

Une observation me sera-t-elle permise sur l'article Goût

,

écrit par un homme qui a donné tant de preuves d'un goût pur

et délicat? Ce sujet , comme il le dit , est difficile et complexe
;

les trois pages du Dictionnaire philosophique ne me paraissent

pas mériter la haute admiration que leur accorde l'auteur de

l'article. Voltaire et même Montesquieu ne semblent pas avoir

saisi la matière dans son ensemble : ils se sont bornés à dé-

crire quelques-unes des sensations produites par ce sens intime

qu'il serait inutile et peut-être impossible de définir. M. E. J.

n'a point pénétré plus avant dans son sujet que ces grands

écrivains : comme eux il envisage le goût sous un point de vue

trop physique, trop extérieur , et, selon nous, d'une manière

trop incomplète. A. P.

16/4. —*Racines grecques, classées dans l'ordre de leurs dé-

sinences; par A. Taillefkr
,
professeur à l'institution de Fon-

tenay-aux Roses
;
précédées de Considérations sur l'analogie et

la mémoire , par M. /.-/. Ordinaire , ancien recteur tic l'Aca-

démie de Besançon. Paris, 1827; librairie classique de L. Ha-
chette, rue Pierre-Sarrasin, n° 12. Iu-12 de 10,8 pages; prix,

2 fr.

L'année 1828 fera époque dans les fastes de l'Université; le

besoin d'une réforme dans le système classique d'enseignement!

généralement senti , fait de toutes parts réclamer cette réforme,

et on peut prédire presque à coup sûr qu'elle s'opérera bientôt.

Ce qm seul en retarderait peut-être encore le moment, c'est

qu'on ne s'est occupé que de ce besoin de réforme, sans re-

monter aux causes qui l'ont amené, sans arrêter les moyens à

suivre pour le satisfaire. Ces moyens sont tous cependant ren-

fermés dans la méthode de M. Ordinaire.
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Placé à la tête de l'instruction publique dans trois départe-

mens, M. Ordinaire s'aperçut bientôt du vice qui entache le

système actuel d'instruction; il en rechercha les causes; dès

lors sa méthode fut créée. Abréger le tems de l'étude des lan-

gues mortes, pour faire place à l'enseignement des sciences

positives , tel est le but qu'il se proposa, tel est le but qu'il rem-

plit. Les élèves de la méthode de M. Ordinaire terminent en

sept années leur cours d'études, qui ne se borne pas au latin et

au grec, mais qui embrasse encore la littérature ancienne et

moderne, l'histoire, la géographie dans toutes ses branches
,

les mathématiques, l'histoire naturelle , la physique et la

chimie.

M. Ordinaire a choisi l'institution de M. Morin à Fontenay-

aux-Roses pour appliquer sa méthode. C'est à un des jeunes

professeurs distingués de ce bel établissement que nous devons

les Racines grecques classées dans l'ordre de leurs désinences
;

moyen de classification préférable à l'ordre alphabétique adopté

par Lancelot dans ses racines , et qui a permis de les débarras-

ser de ces vers prétendus techniques à l'aide desquels le pro-

fesseur de Port-Royal voulait soulager la mémoire. Nous n'en-

treprendrons pas de faire l'apologie de cette méthode, tous les

esprits justes en comprennent les motifs; quant aux personnes

auxquelles l'habitude ou les préjugés de l'éducation laisseraient

quelques doutes, nous les inviterons à lire avec attention la

préface que M. Ordinaire a mise en tète de cet ouvrage
;
pré-

face qui est un morceau précieux de philosophie et qui contient

les observations les plus justes et les plus curieuses sur l'ana-

logie et la mémoire. Ces considérations sont le fruit de médi-
tations profondes sur nos facultés intellectuelles, et sont les

bases sur lesquelles l'auteur a fondé sa méthode. M. Ordinaire

distingue deux sortes de mémoire ; l'une dont le jeu ne suppose

ni la préexistence d'une idée sous le signe , ni à plus forte rai-

son la coopération du jugement, et qu'on pourrait appeler au-

tomatique ; l'autre, qu'on peut nommer rationnelle parce qu'elle

est le fruit de l'intelligence, a pour motifs les conformités men-
talement aperçues entre les idées, et Gxées ensuite par leurs

signes. L'acte qui excitelamémoire automatique s'opère à l'insçu

des facultés rationnelles , tandis que celui qui produit la mé-
moire rationnelle suppose non-seulement la préexistence des

idées dans l'esprit , mais encore la perception des rapports d'a-

nalogie qui tendent à les rapprocher , et à les y fixer par un
lien commun. Que ceux qui, confondant l'acte avec ses résultats,

parlent d'exercer le jugement, comme d'un être susceptible

d'acquérir des forces par l'usage d'une sorte de gymnastique
,

3i.
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méditent bien la préface que nous venons de citer, et bientôt

il-, s'apercevront non-seulenient de l'erreur , mais du \ ide qu'il

v a dans leurs DOtioas sur l'intelligence.

L'ordre que M. Taillefer a suiv i dans \> - Racines grecques est

conforme à celui qui a été établi puni- les <•!« an ih de la langue

latine. Les déclinaisons sont divisées par tableaux, el chacune
des racines substantives se trouve rangée dans la classe j la-

quelle elle appartient. Les tableaux des adjectifs divisés en trois

ordres suivent ceux des substantifs; les verbes, les préposi-

tions, les conjonctions et les particules son; classés de la même
manière. Des tableaux comparatifs des noms de nombre, des

tableaux-modèles de déclinaisons et de conjugaisons terminent

cet ouvrage. Nous félicitons l'auteur d'avoir entrepris ce travail

important ; nous espérons qu'il continuera pour la langue grec-

que ce qui a déjà été exécuté pour la langue latine.

Ck. DS ROI 01 M"NT.

iG5. — *Rhétorique et poétique de Voltaire
y
appliquées aux

écrivains des siècles de Louis XIV et de Louis XV; ou Prin-

cipes de littérature y tirés textuellement de ses Œuvres et de sa

Correspondance, réunis et classés en un seul corps d'ouvrage,

d'après le conseil qu'il en a donné lui-même, pour former le

goût des maîtres et des élèves, et de tous ceux qui veulent se

perfectionner dans l'art d'écrire en prose et en vers ; par

M. Éloi Joh.vnnkac. Paris, 1828; Johanneau, rue du Coq.

In-8" de xxiv et /|<p p.; prix, 7 li.

Il est difficile de déterminer par quelle qualité brillante a

excellé le génie universel qui, chez une postérité plus juste

que notre âge, léguera peut-être son nom au teins OÙ il ;;

vécu, et fera appeler le x\nr siècle le siècle de f oitaire. Si

toutefois on osait tenter une telle détermination, ne serait-ce

point sur la pei fectlOD t\u gOÛl que le choix dev 1 ait se port( 1

De eeite perfection naît le charme attaché à la lecture de tous

les écrite de \ oitaire , et de ceux même qui , enfantés dans des

circonstances étrangères à nos habitudes actuelles , oui dit

perdre le mérite de l'à-propos. Les préceptes et le sentiment

du goût, si profondément empreints dans tous ses ouvrages,

se retrouvent exprimés théoriquement dans quelques écrits

consacrés spécialement à la littérature; ils renaissent aussi sous

sa plume, toutes les lois que le cours de ses pensées le ramène
vers ce sujet favori de ses études. C'est donc une heurt

idée que de rassembler dans un seul volume les trésors de ce

genre, épais dans l'immense collection des 4 >Ku\ res de Voltaire,

et d'en composer un corps d'ouvrage propre à former égale-

ment le goût des élèves ei celui des maîtres C'est ce que vient
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de faire avec succès M. Éloi Johanneau; une pareille tâche

demandait un écrivain pénétré comme lui de la lecture de

Voltaire, et aussi habile à classer les idées des autres que les

siennes propres. En lisant avec autant d'attention que de plaisir

le volume qu'il offre au public, nous n'avons trouvé qu'une

objection à lui faire. M. Eloi Johanneau cite, comme étant de
Voltaire, l'opuscule intitulé : Connaissance des beautés et des

défauts de la poésie et de l'éloquence. Je conviens qu'on l'a tou-

jours inséré dans la collection des Œuvres de Voltaire-: mais

qu'il est aisé de reconnaître que les éditeurs n'ont pas eu raison

d'agir ainsi! Jamais Voltaire ne se serait donné à lui-même les

éloges justes, mais directs, mais enthousiastes qu'il y reçoit à

chaque page. Je crois être sûr que la Connaissance des beautés

et des défauts, etc., est de Dumolard, ami et admirateur pas-

sionné de Voltaire, et auteur d'une Dissertation imprimée
communément à la suite de YOresle de Voltaire, et où les tragé-

dies que ce sujet a inspirées sont appréciées avec les préjugés

d'un zélé partisan des anciens, mais aussi avec la logique d'un

littérateur consommé.
M. Éloi Johanneau se propose de publier une Histoire littéraire

des Siècles de LouisXIVet de ZoaM-STf, parVoltaire, d'Alembert
et le roide Prusse, composée uniquement de jugemens extraits des

écrits de ces grands hommes. Le mérite du travail qu'il vient de
publier est d'un heureux présage pour la perfection de ce recueil

intéressant par le fond, et que l'ordre et la forme rendront plus

piquant encore. Eitsèbe Salverte.

iGG. — * Histoire abrégée de la littérature anglaise depuis son

origine jusqu'à nos jours ; par Cliarlcs Coquerel. Paris, 1828;
Louis Janet. In- 18 de 5^8 pages; prix, 3 fr.

Il y avait long-tems que ce livre était à faire , et que le

besoins de l'époque le réclamaient : peut-être eùt-il mieux
valu ne pas circonscrire un sujet si vaste dans des bornes si

étroites; mais, tout abrégée qu'est cette histoire , elle ne peut

manquer d'être utile. ]N
Tous eu ferons plus tard un examen ap-

profondi. Elle nous a paru érudite, mais froide : l'auteur

semble plus enclin à donner les jugemens des critiques qui

l'ont précédé, que ses propres impressions. Il est évident qu'il

écrit sous l'influence de préventions arrêtées pour ou contre

telle école. Tout en se défendant déjuger l'époque présente,

M. Coquerel donne sur Byron , "Walter Scott, etc. , des obser-

vations qui manquent de largeur et souvent de justesse. Il faut

avoir bien long-tems étudié un poëte, et se croire bien sûr de

le comprendre
,
pour prononcer que « sa renommée (aujour-

d'hui universelle) passera très-vite; que ce génie furieux se
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traîne toujours sur la même conception
;
qu'on respire de toutes

jitut* dans ses œuvres une certaine odeur de sang et de volupté

,

qui réfute le dégoût par la terreur
;
que si jamais l'Europe s'é-

claire, comme nous l'espérons, Byron lui sera complètement

inintelligible : <\\ie son génie atroce scia un non-sens pour la

postérité, etc., etc.» Un pareil jugement ne paraîtra-t-il pas

lui-même un bien grand non sens? L.

167. — Poésies de M" 1' Èlisa Mf.rcoflr. Nantes, 1827;
imprimerie de Mellinet-Malassis. In-18 de 208 pag< s.

Jamais parmi nos jeunes poètes il n'y eut plus de prétentions

à l'originalité, et jamais il n'y eut moins de variété dans leurs

inspirations. Cette originalité dont ils sont épris, ils vont tous

la puiser à la même source, la rêverie vague et le dégoût de

l'existence; c'est là comme le cachet banal de toutes les poésies

du jour; de sorte que si, par hasard, leurs nombreux recueils

pm venaient à la postérité, dépouillés du premier feuillet, rienne

l'empêcherait d'attribuerà la féconditéd'unseul auteur toutes ces

productions jumelles. Nous ne dissimulerons point à M llc Mer-
cœur que ces observations lui sont applicables : c'est presque

toujours à la monotone mélancolie du romantisme qu'elle de-

mande des inspirations. Le- vague de la composition, l'obscu-

rité de la pensée, h- décousu du style, font voir trop souvent

quels sont les modèles qu'elle a choisis. Enfin, comme la plu-

part des écrivains de cette école, elle ne respecte pas toujours

assez la langue et le goût. Quelques vers suffiront pour en four-

nir la preuve :

Du ruisseau delà vie ou limpide ou bourbeuse...

Heurt u\ qui jouissant d'une fraiehe existence...

Mais toi , mon doux ami , dont mon âme abîmée

Se plaît .1 me parler, etc.

Un inom.- .!. du bonheur je respirai Vessence.
Là n'est jamais aux cieux le sémillant d'un orape.

Couronné de Heurs ou de rouées...

Mais, poui mieux (aire connaître le style de M"* Mercosur,

citons une strophe entièi e. L'auteur s'adi < sse à l'Illusion :

Mais souvent d'uue \oix plaintivi

Tu désenchantes n<>s instans,

Loi sqae l'ii n s*c fugitive

Nous BVei lit des p.is du Unis

\ ion haleine abandonnée ,

Notre < to le emble inclini <•

,



LITTÉRATURE. 479
A peine au matin de nos ans.

Ton prisme trompeur décolore

Le rameau qui se couvre encore
Des feuilles fraîches du printeins.

L'ivresse fugitive qui avertit des pas du teins! une étoile aban-
donnée à une haleine! un prisme qui décolore! Qui peut conce-
voir de telles figures? Et comment d'ailleurs attribuer de pa-
reils effets à l'illusion? Cet exemple montre assez tout ce que
Mlle Mercœur a encore à faire pour donner de la justesse à ses

pensées et à ses expressions. Hâtons-nous d'ajouter qu'elle est

quelquefois beaucoup mieux inspirée. La pièce suivante, inti-

tulée : Un an de plus, en offre un heureux exemple :

Quoi, tout un an de plus écoulé sans bonheur!
L'hiver est mon printems, la nuit est mon aurore;
Aucun rayon d'espoir sur moi ne brille encore :

Triste rose, au désert j'exhale mon odeur.

Ceux que j'aurais aimés ne m'ont point accueillie;

Leur main jamais vers moi ne se tendit, hélas !

Et l'oubli, de son voile enveloppant ma vie.

Semble dire à leur cœur : Ne le soulevez pas.

Ah! puissent mes succès, réveillant leur mémoire,
Pour ma vengeance , un jour leur apporter mon nom

,

Et puissé-je, oubliant ce funeste abandon
,

Leur dire : Un an de plus écoulé pour la gloire!

L'amour de la gloire, comme on le voit, parle vivement à

l'âme de Mlle Mercœur. A peine âgée de dix -neuf ans, il lui est

bien permis d'ignorer tout ce que coûte celte noble récompense.

Toutefois il lui importe déjà de savoir que le talent naturel

pour la poésie, que personne ne lui contestera, ne suffit pas

pour l'obtenir; qu'il faut encore y joindre des études opiniâtres

et une consciencieuse sévérité envers soi-même. Nous remplis-

sons un devoir, dont la jeune muse à laquelle s'adresse notre

critique devra nous savoir gré ; car plus elle montre le germe
d'un talent véritable, plus il lui importe d'avoir des amis judi-

cieux et sincères, qui l'empêchent de s'égarer dans une fausse

direction (1). Ch.

168. — *Fables sénégalaises , recueillies de YOuolof et mises

(1) Au moment où l'on imprime cet article, nous apprenons
,
par

le Journal de IVantes , le Breton (n° du 22 août), que M. de Mah-
txgnac, ministre de l'intérieur, auquel M lle Elisa Mercosur avait

adressé un exemplaire de ses poésies , vient de lui envoyer la collection

du Muséefrançais
,
par Filhol, accompagnée d'une lettre flatteuse, où

l'on voit avec plaisir un encouragement honorable offert à un talent

naissant par un ministre ami des lettres.
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,11 \ ers fiançais, avec des noies sur la Sénégambie; par M. le

baron Rogkr, ex-administrateur du Sénégal. Paris, 1828;

I il min Didot. Grand in-iS de 288 pages; prix, \ fr.

Des fables recueillies chez une nation qui n'a point de litté-

rature, ni même de langue écrite, sont un objet de curiosité asMi

piquant pour mérilerd'attirer l'attention spéciale de nos licteurs,

indépendamment du plus ou moins de mérite que peul présen-

ter le travail du traducteur. L'examen de ce nouvel oui 1 âge de

31. le baron Roger sera donc l'objet d'une analyse dans l'un de

nos prochains cahiers, (t nous aurons sans doute l'occasion de

lui payer unnouveau tributd'éloges. (Voy. Rev. Enc, t.WWII,
p. G 7 3 - G 8 7 , l'analysede Kélédor, ouvragedu même auteur. E. H.

169. — * La joliefille rie Peith , ou le jour de Saint-Yalentin,

roman historique, par // 'aller Scott; traduit de l'anglais par

'l A. -.1.-1!. Di 1m coMTvi r, avec des notes explicatives. Paris,

1828; Ch. Gosselin. 4 vol. in-ia formant ensemble joo,8 pages;

prix, 12 fr.

On croyait l'imagination de Walter Scott épuisée, comme
l'histoire d'Ecosse elle-même, par tant de compositions di-

verses, dont çlle lui a fourni le sujet. L'illustre romancier

vient de donner à cette opinion, que pouvaient justifier quel-

ques-uns de ces derniers ouvrages, un éclatant démenti. Il n'a

point renoncé à l'Ecosse, patrie d'adoption de son talent,

comme elle est son lieu de naissance; mais s'enfonçant dans

des siècles plus reculés, il l'a vue apparaîtra 1 ses n ..mis sous

des traits tout nouveaux. C'est bien toujours le même fond de

physionomie , mais avec ces diversités qui naissent de la diffé-

rence d'âge. Les mœurs guerrières et turbulentes de l'ancienne

Ecosse y ont un caractère plus âpre et plus sauvage encore.

Les professions pacifiques des villes participent elles-mêmes à

cette rudesse, et l'esprit de la chevalerie anime jusqu'aux

simples bourgeois. La peinture du belliqueux armurier de
J'eilh, qui manie les aunes aussi bien qu'il les forge, esl peut-

être ce qu'il y a de plus original dans ce roman. Autour de
lui se groupent les ligures piquantes du bonnetier fanfaron,

du grave et sévère gantier, et toute cette population, si \i\e

à la défense de ses droits et de ses franchises, si prompte a. la

révolte et au combat. Non loin delà on retrouve les monta»
gnards avec leur orgueil, leur fidélité, leurs animosités de
ti ibu et de < lan , el une férocité que n'a point encore altérée le

moins du monde le commerce ('< s basses terres. Au-dessus de

CCS deux classes se (liaient l'église, riche, puissante, ambi-
tieuse, mais déjà tourmentée A'ww commencement de réforme,

et préludant à la persécution; les grands vasseux, espèces de
-rniver.lins , dont le-, prétentions rivales ébranlent sans a
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l'état et la royauté. Au centre de tant d'intérêts ennemis, l'au-

teur nous montre le bon vieux roi Robert III , trop humain
pour un siècle si cruel

,
pleurant tendrement sur les misères et

les excès de son peuple
,
que sa faiblesse ne peut ni contenir

ni soulager; le duc de Rothsay son fils, mélange singulier de vices

et de grâce. Ces deux caractères, admirablement tracés, doivent

être mis au premier rang, parmi ces personnages si nombreux
auxquels l'art de Walter Scott a donné la vie. L'ouvrage,

du reste , abonde en scènes variées et vives. On y passe de la

plaine à la montagne, de la ville à la cour, d'une orgie noc-

turne à un conseil de cabinet, d'une émeute populaire à une
réunion de magistrats. Le combat en champ clos des soixante

montagnards le termine dignement par un récit d'une admi-
rable énergie et de l'intérêt le plus habilement prolongé. De
telles beautés peuvent faire excuser quelques longueurs

,
quel-

ques effets de mélodrame, une ordonnance un peu négligée,

défaut où le mouvement d'une composition précipitée fait trop

souvent tomber l'auteur. H. P.

1 70. — Gonnal ou les Milésiens
,
par Mathurin, traduit de

l'anglais par Mme la comtesse ***. Paris , 1828; Marne et Delau-

nay. 4 vol. in-12 de 200 pages environ chacun; prix, 12 fr.

Le propre du talent de Mathurin était de savoir imiter. Il

lui fallait une première donnée qu'il amplifiait ensuite avec

assez de bonheur. Parfois aussi , à défaut d'originalité , il se

jetait dans l'exagération la plus folle : l'énergie de ses héros

était de la fureur; leur amour, du délire. C'est souvent le dé-

faut qu'entraîne l'imitation : pour n'avoir pas l'air de copier,

on renchérit sur le modèle, et on dépasse le but; la grâce se

change en grimaces, la force en convulsions. On pouvait tou-

jours reconnaître à travers les personnages de Mathurin, ceux

de Mme de Staël , de Lewis , et même de Milton ; mais il avait

l'art de combiner les événemens d'une façon intéressante
,

quoique le fond n'en fût pas plus neuf que le reste. Il exploi-

tait le domaine des romanciers, et y puisait sans scrupule;

mais ses réminiscences avaient une certaine puissance : elles

avaient passé par son esprit, elles l'avaient fait rêver, et en

les reproduisant il évoquait des sensations de plaisir, d'horreur

ou d'effroi, parce que lui-même en avait éprouvé. Dépourvu
d'imagination , il ne pouvait inventer ; mais il s'emparait des

conceptions des autres, à force de les sentir : cette faculté,

dont son style était empreint, lui a valu des succès pendant sa

vie, et une sorte de popularité que les libraires exploitent de-

puis sa mort. A'oici deux ou trois romans qu'on publie sous son

nom et qui ne me paraissent pas de lui. Quelques spéculateurs,

jugeant la chose facile, ont pillé tout ce qui les avait précédés y
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et mêlant ensemble périls, enlèvemens , révoltes, morts et

mariages, ont rattaché à ce chaos le nom de Mathurin. Mais

on y chercherait vainement la profondeur d'impressions qui

donnait aux récits de ce dernier quelque chose de sauvage et

de fantastique. Jamais les êtres qu'il dépeignait n'avaient

eu \ ie , mais ils lui étaient apparus dans ses moment de
doute, de superstition et d'isolement. Une autre raison pour
croire qu'il a laissé peu d'ouvrages posthumes , c'est qu'il était

fort pauvre , et qu'à différentes époques , il s'est excusé d'éci ire

des romans sur la modicité de son revenu ecclésiastique.

Il sciait impossible d'analyser Connal , tant les événemens
sont confus et la marche peu claire. Il y a bien eà et là quelqui s

situations, quelques détails poétiques, mais noyés dans des

lieux communs, dans des phrases alambiquées. Est-ce la faute

de l'auteur? est-ce cille du traducteur, c'est ce qu'on ne saurait

décider sans avoir lu l'ouvrage anglais; toujours est-il certain

qu'on y retrouve les défauts de Mathurin sans aucune de ses

qualités. L. Sw. - B.

171. — Les Revers de lafortune , ou les Effets de l'ambition;

suivis d'Un hier;fait et sa récompense , des deux Amis (ou le

Point d'honneur et autres nouvelles
,
par M. J. nr. Loyac , che-

valier de St. -Louis, ancien capitaine d'infanterie , auteur des

Aventures de la famille Dolone et d'Lliam et Dorfeuil. Paris,

1 828 ; Arthus Bertraud. a vol. in- 12 de 227 et 217 p.-, prix, G fr.

On peut diviser les écrivains en deux classes générales,

ceux qui veulent être utiles à leurs lecteurs et ceux qui ne

cherchent qu'à les amuser. Si les premiers doivent être placés

bien haut dans l'estime et dans la reconnaissance des hommes,
les derniers v ont également droit, car c'est nous servir aussi

que de travailler à nos plaisirs et de nous distraire un moment
des soucis et des' peines attachés à la pauvre humanité. Mal-
heureusement , ceux qui ont la prétention d'être nos précep-

teurs ne savent pas toujours éviter ce que ces fonctions ont de
sévère, et ceux qui n'ont d'autre but que de nous amuser sont

souvent peu délicats sur les moyens. Joindre aux nobles in-

tentions des uns les formes aimables des autres, c'est réunir

les qualités que 1 on est en droit d'exiger de celui qui écrit

pour ses semblables; c'est ce qu'ont fait chez nous Molière,

La Fontaine, Voltaire; c'est ce qui leur a donne et leur con-

servera toujours cette popularité dont ils jouissent , ainsi (pic

les auteurs qui ont su les imiter.

Ces réflexions, que nous avons souvent été a même de faire

en nous livrant à l'examen des productions modernes , sont

h i.uit applicables aux deux volumes de M. de Loyac. In
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ajoutant à rémunération que l'on a déjà lue en tète de cet

article les titres suivans : La Promenade champêtre, Young
ou les Tombeaux, Réflexions sur ce qu'on appelle bonheur, nous
aurons donné la liste complète des morceaux que renferment
ces deux volumes, et nous en aurons suffisamment indiqué

l'intention. On voit, en effet, que toutes ces nouvelles ont un
but moral; mais les sujets n'en sont guère neufs, et l'auteur

n'a su les rajeunir ni par l'invention ni par le style. « J'adres-

serai toujours, dit M. Loyac (t. II, p. 123), des actions de
grâce au Tout-Puissant pour avoir bien voulu m'inspirer, dès
ma plus tendre jeunesse, une inclination au bien. Je ie remer-
cierai de m'avoir donné un cœur propre à goûter les douceurs
de l'amitié, les beautés de la nature et les jouissances solides,

qui ne sont jamais accompagnées et suivies d'inquiétudes, de
satiété et de remords.» La critique la plus exigeante ne peut
refuser son tribut d'estime à un auteur qui pense et qui écrit

de la sorte; et, si elle s'oubliait au point d'employer contre

lui l'arme du ridicule, il serait amplement dédommagé d'une

attaque aussi inconvenante qu'injuste par le sentiment de sa

conscience. Mais, nous le répétons, quelques ornemens dans
sa narration, quelques fleurs pour déguiser la sévérité de ses

préceptes, quelques efforts enfin pour plaire lui auraient peut-
être procuré un plus grand nombre de lecteurs; et, si ce résultat

eût été favorable surtout pour son libraire, il eût en même
tems secondé les nobles vues de l'auteur et ser\ î les intérêts de
la morale. E. Hkreau.

172 — *Mœurs administratives , par M. Ymiîert, pour faire

suite aux observations sur les mœurs et les usages français au
commencement du xixe

siècle. Deuxième édition. Paris, i8a5;
Ladvocat. 2 vol. in- 18 de 286 à 2o,5 pages, ornés de 2 gravures

et de 18 vignettes; prix, 8 fr.

L'auteur de cet ouvrage, après avoir été compté parmi nos

bons administrateurs, figure aujourd'hui parmi nos écrivaius

les plus spirituels. « J'ai voulu, dit-il , dans les lettres que je

publie, tracer en riant une sorte de Cours d'administration.

Le libraire les a fait imprimer, parce qu'il les croit amusantes ;

moi, parce que je les crois utiles. L'administration envahit

tout, les administrateurs pullulent, et pourtant les 99 cen-

tièmes de la population ignorent complètement quelle est la

nature de cette force motrice qui, nous poussant à coups d'or-

donnances, de règlemens et d'arrêtés, nous contraint à mar-
cher droit sur la grande route de l'obéissance. C'est une étude

à faire : soyons moutons, je le veux bien ; marchons docilement

et en troupeaux
,
puisqu'il y a nécessité à produire de la laine

,
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surtout puisqu'il faut paître et paître clans les champs permis;
mais, moutons observateurs, sachons au moins quelle longueur
ont les houlettes de nos bergers, quand et pourquoi ils lancent

contre nous leurs chiens dévoués ; et, s'il est de notre destinée

d'être tondus, apprenons du moins l'art de brouter opportu-
nément et de bêler à propos.. Cette citation , en donnant une
idée du style de M. Ymbert, indique en même teins le but

qu'il s'est proposé; je doute, à n rai dire, qu'il ait complètement
réussi à l'atteindre. I ne étude aussi compliquée que celle de

l'administration comporte peu ces formes légèresque l'auteur

emploie avec tant de succès. Chaque science a son langage, et il

n'est guère plus facile de mettre l'administration en épigrammes
que la physique en madrigaux. Il est telle formalité dont
M. Ymbert excelle à nous montrer le côté ridicule, et qu'il se-

rait probablement le premier à maintenir ou à introduire dans
un ministère qu'il aurait à diriger. L'administration , comme
les tribunaux, a sa procédure, attirail fastidieux, quelquefois

risilile, mais par malheur indispensable. Le libraire de M. Vin-

bert pourrait donc bien avoir raison. Mais, si ce livre ne nous
donne de l'administration qu'une connaissance assez superfi-

cielle, en revanche il nous offre une collection très - divertis-

sante de ridicules administratifs; il est même juste d'ajouter

que, dans la partie relative à l'empire, le pinceau de INI. Ym-
bert, moins enclin à la caricature, a su retracer avec finesse

des détails qui peignent vivement l'époque. Son style, tou-

jours ingénieux et piquant, sait féconder les matières les plus

arides; partout il unit l'élégance à la correction , la pureté

du goût à la vivacité du trait. Peut être un sujet d'un intérêt

restreint, comme la peinture des mœurs bureaucratiques, au-

rait - il demandé un cadre moins étendu
;
peut - être le second

volume est-il moins amusant que le premier. Quoi qu'il en soit,

bien peu de ceux qui auront commencé de lire l'ouvrage pour-
ront le quitter avant d'être arrivés au dernier feuillet. Ch.

173. — * Les Aventures d'un Promeneur
,
par A. J. C. Saiht-

PaOSPl ' . auteur d'une Vie de JLouis XVI . et de X Observateur

mi xix""- siècle. Paris, 1817 — i8a8;N. Pichard. Livraisons
1— xi (L; prix de chaque li\ raison in-8« d'une feuille et demie
d'impression, 1 IV. 25 c.

Il y a deux sortes de moralistes, ceux qui s'attachent à l'é-

(l) Une douzième livraison , qui a paru depuis que cet article est

'<
1 it, niais que nous n'avons pas encore reçue, complète le i

,r volume
île» /^tentures d'un Promeneur.
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tude de la morale spéculative , et ceux qui traitent de la morale
pratique; les premiers, plus occupés des devoirs que des ac-
tions réelles des hommes , restent presque continuellement
dans un monde idéal et froid ; les autres

,
qui s'appliquent à

peindre les différentes classes de la société dans leur vie inté-

rieure et dans leurs relations entre elles, sont plus près de la

nature et de la vérité ; leurs tableaux sont plus animés , et ils

plaisent plus généralement, parce qu'ils offrent l'homme lui-

même à l'observation de l'homme, et qu'ils présentent à notre
émulation ou à notre censure non plus seulement des êtres de
convention, mais ceux même avec lesquels nous vivons. Si

cette observation est juste, on conçoit quel avantage doivent
avoir les peintres de tableaux de mœurs sur ceux qui se bor-
nent à tracer des règles de morale.

L'auteur de \' Observateur au xix,ne siècle, dont nous croyons
avoir suffisamment caractérisé le talent dans les articles que
nous avons consacrés à cette production ( voyez Rei>. Eue.

,

Tome XXVIII, p. 8ai, Tome XXXII,p. 466, etTomeXXXlV,
P- 479 ) 5 avait paru d'abord vouloir se ranger dans la classe

des moralistes qui, comme M. Massiasetles écrivains de l'école

spéculative, ont la prétention d'élever la morale à la certitude

des sciences positives (1); comme eux, il semblait vouloir

s'occuper principalement de tracer des aphorismes, de rai-

sonner les devoirs de l'homme et de définir ses passions. Mais,
dès ses premiers pas, la tournure particulière de son esprit

l'avait déjà porté plus d'une fois à faire des excursions dans le

champ du monde positif, et à faire suivre ses préceptes d'exem-
ples pris autour de lui et propres à les appuyer. En un mot, la

nature de son talent l'appelait à être peintre , et ce qui n'avait

d'abord été qu'un accessoire dans ses ouvrages en est devenu
peu à peu le principal objet. Nous devons l'en féliciter; ses écrits

ont gagné à cet échange plus de clarté, de correction et de
vie, l'auteur plus de popularité , et ses lecteurs plus de plaisir.

Les Aventures d'un Promeneur sont le résultat d'observations

bien faites, placées dans un cadre heureux , ornées des qualités

d'un style animé , naturel et dramatique ; ce sont des esquisses

de mœurs qui mettront l'auteur dans l'estime publique à côté
de celui des Ermites , auquel la médiocrité jalouse peut seule

aujourd'hui refuser une palme que tous les gens de goût lui ont

(l) Principes de littérature , de philosophie , de politique, et Je morale T

par M. Massias, p. v de l'avertissement du tom. iv. (Voy. Rev. Enc.
T

t. xxxvi, p. 434).
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décernée depuis long - teins, et qu'aucun écrivain moderne ne

peut lui disputer.

Nous n'avons voulu, dans ce premier article, que signalera

l'attention de nos lecteurs le nouvel ouvrage d'un homme aux

succès duquel iis doivent s'intéresser. Nous nous réservons

d'entrer dans quelques observations de détaii , lorsque nous

aurons pu comparer un plus grand nombre de livrabons entre

elles, ou du moins lorsque nous aurons le premier volume
complet sous les yeux. E. Hlivi i\

Beaux-Arts,

174. — Album du Wolfberg t composé de douze vues des-

sinées d'après nature, et lithographiées par G. Yiai.h. Paris,

1828 ; Engelmann , faubourg Montmartre, n° G. In-4°;

prix , 18 Ir.

Le château de "Wolfberg, situé, dans le canton de Thur-
govie , sur les bords du lac de Constance, à une lieue de

la ville de ce nom, est ouvert aux voyageurs qui désirent

séjourner dans cette partie de la Suisse (1 ). L'Album que nous
annonçons contient douze vues et un cid de lampe qui repré-

sentent le château de Wolfberg et les si les les plus remar-

quables des environs. Lithographiées avec beaucoup de soin
,

ces vues méritent d'attirer les regards des amateurs. Elles se-

ront surtout recherchées par les personnes qui ont habité

quelque tems le château de Wolfberg, et par celles qui , avant

de s'y rendre, désirent eu connaître l'aspect et la situation.

Un texte lithographie, joint à cet Album, donne en peu de

mots l'explication des planches qui le composent. D. N,

175.— * Cours d'Archéologie , professé par M. Raoul Ro-
cheïte , à la Ribliothèque du Roi, publié par la sténographie

avec l'autorisation et la révision du professeur» Paris , 18*8 ;

Eugène Renduel,rue des Grands-Augustins , n° 22. Douze li-

vraisons formant un volume in-8°; prix, 9 fr.

La méthode nouvellement adoptée de publier les cours par

le moyen de la sténographie a cet avantage qu'elle nous con-

(1) Cet établissement , dirigé par «in Français, est dispose Je ma-
nière à rerevoir, pendant mi tenu plus ou moins long, des pension-

naires qui trouvent nions au milieu d'une contrée riche en béantes

pittoresques, toutes les commodités des villes 1m plus civilisées. On
peut s'adresser, pour connaître les prix de In pension , s Paris, ches

M. Lajiahke, rue do Heldei , n" 20, et à Constance, chez M. J. B. Dk-

1 i-i.r , négociant.
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serve de brillantes improvisations, et qu'elle nous les transmet

pour ainsi dire avec toute la vivacité de la parole , et sans l'ap-

prêt et la correction quelquefois un peu froide des écrits éla-

borés dans le silence du cabinet. Le public, que n'a pu contenir

l'étroite enceinte où se presse ordinairement la foule des audi-

teurs, se trouve ainsi comme en présence du professeur.

En effet, la succession rapide des idées qui naissent l'une

de l'autre et qui s'échappent de la bouche d'un improvisateur

présente plutôt la forme d'une couversation ou d'une allocu-

tion
,
que celle d'une discussion approfondie, coordonnée et

méthodique; par cela même, leur fixation sur le papier plaira

aux personnes qui aiment la verve , l'abondance, la facilité

d'élocution qui caractérisent certains professeurs. Pourtant on

ne peut se dissimuler que ce genre de leçons ne soit plus su-

perficiel que celui des cours écrits , où la matière est déve-

loppée avec profondeur , où les recherches sont appuyées de

citations , où les faits abondent plus que les paroles élégantes.

Mais il ne s'agit point ici déjuger la forme. M. Raoul Ro-
chette parle d'abondance , et il est heureux que l'on conserve

au public le fruit de ses laborieuses investigations , et des mé-
ditations sur l'art qu'il n'avait fixées que dans son esprit, et

dont il ne faisait part au public qu'au moyen de conversations

spirituelles , basées sur un savoir profond , et animées par beau-

coup de tact et de goût. Le sujet qu'il a traité cette année est

l'histoire de l'art des anciens, envisagé dans son génie et dans son

développement général. Ce texte a donné lieu à des recherches

intéressantes sur les diverses époques de l'art, ses productions

les plus remarquables , ses différens styles, ses principes et ses

effets, son influence sur les moeurs, et les modifications qu'il a

dû subir selon les institutions des peuples chez lesquels il était

toléré ou encouragé. Des considérations morales et historiques

viennent naluiellement agrandir ce sujet. C'est cependant à l'é-

tude des monumens que ce cours est applicable, et le professeur

s'est particulièrement attaché à leur histoire et à leur comparaison.

Tout le cours n'étant qu'un développement de ces idées
,

l'analyse s'en trouve faite par l'exposé lui-même; c'est dans
l'ouvrage que l'on doit chercher les raisonnemens que le pro-
fesseur donne à l'appui de ses opinions. D. M.

170. — *Recueil de médailles grecques inédites , publiées par

Edouard de Cadalvene. Paris, 1828; Debure, rue Sex-pentc,

n° 7; Rollin, Palais-Royal , n° 11 5. In-4° de x et 264 pages,

avec des planches
;
prix , 20 fr.

Il existe chez quelques particuliers, et surtout en Angle-
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terre, de belles et riches collections de médailles qui sont

presques perdues pour la science, parce que leurs possesseurs

né^lijjjent de les publier. On fait encore tous les jours des dé-

couvertes nombreuses et importantes, ci les inonumens ne -mi

tent du sein de la terre, où ils étaient enfouis que pour l'être

de nouveau sans profil pour l'étude et pour- l'avancement des

connaissances. M. de Cadalvene , télé pour la numismatique,

et convaincu de son influence sur nos progrès dans l'étude «les

arts et dans les sciences historiques et archéologiques, a mis

nu louable empressement à publier les médailles que de labo-

rieuses recherches avaient lait heureusement tomber dans ses

mains. Il en a fait graver dans sou ouvrage plus de cent cin-

quante, très-bien exécutées par M. \ 1 &ah. D'abord attaché à

nos consulats dans le Levant, M. de (lad,dv eue a ensuite rompu
ses liens diplomatiques pour voyager pins Librement et par-

courir en amateur studieux La terre classique des arts et des

antiquités. La plupart des médailles comprises dans le recueil

qu'il vient de publier se trouvent aujourd'hui dans le cabim t

du Roi, dont elles sont venues augmenter les richesses. I ' i

autres font partie de la magnifique collection que M. II. -P.

Borcll a formée dans la Grèce, et qu'il vient de céder à la

banque d'Angleterre. Presque toutes ces médailles sont iné-

dites : celles (pli avaient clé déjà publiées le sont dans son ou-

vrage a\ ec beaucoup plus d'exactitude . M. de Cadah eue a eu le

bonheur de trouver quelques pièces très rares , et il a enrichi la

géographie numismatique de plusieurs villes nouvelles, telies

que Pldlca de Thrace, Olynthe et Scotussû de Macédoine,
Hélânn de Béotie , JEgialé dans l'île d'Amorgos, Pholegandros

dans l'île de ce nom, Oropus dans l'Attique, etc. Il publie

aussi pour la première fois les médailles récemment décou certes

de Sariasel de Cavarus, princes de race gauloise qui régner* ot

dans la Thrace.

Qnelqu'intéressantes que soient des publications de monu-
mens, (lies ne sont cependant pas aujourd'hui suffisantes à

l'esprit qui anime notre siècle. C'est a ce vif désir d'instruction

généralement répandu (pie l'on doit cette marche rapide des

connaissances qui semble ne devoir s'ari ètet que quand l'homme
saura tout, ou croira tout savoir. M. de Cadalvene, pénétré

de cette venté, ne s'est donc pas contenté d'une description

aride : il a d'abord établi une classification méthodique d'à

pies le système géographique tracé par Pellerin et perfei tionné

parle savant Ëckhcl; il a joint les noms modernes aux noms
intiques, d'après La méthode de Sestini, el il accompagné
chaque série de médailles de recherches presque toujours
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nouvelles sur des points curieux de géographie et d'histoire.

C'est ainsi qu'il rectifie l'erreur jyar laquelle Sestini avait at-

tribué à la ville d'A risba des médailles sur lesquelles il avait

cru lire les initiales API, tandis qu'un exemplaire mieux con-

servé présente les lettres KPI, et qu'une médaille nouvellement

découverte, qui porte le nom entier de KPI0OÏ21ON, permet
d'attribuer ses analogies à la ville de Crithûté dans la Thrace.

Une médaille semblable se trouve dans la riche collection de
feu M. Allier de Hauteroche, dont la description doit être pu-

bliée très-incessamment. Nous trouvons au chapitre de la Béotie

la rectification importante d'une erreur commise par plusieurs

antiquaires : il s'agit d'une médaille que Wiezai avait attribuée

à la ville de Pisaurum dans l'Ombrie , et que Mionnet, sur

l'autorité de M. Pouqueville, avait donnée à un peuple d'E-

pire appelé Ccltœ Aklonitcs. L'exemplaire de M. de Cadalvene
mieux conservé, on y lit EAEQ, et il rend la médaille à la ville

à'Eleon dans la Béolie.

Les bornes de cet article ne nous permettent pas de nous
étendre sur tous les points intéressans discutés par l'auteur :

nous ne nous arrêterons qu'à deux ou trois principaux. Nous ne
pouvons, par exemple, passer sous silence l'article des médailles

des Orestcs ou Orestiens , dans lequel l'auteur développe l'opi-

nion qui attribue ces médailles à une ville d'Orestias dans la

Bisaltique, et l'appuie sur des preuves qui paraissent con-

cluantes. Déjà ces médailles avaient été publiées par M. Raou!-
Rochette et par M. Mionnet, sans que ces savans eussent dé-

terminé positivement la contrée à laquelle elles appartenaient
;

le problème paraît résolu. Quant au sujet représenté sur ces

médailles, M. Cadalvene pense qu'il se rapporte aux principes

de la génération qui formaient la base des mystères. Plus loin
,

étendant cette idée, M. de Cadalvene pense que le savant Eckhel

s'est trompé en croyant que l'homme, arrêtant un bœuf, re-

présenté sur les médailles de Thessaliu, fait allusion à l'habileté

avec laquelle les Thessaliens terrassaient un taureau, ou diri-

geaient un coursier.

« Ce n'est point, dit-il, à des circonstances locales ou à des

phénomènes naturels que se rapportent en général les svmboles

représentés sur les monnaies; c'est dans la religion que le génie

ôcs Grecs puisa ses inspirations, et c'est presque toujours à la

religion seule que les symboles monétaires doivent être rap-

portés. » En conséquence, il reconnaît dans ce personnage le

fils chéri de la charrue, Bacchus enseignant à l'homme l'art de

soumettre les taureaux au joug, et lui apportant les premiers

élémens de l'agriculture. Je doute cependant qu'on doive gé-

t. xxxiw— Août 1828. 3'2



kgo LIN R ES FRANÇAIS.

Dératiser cette idée, et qu'onpuisse nier qu'un peuplecultfrateur,

chasseur on guerrier ait fait allusion, sur ses médailles, aux
objets de ses travaux ou à la source de ses richesses. Je pense

BU contraire que si les types dérivent presque tons du culte

local, ce culte tenait essentiellement au climat et aux produc-

tions du pavs. Les «pis de blé sur les médailles de la Sicile

sont le symbole de l'abondance d'une île qu'on appelait le Gre-
nier de l'Italie; et Cérès n'a été la divinité préférée <!<• CCS peu

pies que parce qu'elle était la déesse des moissons •' de mémo
que Bacchus n'était honoré à Naxos qu'à cuise de ses vi-

gnobles. Les toi lues sur les médailles de l'île d'Égiœ , les pois-

sons sur beaucoup de médailles, les instrumens de pèche sur

celles de Ryzanee, annoncent des pays maritimes; des boucliers

sur les médailles de la Macédoine et de la Réotie conviennent à

des peuples guerriers. L'olivier qu'on voit sur les médailles

d'Athènes est bien l'arbre de Minerve : mais il n'en est pas

moins vrai que les olives ont été et sont encore une des ri-

chesses du pays. On voit beaucoup de chevaux sur les mé-

dailles de la Thessalie, et on sait qu'ils abondaient dans cette

contrée renommée par son excellente cavalerie. Je citerais mille

exemples de types tout-à-fait étrangers à la religion , et qui re-

présentent des plantes, des animaux , des monumens particuliers

à la ville ou à la région qui lésa places sur les monnaies. Je con-

viendrai que la monnaie était sous la protection spéciale <l< -s

dieux, qu'elle était l'interprète de la puissance religieuse; mais

elle a souvent été consacrée aux traditions historiques, et em-
preinte de toutes les couleurs locales de la région qu'elle repré-

sentait.

Les nomîsmatUtes ne sont pas les seuls à qui le livre de

M. de Cadalvene offrira de l'intérêt. Cet ouvrage sera un de

ceux qui feront apprécier la variété des connaissances aux-

quelles se rattache l'étude des médailles. Je laisserai les hellé-

nistes juger si M. de Cadalvene a restitué avec bonheur l'ins-

cription trouvée à .I'gialc; il convient lui - même que quel-

ques-unes de ses restitutions sont arbitraires, .le renverrai à

l'explication qu'en a donnée M. Letrort/ie dans le Jour/m/

des, tarons. M. de Cadalvene a été plus heureux dans ses re-

cherches géographiques et historiques. Parmi les médailles

nouvelles qu'il publie, nous remarquerons encore celle d Ere-

trie avec les lettres EP qui font rendre à cette ville des mé-

dailles jadis données à la ville d'Athènes ou à l'île de Crète,

La dernière médaille de son recueil est une pièce que l'on

peut croire unique, où l'on voit la tête d'Alexandre-le-Grand,

avec la coi ne de bélier, et coiffée de la dépouille d*un élé-

phant; l'analogie Frappante que l'on trouve entre la physio
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nomie de celte tète et celle des médailles d'argent où l'on voit

la tête d'Hercule jeune lui semble appuyer l'opinion déjà

émise par lui, que toutes ces tètes d'Hercule jeune sont des

portraits d'Alexandre. Plusieurs antiquaires, parmi lesquels se

trouve le savant Visconti, ont adopté en partie cette opinion,

et il me semblerait assez difficile de donner une bonne raison

de ne l'accepter que d'une manière exceptionnelle. M. de Ca-
dalvene fait espérer une suile à son ouvrage : il nous a donné
le droit de l'attendre avec impatience. Dumersan.

177.— *Isographie des hommes célèbres , ou Collection defac-
similé de lettres autographes et de signatures , dont les originaux
setrouvcntà la bibliothèquedu Roi, aux Archives du Royaume,
à celles des différens ministères, du département de la Seine

et dans les collections particulières de MM. Bérard, Berthe-
vin, de Chateauoiron , Duchesne aîné , Lucas de Monti-
G3vy, Marron, Monmerqué, Trémisot, Villenave , etc. 14e,

i5 e et 16e livraisons. Paris, 1828; Treuttel et Wùrtz. 3 cahiers

in -4°; prix de la livraison contenant 24 fac-similé en papier

ordinaire, 6 francs; en papier vélin, 10 fr. (Voy. Rei>. Enc.
t. XXXVIII, p. 77'i.)

Ouvrages périodiques.

178.— *Lc Catholique , ouvrage périodique, dans lequel on
traite de l'universalité des connaissances humaines sous le point

de vue de l'unité de doctrine, publié sous la direction de M. le

baron d'Eckstein. Paris, 1828; Alex. Mesnier. Cahiers in-8 n
;

prix pour six mois , 22 fr.
;
pour un an, 40 fr.

Quoique les idées émises dans ce recueil diffèrent souvent
des nôtres, nous aimons à le recommander aux personnes qui

se plaisent aux études fortes. C'est l'ouvrage d'un homme dont
les connaissances sont variées et étendues, l'esprit indépendant
et ferme, la logique consciencieuse et hardie. Nous nous con-
tenterons aujourd'hui de donner sèchement la table des matières

contenues dans les cinq cahiers de 1828, qui ont paru jusqu'à

ce jour. Plus tard nous examinerons, avec toute l'attention que
mérite un écrivain aussi éminent que M. d'Eckstein, quelques-

unes de ses idées. Une table des matières est, au reste, d'autant

plus utile pour annoncer ce recueil, que le premier titre en est

assez obscur, et le second encore davantage.

Poésie : Nala et Damayanti , épisode tiré de l'épopée indienne
du Mahabharata.— Les Nibelungen.— Le peintre Millier.

—

OEuvres de Lenz. — Chants épiques et lyriques des Bohèmes.
—-OEuvres de Henri de Kleist.

Critique littéraire : Lettres de Thierry sur l'Histoire de

32.
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Franco. —Manuel (Injure, par Gnichard i
: Dubochet.—Essais

de palingénésie sociale, par Ballanche. — Lois des lianes, con-

tenant la loi salitpié el la loi ripuaire avec une préface d'Isam-

bert. — Œuvres de Novalis Frédéric, ha ion de Hardenberg).

Politique : Débats sur la constitution <le la Chambre. —
Désorganisation du parti royaliste.— De l'Asie dans ses rap-

ports avec l'Angleterre et la Russie. — Lettre sur la presse

périodique. — Des affaires <\u Portugal. — Lettre au rédacteur

du Globe sur la liberté d'association.

Variétés : Lettre à A.-Ci. de Schlegel sur le protestantisme.

Histoire : Des doctrines religieuses d'Arnaud de Bresse el des

sectaires de son époque. C. R.

Livres en langues étrangères, imprimés en France.

17 g. — Obras de Garcilazn de la fega , iluslradas enn notas.

— Œuvres de Garcilazo de la Vega, enrichies de m
Paris, imprimerie de Didot. 1 vol. in- 12, orné dtl portrait

de ce poète.

180. — Rimas dcl licenciado Tome de Burgaillos; etc. — Vers

du licencié Tome de Burguillos , ouvrage attribué à Lopede la

Fega, qui voulut se cacher sous ce nom supposé. Paris, 182S;

Didot. 1 vol. in-i 2.

181. — El Diablo cnjuclo , verdades sonadas y îlOPi las de la

otra vida , traducidas a esta por Luis Fêlez de Guévara. — Le

Diable boiteux, etc. Nouvelle édition, corrigée, Paris, 182S;

imprimerie de Gaultier Laguyonie. 1 vol. in- 12.

>"ous devons à M. Fekheh, un des Espagnols distingués qui

habitent Paris, la réimpression de plusieurs ouvrages clas-

siques espagnols, et surtout la charmante édition en mini.Mme
de Don Quichotte

,
qui fait honneur aux presses de M. Didot.

M. 1 errer, jaloux de faire connaître les richesses littéraires

de son pays aux étrangers, vient de publier aussi ces nou-

velles éditions, dont la correction est le résultat d'un examen
approfondi et comparatif de celles qui les avaient précédées

A. Miriel.



IV. NOUVELLES SCIENTIFIQUES

ET LITTÉRAIRES.

AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE.

Nouvelle-Ecosse. — Statistique. — Extrait d'un recensement

fait au 3i décembre 1827. — La population de la Nouvelle-

Ecosse, sans compter l'ile du Cap -Breton , s'élève à 1 23,843
âmes. Sur ce nombre 37,225 appartiennent à l'église presby-
térienne ; 28,65o, à l'église anglicane; 20,401, à la religion ca-

tholique romaine; 1 9,65o, aux sectes baptistes; 9,408, aux sectes

méthodistes; le reste se partage en différentes autres sectes. —
Le sexe masculin compte 63,759 individus, dont 5,783 sont en

état de domesticité; le sexe féminin en compte 60,084, dont

3,9i3 en état de domesticité. — Le nombre des naissances dé-

passe de plus du double celui des morts. — La culture s'étend

sur une surface de 292,000 acres de terre, qui ont produit , en

1827, i52,86i boisseaux de froment; 4495626 boisseaux d'au-

tres grains; 3,298,220 boisseaux de pommes de terre; et 1 36,2 18

tonneaux de foin.— Il y existe 12,951 chevaux; 110,818 bêtes

à cornes; i53,73i moutons; et 71,482 porcs. — La population

du Cap-Breton est évaluée à 20,000 âmes. Alb.

États-Unis. — Publication prochaine. — OEuvres de George

Washington , avec des notes et des éclaircissemens historiques,

par Jared Sparks. — Nous avons sous les yeux une lettre écrite

en français , adressée par l'éditeur à l'honorable Joseph Story

,

l'un des juges delà Cour suprême des États-Unis, qui fait bien

connaître le caractère et l'importance des papiers de Washing-
ton , et l'ordre qu'on se propose de suivre en les publiant. —
Cet ouvrage sera divisé en six parties, d'après la nature des

papiers laissés par Washington , et classés dans l'ordre suivant :

Première partie : Lettres et papiers relatifs à ses premiers faits

d'armes dans la guerre de la France , et comme commandant
des forces de la Virginie. Deuxième partie : Lettres et autres

papiers concernant la révolution d'Amérique. Troisième partie :

Correspondance privée sur les affaires publiques. Quatrième
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punie : Messages et adresses. Cinquième partie : Lettres parti-

culières. Sixième partie : Papiers sur l'agriculture.

Dès l'âge de vingt-deux ans, au moment OÙ il prit le com-
mandement de l'armée de la Virginie,Washington avaitune ha-
bitude qu'il ne perdit jamais, dans le cours d'une carrière

longue et active : il gardait copie de tontes les lettres qu'il

écrivait , même de celles qui n'avaient de rapport qu'avec vs
alfaires domestiques. Long-tems il Gt ces copies de sa propre
main , et il a laissé tous ses papiers dans un ordre --i parfait,

qu'on serait porté à croire qu'il avait prévu l'importance que
la postérité attacherait à ses moindres actions, et qu'il a voulu

livrer à ses regards jusqu'aux détails de sa vie privée.

Nous ne doutons pas, en effet, que la publication que nous
annonçons n'éveille une vive curiosité. "Washington a eu , sur

les destinées de l'Amérique et du monde entier, une influence

dont nous ne pouvons pas encore peut-être- apprécier les im-

menses résultats. Tout ce qui se rattache à un tel homme est

d'un grand intérêt. Mais on ne pouvait publier la totalité de m's

manuscrits , ils forment plus de soixante volumes in folio.

M. Jared Sparks en a tiré ce qui lui en a paru le plus impor-
tant. Ou est fondé à croire que son choix aura été heureux , et

que son ouvrage nous donnera des notions neuves et curieuses

sur un grand homme d'État, qui fut eu même tems un homme
de bien. A. P.

EUROPE.

GRANDE-BRETAGNE.

Londres.— Géograplùe physique.— Observations de M. Pent-
lasd sur les hautes truies du Pérou. — M. Pe:vti.am) avait

communiqué à M. Coquebert de Moxtbrf.t quelques -unes
des mesures des hautes montagnes du Pérou que le voyageur
anglais a faites à la hâte, et qu'il ne regarde que comme des

approximations. Le savant français en a fait usage dans un

article intitulé : Note sur qurhjucs montagne* du Haut-Pérou,
//itérées dans les Annales des sciences naturelle s; et comme les

conséquences qui résulteraient de ees données ne lui semblent
point admissibles, il en a conclu que les mesures ne peuvent

être exactes. Use fonde principalement sur cette observation :

S'il v avait, entre i V' ' t I 7" de latitude si/d, des pics aussi <

que M. Pentland nous le dit , an Us verrait des cotes du Peux/ ,

tt lis navigateurs en auraientfait mention. M. Pentland a cru

devoir adresser .1 M. de Moulinet d'autres observations dont
voici la substance.

« La chaîne des Ande« est double, c^nimc on le sait depuis.
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tbng-tems, comme l'ont écrk les académiciens français en-

voyés au Pérou pour la mesure d'un degré du méridien à

l'équateur. Les deux cordillères sont séparées par une grande

vallée longitudinale, dont le sol est à la hauteur moyenne
d'environ 12,000 pieds (3,607 mètres) au dessus du niveau de

l'Océan. Vers le nord, cette vallée renferme le fameux lac de

Titicaca-j dont les rives et les îles furent le berceau de l'em-

pire des Incas et de la civilisation péruvienne. Vers le sud,

la même vallée est traversée par le Desaguadére, rivière déjà

considérable, lorsqu'elle sort de ces hautes régions.

«La cordillère occidentale est hérissée de pics, presque
tous volcaniques, dont quelques-uns ont plus de 20,000 pieds

de hauteur, au lieu que la cordillère orientale, presque entière-

ment formée de roches secondaires, limite vers l'ouest les vastes

plaines des Chiquitos et des Moxos , et renferme les sources des

rivières qui vont former le Béni, le Mamoré et le Paraguay,
do-ut les eaux sont versées dans le lac de Titicaca, et dans le

Désaguadère. Cette chaîne, qui est près des frontières de la

république du Haut-Pérou, est couverte de neiges éternelles,

entre 14 et 17° de latitude, et n'a pas moins de 19,000 pieds

de hauteur au dessus de la mer. C'est là que sont les plus hauts

sommets des Andes, les points culminans du Nouveau-Monde.
Les Névadas d'llliinani et de Sarata, dont parle M. de Monbret
dans son article, s'élèvent au dessus du fameux Chimboraço

,

le géant des Andes vers l'équateur, et ne sont peut-être pas au
dessous des pics de l'Himalaya.

«La montagne d'Illimani est entre 16 35' et 16 40' de
latitude sud, et entre 67 et 68° de longitude, à l'ouest du
méridien de Greenwich, à 20 lieues E. S. E. de la ville de La-
paz (Haut-Pérou). Elle est surmontée de quatre pics, disposés

sur une ligne parallèle à la direction générale de la chaîue du
nord au sud. J'ai mesuré la hauteur du pic le plus au nord, et

je l'ai trouvée de 24,200 pieds (7,376 mètres, 3,75o toises.)

Les roches qui la composent sont analogues à celles des mon-
tagnes de la Tarentaise et de la Maurienne, dans les Alpes. Des
mines d'or dans du quartz, et des pyrites aurifères y furent

exploitées par les Péruviens, à une hauteur de 16,000 pieds
au dessus de l'Océan; mais ces travaux avaient cessé avant
l'invasion des Européens.

« Suivant les documens géographiques les plus modernes et

les plus exacts, le point de la côte du Pérou le plus rapproché
de la montagne d'Illimani serait à 3 10 milles nautiques ( 187
lieues de poste.) Qu'on juge maintenant si le sommet de cette

montagne peut être vu à cette dislance, par dessus la chaîne
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occidentale qui borde la côte. Le Nevado de Sorata est inoins

ele\ é , mais il atteint cepeodanl la bailleur de 2^,000 pieds, et
,

d'après mes mesures, il est à i-i,.\
r
>o pieds au dessus du niveau

du lac du Titicaca. »

Perfectionnement introduit dans la construction des lunettes

achromatiques. — M. A. Rocers
,
qui a proposé cette construc-

tion, a eu principalement en vue de tirer parti, poui la con-

struction des télescopes àgrandsobjeetus, de pîèot&deJUnt-gUiss

beaucoup plus petites que celles qu'on emploie maintenant. Il

est si difficile de donner aux grandes pièces de cette nature de

verre une satisfaisante homogénéité
,
que l'on craint de ne pou-

voir aller plus loin que ce qu'on a fait jusqu'à présent, ce qui

fixerait les limites des découvertes astronomiques, dans un tems

où elles prennent un nouveau degré d'importance et d'intérêt.

M. Rogersa voulu procurer a nos artistes Us moyens de frani bir

cette limite. Son mémoire, avant été communiqué à la Société

astronomique de Londres, sera sans doute imprimé dans le

recueil des Actes de cette Société : on y trouve les calculs et

les règles nécessaires pour déterminer les dimensions respec-

tives de toutes les lentilles qui composent le télescope. Suivant

ces calculs, une lentille de tlint-glass de trois pouces de dia-

mètre suffirait pour un télescope aussi grand que celui de

Fraunhofer , à Dorpat.

Le docteur Iîrewster avait déjà proposé une construction

analogue , dont on trouve la description dans VEncyclopédie

d'Edimbourg.

Nauropomètrc , instrument pour mesurer la force du tangagt

et celle du roulis d'un vaisseau. —M. Chatfield, élève du génie

«les constructions navales, chargé d'accompagner Vescadn

périmentaie dans sa dernière croisière d'observation, vient d'in-

venter un instrument, auquel il a donné le nom de nauropo-

mètre, qui sei t à mesurer l'inclinaison d'un navire et qui indique

en un clin d'oeil l'angle du tangage et celui du roulis. Il s'agis-

sait de maintenir constamment dans la situation verticale deux

plans perpendiculaires l'un à l'autre, en les assujettissant h ^<

mouvoir autour de deux axes, l'un parallèle a la longueur du
navire , et l'autre à sa largeur : le nauropomèlrc donne la solu-

tion de ce problème , et pai des movens qui paraissent assez

simples, tels qu'ils conviennent aux usages des marins. \

aussi]

.

Saint-I'i m RSBOI B.C. Institut intentai. — IN'ous avons I

(retenu nos lecteurs du premu r exami n public de a t Institut

,
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(Voy. Rev. Enc. , t. XXX, pag. 842), attaché au collège des af-

faires étrangères, et destiné à former déjeunes drogmans pour

les relations diplomatiques de la Russie avec le Levant. L'exa-

men de cette année n'ayant pas offert moins d'intérêt, nous

devons en faire connaître aussi les résultats.

Ce second examen a eu lieu le 28 mars dernier, en pré-

sence d'un auditoire nombreux et choisi, dans lequel on re-

marquait de savans orientalistes et des diplomates que la con-

fiance du leur gouvernement avait déjà mis en rapport avec

divers peuples du Levant. De ce nombre étaient M. Senkofskv,

professeur à l'université de Saint-Pétersbourg, le même qui

vient de publier une brochure si virulente contre M. deHam-
mer, de Vienne , au sujet d'un de ses ouvrages; et MM. Kegri
et Griboieboff, nommé récemment ministre russe à la Cour
de Téhéran, qui ont accepté, tous les trois, les fonctions d'exa-

minateurs. Plusieurs élèves de la première réception ont déjà

quitté l'Institut pour entrer en activité : des neuf qui s'y trou-

vaient encore, cinq étaient de la classe inférieure, trois ap-

partenaient à la classe intermédiaire , et un seul à la classe

supérieure. Ce dernier, arrivé au terme de ses études prélimi-

naires, avait suivi pendant quatre années les cours de celte

école. La troisième classe est spécialement affectée à l'enseigne-

ment élémentaire de l'arabe et du persan, dont on enseigne

scrupuleusement la grammaire , à laquelle les élèves sont arrêtés

au moins une année; pendanteette année, ils sont encore exercés

à l'analyse rigoureuse des périodes , afin de leur faire connaître

à fond tous les élémens du discours et les diverses formes qu'ils

peuvent revêtir. Les élèves pendant ce tems s'appliquent en -

cote à des exercices et à des versions, avant de passer à l'inter-

prétation d'auteurs arabes et turcs, commencée dans cette classe

et continuée dans les suivantes. En seconde , ils sont déjà formés

aux exercices pratiques; ils fout en conséquence des traduc-

tions du persan et de l'arabe en russe , des paraphrases de cer-

tains passages poétiques dans la langue originale même, et

s'appliquent à déchiffrer et à interpréter ensuite des firmans

officiels que le gouvernement leur fournit. Dans l'enseignement

du turc, également commencé dans cette classe, on joint de

même la pratique à la théorie. On exerce de plus les élèves à

la calligraphie orientale. Toutes ces études sont continuées eu

première, où elles sont poussées jusqu'à un degré déterminé
;

les [élèves y sont mis en état d'expliquer les auteurs les plus,

difficiles de chacune des trois littératures , ainsi que les pièces,

émanées de l'une ou de l'autre des deux grandes puissances qui

dominent dans le Levant.
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.M. Charmoy , savant Alsacien , sorti de l'école de .MM. Lun-

ules et Sylvatre de Sacy , a prononcé cette fois encore le dis-

cours d'ouverture en langue française. L'espace ne nous permet
pas de le reproduire dans son entier, tant il abondait en faits

intéressans. — Après avoir rappelé le but de l'établi sèment et

fait connaître le plan d'études adopté par M. Adelung, son di-

recteur actuel, il s'est attaché à en faire remarquer les perfec-

tionnemens successifs, ainsi que les progrès que les élèves

avaient f.iits depuis le dernier examen. A mesure que cet éta-

blissement s'améliore et se consolide, il gagne dans la confiance

du publie, comme le prouve le grand nombre des jeunes

gens qui se présentent pour v être admis, et les donations

nombreuses qui lui ont été faites depuis le dernier examen.

L'orateur, après avoir énuméré ces dernières, se fait l'organe

de la reconnaissance de l'Institut et de son directeur envers ses

bienfaiteurs, auxquels il promet de nouveaux progrès que les

résultats déjà obtenus permettent de prédire. — Après cet in-

téressant discours on procéda à l'examen lui-même : M. Db-
mange, chargé de l'enseignement de l'arabe, adressa à ses

élèves, sur la grammaire, un grand nombre de questions aux-

quelles ils répondirent d'une manière satisfaisante. Ils firent

ensuite des traductions de l'arabe en fiançais. Puis on entendit

un second discours : celui ci fut prononcé en langue persane

par l'élève Khoczko. L'examen avant été repris ensuite, les

élevés répondirent aux questions de M. Charmoy sur la gram-
maire persane , traduisirent quelques passages d'auteurs, et

servirent d'interprètes entre le professeur adjoint Mir zaDjaffer
Topschib&chbt et les personnes de l'auditoire qui avaient i lui

demander quelques explications ou d'autres questions à lui

adresser. Après un discours turc, prononcé par M. Titoff,

on passa à cette troisième langue, dans laquelle on lit faire

aux élevés les mêmes exercices qui avaient eu lieu sur les pré-

cédentes. Un second discours turc termina la séance : celui-ci

fut prononcé par M. BOGDAHOF, dont le cours est achevé.

Quant à la marche qu'on avait suivie pour les différentes

paities de l'enseignement, les détails snivans, empruntes au

discours de M. Charmoy, pourront la faire connaître, is'ous

en extrairons de même l'indication des dons les plus considé

i ables faits à l'établissement.

Langue arabe, professée par M Démange. Après une année

d'études grammaticales on a expliqué les fables de Lockroan ,

nue grande partie de la Ci est orna I hic de M. de Sacy, le Coran ,

des extraits de l'ouvrage intitule: lesfrères de la pureté, et une

partie considérable desMille et une Nuits, dans l'édition de GaK
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cutta. On y a joint ensuite les fables de Bidpaï, édition de

M. de Sacy, la vie de Timourleak ou Tamerlan , et le Mèyamat
ou les Séances de Hariry.— Langue persane , enseignée par

M. le professeur Charnioy. Même tems consacré uniquement à

la grammaire et à l'analyse; puis, explication des auteurs sui-

vans : de la Chrestomathie persane, publiée à Moscou par

M. Boldireff , du Peud-Na.'ne/t, ou Livre des conseils , de Fered-

Eddin Attàr, publié par M. de Sacy, du Gulistan , ou Parterre

de roses de Saadi, de la paraphrase des fables de Bidpaï par

Hossein "Waïg , des Gazèles ou Odes de Hafiz , et de l'histoire

des Khans mongols de "Wassâf. — Langue turque , enseignée

par le même professeur. Grammaire et analyse grammaticale

pendant une année; interprétation des auteurs ci-après : de la

collection de proverbes jointe à la grammaire turque de

M. Jaubert, des Annales de l'Empire ottoman de ?Sahimah

,

ainsi que celles de Wassif-Effendy.

L'Institut possédait déjà une petite biliothèque formée de

3o manuscrits et d'une collection de bons ouvrages sur la

géographie , l'histoire et la littérature de l'Orient ; depuis

,

M. Italinsky , ministre russe à Rome, lui a légué par testament

toute sa précieuse bibliothèque; la compagnie anglaise des

Indes lui a offert un exemplaire des superbes éditions de Haiiz

et de Saadi, publiées par le collège royal du fort William;

enfin, Mirza Abou Tarab , conseiller d'état actuel au service

de Russie, lui a fait cadeau d'un grand nombre de manuscrits.

M. Adclung avait formé en outre une collection de 600 mé-
dailles orientales, toutes intéressantes, et parmi lesquelles le

célèbre Frœhn, qui en a composé le catalogue, en a signalé de

très-précieuses. Ce premier fonds a été augmenté depuis par la

donation de iao autres médailles choisies, faite par M. de

Mazarovitch. L'empereur, à la suite de cet examen , a rendu

justice aux soins infatigables de M. Adclung et des savans

placés sous sa direction , en conférant au premier la grand'-

croîx de l'ordre de Saint-Vladimir ( 3
e classe), et en accordant

à chacun des autres des distinctions analogues à leur position.

J. H. ScHXITZLER.

Publications prochaines.— Parmi les ouvrages les plus dignes

«l'attirer l'attention du monde littéraire et dont la publication

doit avoir lieu, cette année, en Russie, on doit compter celle

du 12e volume de YHistoire de Russie, que le célèbre Karam-
sine avait laissée inachevée, et dont la continuation sera due à

M. Blouoof. M. Stroef doit joindre à ce volume une Table

ana/ytif/ue de tout l'ouvrage.

La Commission pour la publication des Actes de l'empire
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russe est sur le point de publier le

.'i

c volume de son important

ouvrage.

La Société historique et archéologique àxM faire paraître plu-

sieurs productions
,
parmi lesquelles on cite une traduction

russe de l'original latin du / 'oyage <-/'Herberstei>r, enrichie de

ISotes explicatives.

M. Serge Glinka , auteur d'une Histoire de Russie, prépare

une Histoire de la vie et du règne d'Alexandre V
, qui aura 2 vol.

in-8°; le premier doit avoir paru à Moscou, chez Sémen.

On attend <\\\ poëte Alexandre Pouschkine, bien connu des

lecteurs de la Revue, sa tragédie de Boris Godounqf, destinée ,

dit-on, à faire époque dans l'histoire de l'art dramatique en

Russie.

C'est à Moscou que paraîtront les œuvres de D. V. Yim
bitinof, jeune poëte de la plus belle espérance, qu'une mon
prématurée est venue enlever aux muses et à sa patrie. < >n

parle surtout avec éloges d'un roman, qui est un tableau de

mœurs puisé dans le grand monde, d'une traduction de YAr-
tiste , de Goethe, et de quelques fragmens de Faust, du même
auteur.

M. Baratixsky, déjà connu de nos lecteurs \<>v. Rev. Enc ,

t. xxxiv, p. 678 ) se dispose à faire paraître dans la même ville

un nouveau poëme
,
qui a pour titre le Bal.

Deux traductions de la Jérusalem délivrée , l'une par M. S. E.

Raïtcu , l'autre par M. A. Merzliakof, doivent être dans ce

moment entre les mains du publie et ne peuvent manquer d'être

l'objet d'une comparaison intéressante.

M. Vrontzenko s'est déterminé à Caire imprimer sa traduc-

tion du Hamlet de Shakspeare, dont on dit le plus grand bien.

D'autres littérateurs s'occupent de traductions dans un genn
lévère, telles que celle de Thucydide, qui manquait encore en

Russie, celle de Y Histoire de la Pologne, pat J.i 1 1 \ 1 1 .et celle

de l'Histoire de la littérature slave , de Schaffabic
Au nombre des traductions qui s'impriment encore à Mos-

cou se trouvent l'Économiepolitique de M. J.-B. Sai el l'excel

lent ouvrage de M. Deoi aAifoo, le / isiteur dit pauvre.

Nous avons puise <es 1 eiiMignemens dans le Bulletin du Nord,

journal franc. us rédigé à Moscou par M La Coihtbdb Lavxau,

que nous nous proposons de faire connaître plus particulière-

ment à nos lecteurs. ! Ih aSA.IT.

ALI! MAGNE.

Mumcu. — Université. -- On vient de publier un ouvrage

périodique , destine ,i faire connaître , d'année <n année, toui
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ce qui concerne l'université de cette ville. Le premier cahier

contient les ordonnances du roi sur la translation de l'univer-

sité à Munich, les règlemens généraux, les indications rela-

tives aux professeurs, aux élèves; puis des notices sur la

bibliothèque et quelques renseignement biographiques concer-

nant plusieurs professeurs, entre autres sur MM. Dresch, de
Wening-lngenhcirn, Docllinger, Spœth et Mannert. L'éditeur est

M. Spengel, docteur en droit.

Leipzig. — Bibliothèque de IFolfenbuttel. — M. le docteur

Ebert vient de faire un relevé et une notice des manuscrits de

la bibliothèque de Wolfenbuttel ; ils sont au nombre de 942.
On connaît leur importance , surtout sous le rapport des con-
naissances philologiques. Le catalogue qu'on vient de publier,

les détails succincts et précis qu'il renferme sont donc d'une

grande importance pour les savans. Il porte le titre suivant :

Blbllolliecœ guclferbitanœ codiecs grœci et latini classici.

Publications prochaines. — Nous trouvons dans le 6 e cahier

de l'estimable Répertoire de Bcck les annonces de quel-

ques publications importantes; nous remarquons surtout que
M. Odofred Muller publiera cette année son 4

e et son 5e vo-
lume de XHistoire des peuples et des vdles helléniques. Il fera

paraître aussi en deux volumes son grand ouvrage sur les

Étrusques. M. Schaab, conseiller de guerre à Maycnee, donnera
en trois volumes une histoire de la découverte de l'imprime-

rie, par Jean Gensfleisch, dit Gutenberg ; puis une histoire de
la ligue des villes du Rhin. M. le conseiller des mines Stifft
fait imprimer une description géognostique du duché de Nas-
sau, principalement en ce qui concerne les eaux minérales;

enfin, M. le professeur Voemel prépare à Francfort une édi-

tion de Démosthènes, avec des commentaires fort étendus.

Nécrologie.— Huschke.— La philologie allemande vient

d'éprouver une grande perte. M. Emmanuel G. Huschrê
,

professeur d'éloquence à Rostock, éditeur de beaucoup d'au-

teurs anciens, et connu surtout par un excellent commentai) c

sur Tibulle, est mort à Grenssen, en Thuringe, le 18 février

1 828 , à l'âge de 68 ans. P. G.

SUISSE.

Bale.— Société suisse d'utilitépublique, sessionde 1 827.—Nous
avons fait plusieurs fois mention des travaux de cette Société

(Voy. Rev. Enc. , t. xxi, pag. 470 et 719, t. xxvm ,pag. 485, et

t. xxxv, pag. 677). Fondée à Zurich , en 18 10 ,
par le docteur

HiRZEi.,elle reçoit chaque année un grand nombre de nouveaux
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membres; des Sociétés se sont formées clans plusieurs canton*

et se sont affiliées à la Société mère. Les pauvres , l'éducation et

l'industrie sont les objets dont elle s'occupe. Elle a tenu a Baie,
dans le mois de septembre 1827, sa session annuelle, sons la

piésidence de M. Chr. Dkrnoulli. Parmi les membres pré

-

sens se trouvaient des magistrats , de savans professeurs ,

des négocians, des hommes d'Etat , des membres du clergé (les

deux communions, enfin , la plupart d< :s hommes dent le nom
ne se prononce en Suisse qu'avec estime et respect Cette réu-

nion donne l'espoir fondé que les travaux de la Société ne se

réduiront point à de simples théories, comme quelques per-

sonnes paraissent le craindre ; chacun de ses membres ne

manquera pas sans doute d'user de son influence pour faire

adopter dans les divers.cantons les vues de bien public exposées
dans le sein de la Société.

La première question sur laquelle le bureau a appelé l'at-

tention des membres de la Société était celle-ci : Que pour-
rait-on , et que devrait-onfairepour [éducation morale et intellec-

tuelle des ouvriers qui travaillent dans les fabriques ? Des mé-
moires sur cette question ont été adressés par les Sociétés can-

tonales de Zurich , de Bàle , d'Appenzell et de Saint-Gall.

M. Hanhaud , chargé de faire un rapport sur ces Mémoires, a

considéré la question sous ses différens points de vue. En par-

lant de l'état physique , il a fait remarquer que les causes qui

nuisent le plus à la santé des ouvriers sont le peu de hauteur
des salles destinées aux ateliers , la privation habituelle des

bains, l'excès du travail et surtout les travaux de nuit. Ces
travaux viennent d'être défendus par des ordonnances, dans le

canton de Zurich. Sous le rapport moral, il rappelle que le seul

moyen de voir continuer l'étal actuel très-satisfaisani des fa-

briques suisses , c'est une surveillance toujours active, exercée

p. il- de bons chefs d'ateliers, et une discipline rigoureuse,

entretenue sans recourir à des traitemens durs et inhumains.

Enfin, sous le rapport intellectuel, M. Hanhard a insiste sur la

nécessité d'envoyer les enfans aux écoles. Mais leur travail

étant très-utile aux parens, les quatre Mémoires adressés ex-

posent des vues différentes sur le mode à suivre pour que les

soins de l'éducation ne prennent pas trop de teins et ne privent

pas les familles pauvres d'un secours souvent indispensable.

I 11 point sur lequel ces Mémoires sont unanimes, c'est l'utilité

du chant populaire perfectionné : moyen simple et agréable

d'occuper l'esprit, tout en secondant le travail des mains, d'e-

pureret d'élever l'dme, sans demander un sacrifice à l'indus-

trie , d'associer aux pensées qui ont pour objet 1111 profil
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matériel , des sontimens religieux , moraux et patriotiques.

M. Andrié
,
pasteur des Ponts-de-Martel , a exposé le plau

d'une association de bienfaisance établie dans cette commune.
La méthode qu'elle suit pour la distribution des secours est

bonne , surtout en ce qu'elle prévient la sécurité trop grande

où restent souvent les pauvres qui, se reposant sur la charité

publique , s'abandonnent à l'indolence et à l'oisiveté.

La seconde question, proposée l'année dernière, était ainsi

conçue : Quel est l'état de la fabrication de la laine et de l'entre-

tien des moutons ; par quel moyen pourrait on contribuer à la

prospérité de cette branche d'industrie ? De nombreux Mémoires
ont été adressés; M. Furstemberger , de Baie, s'est chargé de

les analyser. En résumant son rapport , il a démontré combien
il serait utile d'encourager, i° la fabrication des étoffes en demi-

laine dont les paysans font un grand usage pour Leurs vête-

mens; a° la fabrication à domicile, comme elle est usitée en

Bohême , et en Dauphiné pour les toiles de chanvre ; elle four-

nit aux paysans une occupation lucrative pendant l'hiver, et

prévient des maux qui suivent l'oisiveté; 3° la coutume suivie

dans quelques cantons, où chaque famille entretient un petit

nombre de moutons. Cet entretien est peu coûteux, et l'on en

retire chaque année un profit qui peut contribuer à l'aisance

générale.

La troisième et dernière question , dont l'assemblée avait à

s'occuper, était une des plus intéressantes que l'on pût proposer :

Quel est l'état actuel des institutions pénales dans notre patrie

,

et comment pourrait-on les améliorer? Cette question a provoqué

l'envoi de quatorze Mémoires
,
que M. Ch. Bourck.hardt a

résumés avec beaucoup de précision et de clarté.

La plupart reconnaissent la nécessité d'établir des prisons

centrales, communes à plusieurs cantons; plus économiques,

sous tous les rapports, elles rendraient plus faciles à appliquer

les moyens mis en œuvre pour la régénération des détenus;

ils s'accordent presque tous aussi pour demander l'établisse-

ment d'ateliers dans les prisons , et la formation d'une école

normale de professeurs pour l'éducation des prisonniers. En
parlant sur ce dernier objet , M. le recteur Hanhard , de Bàle,

s'est élevé avec force contre la peine de l'exposition, qui dé-

grade le criminel , l'endurcit contre la honte quand il faudrait

ouvrir son cœur à des sentimens de repentir, et met le sceau

à sa déclaration de guerre contre cet état social qui le flétrit et

le repousse à jamais de son sein. Une opinion émise par l'un

des membres de la Société , et qui serait inexcusable si elle

n'était irréfléchie, a provoqué une éloquente réplique de M. Gon -
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CEDBACH, qui a plaidé la cause du système pénitentiaire, et

démontré que ce système sérail encore mi devoir, quand il n'au-

rai! pas une aussi évidente utilité. Espérons que ces vues phi-

lantropiques , devenues populaires , trouveront enfin arecs dans

les Conseils des rois, et que nousjverrons en même tems dis-

paraître du code des nations civilisées cette monstruosité delà

peine de mort, contre laquelle se sont élevés tant d'éloquentes

réclamations, et que repoussent également l'instinct du bon
sens et les lumières de la philosophie. A. P.

Genève. — Monument en l'honneur de Rousseau. — Depuis

long -teins, le peuple genevois exprimait le vœu d'élever à

Jean-Jacques un monument digne de ce grand écrivain et de

la ville qui le vit naître. M. James Pradif.r, que ses talcns

viennent de porter à l'Institut, a voulu consacrer généreuse-

ment son ciseau à retracer l'image *\\\ citoyen de Genève, de

l'homme de génie qui rendit de si importans services à l'huma-

nité, et dont la gloire rejaillit sur sa patrie. Dans une réunion

composée de Genevois de tous les états, l'érection d'un monu-
ment à l'auteur û'JÊmiie vient d'être unanimement décidée. —
L'assemblée a, de plus, arrêté que, pour se procurer les Ponds

nécessaires, une souscription serait ouverte; que, celte entre-

prise étant toute nationale et chacun devant avoir le désir d'y

coopérer , les offrandes les plus minimes seraient reçues
;
que

les donateurs seront libres de garder l'anonyme; enfin, que

les listes de souscription et des bureaux de recette seraient

placés à la Société de lecture, dans tous les cercles de la ville

et du canton, chez les principaux libraires, et chez MM. les

commissaires chargés de diriger l'opération. Ces commissaire;

sont MM. Fazjr-Pasti ur
, président ; l htnevière, pasteur et i ec-

teur de l'Académie; Dumont; Bellot, professeur ; Dafour, co-

lonel du génie; Facre-h'ei traml ; Pictct ( (/utiles ); Saladin de

Crans, MoultOU , Dtwal [ François) , Prévost, Martin [Al

La souscription est ouverte, à Paris, chez M~S\. Baibczat et Fê-

lante , 1 ue de Grammont , n° 7 ; et chez MM. R. Paecard et O".

rue Hicher , n" 3 bis.

Bi aux, — Fête aman lie des bergers de COberland,—Le \ août

189.S , la grande et belle fête des bel gers de f( tberland bernois

a eu lieu, pies de Meyringen. I n grand nombre de spec-

tateurs v étaient aCCODl us des cantons voisins ; on y i < mai qua't

plusieurs étrangers de distinction.

Les luttes par roupies ont duré pics de cinq heures. Cette

fête a cela de particulier que les vainqueurs ne reçoivent au-

cun prix en argent, et que l'honneur de la victoire est !e seul

mobile des combat

l
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Sicile.—Catane.—Académie des sciences naturelles (Academia

gioenia di scienza naturali).— Si les sciences naturelles n'étaient

pas cultivées en Sicile , et avec succès, on s'en étonnerait dans

toute la république des lettres. L'Etna seul et les volcans éteints

de l'île occuperont long-tems encore les savans siciliens, quand
même ces grauds objets d'étude resteraient dans l'état où ils

sont aujourd'hui. Dans le cours de l'année dernière, plusieurs

Mémoires intéressans furent les fruits des recherches sur ces

objets : les volcans éteints du val de Noto ont fourni à M. le pro-

fesseur Carmelo Maravigna plusieurs minéraux qu'il a décrits;

M. Rosario Scuderi a recueilli des matériaux pour la météoro-

logie de la partie méridionale de l'Etna; M. le chanoine Giu-

seppe Alessi a continué son Histoire critique des éruptions de

VEtna , travail important dont les géologues s'empresseront de

profiter. Ou doit à M. Carlo Gemellaro un Essai sur la végé-

tation des plantes , aux différentes hauteurs de fEtna. Ce travail,

dans lequel M. Gemellaro s'est attaché à suivre la route tracée

par M. de Humboldt, exigeait des mesures de hauteur et des

observations thermométriques; le savant sicilien a été secondé

dans ces opérations par un Danois, M. Scnow.—Les Mémoires
de l'Académie gioénienne occuperont une place distinguée dans

les bibliothèques des naturalistes et des géologues; mais ils ne

suffiront pas pour acquitter la part de contributions que la

Sicile moderne ne refusera point à la république des lettres.

De même que l'Angleterre, en pensant à Newton, se souvient

qu'elle a contracté l'obligation de ne jamais négliger les hautes

mathématiques et leurs applications, que la Sicile pense sou-

vent à Archimède, et à ce qu'elle doit à la mémoire de ce grand

homme. F.

Toscane. — Enseignement industriel. — Cours de géométrie

appliquée aux arts. — M. le marquis Tempi , de Florence, vient

de faire traduire à ses frais l'ouvrage de M. Charles Dupin sur

la géométrie et la mécanique appliquée aux arts et aux manu-
factures. L'ouvrage doit paraître avec des éclaircissemens que

l'on a demandés à l'auteur même, et qui donneront un nouveau

prix à son travail , dont l'utilité et les applications s'étendront

sans doute peu à peu à d'autres contrées.

Dès le commencement de l'année 1828, un cours de géomé-

trie appliquée aux arts, d'après les principes du savant français,

a été ouvert à Florence, par un professeur instruit, M. Cioci,

dans un établissement appartenant à M. le marquis Tempi, où

t. xxxix. — Août 1828. 33
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il .1 pourvu avec une noble libéralité à toutes les dépenses né-

cessaires pour l'entretien de ('établissement et du nouvel en-

seignement que l'on v donne.

Les leçons ont lieu, le soir, à l'heure où les ouvriers ont

terminé leurs travaux. Le pombre des ouvriers qui suivaient

le cours s'élevait à soixante, au commencement du mois d'a-

vril dernier.

M. le marquis TVmpi s'est aussi engagé à décerner dix prii

à ceux des ouvriers qui, à la un du cours, seront reconnus

avoir fait le plus de progrès. Le premier de ces prix sera d'en-

vi ion 100 francs. Z.

jVkciiOLOGiK. — Octtue - Alexandre Fu.tktti, des mar-
quis de Bxrolo, naquit à Turin, en 1753. Ses premières

éludes achevées, il embrassa la carrière des armes. Plus tard

s'étanl marie el jouissant de tontes les faveurs de la fortune , il

se livra entièrement à la culture des lettres. Le premier 1

de son talent fut ÏÉtoge de l'historien Saint-RéaL En 1 ~ :<) , les

affaires politiques de son pays lui firent suspendre , pour quel-

que tems, ses études paisibles , el il reprit le service pour s'op-

poser à l'invasion des Franc; ,
lorsque le Piémont fut

tombé sous la domination de l'étranger, le marquis de Barolo

chercha de nouveau la paix au milieu de ses livres et de ses

à l'Académie royale îles sciences de Turiu , il y
lut plusieurs mémoires sur différeus sujets de philosophie mo-
rale, de critique littéraire et de métaphysique, qui lurent

ensuite publiés dans les Actes de l'Académie OU séparément. Il

se fit remarquer par quelques Epitres qu'il publia sur un plutôt

contre les écrits posthumes d'Alfieri, et qui obtinrent l'ap-

probation de quelques personnes, et subirent la critique d\m
plus grand nombre. Car , Alfieri étant regardé par les Ita-

liens comme; appartenant au petit nombre de leurs auteurs

favoris qui, après Dante et Machiavel, ont le plus contribue au
développement intellectuel de leur nation, ils ne souillent pas

avec patience qu'il soit attaqué injustement. Le mai quis de 15a-

rolo voyagea avec son fils unique en Allemagne, en Hollande ,

dans la Suisse et en France. Quoiqu'il ait toujours montré «le

l'antipathie pour les nouvelles réformes el pour la domination
des- français, il ne refusa pis les dignités dont il fut décoré'

à

Paris par Napoléon. Mais , dès que son ancien maître 1 éprit son

trône, en 1 S 1 /,, il reprit aussi son ancien rôle, dans sa Cour. Au
reste, nous avons a considérei en lui plutôt l'homme de lettres

que l'homme public, el nous pouvons assurer que sa fortune

ni ses dignités ne lui firent jamais négliger les lettres et ceux

qui les cultivent. On a de lui divers .1pin-us philosophique*

^
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écrits en français, sur des matières métaphysiques. Il a publié

aussi une espèce de roman, le Foyage de Théodore Callimacki

en Italie , dans lequel il (race un tableau de l'Italie vers la fin

du xv e siècle, et le commencement du siècle suivant; il y fait

souvent preuve d'esprit. Ce roman peut être rangé dans le

genre historique
,
puisqu'on y décrit plutôt les mœurs et les

usages du tems que les événemens publics ; et il a devancé
cette foule de réformateurs qui croient le roman descriptif une
invention originale et toute nouvelle. Le marquis de Barolo est

mort, le 3o janvier 1828. F. Salfi.

PAYS-BAS.

Bruxelles. — VAcadémie royale des Sciences et Belles-

Lettres vient de publier le programme ci-après des questions

proposées pour le concours de 1829.

CLASSE D'HISTOIRE.

Première question: «Vers quel tems a-t-on commencé à
faire des dentelles dans les Pays-Bas ? L'invention de cet art

est-elle due à ce pays? y a-t-elle été apportée de l'étranger ?

quel est l'état actuel de cette fabrication dans notre pays ? »—Deuxième question .•« Quelle a été l'influence de la législation

civile française sur celle des Pays - Bas espagnols , depuis le

commencement du seizième siècle jusqu'à la fin du dix-sep-

tième ; ce qui comprend toute l'époque de la domination des

rois d'Espagne et des archiducs Albert et Isabelle?» — En
d'autres termes : « Quels sont les changemens et les améliora-

tions apportés à la législation des Pays-Bas espagnols , en ma-
tière civile dans les édita et placards généraux, et qui ont été

empruntés ou imités des lois et des ordonnances générales pu-

bliées en France ?» — Troisième question : « Quels sont les

principaux monumens d'architecture qui , dans les provinces

formant actuellement le Brabant méridional elle Hainaut, ont

été construits , à commencer de la période chrétienne , et

pendant le moyen âge
,
jusqu'au commencement du seizième

siècle (année i5oo), et qui, ou n'existent plus, ou existent

encore de nos jours? » — Quatrième question : « Quels sont les

événemens qui ont amené, accompagné et suivi les troubles et

les dissentions qui , en i53r), motivèrent le voyagé de Charles-

Quint à Gand , et furent cause qu'en i5/
(
o il y fut construit

une citadelle?" — Cinquième question : « En quel tems Le

î^stème des communes a-t-il commencé à s'établir dans le comté

33.
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de Flandre? quelles sont les diverses causes qui ont ameut-

er système , et quels en ont été les principaux résultats? » —
Sixième question : < Quelles ont été les espèces d'or ou d'argent

avant cours légal dans les Pays-Bas, depuis Je commencement
du seizième siècle jusqu'au règne d'Albert el d'Isabelle inclu-

sivement ; leurs valeurs nominales primitives; leurs titres et

leur poids ; les variations qu'elles ont éprouvées; les actes

législatifs et règlemens relatifs à la matière , et les villes et les

places où l'on battait monnaie ?» — Septième filiation : a Quels

sont les services rendus à la géographie par les habitais des

Pays-Bas?» — Huitième question: « L'Académie demande un
tableau raisonné des principales erreurs de faits ou des omis-

sions , lorsqu'elles ont une importance historique, qu'on ren-

contredans Froissard et Monstrelet, relativement à des passages

qui ont directement rapport à l'histoire générale ou particulière

de nos provinces ou de leurs souverains?» —Neuvième question:

a Déterminer quel fut l'état de la poésie flamande, depuis le

commencement du treizième siècle jusqu'au quinzième inclusi-

vement , et quels genres furent les plus cultivés?» — tr. B.

L'Académie désirerait qu'en traitant cette question on suivît

le plan de l'ouvrage de M. de Roquefort sur l'ancienne poésie

française.

CLASSE DES SCIENCES.

Première Question : « Décrire la constitution géologique de

la province de Limbourg, les espèces minérales et les fossiles

accidentels que les divers terrains renferment, avec l'indication

des localités et la synonymie des auteurs qui en ont déjà traité. »

— Deuxième question : « Démontrer
,
par rapport aux surfaces

du deuxième degré, les analogues des théorèmes de Pascal et

de Brianchon. » — Troisième question . « i°Examiner d'une ma-
nière approfondielesdifférentes espèces d'assurancessur la vie;

2" établir, d'après des principes mathématiques, quelle est

celle qui présente à la fois le plus d'avantages aux assurés et

aux assureurs. > — Quatrième question : n On suppose que la

surface de chaque aile d'1.11 moulin, mil par la force du vent,

soit engendrée par une ligne droite mobile , qui s'appuie tou-

jours, d'une part , à angles droits sur une droite fixe donnée

de position, et de l'autre, sur nne courbe plane, dont le plan

est parallèle à la droite tive. On demande quelle doil être la

courbe directrice ,
pour que l'impulsion du courant d'air sur les

ailes du moulin produise le maximum d'effet, h — Cinquième

question: •• Donner la théorie mathématique de l'homme et des

animaux, considérés comme moteurs et machines.» — «Les
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concurrens doivent rapporter les mesures îles forces à l'unité

connue sous le nom (le dynarne. »— Sixième question : « Com-
parer , pour les Pays-Bas , les avantages qui résulteraient de

l'établissement des chemins en fer avec ceux qu'offrent les

canaux. » — Septième question : « Quel serait le mode le plus

expéditif et le plus sur de faire le dénombrement de la popula-

tion du royaume des Pays-Bas ? »

Le prix de chacune de ces questions sera une médaille d'or

du poids de trente ducats. Les Mémoires , écrits lisiblement en

latin, français , hollandais ou flamand , doivent être adressés,

francs de port, avant le i
er février 1829, à M. Dewez , secré-

taire perpétuel.

La même Académie propose, pour le concours de i83o, les

questions suivantes :

« i° Recueillir , coordonner et expliquer les fragmens de la

doctrine d'Jmrnonius Saccas, philosophe de l'école d'Alexan-

drie, et chef des Néoplatoniciens, en ayant soin d'indiquer ce

qu'il dut à ses devanciers; et de montrer l'influence qu'il exerça

sur ses contemporains et sur ses successeurs. » — « i° Faire la

description géologique de la province de Liège ; indiquer les

espèces minérales et les fossiles accidentels que l'on y rencontre,

avec l'indication des localités et la synonymie des noms sous

lesquels les substances déjà connues ont été décrites.

FRANCE.

Sociétés savantes et Établissemens <Tutilité publique.

Angers {Maine-et-Loire, )
— Enseignement mutuel. — L'é-

cole d'enseignement mutuel, établie ici dans un vaste et beau
local parfaitement approprié à sa destination, avait été fermée,

et les cours interrompus pendant trois ans et cinq mois, après

sept années d'existence, pendant lesquelles elle avait formé
î ,4oo élèves, dont 600 y avaient reçu leur éducation complète.

Cette école a été réorganisée et remise en activité, le i
er juin

dernier, dans le même local qui avait été primitivement dis-

posé exprès pour elle par les soins et aux frais de la Société

formée à Angers pour l'encouragement et l'amélioration de
l'instruction élémentaire. On y compte maintenant 22/, enfans

admis, sur 33o inscrits; l'école des filles, qui avait 160 élèves,

vient aussi d'être ouverte de nouveau. — M. Geixerat, insti-

tuteur, applique la méthode avec une précision rigoureuse, et

fait marcher de front dans chaque leçon la lecture, l'écriture,

l'arithmétique et le dessin linéaire. La réunion de ces quatre
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branches d'instruction sert à donner plus de variété aux exer-

cices , plus d'émulation et d'activité aux élèves. Le livre d'in-

scription, qui contient leurs noms par ordre alphabétique,

présente aussi leurs progrès et leur offre ainsi des motifs d'en-

couragement.

La Société d'éducation d'Angers, qui n'avait que ia5 mem-
br<s, en a maintenant plus de 200; et de plus, Go dames
donnent leurs soins à l'école des jeunes filles, dirigée par

M"" Cri Tir. a t. — On va établir, aux frais de la ville, un cours

Renseignement industriel, qui sera le complément du cours

d'enseignement mutuel. W.
Avignon ( Vaucluse ). — Société des J/nis (1rs Arts. —

Enseignement industriel. — Exposition drs produits de l'in-

dustrie. — Une année est à peine écoulée , depuis la fonda-

tion de cette Société, et déjà les principes qu'elle propage ont

jeté de profondes racines. Le but de son institution a été

rempli : elle a fondé des cours gratuits; elle a encouragé de
jeunes artiste*, en leur fournissant les moyens de compléter

à Paris leur éducation commencée et de déployer d'heureuses

dispositions; elle a excité l'émulation des élèves, en multi-

pliant les prix qui doivent servir de récompense à leurs travaux.

Le conseil d'administration a, de plus, annoncé, par l'organe

de M. nt Monti.u'con
, président de la Société, qu'il s'occu-

pait d'un projet dont l'accomplissement ouvrira une source

féconde d'industrie, et donnera à la \ il le d'Avignon les moyens de

rivaliser avec les villes les plus manufacturières de la Fiance.

Les cours, qui ont été fondis par la Société des amis des

arts d'Avignon, sont un cours de géométrie et de mécanique
appliquée aux arts et métiers, et une école de musique vocale.

Elle est venue en outre au secours de l'école communale de

dessin et a voté une somme annuelle de 5©o francs, en laveur

d'un jeune homme qui montre des dispositions singulières pour
la sculpture.

I ne exposition publique des produits manufacturiers du
départemeut de Vaucluse a prouvé qu'il ne le cède en rien

aux dépai temens les plus avanc es dans la fabrication des étoffes

de soie, la teinture, le laminage des plombs
, la coutellerie, la

reliure des li\ ies, etc. R.

Le Mans Sartlie |. — Musée de minéralogie technologique.—
l^e conseil général du département de la Sarthe ayant voté l'é

t.dilisscinent d'un Musée de minéralogie départementale appliquée

aux arts industriels ; la Société royale d'agriculture du Mans a

chargé plusieurs de ses membres de L'organisation de ce musc<
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( MM. Renusson - d'Hautlteville , Cauvin , Marigné , Daudim ,

Kermaingant , P. Vallée , N. Desportes et Gueranger).

Ce musée doit réunir les échantillons des minéraux utiles aux
arts, aux sciences et aux manufactures, comme les lignites,

les houilles , les tourbes; les minerais de fer, et les castines

employés dans les forges; les pierres de taille ou d'appareil;

les grès et silex pour l'encaissement des routes; les calcaires

qui alimentent les fours à chaux; les marbres, les pierres meu-
lières et à aiguiser, les ardoises, les sables employés dans les

verreries, et généralement tous les minéraux que recèle le sol

du département, ou qui se rencontrent à sa surface. Il com-
prendra, de plus, les divers corps organisés fossiles que l'on

trouve souvent dans les carrières de pierre calcaire , et enfin

toutes les matières préparées par l'art et répandues dans le

commerce , toiles que la fonte grise ou blanche, la chaux vive
,

des modèles de faïences, de poteries, de briques et de tuiles.

La commission invite tous les fabricans , les cultivateurs et

les propriétaires de mines du département à adresser à M. le

conservateur du Musée les échantillons qu'ils auront pu re-

cueillir, avec l'indication du nom vulgaire de chaque objet

,

de la profondeur à laquelle il a été trouvé, et de l'épaisseur de
la couche d'où il provient.

Ce musée sera éminemment utile à l'industrie agricole, aux
arts et au commerce dans le département de la Sarthe ; il ser-

vira à constater le degré de perfectionnement de ses usines et

de ses fabriques, et à signaler les améliorations dont elles sont

susceptibles. N.
Metz [Moselle). — Cours industriels. — S'il restait encore le

moindre doute sur le succès de l'instruction offerte aux ouvriers,

il ne tiendrait pointeontre l'épreuveque l'onvient de faire dans

cette vilie. Il est vrai que tout y favorise l'enseignement indus-

triel : des professeurs non moins zélés qu'habiles, des magis-
trats qui les secondent, et des élèves qui sentent le prix du /

bienfait qu'ils reçoivent. A. l'examen public qui a précédé la

distribution des prix, on a vu déjeunes ouvriers interrogés par
des officiers d'artillerie répondre avec précision à des questions

difficiles sur le calcul des machines à vapeur, sur l'effet des

fluides élastiques employés comme forces motrices, etc. ; les

théories étaient exposées avec clarté, et les calculs effectués

par des méthodes faciles , avec toute la justesse que l'applica-

tion peut demander.
Malheureusement, cette jeunesse avide d'instruction cl qui

en profite si bien a fait une perte difficile à réparer : le jeune

M. Woizard, l'un des professeurs du cours industriel, est moi t
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victime de son dévouaient à l'instruction de la classe laborieuse,

dans sa ville natale. Les regrets de ses concitoyens de toutes

les classes ont accompagné ses funérailles, hommage touchant

et bien mérité. Il est mort bien jeune ! mais sa mémoire sera

conservée précieusement. F.

Nantes [Loire -Inférieure.) — École d'enseignement mutuel

,

fondée à perpétuité. — Notre ville renferme une école élémen-

taire d'enseignement mutuel, fondée depuis onze ans par une

société de souscripteurs, et qui compte maintenant Zjoo élèves.

On n'a point fondé encore une semblable école pour les jeunes

filles, parce qu'une daine bienfaisante a établi à ses frais

quatre écoles de filles où l'on suit les anciennes méthodes, et

qui suffisent à peu près aux besoins actuels. — M. Mandar,
directeur de l'école de Nantes depuis quatre ans, justifie par-

faitement le choix de la Société qui l'a honoré de sa confiance.

Il enseigne, d'après le Manuel publié par la Société d'éduca-

tion de Paris, la lecture, l'écriture, le calcul, y compris les

règles de trois, de proportions et le système métrique, et en-

fin le desMn linéaire. On regrette que le chant, non plus que
la géographie élémentaire et l'histoire de la pairie ne soient

point compris au nombre des objets de l'instruction. — La
tenue de l'école est digne d'éloges; les élèves v manœuvrent
avec beaucoup d'ensemble et d'une manière très-satisfaisante.

Les cahiers d'écriture et les dessins géométriques, en général

fort bien faits, attestent les progrès des enfans. Les Moniteurs
dirigent l'école avec intelligence et fermeté; mais ils sont reti-

rés de trop bonne heure par les parens qui veulent les em-
ployer auprès d'eux.

La Société fondatrice de l'école a choisi dans son sein un con-

seil d'administration de dix membres, dont chacun vient inspec-

ter l'école une fois par semaine, et distribue des prix. On attend

avec impatience que la Société d'éducatiou de Paris s'occupe de
publier et de répandre avec profusion un catalogue de bons

livres, bien choisis, à l'usage des enfans des écoles élémen-
taires, de l'âge de 10 à i/| ans.

Comme l'organisation de la Société établie à Nantes pour
l'enseignement élémentaire peut servir de modèle dans plu-

sieurs villes de départemens , on croit devoir placer ici quel-

ques détails relatifs à cette organisation.

Les citoyens amis du bien public, qui avaient couru le projet

de fonder à Nantes une école d'enseignement mutuel, com-
mencèrent par se constituer en comité central d'administration ,

composé- d'un petit nombre de membres, et ils réservèrent à

ce comité la gestion des écoles et l'emploi des fonds. Ou fil
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construire une salle grande et commode pouvant contenir cinq

cents enfans; puis, le comité a vendu chaque place aux per-

sonnes qui ont voulu prendre part à son entreprise, à raison

de cent francs par place. Les titres de propriété de ces places

dans l'école sont, délivrés en parchemin, et transmissibfes par
héritage ou par endossement. Comme ces places sont fondées à

perpétuité, chacun de ceux qui en deviennent propriétaires peut,

moyennant cent francs une fois payés, assurer, pendant tonte

sa vie, l'instruction à un élève, renouvelé à son choix tous les

deux ans, puisque le cours d'instruction est de deux années.

Ses héritiers peuvent, après lui, perpétuer Je même bienfait.

Un artisan chargé d'une nombreuse famille peut acheter l'un

de ces contrats, faire ainsi successivement l'éducation de tous

ses enfans mâles, et levendre ensuite le contrat, de manière

que leur éducation lui aura seulement coûté l'intérêt annuel de

ses cent francs, aussi long-tems qu'il aura été privé de cette

somme. — C'est avec le produit de la vente de ces places que
le comité de Nantes a acheté, dans l'origine, le beau local qu'il

possède, et a commencé la dotation de l'école. Il peut espérer

qu'avec le secours de l'administration municipale, l'école sera

dotée à perpétuité avant dix ans.

Il n'est aucune grande ville de France qui ne puisse, à l'aide

de ce moyen, fonder à perpétuité une école semblable.

5oo places, à ioo fr. l'une, font 5o,ooo fr.
,
qui, à 5 pour 100,

donnent un revenu de 2,5oo fr. Avec un peu d'aide de l'ad-

ministration , les dépenses d'une grande école se trouvent as-

surées. Si l'administration ne devait pas seconder par des

secours effectifs le zèle des bienfaiteurs, il suffirait d'augmen-
ter le prix des places, en les portant à 120 fr. , ou même à

i3o fr. , suivant le besoin, pour avoir les fonds nécessaires à

l'entretien de l'école.

On ne doit pas négliger de rappeler que S. A. R. M?r le

dauphin, lorsqu'il vint à Nantes, s'empressa de souscrire pour
dix places dans cette école dont il a été, depuis, constamment
le bienveillant protecteur. Ce généreux exemple n'a pas seu-

lement contribué à procurer un grand nombre de souscrip-

tions , il a exercé une influence salutaire sur tous les esprits;

et les écoles des frères, qui sont dans la même ville, ont tou-

jours coexisté avec l'école nouvelle dans un état de paix, de
tolérance et de bienveillance réciproques.

Outre l'école d'enseignement mutuel, on a établi à Nantes,
sous les auspices de la même Société, un cours de géométrie

élémentaire, destiné spécialement aux ouvriers, et qui a lieu,

deux fois par semaine, les mardi et les vendredi. N.



5i4 FRANCE.

PARIS.

Institut—.Académie des sciences.— Séance du x \juillet i 818.

— MM. Duméril et Cuvier font un rapport sur le mémoire

de MM. Audoin et Milne Edwards, concernant la respiration

des crustacés. «Les crustacés astacoules, tt Is que les écre-

visses et les crabes, quoique appelés par l'organisation de leur

appareil respiratoire à vivre dans l'eau, au moyen de leurs

branchies, peuvent cependant, pour le plus grand nombre,

rester long-tems hors de ce liquide, et être ainsi, comme nous

le voyons tous les jours, transportés vivans à de très-grande»

distances. Il en est même dont les mœurs et les habitudes sont

telles qu'on les trouve le plus souvent dans des lieux très-

éloiynés des rivages, de sorte qu'on pourrait, jusqu'à un cer-

tain point, les considérer comme des animaux terrestres on

aériens. Cependant tous ces crustacés, sans aucune exception,

n'ont d'autre mode de respiration que celui qui existe dans les

poissons. Leur organisation est telle que la totalité de leur

sang, poussée par le cœur, pénètre dans les innombrables

ramifications «les vaisseaux qui se distribuent dans l'épaisseur

des membranes étalées sur des lames solides, isolées et mo-
biles dans une cavité, pour y constituer de véritables bran-

chies. Par un mécanisme variable , l'eau dans laquelle est

plongé l'animal, est attirée, poussée entre ces lames, et re-

poussée ensuite, quand elle a été dépouillée de l'oxigène dont

elle était chargée, ou avec lequel elle était combinée. On
avait supposé que quelques crustacés, chez lesquels la vie se

prolonge long-tems hors de l'eau, étaient organisés de ma-
nière à pouvoir respirer l'air, à l'aide de quelque organe ana-

logue aux poumons ou aux trachées des animaux aériens;

mais les recherches de MM. Audoin et Milne Edwards vien-

nent détruire cette supposition. Ils se sont assurés par des

recherches directes d'apatomie et par des expériences physio-

logiques, que cette idée n'était pas fondée sur les faits. Nous

n'entrerons pas dans le détail de leurs recherches, nous en

présenterons seulement les résultats. Ainsi, ils se sont assurés

que des homards vivans, Forcés de séjourner dans une petite

quantité d'eau salée, y périssent asphyxiés, dès qu'ils ont

. puisé la petite quantité d'oxigène que pouvait contenir cette

eau; et qu'au contraire la vie se prolongeait plus long-ti

«hé/, ces mêmes animaux , lorsqu'ils étaient conservés dans un

espace ! « T. pli d'aii atmosphérique libre, maishumide; et ils ont

obtenu les mêmes résultats sur plusieurs espèces de crus!
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astacoïdes de genres différens. Par d'autres expériences ils

ont reconnu que des écrivisses pouvaient être conservées dans

un état de vie, en apparence très-naturel, pendant deux ou

trois jours, dans une certaine quantité d'air maintenu humide;

et qu'au contraire des écrevisses, placées dans des vases de

même capacité, y périssaient au bout de six ou huit heures au

plus, si l'air de ces vases était privé de toute humidité et tenu

constamment dans cet état, à l'aide de la chaux vive ou d'autres

substances. Chez les premières écrevisses les branchies s'of-

fraient dans un état à peu près naturel, tandis que dans celles

qui avaient péri dans un air séché, ces mêmes branchies étaient

altérées, contractées, desséchées, collées les unes contre les

autres, et qu'il était évident que cette dessiccation avait arrêté

le cours du sang. Pour les espèces de crustacés qui vivent ha-

bituellement hors de l'eau, la nature a dû prévoir cette cir-

constance, la permettre, ou obvier à cette nécessité de l'hu-

mectation des branchies. C'est en effet ce qui existe, avec des

appareils dont la forme et la disposition varieut un peu, mais

dont le résultat est le même. Les faits qui résultent des recher-

ches contenues dans ce mémoire sont curieux en eux-mêmes et

importons pour la science, car ils se rallient à d'autres faits ana-

logues et viennent ainsi confirmer, corroborer pour ainsi dire

les idées que l'on avait sur le mécanisme par lequel s'exécute

la respiration chez les animaux à branchies. On savait déjà en

effet que chez les reptiles batraciens, comme les grenouilles et

les salamandres, appelés souvent à sortir de l'eau et à résister

à la chaleur de l'atmosphère par l'évaporation qui s'opère à

leur surface constamment humide et dépouillée d'écaillés, la

nature avait ménagé un réservoir considérable, où se sépare

et reste en dépôt une quantité notable d'un liquide aqueux,

qui est destiné à être réabsorbé pour servir aux exigences ulté-

rieures de la transpiration. Mais c'est surtout chez les poissons

que ces mêmes modifications des organes respiratoires se ma-

nifestent. Nous les reconnaissons dans les espèces qui ont la

faculté de sortir de l'eau pour restei passagèrement sur la

terre, dans celles qui sont exposées à être abandonnées par

les flots de la nier , dans les creux clés rochers ou sur le sable

des rivages, dans celles qui s'enfouissent au milieu de la vase

des étangs à demi desséchés, pendant un espace de tems plus

ou moins considérable. De plus, on retrouve chez plusieurs

poissons jusqu'aux supplémens des organes respiratoires et ces

expansions vasculaires ramifiées d'une manière bien plus évi-

dente , comme un des commissaires l'a rappelé dans un mé-
moire sur la respiration de ces animaux , lu le 10 août 1807.
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Ainsi l'organisation curieuse , observée pour la première fois

par les auteurs, chez quelques crustacés , offre la plus grande
analogie avec ce qui a été observé chez quelques poissons.

Nous pensons que l'Académie doit accueillir ce travail
,
qui

expose des faits nouveaux, et nous lui proposons de le faire

imprimer dans le recueil des savans étrangers, si MM. Au-
doiu et Edwards n'en ont déjà disposé pour le recueil qu'ils

publient. ( Approuvé. )
— MM. Cordier et Rendant font un

rapport sur le mémoire de M. Bonnard, relatif an eue de
manganèse de Romanèche. n Ce gîte , situé aux environs de
Mâcon, et qui est exploité depuis long-tems, a été souvent
observé par les géologues. Dolomieu

,
qui l'a visité en 170^,

le regardait comme n'étant ni une couche ni un lilon , mais une
sorte d'amas, en forme de bandes, immédiatement superposé au
granit, sur la surface duquel il a dû se modeler en s'étendant.

M. Bonnard a reconnu que ce minerai offre l'un et l'autre

gisement , c'est-à-dire en amas et en lilon. L'objet principal de
l'auteur est de déterminer l'espèce de terrain , ou ta formation

géognostique , il laquelle doivent être rapportés ces amas de mi-
neraide manganèse. Déjà M. Bonnard avait annoncé qu'il pré-

sumait que le manganèse de Romanèche appartenait au ter-

rain d'arkose. Dans son mémoire, il a pour but d'établir ce

rapprochement d'une manière positive, d'après ses nouvelles

observations. Vos deux commissaires ont visité Romanèche
,

et sont disposés à adopter les idées de M. Bonnard sur ce gîte.

Dès 182/4, M. Bonnard avait eu les mêmes idées sur les

dépôts de manganèse de la Dordogne; elles ont été confir-

mées par les observations de M. Dufrénov , ingénieur des

mines. Les divers résultats du mémoire M. rionnord tendent à

établir d'une manière générale le gisement île ces manganèses
barytifères, et à rectifier l'opinion qu'on s'en était formé; sous

ce rapport ils intéressent à la fois la géologie et 1 art des mines.

En conséquence nous proposons à l'Académie de témoigner --a

satisfaction à M. Bonnard , et d'arrêter que son mémoire
sur le gtte de manganèse de Romanèche sera réuni à celui qu'il

a publié sur le terrain d'arkose de lest de la France, et fera

de même partie de ceux qui doivent être imprimés dans la

collection des savans étrangers, Approuvé.) — M. drago
communique une lettre de M. db LA R.IVK, dans laquelle ce

physicien rapporte plusieurs f.iits nouveaux qui lui paraissent

favorables à la théorie exclusivement chimique de la pile vol-

taïqne. — M. Dttreau de la Malle ht un mémoire sur la fabri-

cation du sucre de lu tterave, par M. /le ISkaujeu, dans sa terre
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de Veaulouis
,
près de Rimalard ( Orne ). — M. Milne Edwards

communique des observations qu'il a faites sur la circulation

daus le Nyrnphon gracilis. — M. Cauchy lit un mémoire sur un
nouveau principe de mécanique rationnelle.— M.Virey adresse
le discours qu'il a prononcé aux obsèques de M. Bosc , et dé-
clare ne pas se présenter pour la place vacante dans la section

de médecine. — M. Raspail communique une expérience qui
lui paraît propre à expliquer la circulation que l'on a cru re-

marquer dans le C/uira. Il fait part de quelques réflexions sur
l'usage du microscope d'ira/àMM. Arago et Mirbel expriment
une opinion directement contraire à celle de M. Raspail.

— Du 28 juillet. — On donne lecture d'une lettre de M. le

docteur Alibert qui, en déclarant qu'il attache le plus grand
prix aux suffrages de l'Académie, exprime le désir de ne
point concourir présentement pour la place devenue vacante
par la mort de M. Chaussier. — L'Académie procède par voie

de scrutin à l'élection d'un membre de la section de médecine
et de chirurgie. M. Serres obtient 38 voix, M. Desgenetles 5;

les autres votes sont partagés entre MM. Double , Ségalas et

Flourens. M. Serres est déclaré élu. — M. Brongniart lit l'ex-

trait d'une lettre de M. Jules Delanoue, qui annonce avoir
reconnu, daus la grotte de Miremont (Dordogne),de3 ossemens
fossiles semblables en général à ceux qu'on a trouvés dans les

grottes d'Alk-ruagp.e, d'Angleterre et de France. — M. Dutro-
chet lit une note sur le défrichement de la bruyère appelée la

Gatine, dans le département de la Vienne.
— Du 4 août. — M. Thénard rend compte de l'examen qu'il

a fait dame substance que l'on prétend être tombée du ciel en
Perse, et qui s'est trouvée être un lichen.

— Du 11 août.— M. Dominico Bocchini, avocat à Naples,
écrit à l'Académie pour lui transmettre une dissertation philo-

sophique et historique sur les sirènes. Cette pièce sera pré-

sentée à l'Académie des inscriptions et à celle des beaux-arts.

—L'Académie procède par voie de scrutin à l'élection du can-
didat qu'elle doit présenter au ministre, concurremment avec
celui du Muséum d'histoire naturelle, pour la chaire de culture

devenue vacante par le décès de M. Bosc. M. de Mit bel obtient

35 voix, M. Du-Pelit- Thouars 5. En conséquence M. de Mirbel
est proclamé candidat. — M. Mo beau de Jonnès lit un mé-
moire intitulé : Recherches de géographie botanique sur le maïs,
la synonymie de cette céréale , sou pays originaire, l'étendue de
sa culture , et son antiquité chez les peuples aborigènes du Nou-
veau-Monde. — Il est donné lecture d'une note de M. Adolphe
Maebec sur les oscillations périodiques du baromètre. —

•
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M. Cagniaut-Latoir lit le sommaire d'un mémoire sur l'ac-

tion de siffler provenant de la bouche humaine.
— Du i& août. — M. ."\Iori\i m .Ihnms rend compte de

divers trrmblemens de terre et d'une épidémie simulant le

rhumatisme el la scarlatine, qui ont eu lieu à la .Martinique.

Il( BELOT.—deadémiefrançaise.— Séancepublique annuelle. (aS Août.)—Cette séance, présidée par ML Lexkbcieh, avait pour objet

la distribution des Prix Montkinn, et de plusieurs autres prix

proposés par l'Académie sur des sujets littéraires.

M. Aucee, secrétaire perpétuel, l'a ouverte par un rapport

sur le concours d'éloquence, dont le sujet était de tracer la

marche et les progrès de la littérature , depuis le commencement
du xvi" siècle jusqu'à 1610. 11 a rapidement analysé cette

époque littéraire, pendant laquelle notre langue subit les révo-

lutions qui l'ont amenée au point où la trouvèrent Malherbe,
Corneille et Pascal. Il a rappelé que l'Académie, en choisissant

ce sujet, avait voulu seconder le mouvement général des esprits

studieux vers les siè< les primitifs de notre littérature et de notre

histoire, a La matière, a-t-il dit, exigeait de grandes études

faites ou à faire : c'était plus qu'un discours, c'était presque un
livre qu'il fallait composer. De telles conditions écartaient na-

turellement ce peuple d'écrivains, légers d'études et vide-, de

pensées., doués de la facilite si commune de revêtir d'un style

sans originalité des idées d'emprunt et des jugemens de tradi-

tion. .Sept pièces seulement furent envoyées au concours, et

trois ont été distinguées.

Deux de ces discours ont paru à l'Académie d'un mérit<

égal , et leurs auteurs ont partagé le prix. M. le ministre de

l'intérieur a ^aisi cette nouvelle occasion d'encourager les leitres,

en faisant les fonds nécessaires pour compléter le prix <!<• chacnn
<l( s (\eu\ auteurs, MM. PhÙarète Chasles et Saint - Marc
Giraudiv. I n troisième discours, par M. l-'.m'de Mabehs, a

obtenu un accessit.

\;,ies la distribution des médailles, M. Alexandre Dnvai a

lu plusieurs fragmeas des ouvrages couronnés, que nous ferons

connaître à nos lecteurs.

M. Auger a fait ensuite un rapport sur le premier concours
-1rs prix extraordinaires provenant des fondations de M. de

Montliiou et destiné- à do ouvrages de morale; trois prix

iv;ii.Mit été proposés par l'Académie qui avait laissé le sujet

m choix des auteurs.

Quarante-un ouvrages sur autant de sujets différent ont été

1 idémie nui a pigé aucun digne du prix. Klle mi
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a pourtant distingué deux. Le premier, qui portait pour épi-

graphe : « Nos droits nous ont été donnés pour accomplir nos
devoirs, traitait de cette question : L'éducation doit-elle être libre?

L'auteur la résout affirmativement , et l'Académie, sans prendre
aucune part dans ce procès, qui est maintenant pendant au
tribunal de l'opinion publique, se plaît à reconnaître que la

matière est traitée dans l'ouvrage avec toute la modération et

les égards pour les personnes et pour les choses qui distiugne

les écrits véritablement philosophiques, et que l'auteur lui

paraît posséder à un très-liant degré l'art et surtout le style de
l'argumentation. Le second mémoire a pour titre : Esquisses de
la souffrance morale. Dans ce dernier ouvrage, l'Académie a

remarqué de la sensibilité, de l'énergie, une observation assez

vraie du cœur humain. Mais elle a regretté que l'auteur se soit

laissé aller à des écarts de style plus bizarres qu'expressifs, et

souvent même en opposition directe avec le génie et les règles

de notre langue. L'Académie remet à l'année prochaine le prix

qu'elle regrette de ne pouvoir décerner cette année.

Dix-huit prix de la valeur totale de 16,000 fr. , fondés aussi

par ME. de Monthion, ont été ensuite décernés pour récom-
penses des actes de vertu, dont M. Lemereier a raconté les

circonstances dans un rapport étendu. Ils ont presque tous été

obtenus par des femmes.

Trois ouvrages ont été couronnés, comme les plus utiles aux
mœurs, et des applaudissemens unanimes ont éclaté dans la

salle, lorsque les noms des lauréats ont été proclamés.

i°Pii.\ de 6,000 fr. à M. Cit. Comte, auteur du Traité de
législation , 4 vol. in-8°. Cet important ouvrage , et le nom du
savant publiciste, couronné par l'Académie, qui a su porter le

flambeau de la philosophie dans une science encore envelop-
pée d'épaisses ténèbres, sont déjà bien connus de nos lecteurs,

auxquels nous avons rendu compte du Traité de législation

{ voy. Rev. Enc. , t. XXXV, p. 65), et qui ont souvent re-

marqué les articles substantiels et instructifs dont l'auteur a

enrichi notre Recueil.

2 Prix de 3,000 fr. à M'ne Elise Voi'art, auteur d'un ou-
vrage intitulé : la Femme onles Six Amours, 6 vol. in-12. (Voy.
Rev. Eue, t. XXXVII, p. 224). jNoiis aimons à voir confirmé par
l'Académie le jugement que nous avions porté de cet ouvrage,
qui est à la fois une production recommandablc et une bonne
action.

3° Médaille d'or de 3oo fr. à M. de .Iussif.u, rédacteur du
Bon Génie, journal destiné «à l'enfance. (Voy. Rev. Enc, t. XXII,
p. 716;. On voit avec plaisir cet honorable encouragement ac-
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cordé à un ouvrage périodique tout-à-fait cligne d'intérêt , et

«|ue l'ou ne saurait trop recommander aux pères de famille et

aux instituteurs.

Le prix de vertu fondé par M. de Moutliion , en faveur d'wi

Français pauvre qui aura fait l'action la plus vertueuse , sera

décerné dans la séance du 25 août 182g.

Le prix destiné à l'auteur de ['ouvrage le plus utile aux
mœurs sera décerné le inèmejour. L'ouvrage aura dû être pu-
blié, du i

01 janvier 1827 au 3i décembre 1828.

L'Académie rappelle qu'elle a proposé pour l'année 1829 un
prix de 8,000 fr. sur ce sujet : De la charité considérée dans son

principe, dam ses applications , et dans son influence sur les

mœurs et\ sur l'économie sociale ; et pour l'année i83o, un prix

de 10,000 fr. sur ce sujet : De l'influence des lois sur les mœurs,
et de l'influence des mœurs sur les lois.

Le sujet du prix de poésie, pour 182g, est: l'Invention de

Timprimerie ; et celui du prix d'éloquence
,
pour i83o , YEloge

historique de Lamoignon et de Malesherbes. A. P.

École spéciale de commerce et d'industrie de Paris. — Séance
publique du conseil de perfectionnement. (12 août 1828. ) —
L'utilité des écoles de commerce a été long-teins contestée.

Les partisans de la routine soutenaient, et quelques-uns sou-

tiennent encore, qu'on ne devient un bon négociant que par

une longue habitude des occupations obscures d'un comptoir;

que l'éducation d'un négociant doit être toute pratique, et que
c'est un tems perdu que celui qu'on donne à lélude des

théories et des connaissances générales. Ce préjugé a arrêté

l'essor de plusieurs établissemens utiles qui demandaient à être

encouragés : l'écolede commerce de Lyon est restée long-tems

placée entre le danger d'une chute complète et nu succès

auquel elle ne marche encore que lentement. Ailleurs pourtant

on a senti que le commerce réclame aujourd'hui la connais-

sance approfondie de plusieurs branches des sciences. Dans sa

dernière réunion, la Société libre du commerce dr Rouen a

adopté sut la proposition de l'un de ses membres, M. A. Mi-
cnot, le projet de la fondation d'une école de commerce dans

cette ville, et a ouvert une souscription pour cet objet.

L'Ecole spéciale de commerce et d'industrie de l'.uis, placée

sous la direction de.M. des Taili mus, protégée par lintérét

que lui portent beaucoup d'hommes honorables , et par la con-
viction généralement répandue des services qu'elle peut rendre,

s'avance de jour en jour vers un plus grand état de prospérité.

Des élèves viennent des diverses contrées de l'Europe et du

Nouveau-Monde, pour suivre les leçons des professeurs dis-
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tingués qui y sont attachés; et déjà sont sortis tle son sein des

hommes qui se trouvent aujourd'hui à la télé de grandes en-
treprises commerciales.

Cn auditoire nombreux assistait à la quatrième séance pu-
blique du conseil de perfectionnement de cette école; cette

séance avait pour objet principal de proclamer les noms des

élèves auxquels il a été accordé un diplôme, après un examen
que leur ont fait subir MM. Prony , Coquebert- Montbret , Du-
long , Jacques Laffille , etc. Parmi les discours qui ont été pro-

noncés à l'occasion de cette solennité, trois surtout nous pa-

raissent remarquables.

M. Louis Marchand, juge au tribunal de commerce, après

avoir fait un rapport au nom du comité d'examen, s'est attaché

à prouver que l'état de langueur où se trouve aujourd'hui

notre commerce ne vient pas de ce que la production est ex-

cessive , mais de ce que la consommation n'est pas convena-
blement répartie. Il a cité à l'appui de cette opinion l'exemple

de l'Angleterre. « Jetez un coup-d'ceil sur la plupart de nos dé-

partemens, dit l'orateur, vous verrez que si quelques-uns sont

riches en productions du sol, les autres suffisent à peine à

pourvoir à leurs besoins, et qu'un tiers seulement de nos po-

pulations possède des vètemens à peu près convenables; que
plus de dix millions d'hommes ne connaissent pas encore l'u-

sage du pain de froment, et que, dans quelques contrées, la

viande n'est pas à la portée du dixième des consommateurs. Ce
contraste affligeant est le résultat du défaut d'échange et de l'in-

suffisance des moyens d'échanger. » M. L. Marchand a surtout

insisté sur cette idée; il a montré que la France devant, par sa

position géographique, se bornera un commerce intérieur, c'est

dans son sein même qu'elle doit chercher ses débouchés; que
ces débouchés existent, puisque quelques parties du territoire

manquent des objets dont d'autres parties abondent; enfin,

que c'est leur patrie elle-même que les Français doivent étu-

dier, et que la source de notre prospérité future est tout entière

dans la connaissance des besoins, des produits, des ressources

de chacune des localités de notre riche pays.

M. Poux-Franklin, avocat à la cour royale, et inspecteur

des éludes de l'École de commerce, dans une allocution, pleine

de chaleur, adressée aux élèves, a développé cette pensée :

qu'aucune des qualités de l'âme, aucune des facultés de l'es-

prit n'est incompatible avec l'utile profession de négociant. Il

plaidait une cause dès long- tems gagnée dans l'opinion delà

plupart de ses auditeurs , et quelques-uns de ces négociant

que la France met au nombre de ses plus grands, de ses pluj

t. xxxix.— Août 1828. 34
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utiles citoyens , étaient là comme une preuve éclatante de
cette vérité.

Le dernier discours a été prononce par M. A. Blavqvi, pro-

fesseur d'économie industrielle et d'histoire du commerce; il

avait pour objet de présenter le tableau de la situation actuelle

du commerce et de l'industrie en France. M. BJanqui a passé

rapidement en revue toutes les branches de nos richesses na-

tionales. 1! a montré L'agriculture ne recevant qu'avec répu-

gnance et lentement les perfectionnemens que d'autres nations

emploient avec succès; la culture de la vigne découragé >t

presque ruinée par l'énormité des droits du fisc, qui ne per-

drait lien pourtant à laisser les boissons à l'usage de toutes

les classes; l'éducation des bestiaux et le perfectionnement

des troupeaux négligés, par suite de cette manie de routine

que l'instruction pourra seule détruire dans l'esprit des ha-

bit an s de nos campagnes; la culture de la betterave faisant

chaque jour d'heureux progrès et livrant annuellement à la

consommation près de 5 millions de kilogrammes de sucre

indigène. Il a déploré l'abandon de la culture du mûrier, dans

plusieurs de nos départemens, et exposé ses craintes de nous
voir enlever, par une nation rivale, la fabrication des soierie»,

cette reine de nos industries. Il a rappelé l'état déplorable de
nos routes, et les coûteux essais des canaux dont le gonv< i ne-

mont s'était si malheureusement chargé, au lieu de les livrer

à l'industrie particulière. Passant à d'autres genres de produc-

tions, il a signalé les progrès de nos usines, de nos machines

à vapeur, de nos draps, de la fabrique de Lyon, de nos tissus

de fil et de coton, de nos produits chimiques; et en terminant,

M. Blanqui a exprimé le vif désir de voir notre gouvernement
établir des relations diplomatiques et commerciales avec les

nouveaux Etats de l'Amérique du sud, qui pourrait offrira

nos manufactures d'iroportans débouchés.
Nous regrettons de ne pouvoir donner ici qu'une analyse

très incomplète du discours du jeune professeur. Nous ne sau-

rions rendre la lucidité de vues, l'élégance de style , la netteté

d'aperçus qui brillent dans ce beau résumé de nos forces

commerciales et industrielles. \ u i este ce disi oui s ayanl élé im-

primé avec tous ceux qui ont été prononcés dans la séance (a),

ce que nous pouvons faire de mieux c'est d'y renvoyer nos
lecteurs, qui nous sauront gré de (•• conseil.

Antiquité* nationales. — l.e travail siw' nos antiquités natio-

û) Pjh's, i8a8. Renard, rue Sainte>Anne , u" 71. In -8° «le 9a pag.
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nalcs , ordonné en 1819, et suspendu par M. Corbière, eu

1826, va être repris, d'après le vœu souvent exprimé par l'A-

cadémie des inscriptions et belles - lettres. Une circulaire de
M. Martignac , ministre de l'intérieur, annonce cette nouvelle

aux préfets. Des médailles d'or seront, comme par le passé,

décernées aux auteurs des meilleurs mémoires. La Revue Ency-
clopédique rendra compte avec soin des travaux et des publi-

cations que cette mesure provoquera. A. P.

Théâtres.— Théâtre Français.— Première représentation

de VEcole de lajeunesse ou le Sage de vingt ans , comédie en cinq

actes et en vers, par M. Draparnaud. (Samedi 2 août.)—
Saint-Edmond passe sa vie dans les cafés à la mode, dans les

maisons où l'on joue le jeu le plus extravagant ; il s'affiche avec

des filles perdues; il se ruine à force dé folies, et il veut s'unir

à une femme d'une réputation équivoque, qu'il épouse, dit-il,

par spéculation. Du reste, il raisonne ses vices et ses travers

avec autant d'effronterie qued'impertinence; semoquant descon-

seils de son père, qui, dit-il, n'est pas à la hauteur du siècle, et se

livrant en aveugle à la feinte amitié d'un escroc du haut parage,

qui encourage ses désordres pour en profiter.Cet homme, qui se

fait appeler le baron de Glanvillc, veut épouser la sœur de Saint-

Edmond, dont la dot arrangerait bien ses affaires; mais soup-

çonnant qu'il ne l'obtiendra pas de son père , il songe à l'enlever.

Il a d'ailleurs, pour confident, un premier domestique de la mai-

son , voleur éhonté qui finit par soustraire à Gemonval (c'est

le nom du père) un dépôt de 5oo,ooo fr. , soustraction dont

le fils est un instant soupçonné. Tel est le monde au milieu

duquel l'auteur nous place, telles sont les mœurs qu'il nous

donne comme les mœurs de notre tems. Mais les spectateurs

n'ont reconnu personne dans ces tableaux sans vérité, qui, si,

par grand hasard, ils peignent quelque chose de réel , ne retra-

cent du moins que des exceptions assez absurdes et heureuse-

ment assez rares pour ne pas être du domaine de Thalie. La
comédie ne peut nous égayer et nous instruire que par la pein-

ture de nous-mêmes; et nous ne saurions tirer ni plaisir ni

profit du spectacle d'une dégradation morale qui n'existe que

dans les visions bizarres d'un auteur qui ne s'est pas donné la

peine d'observer. Le désappointement du public a été d'autant

plus sensible, dans cette circonstance, que le poëte promettait,

par son titre, de l'observation et des tableaux de mœurs; c'est

notre jeunesse tout entière qu'il appelait à l'école; heureuse-

ment elle n'a rien à gagner à de telles leçons. La jeunesse

,

3.',.



Aujourd'hui sérieuse el appliquée, nourrie d'études solides, et

vivant au milieu d'un monde raisonneur et occupé de choses

graves, peut bien avoir quelques travers dont serait exempte

une jeunesse frivole et dissipée; il y a sans doute des jeunes

gens tranehans, des pédans imberbes, de petits dogmatiseurs

sans mission; niais ceux-là du moins vivent ailleurs que dans

les tripots et U s mauvais lieux, et ils ne vous disent pas avec une

burlesque impudence : voilà seulement deux on trois ans cpie

l'on sait vivre; tout le inonde a radoté, jusqu'à moi; le bon

sens est né d'bier; mon développement a été prématuré, ma
précocité est merveilleuse , je n'ai que vingt ans, mais

Je suis émancipé par ma force morale.

Qu'on se figure ce jeune insensé, débitant une longue tirade

d'impertinanees de ce genre devant un père respectable et un

vieil ami de la maison, et l'on éprouvera le besoin de répéter

l'exclamation de ce père indigné, lorsqu'il s'éctie :

M'avez vous fait entendre assez d'extravagances !

Les applaudissemens universels qui ont accueilli ce vers ont

jugé la pièce; et, malheureusement pour l'auteur, l'application

était trop juste pour qu'on pût appeler de la sentence. Le public

n'a pas goûté non plus la peinture de cette mère, non moi ris

folle que son fils, qui est en admiration devant ce prétendu

prodige, qui favorise tous ses écarts et le conduit elle-même

dans des sociétés équivoques, où elle passe avec lui des nuits

entières. La figure du père est moins fausse', mais elle est bien

usée; rien n'est plus trivial au théâtre que ces chefs de famille

dont la faiblesse approche de l'imbécillité, et qui, s'apercevant

enfin du désordre dont leur négligence est la cause, sont dé-

cidés par un ami à redevenir maîtres chez eux. L'intrigue est

d'ailleurs banale; ces mauvais sujets dont les jeunes gens sent

dupes ont été maintefois mis en scène avec plus d'adresse.

Tout ce qui n'est pas faux dans cette pièce est commun. I e

style manque, en général, de propriété et d'élégance j il t'y

rencontre cependant quelques vers bien faits, mais on sent

qu'il n'était guère possible de bien écrire des choses si mal
imaginées. Le public a commencé dés le troisième acte à té-

moigner son mécontentement , et n'a pas voulu entendre le

nom de l'auteur, demandé par quelques spectateurs indiscrets.

La pièce a été jouée une seconde foin devant un public peu

nombreux, qui a pleinement confirmé l'arrêt c\u premier jour.

M. A.
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Nécrologie.— Jean-Joseph G\ll, médecin. — Cet homme
célèbre est mort, le 22 août, à dix heures du soir, dans sa

maison de campagne, à Montrouge, près Paris. Dès le com-
mencement d;i printems, sa santé était chancelante ; le 3 avril,

après sa leçon à l'Athénée deParis, il rentra chez lui et tomba
aussitôt dans un étourdissement, à la suite duquel il dit à l'un

de ses amis, le docteur Fossati
,
qu'il s'était trouvé comme fou

pendant une heure. Ce vertige le saisit plusieurs fois; sa fai-

blesse augmenta, les fonctions digestives se dérangèrent, et la

paralysie se déclara dans le côté droit, d'abord par la langue,

ensuite par le bras. Bientôt, le malade ne put supporter les

aiimeus sans de violens vomissemens. Tous ses amis, parmi
lesquels se trouvaient beaucoup de médecins distingués, lui

prodiguèrent vainement leurs conseils et leurs soins; il a suc-

combé à l 'âge de soixante-onze ans.

L'autopsie du docteur Gall a été faite, le dimanche 2/j août,

l\0 heures après sa mort, en présence des docteurs Fouquier t

J. Cloquet , Dannccy , Fossati, Sarlandière, Fabrè - Palaprat

,

Lnnde , Cosiello , Gaubert , Casimir Broussais , Robouane , Vi-

mont, Jobert et Marotti. Nous donnerons un extrait du procès-

verbal d'autopsie, qui offre ici un intérêt tout particulier.

L'habitude extérieure du corps présentait un amaigrissement

considérable
,
principalement de la face. Le crâne ayant été

scié avec précaution, on remarqua que les os en étaient épais

de trois lignes, antérieurement et postérieurement. Environ

deux onces de sérosité sanguinolente étaient épanchées entre

la dure-mère et la pie-mère. Une infiltration séreuse du môme
poids fut trouvée sous la pic-mère, qui recouvrait les circonvolu-

tions cérébrales. Sur la dure-mère, immédiatement au dessus

du sinus droit, était une végétation verruqueuse pédiculairedu

volume d'un gros pois. Cette végétation d'une couleur grisâtre

paraissait ancienne. La substance du cerveau était consistante.

Cet organe était ferme et parfaitement régulier. Les vaisseaux

de la surface étaient seuls légèrement injectés. Aucune trace

d'ossification ne se faisait remarquer dans les artères céré-

brales, malgré l'âge avancé du défunt. On n'a pas ouvert les

ventricules cérébraux, le cerveau étant destiné à être conservé.

Mais, en passant le doigt sur toute la circonférence, on ne sen-

tait aucune partie se déprimer, comme cela arrive, lorsqu'il y
a un foyer de désorganisation intérieure. Le poids de la masse

cérébrale était de deux livres dix onces sept gros et demi.

Les funérailles du docteur Gall ont eu lieu le 27 août. Le

cortège, composé de ses amis et d'un nombre considérable de

médecins et de savans, partit à trois heures de sa demeure à
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Paris, et l'accompagna jusqu'au cimetière de l'Est, où le profcs-

seur BaoussAis,le I)
r Fossati, honoré de l'amitié intime du

i)
1

( > a 1 1 , et qui était souvent chargé de le suppléer dans ses

rouis, le I)
r Lokdx, un autre jeune médecin, qui s'est rendu

l'interprète de la jeunesse française livrée aux études physio-

logiques et médicales, ont prononcé des discours, et rendu

hommage à la mémoire de l'illustre défunt. M. Broussais ayant

bien voulu nous communiquer son discours, nous croyons de-

voir le placer en] entier sous les veux de nos lecteurs, parce

qu'il renferme un précis analytique très-fidèle des services

rendus par Gall aux sciences physiologiques, et de sa doctrine,

s un; ut mal interprétée, ou calomniée par des hommes qui

n'avaient pris soin ni de l'étudier et de l'approfondir , ni d'en

calculer les conséquences: elle ne peut être que Favorable à

l'humanité, si elle nous conduit plus avant daus la connais-

sance de l'homme.

Discours prononcé par M. Broussais sur la tombe du
duetcur Gall.

Messieurs, Jean-Joseph Gall naquit en 1718 dans un vil-

lage du duché de Baden, d'une famille marchande. Il fit ses

humanités à Baden, puis à Brucksal, et se rendit à Strasbourg

pour y étudier la médecine sous le professeur Hermann. Mais
ce fut à Vienne en Autriche qu'il prit le titre de docteur, en

1785. Il exerça d'ahord la médecine dans cette capitale; mais
l'autorité ne lui permit pas de développer les vues nouvelles

sur les fonctions du cerveau
,
qu'il avait déjà puisées dans l*é-

tude et dans l'observation de la nature. C'est ce qui le dé-

lermina à visiter le nord de l'Allemagne. 1! fut parfaitement
accueilli dans toutes les capitales des états germaniques, aussi

bien que dans la Prusse , la Suéde, le Danemark, et il exposa
son système «levant plusieurs souverains, dont il reçut des té-

moignages d'estime « t d'admiration.

Regardant Paris comme le centre du monde savant, Gall le

jugea plus propre «pie tout autre lieu à la propagation de sa

doctrine, et il s'y rendit en 1807, déjà précédé par sa réputa-

tion.

L'objet que Gall se proposait fut toujours de dissiper le

vague qui existait dans la physiologie et dans la philosophie sur

!c siège des facultés intellectuelles de II une. Sans doute , dès

la plus haute antiquité, On les avait placées dans le en \ eau;

sans doute, la partie antérieure de la tête était considérée

comme indiquant, en quelque sorte, par son développement,
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le degré d'intelligence des individus, et mime des races de

l'espèce humaine ; sans doute aucun médecin n'ignorait que les

maladies du cerveau entraînent la détérioration des facultés

intellectuelles, des penchans, des aptitudes morales. Mais,

combien il y avait loin de ces notions fondamentales, encore

brutes, au degré de précision scientifique où nous a conduits

le génie observateur de Gall. Ce savant put trouver dans les

fastes de la science la première idée du système qu'il a fondé;

mais tontes les preuves de détail sont à lui, et tout ce qui

assure à jamais la conservation des grandes vérités qu'il a

mises en évidence lui appartient.

En effet, à partir du tems d'Hippocrate, il y a toujours eu
dans la physiologie et dans la philosophie quelques savans qui

ont placé les plus nobles attributs de l'homme dans la tète;

et depuis Galien, il s'est constamment trouvé des écrivains qui

ont soutenu que chaque faculté morale avait son siège parti-

culier, et comme une loge qui lui était réservée dans le cer-

veau. Il règne en France depuis fort long-tems, et peut-être

en bien d'autres lieux, des traditions orales
,
parmi les hommes

qui se livrent à l'enseignement élémentaire, sur la forme du
crâne la plus favorable à l'éducation des enfans. Les immenses
travaux de Lavater ne pouvaient qu'appeler l'attention des

observateurs sur cet objet et les porter à appliquer à la partie

du cerveau couverte parles cheveux les remarques qu'il avait

faites sur la face et sur la région frontale. Toutefois, le diag-

nostic de l'intelligence humaine par les apparences extérieures

de la tète était une chose bien imparfaite, bien vague. Ceux
qui en soutenaient la possibilité n'avaient aucun moyen de la

démontrer, et les formes du crâne de ces prétendus connais-

seurs , comme les lignes faciales de Lavater, semblaient plutôt

des coïncidences que des liaisons nécessaires entre le physique
et le moral.

Né pour ce genre d'observation, Gall dut sans doute recueil-

lir ces données fugitives; mais bientôt il entreprit de leur im-
primer une forme scientifique. La plupart des grandes de-

couvertes se font ainsi: un seul fait, quoique bien constaté

,

n'enfante jamais un système, quelqu'important qu'il puisse être.

Long-tems encore, d'autres semblables sont observés sans plus

de fruit
,
parce qu'ils paraissent isolément et à de grandes dis-

tances, ou à de grands intervalles. Enfin, vient le génie qui doit

les recueillir, les rapprocher, en faire voir de semblables que
personne n'apercevait, et les disposer de manière à ce qu'il en

résulte un système. Mais il ne s'agit point ici de ces systèmes

sortis de cerveaux qui se sont échauffés dans le cabinet; il s'agit
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d'un système de faits, c'est-à-dire d'une série d'observations

éclairées par le raisonnement, groupées et coordoBoées de

manière qu'il en résulte la démonstration d'une vérité nou-
velle, féconde en applications utiles et poussant vivement aux

pii^i es de la civilisation.

Tel est le caractère du fameux système enfanté par l'homme
et' ninant que nous regrettons. Embrassant la question des fa-

cultés instinctives et intellectuelles dans sa plus grande étendue,

il se proposa d'étudier l'organe central de l'appareil nerveux
dans tous les animaux qui en sont doués. 11 n'y avait qu'une
route à suivre pour rendre cette étude fructueuse, et l'on | OU-
vail long-tems chercher avant de la découvrir. Le génie de

Gai! la distingua du premier coup d'oeil. Partant de ce fait in-

contestable que le crâne est modelé sur le cerveau qu'il contient,

l'habile physiologiste se mit, dès le principe, à noter les rap-

ports des penchaus et des aptitudes de:; animaux vertébrés,

avec la prédominance des diverses régions de l'appareil encé-

phalique, fâche excessivement pénible , à laquelle >.\ a consacré

sa vie entière avec une ai (leur infatigable, et dont les hommes
de haute portée ont seuls fourni des exemples.

Ce qui soutint son courage, c'est que cette étude devint pour
lui une source intarissable de jouissances. La constance des rap-

ports purement spéculatifs qu'il remarquait entre le développe*
ment des diverses régions de l'encéphale et les actes des animaux,
jointe à des dissections répétéesdu cerveau et du cervelet, lecon-

vainquit bientôt qu'il existe dans l'intérieur <!u crâne des paires

de nerfs destinées aux instincts, aux appétits, aux facultés si di-

versifiées de l'intelligence, comme d en existe à l'extérieur pour
les sens et pour les mouvemens musculaires. Dès lois, le moral
cessa d'être à ses yeux une unité invisible j il le vil étroitement lié

à l'instinct, et du point culminant où il venait de se placer, il vit

et contempla tout à loisir rétonnante i épartition des facultés di-

verses, depuis les plus sublimes, dont le trésor est réservéa notre

senleespècc, jusqu'aux plus abjectes, qui sembleraient ne devoir

appartenir qu'aux animaux, mais dont l'homme, qui les partage

vi ' eux , est le seul qui fasse un coupable abus. Encouragé par
une si belle tt si grande découverte, Gai] porta plus loin SOQ

ambition : il rejeta les classifications de nos facultés admises par

les îdéologistes et par les métaphysiciens:]) en proposa une
nouvelle fondée sur ses observations propi es , < t entreprit d'as-

signer à chacune un siège et un appareil nerveux particulier

dans la cavité crânienne... Que Gall n'ait pas complètement
réussi dans cette entreprise difficile, il ne m'appartient pas, il

n'appartient à pei sonne de luien faire un reproche. Peut-être est-
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il impossible Je la remplir selon la rigueur désirable ; mais,

dans ce cas-là même, il serait encore beau de l'avoir tentée, et

d'avoir assez fait pour persuader tant d'hommes d'un grand
mérite de la possibilité de son exécution. Rendons - lui grâce

de ce qu'il a fait, sans lui reprocher de n'avoir pu davantage
,

et gardons-nous de l'accuser pour n'avoir pas exécuté ce que
d'autres ne tenteront désormais que parce qu'il a frayé la voie

dans laquelle ils vont marcher.

Le service que Gall a rendu à la philosophie est immense.
Que les ennemis des lumières lui reprochent, tant qu'ils vou-
dront , d'avoir assujetti les actions des hommes à une espèce

de fatalité, et d'avoir tendu à diminuer le mérite de la vertu et

à affaiblir l'horreur que le vice doit inspirer. Il a répondu vic-

torieusement, en montrant des masses de faits; sans se perdre

dans les détours de la dialectique, il a prouvé que l'homme le

plus favorisé est encore assiégé par un assez grand nombre de

penchans vicieux pour acquérir beaucoup de gloire en travail-

lant à les affaiblir et à faire prédominer ceux qui produisent les

bonnes actions ; il a mis hors de doute, par la même voie, que
les hommes les plus dominés par les mauvaises inclinations con-
servent encore assez de liberté pour entreprendre ctjtie impor-
tante réforme , tant qu'ils n'ont pas perdu la jouissance de leur

raison. Pourquoi, d'ailleurs, ne pas lui tenir compte des moyens
qu'il a fournisaux parens, ainsi qu'aux instituteurs, pour recon-

naître de bonne heure dans leurs élèves les tristes germes du
vice et pour les étouffer par la toute-puissance de l'éducation ,

en préparant le triomphe de la vertu.

Mais, laissons murmurer ces tristes censeurs. Gall a préparé
une gloire immortelle à la philosophie médicale, en lui indi-

quant le genre d'étude qu'elle doit poursuivre pour donner
à la physiologie intellectuelle tout le développement dont elle

est susceptible; et la philosophie morale lui devra, par ce

moyen , de l'avoir détournée de spéculations étrangères à son
véritable but, et dans lesquelles le moindre préjudice pour
elle était la perte du tems.

Si le médecin que nous pleurons, messieurs, fut un grand
homme, il fut aussi un excellent citoyen. Il eut toutes les

vertus sociales, la bienfaisance surtout et la bonté, qualités

précieuses dans tous les rangs de la société, et qui effacent

bien des défauts. Elles n'eurent à pallier chez Gall d'autre

imperfection qu'une franchise de caractère qui put blesser

quelques personnes trop susceptibles , niais dont les gens rai-

sonnables, les malades et les infortunés de tout genre n'eurent

jamais lieu de se plaindre. Qui oserait se flatter d'avoir à
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payer an plus léger tribut à la faiblesse humaine! Combien
d'hommes respectables sont encore, peut-être même au nombre
de nus auditeurs ]

qui lui feront un mérite tic ce que j'ai qua-
lilié d'imperfection? Convenons-en, messieurs, l'opposition si

souvent injuste qu'il a trouvée dans la propagation de sa doc-
trine aurait suffi pour exaspérer un homme des plus paci-

fiques; et Gall doit avoir à nos yeux plus de mérite qu'un

autre à n'être jamais sorti dans ses écrits des bornes de la mo-
dération et de la rlécence. Toutefois il ne fut pas repoussé par

tout le monde; il s'en faut bien, messieurs, et il trouva dans

ceux qui l'accueillirent de quoi se dédommager amplement
des tracasseries que ses ennemis lui suscitèrent, (iall eut pour
auditeurs dans notre capitale les hommes les plus distingués

par leur savoir, et les plus éminens par leurs dignités. La
jeunesse ne tarda pas à lui rendre justice, et l'empressement

qu'elle mit à écouter ses leçons et à les mettre à profit s'est

soutenu jusqu'à la fin.

Gall ne s'est pas trompé, en choisissant la France pour sa

patrie adoptive, et en fixant son séjour dans notre capitale.

Nulle autre cité dans l'univers ne pouvait l'entourer d'un aussi

grand nombre déjuges capables de l'apprécier et lui offrir un

rempart plus assuré contre les attaques ou les menées du fa-

natisme. Telle est chez nous la considération pour le talent et

le respect pour l'hospitalité
,
qu'il n'eut même pas à souffrir de

l'administration funeste dont l'oppression pesa sur nos corps sa-

vans et porta desi profondes atteintes à leurs pri\ iléges et à leurs

libertés. Il est curieux, mais il est consolant pour notre avenir, de

voir que le fonda leur de la physiologie intellectuelle allât journel-

lement chercher le repos que nécessitent des travaux pénibles,

et respirer en sécurité l'air bienfaisant de la campagne à ce

Montroiige, asile si renommé du fanatisme et de l'intolérance

ultramontaine. Gall nous rendit justice, en adoptant la France,

qui lui offrait la gloire et la sécurité; et les Français lui doivent

en retour de la reconnaissance pour 1rs avoir bien jugés et

pour avoir confié à leur langue le dépôt de ses connaissances

sur l'anatomie et la physiologie à\\ cerveau , ainsi qu'une foule

d'idées originales et fécondes dont le tems ne saurait affaiblir

le mérite.

Quoiqu'il ail lait de très grandes choses, C.all n'a point rem-

pli toute sa carrière. IS'é robuste et peu avancé dans la vieil-

lesse, il jouissait de toute l'énergie de ses facultés morales et

p ouvait encore envisager un assez long avenir, lorsqu'il sentit

es premières atteintes de la maladie qui vient de nous l'cn-

ever. Emporté par son cèle pour la science et par sa passion
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pour l'enseignement, il fit taire en quelque sorte le cri d'a-

larme de ses organes depuis long-tems fatigués, et qui avaient

besoin d'un long repos pour répondre encore quelque teins

à son ardeur. C'est l'unique reproche que lui adressèrent ses

nombreux amis ; mais il n'en sentit toute la valeur qu'après

que le coup mortel fut porté. Les soins inappréciables d'une

tendre épouse, les conseils empressés de plusieurs confrères

qui lui étaient liés par l'amité, l'intérêt que lui ont montré

plusieurs personnages éminens, ont adouci l'amertume de ses

derniers momens, mais n'ont pu lui en dérober la perspective.

Il a fini avec le calme du sage , la sécurité de l'homme de bien,

la douce consolation du savant , étranger à toutes les cala-

mités du genre humain et dont la mémoire ne peut rappeler

que d'émiuens services à la postérité reconnaissante.

— Gf.orget. — La mort d'un jeune médecin , enlevé à la

fleur de l'âge et au milieu des plus belles espérances , excite

d'autant plus de regrets qu'un talent aussi précoce promettait

encore de brillans travaux, et que le génie meurt avant de

s'être reproduit en entier. Cette pensée affligeante laisse peu de

consolations à l'amitié, et pénètre l'ame d'une profonde amer-

tume. Tels sont les tristes sentimens que doit inspirer la mort

prématurée du docteur GEORGET,dont le nom était déjà connu

par d'honorables travaux.

Né à Vernon , en Touraine, département d'Indre-et-Loire, le

9 avril 1 795, le jeune George! ne reçut point "les principes d'une

première éducation, qui embarrasse souvent l'enfance de préju-

gés et d'erreurs. Les études de collège ne faussèrent point son es-

prit, qui se développa spontanément et par ses propres forces. Il

acquit presque seul les connaissances nécessaires pour étudier la

médecine, et se rendit à Paris en 181 a. Distingué dans les divers

concours de l'École et des hôpitaux, le jeune Georget fut placé

successivement élève interne à l'hôpital Saint-Louis, puis à la

Salpétrière. C'est sur ce dernier théâtre que son talent devait

prendre son essor. Une situation donnée par le hasard décide

souvent de tout notre avenir. Georget fut chargé à la Salpé-

trière du service des aliénés, auprès de M. Esquirol, qui conti-

nuait et perfectionnait les utiles travaux commencés par l'il-

lustre Pinel pour le traitement de la folie. Des cachots infects,

de lourdes chaînes et les plus affreux traitemens étaient em-
ployés contre des êtres malheureux

,
privés de leur raison.

Assimilés aux plus vils criminels, ils ne recevaient d'autres

secours que ceux de la pitié, ou d'une barbare curiosité. A la

voix de Pinel , l'humanité pénètre dans ces asiles ouverts à la

plus affligeante maladie, et des guérisons nombreuses viennent
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couronner les efforts tic ce médecin philantrope. Mais la ré-

forme n'était pas complète; un grand nombre d'améliorations

restaient à faire: M. Esquirol les a fait exécuter et s'esl associé

à la gloire de Pinel. Grâce à son zèle, l'hospice de la Salpé-

trière présente aujourd'hui l'aspect, consolant d'un lieu de re-

fuge consacre à guérir les aliènes, ou à améliorer leur sort

Honneur à ces deux amis de l'humanité! Ce n'est pas tout en-

core: l'histoire des aliénations mentales était peu connue; nos

départemens ne jouissaient pas encore du bienfait de cette ré-

forme. M. Esquirol ouvre un cours public à La .Salpétrière, au

milieu des aliénés. Il joint l'exemple au précepte, et appuie ses

leçons de toute la force de l'expérience. Des questions nouvelles

et difficiles se présentaient à résoudre; M. Esquirol les propose

à ses nombreux disciples et fonde un prix annuel pour l'auteur

du meilleur mémoire sur un point déterminé des aliénations

mentales. La première question proposée fut d'établir ['exis-

tence des altérations cadavériques dans lafolie , et ce fui le jeune

Georgct, alors élève interne à la Salpétrière, qui emporta la

palme dans ce concours.

Le moment d'obtenir le grade de docteur était arrivé. Geor-

get présenta, en 1819, à la Faculté de médecine de Paris, une

thèse remarquable sur les causes de la folie. Bientôt, encouragé

par les conseils de son maître, M. Esquirol, qui appréciait tout

son talent, il réunit ses divers travaux, les compléta par de

nouvelles recherches et publia un Traité sur la folie (1820). On
remarque, dans cet ouvrage, une grande originalité de pen-

sées et une force de style qui fait pardonner beaucoup d'incor-

rections;. Avantageusement placé à la Salpétrère pour bien

observer, il recueillit un grand nombre de faits sur les mala-

dies nerveuses, et principalement sur l'épilepsie et l'bysl

C'est le résultat de ces observations qu'il voulut publier «1 a-

bord sous la forme d'un mémoire. Biais, le sujet se dévelop-

pant devant lui à mesure qu'il écrivait , el la réflexion fécondant

l'expérience, il improvisa, dans l'espace de peu de mois, un ou-

vrage en deux volumes intitule : Physiologie du système nerveux

etspécialement du cerveau , suivie de recherches sur les maladies

uen<uses en générai ci enparticulier sur le siège , la nature et le

traitement de l'épilepsie , de l'hystérie , de fhypocondrie , de

l'asthme conritls/f (187. \). On peutjuger combien de recherches

exigeait L'exécution d'un plan aussi vaste. Le docteur George!

aurait même atteint à la hauteur de son sujet, s il eut classe

avec plus d'ordre et de méthode les diverses parties de son

ouvrage. On trouve partout une observation bien dirigée et

étendue, des réflexions neuves et justes, des conséquences liai-
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dies et inattendues. L'auteur a cherché peut - être à trop su-

bordonner la métaphysique à la physiologie; ce qui l'amène

quelquefois à de singuliers rapprochemens. Ainsi, on ne sera

pas étonné de voir que le docteur Georget a tenté de réunir

le système psychologique de Kantavec le système organique du
docteur Gall. Quelque ingénieux que soit ce rapprochement,
il me paraît établi sur une simple analogie plutôt que sur le

fond des choses. On sait que le philosophe de Koenigsber^

a poussé le platonicisme jusqu'à ses dernières conséquences.

Proscrivant l'expérience comme fautive, il prétend que l'homme
ne peut connaître que lui, et rien hors de lui. Il a donc admis
des facultés intuitives et générales qu'il applique aux objets ex-

térieurs. Il y a bien dans ce système l'admission de facultés

propres à l'intelligence, comme dans le système de Gall des

dispositions natives propres au cerveau. Riais
,
qu'il y a loin de

cette métaphysique transcendentale aux aptitudes organiques

de la cranioscopie ! Le docteur Georget a seulement montré

,

dans cette discussion, que l'innéité des dispositions est admise
dans des doctrines très- différentes.

Ces deux ouvrages avaient fait connaître toute la force du
talent du docteur Georget; et lorsque plusieurs professeurs en-

treprirent la publication du Nouveau Dictionnaire de médecine,

ils jetèrent les yeux sur lui pour rédiger tous les articles des
maladies nerveuses et mentales. Peu de tems après, il donna une
nouvelle vie à un journal de médecine près de s'éteindre, en

le faisant paraître sous ce titre : Archives générales de médecine.

C'est à son zèle et à son utile rédaction que ce journal dut ses

premiers succès. Il y publia successivement des articles très-

intéressans sur diverses questions médico-légales, relatives aux
aliénations mentales. Son premier travail eut pour objet d'exa-

miner les procès criminels de Léger, Lecouffe, Jean-Pierre et

Papavoine , condamnés à mort, et de démontrer que ces mal-
heureux n'avaient pas leur liberté morale. L'histoire des mono-
manies homicides est un des points les plus importans de la lé-

gislation criminelle, qui offre une lacune déjà signalée par les

docteurs Pinel, Gall, Esquirol , Marc. La question de volonté

ne peut être rejetée par les juges, puisque ces malheureux ont
montré beaucoup de réflexion , de fermeté et d'adresse. La
question de folie ne peut être établie, puisque ces individus

raisonnent sur tout avec sagacité, et que souvent ils s'accusent

eux - mêmes en indiquant tous les détails de leur forfait. C'est

bien à tort que les défenseurs des accusés cherchent à rappro-

cher cet état monomaniaque de la folie délirante. La compa-
raison qu'on établit entre ces deux espèces de maladies mentales
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doit facilement réfuter leur moyen de défense. Le monoma-
niaque sans délire ne dort pas comme un aliéné auprès de M
victime; il ne se glorifie pas de son action. Il pleure, il fuit, il

cache son crime. Mais, s'il était à le faire encore, en dépit de

s.i volonté, sans craindre la justice des hommes, ni celle de
Dieu, il commettrait son action ahominahlc. Il faut avouer que
cette situation mentale luiôte tonte responsabilité légale, et que,
si la société doit se préserver des fureurs de ces monstres, elle n'a

pas plus de droit sur leur vie que sur celle d'un homme malade
et délirant. La sévérité dans ces cas est injuste pour l'individu

et inutile pour l'exemple. C'est donc àRicétre, et non à l'écha-

faud
,
que les juges devraient envoyer ces malheureux. Autre-

fois, on condamnait au feu les sorciers et les possédés ; mainte-

nant on les enferme comme fripons ou comme fous. 11 faudrait

une réforme semblable pour la punition de certains crimes com-
mis sans aucun but ni d'intérêt, ni de vengeance. Plus ils sont

atroces, plus ils doivent être attribués à une impulsion instinc-

tive et irrésistible (i).

Le docteur Georget a réuni dans ces divers articles tout ce

qu'une logique pressante pouvait ajouter de force à la niasse de

faits qu'il a rassemblés. Ce furent là ses derniers travaux. Au
commencement de l'année 1828, l'affection pulmonaire dont

Georget avait déjà éprouvé de funestes atteint! s lit d< s progrès

très- rapides : quatre mois après il n'existait plus. Il est mort
dans la trente-troisième année de son âge, entouré des conso-

lations qu'il n'a cessé de recevoir de ses amis , et surtout de la

famille de M. Esquirol, qui l'a pleuré comme un de ses en fa us.

Craignant que ses ouvrages sur les fonctions intellectuelles

du cerveau ne pussent entraîner quelques esprits , Georget écri-

vit, peu de jours avant sa mort, une rétractation de ses opi-

nions philosophiques qui , d'après sa volonté , a été lue sur sa

tombe.

Amédée Dupau.

(1) Toutes ces questions sont discutées \\ fond dans mon Manuel
de médecine légale et de toxicologie

,
qui est sous presai ,

i
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REVUE
ENCYCLOPÉDIQUE,

ou

ANALYSES ET ANNONCES RA1SONNÉES

DES PRODUCTIONS LES PLUS REMARQUABLES

DA.NS LA LITTÉRATURE, LES SCIENCES ET LES ARTS.

I. MÉMOIRES, NOTICES,

LETTRES ET MÉLANGES.

FONDATION
D'UNE UNIVERSITÉ A LONDRES.

ha. fondation d'une Université à Londres est un événement

dans l'histoire des progrès de l'esprit humain. Londres est ac-

tuellement la plus grande ville de l'Europe, et peut-être du

monde (i) : une population de douze cent mille habitans; des

(i) On est un peu revenu de l'opinion qu'on avait de la vaste éten-

due et de l'immense population des villes de la Chine. Elles ne sont

pas, à beaucoup près, aussi compactes que les grandes villes de

l'Europe; les étages des maisons ne s'y élèvent pas au-dessus les uns

des autres à une aussi grande hauteur, et les renseignemens statis-

tiques ne sont pas , dans les États asiatiques , soumis à uue assez

grande publicité pour inspirer beaucoup de confiance.

T. xxxix.— Septembre 1828. 35
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richesses plus considérables qu'on n'en voit rassemblées en

aucun autre lien du globe de pareille étendue; des communi-

cations établies -par mer avec le monde entier; une réunion de

de mérite di^ne-. d'être les concitoyens des Bacon, des

ton et des Locke ; toutes c< s circonstances semblaient ap-

peler depuis long-tems un grand loyer d'instruction publique

qui n'existait pas ; et si quelque chose doit surprendre, ce

n'est pas qu'on ait crv(- de nos jours une Université à Londl i

c'est qu'on ne l'ait pas formée plus tôt.

La philosophie et les lumières ont fait leur profit de ce n

tard. Les autres universités ont été fondées par l'ascendant du

pouvoir sacerdotal ou politique, et ne se ressentent que trop

de leur origine. On se proposait d'y recruter la caste sacerdo-

tale; le pouvoir voulait y diriger les études dans le sens de ses

intérêts, en éloigner les idées capables de relever l'homme à

ses propres yeux , et y trouver des pépinières de flatteurs ou

des serviteurs habiles. Il n'est pas jusqu'à la plus récemment

formée de ces institutions, celle dont Napoléon avait voulu se

faire un titre de gloire, qui n'ait eu pour objet principal de fa-

çonner les générations selon des vues personnelles. Le gouver-

nement se mêlait de tout, dirigeait tout, reconnaissait à peine

les droits de l'autorité paternelle, et soumettait le génie lui-

même à son compas.

L'Université qui se forme à Londres est beaucoup plus de

notre siècle. Elle est l'œuvre de la nation anglaise, et non

d'une dynastie ou d'une congrégation. Tous ceux qui par leurs

talens, ou par leur fortune, ou par leur position sociale, peuvent

concourir à ce noble projet , sont admis à y coopérer. Les

Vieilles universités d'Oxford et de Cambridge sont devenues

insuffisantes sous tous les rapports. ^ Oxford on n'instruit que

ceux (|ni font profession de la religion anglicane) el on les

obligea prononcer «les sermens, quelquefois difficiles quand

mu respecte sa conscience et le bon sens. Quoique Cambridge

se suit un peu relâchée de ses anciens réglemens el admette les

étudiant dés sectes dissidentes , elle ne leur confère point de

degrés. Dans l'une comme dans l'autre, les dépenses sont ex-
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cessives; et quoiqu'elles gênent beaucoup île familles, ces fa-

milles sont obligées de s'y faire inscrire plusieurs années d'a-

vance , lorsqu'elles veulent que leurs fils y soient admis.

On peut ajouter que le droit et la médecine ne font point

partie de l'enseignement de ces Universités , et que les degrés

y sont conférés trop tard pour que les jeunes gens puissent

s'adonner, en tems utile, aux professions lucratives, et com-

mencer, par les premiers grades, les fondions importantes de

la société.

Nulle réponse satisfaisante n'a pu être faite à ces objections.

L'Université d'Edimbourg, celles d'Allemagne, et les écoles

de France , obtenaient la préférence sur des institutions beau-

coup trop pédantesques
, qui autrefois ont eu leur utilité

,

mais que les progrès du siècle et des lumières laissaient trop

en arrière.

On a choisi Londres pour le siège de cette nouvelle univer-

sité , en raison de son importance et de ses relations avec

toutes les possessions britanniques. Les fondateurs ont calculé

que cette capitale seule renferme cinq mille jeunes gens de seize

à vingt et un ans, dont les familles seraient en état de faire tous

les frais qu'exige cette instruction. Mais une raison prépondé-

rante est la facilité qu'offre, pour le choix des professeurs,

.une grande capitale , rendez - vous ordinaire d'une foule

d'hommes de mérite en tout genre.

L'emplacement dont on a fait choix est situé entre Uppcr

Gower Street et la new road , c'est-à-dire dans la partie la plus

aérée et la plus propre de Londres , et autant à portée de tous

les quartiers qu'il est possible d'y être dans une cité d'une si

vaste étendue. Le terrain contient 7 acres de superficie. Le

bâtiment, dont on a déjà construit les portions qui doivent ser-

vir les premières, se compose d'un corps principal long de

43o pieds anglais, avec deux ailes considérables
,
qui forme-

ront ensemble trois côtés d'un quadrangle. La portion qu'on

termine actuellement contiendra quatre amphithéâtres, dans

chacun desquels 44o étudians seront commodément assis. On
y trouvera de plus deux salles de leçons pour 270 étudians

35.
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chacune, et cinq salles pour 170 étadians chaque. La biblio-

thèque et le musée auront l'un et l'autre une longueur de

118 pieds sur 5o de large, et 23 de hauteur. Le même bâti-

ment offrira de plus une salle pour les cérémonies publiques

et un musée anatomique, ainsi qu'une suite de chambres pour

des laboratoires de chimie, de physique et de mécanique: sans

compter un fort grand nombre de salles, de cabinets, pour

l'usage du conseil de l'Université, des professeurs et des autres

officiers de L'établissement.

Dans l'intervalle des études, les étudians, outre les cours

ou jardins ,
trouveront des cloîtres ou promenoirs et un restau-

rateur; enfin la bibliothèque et les musées leur permettront

de remplir utilement leurs momens de loisir. Mais ni leur

logement , ni même celui des professeurs, ne feront partie de

l'édifice.

Les fondateurs de l'établissement se composent de donateui S

proprement dits, et d'actionnaires ou propriétaires, à la ma-

nière des sociétés anonymes. Ce sera un louable objet de

dispositious testamentaires. L'Université jouira de certaines

contributions acquittées par les étudians. La principale por-

tion des honoraires des professeurs en proviendra; ils seront

par là directement intéressés à rendre leur enseignement at-

trayant et utile. On paraît certain que ces rentrées suffiront

en outre, non-seulement pour acquitter un intérêt de /, pour

cent des avances des actionnaires , mais pour augmenter suc-

ement les bibliothèques et les collections. On a publié

deux listes des donateurs et des souscripteurs, qui présentent

déjà plus de neuf cents noms des personnes les plu- respe<

tables de l'Angleterre.

Voici eeu\ des membres du conseil : James dhercrombie
,

M. P. ( 1 1 ; milord Auckland, Georges BirkbecK ; Brougham,

M.P., F. R.S. Thomas Dcnman; le comte Dudlcyaml If'aid l'an-

(r) On Mit que les lettres M. P. désignenl les Membres da Parle-

ment, et les lettres F. H. S. (Fellow ofthe Royal Society) les membres

de la Société royale , on Institut.
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cien ministre des affaires étrangères) ; /. L. Goldsmid, F. R. S.;

Olinthus Gregory ; George Grote jun. ; Joseph Hume, M. P.,

F. R. S. ; le marquis de Landsdowne , F. R. S.; James Loch,

M. P. ; Lushington , M. P. ; Maeaulay, F. R. S. ; James Mill

( l'historien de l'Inde anglaise
) ; James Morrison ; le duc de

Norfolk; le vicomte Sandon , M. P. ; John Smith , M. P. ; Wil-

liam Toohe , F. R. S. ; Henry Warburton , M. P. , F. R. S. ; Henry

Wayrnouth ; John JFishaw , F. R. S. ; Thomas Wilson. C'est

Léonard Horncr , des Sociétés de Londres et d'Edimbourg,

qui est administrateur.

Ainsi voilà un immense établissement d'instruction publique,

absolument libre sous la surveillance des lois , mais dont l'au-

torité ne pourra se mêler pour y façonner à son gré des cour-

tisans ou des moines. Les fondateurs jouiront de quelques

privilèges , comme celui de faire admettre des étudians. Quoi-

que l'Université ne puisse exercer aucun droit de police

au-delà de son enceinte, elle offrira quelque garantie aux fa-

milles et aux tuteurs des élèves, en n'accordant son attache

aux personnes tenant des pensionnaires, ou aux répétiteurs,

qu'autant qu'ils seront dignes de confiance. D'avance elle an-

nonce qu'elle exigera d'eux des habitudes régulières et morales;

qu'ils ne souffriront pas que leurs pensionnaires rentrent à des

heures indues, ou mènent une vie licencieuse; ils devront

même exiger d'eux qu'ils assistent aux exercices publics d'un

culte quelconque; ce qui a paru nécessaire pour consacrer la

tolérance de tous les cuites. Ils devront rendre compte sans

retard à l'administration universitaire de tout dérangement

notable de conduite ou de santé; ils ne recevront aucun autre

pensionnaire que les étudians de l'Université; et enfin leurs

prétentions devront être modérées. C'est en remplissant toutes

ces conditions qu'ils obtiendront l'assentiment de l'Université.

On conçoit qu'elles sont toutes dans l'intérêt des jeunes gens et

des familles; et nous ne serions pas surpris qu'elles attirassent

autour de l'Université de Londres des étudians de toutes les

parties du monde civilisé. Quoique l'Université d'Edimbourg

fût située beaucoup plus loin du centre de l'Europe, l'Europe
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est pleine de médecins, de professeurs el de savans qui, éloignés

des Universités d'Oxford et de Cambridge par l'intolérance el

la dépense, rendent témoignage de la solidité t'es études qu'on

y a faites.

C'est le 3o avril i S? 7 que la première pierre de l'édifice fut

posée. Elle le fut de la main d'un frère du roi, le du

Sussex, qui avait été invité par le eonseil de l'I Diversité à la

cérémonie et au dîner qui, en Angleterre, couronne ordinai-

rement ces sortes de solennités. La circonstance est consacré

dans une inscription gravée sur une planche de cuivre, en

langue latine, connue si la langue vulgaire n'avait pas son mé-

rite, et connue si les langues vivantes n'étaient pas les ov r

naturels des connaissances dont se glorifie le siècle où nous

vivons !

Le révérend Maltby, prédicateur de la Société de Lincoln's-

Inn, prononça une prière que l'auditoire écouta debout el de-

couvert. Le docteur Lushington, membre du parlement, adressa

I nsuite la parole à son altesse royale , et lit valoir les très-

bonnes raisons qu'on a eues d'établir un grand foyer d'instruc-

tion dans une ville aussi importante, niais où il pouvait se

dispenser de la saluer du nom de la reine des cités. Il est tems

de renoncer à ces titres fastueux que les nations se donnent à

elles-mêmes, dans les occasions où nul m peut les contredire.

II n'est aucune ville qui puisse raisonnablement prétendre à

aucune domination , et nulle domination n'est désirable. Dans

le même discours on appelle Londres le marché de l'uni

et en effet, on peut venir de partout faire des achats et des

ventes à Londres; mais il n'estpas de marché dont on ne puissi

en dire autant; et ceux de PTew-York, de Kanton et di i

deaux ont il ;s a» antages qui leur sont particuliers , et que celui

de Londres lui-même aurait mauvaise grâce à leur disputer:

Le prince répondit en termes très-convenables et très-an

plaudis, comme on peut s'y attendre, ci un dîner de quatre cent

trente couverts termina la journée.

Depuis ce moment, les bâtimens se sont élevés avec celte

1 apidité qui f.iit honneur en g< ncral a la nation anglaise et aux
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entreprises conduites par des particuliers. Les noms des étu-

dians s'inscrivent en très-grand nombre. On les engage à visiter

leurs professeurs. Les professeurs les questionnent sur le degré

d'instruction où ils sont parvenus d'avance, et préparent leurs

leçons en conséquence. Elles commenceront au mois d'octobre

de cette année. Le cours entier des études universitaires com-
prendra quatre années ; mais l'élève, suivant sa force, pourra

commencer à la seconde année ou aux suivantes. Il paiera

une fois pour toutes pour son inscription 2 liv. st.; et quant

aux honoraires des professeurs , la dépense moyenne de chaque

année sera, pour les étudians, de 22 liv. 7 s. 6 d. st. pour

ceux qui seront présentés par un des fondateurs , et de 26 liv.

17 s. 6 d. st. pour ceux qui ne jouiront pas de cette recomman-

dation.

Plusieurs des professeurs ont donné un programme de leur

enseignement. La langue et la littérature romaines (c'est leur

expression) auront pour professeur M. John Williams. Il est

entendu que pour suivre cette étude, il faudra avoir passé les

élémens du latin. Le professeur fera comprendre le mérite ca-

ractéristique de chaque auteur, et se servira de cette explica-

tion pour faire connaître les développemens successifs qu'a

reçus le langage des anciens romains , aussi bien que les événe-

mens de leur histoire. Son objet sera moins de faire de ses

élèves d'élégans latinistes
,
que de les rendre familiers avec les

usages , les arts et les mœurs de l'ancienne Rome.

La langue des antiquités , la littérature des anciens Grecs

auront pour professeur M. George Long, ci-devant membre
du collège de la Trinité, à Cambridge. Chacun de ces ensei-

gnemens comprendra deux années, qui fourniront une classe

d'aines et de cadets.

Le professeur de mathématiques sera M. Aagustus de Mor-
gan. Dans le pian général d'études arrêté par le conseil de

l'Université, les mathématiques seront de même partagées en

deux classes, celle des cadets et celle des aînés. Les sujets seront

distribués de manière que le cours de la première année suffise

pour apprendre ce qu'il y a de plus essentiel à savoir pour
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exercer les professions d'application, telles que celles d'ing* -

aieurs civils, de chefs de manufactures et amies analogues. La

seconde année embrassera les hautes mathématiques, qui ne

seront suivies que par ceux des étudians qui se croiront ca-

pables de les entendre. Les étudians qui voudront obtenir un

certificat du professeur devront subir un examen.

La physique et l'astronomie auront pour professeur M. Dyo-

nisùts Labjdhbk. Il entremêlera, comme on le pense bien, la

physique rationnelle et la physique expérimentale. Il admettra

les personnes d'un âge mûr à suivre ses leçons, en acquittant

les honoraires attribués au professeur; mais les étudians seront

soumis à des examens particuliers, où l'on s'assurera de leurs

progrès.

La chimie sera expliquée par M. F.du-.:; "Ti t.nit.. Indépen-

damment de l'enseignement de la science et de ses plus récentes

découvertes, le professeur fera connaître les relations qu'elle

a avec les arts industriels et avec les autres sciences. <

ainsi qu'il expliquera le blanchiment, les teintures, les arts

métallurgiques, la formation de l'acier, etc. Ou voit quel pro-

fit les étudians de différentes parties du monde pourront reti-

rer des progrès obtenus par les Anglais dans les arts. Le tems

des jalousies nationales est passé, et le professeur d'économie

politique, grâces aux derniers perfectionnemens de cette scient <\

sera en état de démontrer à ses auditeurs que les véritables

sources des richesses nationales ne se trouvent pas plus dans

le monopole des connaissances que dans le monopole des in-

dustries.

Cette nouvelle science de l'économie politique sein profes-

sée par M. MaC( OXLOCH, qui a fait ses preuves dans plusieurs

cours publics qu'il a prononces ,i Londres, et dans plusieurs

articles habilement développés, soi! dans V'Encyclopédie bri-

tannique, soit dans la Revue d'Edimbourg, journal rédigé par

les premiers écrivains de la Grande-Bretagne, et auquel on ne

peut reprocher que d'être trop exclusivement l'organe du

parti whig, et de s'être livré .1 de ridicules diatribes contre le

caractère français et contre les savana de uotre nation.
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M. Maceulloch annonce qu'il développera les circonstances

les plus favorables à la plus grande production des richesses

(c'est-à-dire des produits utiles et désirables pour l'homme),

avec le moins de travail possible. Selon lui , tous les perfcc-

tionnemens obtenus, ou qu'on peut se flatter d'obtenir dans le

grand art de se procurer les choses indispensables, utiles ou

agréables à la vie, peuvent se ranger sous un de ces trois

chefs : i° la sûreté des propriétés; %° l'accumulation des ca-

pitaux; 3° l'introduction des échanges. Plusieurs considéra-

tions importantes se rattachent à ces sujets, telles que les

monnaies, les contrats , la population.

Le professeur, après avoir traité de la production des ri-

chesses , expliquera leur distribution; car tout individu qui

ne vit pas de la munificence gratuite d'un autre, subsiste de ce

qu'il retire lui-même de ses terres, de ses capitaux ou de son

travail, et il est important que l'on sache comment ces por-

tions de revenus lui arrivent. « Tout homme, dit le docteur

Paley, remplit sa tâche. L'espèce varie, voilà toute la diffé-

rence; car il y a bien des travaux indépendamment de celui

des bras, et beaucoup d'industries (outre celles du corps) qui

ne sont pas moins nécessaires et n'exigent ni moins d'assiduité,

ni moins de fatigues, ni moins d'inquiétudes. Les hommes
d'une condition élevée ne sont pas exempts de travail ; seule-

ment leur travail est d'uQe autre sorte; il peut être plus ou

moins agréable pour eux; mais il n'en est pas moins nécessaire

à l'existence de la société. »

C'est dans cette seconde partie du cours que le professeur

examinera l'effet obtenu des différens plans adoptés ou proposés

pour venir au secours de l'indigence. Il développera ensuite les

lois qui président à la consommation des richesses; c'est-à-dire,

qu'il assignera la différence qui existe entre la consommation

i (productive et la consommation stérile. On voit que c'est le

plan suivi par un économiste d'une autre nation, disciple

comme M. Maceulloch d'Adam Smith , et qui a cherché' à com-

pléter la doctrine de cet illustre Écossais.

On ne saurait trop applaudir le savant professeur, lorsqu'il
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pronu t d'apprendre à ses auditeurs à juger d'après eu\-m

à examiner les questions avec toute candeur, à décrire plutôt

qu à dogmatiser, à être l'-nis à conclure et à ne donner leur

confiance qu'aux résultats d'une soigneuse et laborieuse inves

tigation.

Le professeur de législation sera M. John Acstin, de qui

l'on possède plusieurs morceaux de critique et de jurispru

dence qui peuvent faire présumer qu'il ne se traînera point

dans les ornières de la jurisprudi aise, et n'abonde) i

pas dans le sens des préjugés nationaux. Les jurisconsultes de

la France et de L'Allemagne ne lui sont pas étrangers. Le droit

ens, ou plutôt le droit inter-national, fera partie de son

enseignement.

Quant au droit positif, c'est-à-dire aux corps de lois par

lesquelles la nation anglaise est régie-, il aura pour professeur

M. Andrew Ahos. Jusqu'à présent, les gens de chicane ont i té

presque les seuls instituteurs de droit de la nation anglaise; il

est inutile d'insister sur l'influence que des idées plus étendues,

soustraites à leur mesquine influence, auront désormais sur le

perfectionnement des lois.

Les chaires de philosophie inorale et d'histoire ne sont pas

encore remplies. Outre que le conseil de l'Université a quelque

peine à trouver des professeurs du premier ordre, il a pensé

que les études des premières années étaient peut-être des p

labiés nécessaires à un enseignement qui suppose plus de ma-

turité dans l'esprit.

Les langues vivantes et les littératures modernes occuperont

une grande place dans les enseignemens de II niversisé de

Londres; et ee scia un des traits qui la distingueront lt

de toutes les universités existantes i .

fi) On se souvient que li l'histoiri modérai

c'est-à-dire les langues les plus utiles >t l'histoire la plus avérét .

éiaiei • utrali s que l'on suppi ima |

•
faire place a l'Université frao< aise, de sorte que l'Université fut un

h dont on se sei vit pour i en lu I ment moins unh i
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La langue et la littérature anglaises auront pour professeur

M. Thomas Dale. Ce courscomprendranaturellementdeux par-

ties, la grammaire et la composition. Cette dernière compren-

dra les préceptes et les exemples; c'est-à-dire, l'examen des

règles reconnues pour être les plus utiles dans la composition,

et la critique des écrivains qui ont marqué dans les divers

genres de composition , dans la poésie et dans la prose.

Une difficulté se présente dans l'étude de la langue et de la

littérature anglaises, et elle est telle que l'avenir seul pourra la

résoudre. Il est de l'essence des langues vivantes d'être pro-

gressives. Des mots nouveaux, des locutions nouvelles s'intro-

duisent avec des besoins, des goûts qui se succèdent. Une grande

nation impose à cet égard ses lois à toutes les populations qui

parlent son langage; mais , lorsque deux grandes nations par-

lent le même idiome, lorsque ces deux nations sont situées dans

deux hémisphères différens , lorsqu'elles ont des gouverne-

mens, des intérêts, des opinions divers, peut-être même oppo-

sés, peuvent- elles constamment parler le même langage ; et si

elles doivent varier dans cet élément de la civilisation , laquelle

des deux nations fera la loi à l'autre ? La Grande - Bretagne et

les Étals Unis parlent encore la même langue : ces deux États

la parleront- ils toujours? Et quand il s'y manifestera des dif-

férences, lequel des deux systèmes faudra-t-il suivre? Chaque

État prêchera pour ses habitudes: en se communiquant, s'en-

tendront-ils ? Les étrangers à l'un et à l'autre feront -ils deux

études, au lieu d'une ? Quelque chose d'à peu près analogue

paraît avoir eu lieu entre l'espagnol et le portugais. Quelque

chose de semblable se manifestera entre les idiomes de la pé-

ninsule ibérique et ceux du Nouveau-Monde.

Pour en revenir à l'Université de Londres, la langue et la

littéralure allemandes y seront professées par M. Ludwig von

IMuhlenfeixs, de l'Université d'Hcidelberg.

La langue et la littérature des Italiens auront pour profes

seur M. Antonio Panizzi, de l'Université de Parme.

La langue cl. la littéralure des Espagnols seront développ

par Don Antonio Akala Galiano.
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On n'a pas encore pourvu à 1.» chaire de 1;» langue française.

Il y aura une chaire d'hébreu, occupée par M. Hjrman

Ul r.YVITZ.

Quelques autres chaires ont été instituées depuis peu. M. Ro-

bert Cikam sera professeur d'anatomie comparée el de zoolo-

gie. Son cours comprendra les animaux fossiles, es animaux

qui n'existent plus que clans leurs débris.

M. John LiïTDSET professera la botanique. On conçoit aisé-

ment que cette science comprendra deux grandes divisious :

l'une, la physiologie végétale , et l'autre la botanique systé-

matique. Dans la première, le professeur fera connaître les

organes des végétaux et leurs fonctions; ce qui le conduira à

exposer les lois générales de la végétation. Dans la seconde di-

vision, les plantes seront classées suivant les rapports qui les

lient, et non suivant des caractères arbitraires puisés dans des

points peu importans de leur structure. Cependant, le profes-

seur ne négligera point de faire connaître le système artificiel

deLinnéc, ni les méthodes métaphysiques el ingénieuses de

quelques autres botanistes. La botanique fossile el la formation

des herbiers ne seront pas négligées.

L'anatomie humaine et comparée aura pour professeur

31. Gramille Sharp Pattisos.

La phvsiologie sera expliquée par M. Charles Bi 1 1 •

La nature et le traitement des maladies, les accouchemens

et les maladies des femmes et des enfans, la clinique interne
,

la clinique externe, et la pharmacie, seront l'objet d'autant

<!'< Dseignemens différens.

Au total, l'Université de Londres offrira un foyer scienti-

fique imposant, et embrassera des connaissances qui n'étaient

développées en Angleterre qu'accidentellement el par des t.i

lens épars. Mais nous reviendrons en terminant sur ce grand

progrès d'une instruction libre. La matière de renseignement ,

«•'est-à-dire les choses existantes sont indépendantes de toute

organisation politique. Elles s'offrent à quiconque juge à pro-

pos de les étudier, et nul pouvoir n'est Bdmissible à «!• cidei i

que l'homme doit apprendre <\ ce qui lui est interdit de savoii
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Savoir le plus qu'il peut, doit être l'objet de ses désirs. Aux
secrets de la nature que le génie lui-même a tant de peine à

pénétrer, il est insensé d'ajouter des difficultés de convention,

fondées sur les institutions humaines
,
gouvernées par les vo-

lontés arbitraires des hommes , et quelquefois des plus insensés

d'entre eux.

Une autre observation suggérée par le tableau que nous

venons de tracer, c'est l'absence de ces prétendues sciences

qui, comme le blason, n'ont que des traits de pure convention,

et sont dépourvues de toute utilité. On a tant à apprendre,

nous ignorons encore tant de choses réelles, que c'est un véri-

table gain que de ne pas farcir la tête des jeunes gens des rê-

veries de nos devanciers, ou des hochets dont ils amusaient

leur vanité.

Le parti tory, qui compte dans ses rangs tous les évèques

,

et qui est maintenant protégé par le duc de Wellington, pré-

sident du conseil , cherche à nuire , autant qu'il dépend de lui

,

à l'établissement de l'Université de Londres et à la propaga-

tion des lumières ; il emploie à cet effet une tactique dont les

Jésuites de France lui ont fourni ridée. Il fonde à Londres , à

côté de l'Université, une autre école où l'on n'enseignera que

les vieilles doctrines , en suivant les vieilles méthodes (i). Cette

circonstance est très-heureuse; car elle est propre à mettre en

évidence les résultats des unes et des autres. On verra sortir

de l'une de ces institutions des fanatiques et des suppôts de

tous les vieux préjugés , de tous les abus dont se fatigue enfin

la nation anglaise; l'autre produira des hommes de mérite, des

hommes au niveau de leur époque , et animés de ce patriotisme

éclairé qui soutient la prospérité d'un pays. Il est vrai qu'une

mauvaise administration ne confie pas les places aux hommes
qui méritent de les remplir; mais une mauvaise administration

ne dure pas toujours.
T TJ

"

(i) On pourrait nommer cette école : rétrospective institution.
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Aperçu comparatif sih les colonies libres et forcées

DE PADVRES ETABLIES DANS LES PaYS-BaS.

On a signale avec raison parmi les Institutions philantro-

piques de notre teins les Colonies de pauvres établies depuis

dix aus daus le royaume des Pays-Bas , et l'on a manifesté

assez généralement le désir de les introduire dans d'antres

pays. Mais, pour qu'elles produisent tout le bien qu'on peut

en espérer, et pour les faire mieux apprécier, il convient

de les envisager, non point en ami de l'humanité, satisfait

de voir des milliers d'indigens arrachés à la misère , mais avec

la circonspection de l'homme d'État, qui désire balancer ce

résultat et les avantages qu'il procure, avec les sacrifices faits

pour l'obtenir. Je ne puis me ranger à l'opinion de ceux qui
,

s'abandonnant aux nobles émotions d'un cœur sensible, ne

veulent admettre aucun doute sur l'utilité des Colonies de

pauvres , et je crois qu'il faut au contraire s'adresser avec

franchise aux dignes fondateurs de ces établissemens, pour les

inviter à transmettre au public les résultats d'une expérience

de plusieurs années tels qu'ils les ont obtenus réellement, et

de leur soumettre quelques observations sur l'utilité relative de

ces établissemens.

Je viens de visiter les colonies de pauvres de Fridricksoord

et de JFortel , et celles cVOmmersc/ia/is et de Markspkts-

Vxykivnrscl , et je me suis convaincu que tout ce qui a été pu-

blié sur ces établissemens, dans les pays étrangers, est fort

incomplet, surtout parce qu'on n'y a point assez signalé la

différence qui existe entre les deux premières et les deux der-

nières de ces colonies.

Ffidricksoord et Wortel sont des colonies libres, c'est-à-

dire des établissemens agricoles pour quelques centaines de

familles indigentes établies dans des maisons destinées a leur

usage, et sur des terrains qui leur sont assignés spécialement.

Ommerschans et ftfarksplas- Rylcworsel sont des colonies

es , c'est-à-dire des établissemens répre -ils et correction -

nels, dans lesquels un recueille les mendians et les vagabonds
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valides
,
pour les instruire au travail et les forcer en quelque

sorte de devenir des hommes laborieux et utiles à la société

dont ils étaient le fléau, et où on les tient enfermés dans un

grand local commun , dont ils ne sortent que pour travailler à

la culture d'une terre destinée à leur fournir des moyens de

subsistance. Dans les deux genres de colonies , les pauvres

sont soumis à un régime tutélaire qui les astreint au travail

,

pourvoit à tous leurs besoins , et tend à maintenir un tel rap-

port entre leurs ressources et leurs consommations
,
qu'il y ait

un fonds de réserve pour chacun. Mais le but de ces deux

institutions diffère en ce que, dans les colonies forcées, on se

propose de remédier à la mendicité , et que , dans les colonies

libres , on veut transformer des familles indigentes en familles

aisées. Là, on veut seulement enseigner aux pauvres ce qu'il

faut faire pour sortir de la misère , et leur donner les moyens

d'obtenir ce résultat après avoir quitté la colonie ; ici , on veut

les rendre aisés et les maintenir dans cet état de bien-être dans

la colonie même. Comme on a témoigné le désir de voir intro-

duire ces;' établissemens bienfaisans dans d'autres pays , il est

essentiel de résoudre cette question importante : à quel genre

de colonie doit-on donner la préférence? convient-il d'établir

tous les deux
, partout où l'on veut réprimer la mendicité et

le vagabondage?

Lorsque, par suite de circonstances malheureuses qui at-

teignent l'économie sociale d'une nation , il s'y trouve une

grande quantité de familles ouvrières réduites à la mendicité, et

que, malgré tous les efforts des amis de l'humanité ils devient

tout-à-fait impossible de trouver de l'occupation et des moyens

d'existence pour les ouvriers appauvris, dans les genres d'in-

dustrie auxquels ils étaient voués ; alors il faut avoir recours

à des moyens extrêmes pour remédier à cet état de choses

,

c'est-à-dire faire de grands sacrifices, consacrer des fonds con-

sidérables , et entraver même la liberté industrielle, pour ob-
vier à des maux plus graves encore. Or, je crois (pie les colo-

nies des pauvres, dites libres, sont au nombre de ces mesures

extrêmes que l'on est forcé d'employer, parce qu'on n'a pas
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d'autres moyens de remédier à la misère publique; et cela,

pour deux raisons : d'abord, parce qu'elles donnent une ten-

dance forcée à l'industrie des ouvriers appauvris; ensuite,

parce qu'elles rendent nécessaire l'emploi d'un fonds très-con-

sidérable pour la fondation et L'entretien de* colonies.

Le manque de débit pour les produits d'un certain genre

d'industrie provenant d'une cause quelconque, et la diminu-

tion de la demande de travail qui en résulte nécessairement

,

peuvent réduire à la misère une grande quantité de familles

qui vivaient de leur travail. Ce sont ordinairement les artisans

qui sont atteints d'un tel état de choses , et c'est à des familles

ouvrières
,
privées d'occupation dans les arts et métiers ou dans

les manufactures, qu'il faut donner des moyens de subsistance

que le genre habituel de leur travail ne peut plus leur fournir. I

En employant les colonies agricoles, comme moyen de remédier

à cet état de gène, on est obligé de transformer en agriculteurs

des hommes dout l'éducation industrielle a été toute manufac-

turière; il faut changer tout-à-fait leur genre de vie, leurs ha-

bitudes et leur vocation; il faut recommencer, enquelque sorte,

leur enseignement, et rendre inutile la capacité qu'ils ont ac-

quise pendant une grande partie de leur vie. On sent aisément

combien il v a de difficultés à vaincre pour amener un tel chan-

gement dans l'existence sociale de l'homme; des circonstances

urgentes peuvent seules justilier ce moyen extrême qui donne

une tendance forcée à l'industrie d'une partie de la population

d'un pays.

L'établissement d'une nouvelle colonie exige un fond- tiè-

considérable pour l'achat de terres, de bestiaux et d'instru-

mens de labour, pour la construction de mai-nus , pour la

fourniture cl habillemens, de meubles de ménage et de sub-

sistances nécessaires aux Lodigens admis dans rétablissement,

et enfin pour le défi ichemeni <le terres incultes. Le travail des

cultivateurs nouvellement établis ne peut être assez productif,

dans les premières années, non-seulement pour otfrir quel-

ques bénéfices, mais même pour couvrir les liais de Cttllure,

d'autant plus que l'on a de mauvaises terres à cultiver, et qu'il
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faut employer à la culture des bras inhabiles et peu exercés

aux travaux agricoles. Après un certain espace de teins , lors-

qu'on est déjà parvenue défricher les terres, ou ne peut en-

core amener les colonies à un tel état de choses qu'elles puis-

sent exister par elles-mêmes, de sorte qu'il faut consacrer tous

les ans un fonds considérable à leur entretien. Ce fait est con-

staté par l'expérience ; car malgré ce qu'on a avancé dans

plusieurs écrits sur les colonies de pauvres, la société qui les

a fondées est loin de pouvoir se rembourser des avances qu'elle

a faites; mais elle est obligée, au contraire, de dépenser tous

les ans une forte somme pour l'entretien de ces établissemens,

dépense qui ne paraît onéreuse pour personne, à cause des

sages mesures prises par la société pour la défrayer sans exi-

ger de grands sacrifices de ses membres. Je puis me tromper,

et je désirerais même être convaincu de la fausseté de mon
assertion; mais je crois que, sans avoir même en vue le rem-

boursement des avances qui ont été faites, on ne pourra pas

de sitôt abandonner les colonies libres à elles-mêmes, et qu'il

faudra pendant bien long-tems encore les tenir sous le régime

actuel et subvenir continuellement aux frais de leur entretien.

Sans vouloir m'appesantir sur ce point, je crois ce fait très-

probable : d'abord, en libérant les colons et même en leur fai-

sant don de tout ce qui leur est assigné aujourd'hui, ils seront

encore dépourvus de toute espèce de fonds disponibles pour

gérer un ménage agricole; ensuite, ils n'auront pas les moyens

de se garantir des pertes auxquelles les mauvaises récoltes et

les malheurs imprévus peuvent les exposer; et, comme ils sont

établis sur une terre fort ingrate, les cas de mauvaises récoltes

seront d'autant plus fréquens, qu'il leur sera toujours très -dif-

ficile de se procurer une quantité suffisante d'engrais; enfin
,

le régime actuel ne leur fait pas seutir assez la nécessité d'être

prévoyans et économes, parce qu'ils savent que la société vient

toujours au devant de tous leurs désirs et les assiste dans les

cas de disette.

Il me paraît, d'après cela, que l'on s'est beaucoup abusé,

en considérant les colonies libres de pauvres, comme le moyeu
T. xxxix. — Septembre. 1828. 3G
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le plus facile, le plus efficace et le plus économique de remé-

dier à la mendicité, et en le croyant applicable à tous les pays

.

même à ceux qui ne seraient pas forcés de l'adopter par des

circonstances malheureuses qui troublent l'économie sociale

d'une nation. Je crois, au contraire
,
que ce n'est que dans des

circonstances de cette nature, et surtout lorsqu'on n'aurait pas

d'autre moyen de subvenir aux besoins d'une population pri-

vée de travail, que l'on peut consacrer des fonds considérables

à l'établissement de colonies libres. Alors même, il faut, avant

tout, examiner s'il ne serait pas possible de maintenir les fa-

milles ouvrières réduites à la misère, dans la profession qu'elles

exerçaient, avec les fonds que l'on pourrait consacrera l'é-

tablissement de colonies. Reste à savoir, en outre, s'il n'est

pas plus avantageux pour le pays et pour l'humanité, en géné-

ral de donner aux familles indigentes les moyens de passer

dans d'autres pays, où elles seraient assurées de trouver un em-

ploi lucratif dans la branche d'industrie qui leur est propre,

que de les forcer à abandonner celle industrie, pour rester

long-tems à la charge de leur propre pays.

Mais, tout ce que je viens d'observer sur les colonies de

pauvres, dites libres, ne se rapporte nullement aux colonies

forcées, que j'envisage comme un perfectionnement du système

décolonisation des pauvres, et comme un moyen très -efficace

de réprimer la mendicité et le vagabondage, susceptible d'élu

appliqué avec succès dans tous les pays où l'on a des terres à

mettre en culture.

Chaque pavs contient une quantité plus nu moins considé-

rable d'hommes valides, privés d'occupations lucratives par

des raisons qui tiennent à l'état peu prospère d'une certaine es-

pèce d'industrie, ou à des causes personnelles, et de fainéans

qui préfèrent 1 état de mendiant et de vagabond à celui de tra

vailleur. Il faut tendre une main secourable aux premiers, el

vaincre la mauvaise volonté des seconds. On a lâché depuis

long-tems d'atteindre ce but, par des dépôts de mendicité et

des maisonsde travail, dans lesquels on enfermait les mendian

et les vagabonds , en leur donnant quelques occupations pour
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ne point les laisser inactifs , et pour couvrir , autant que pos-

sible , la dépense de leur entretien. Ces établissemens, très-coû-

teux par leur nature, ont en outre ce grave inconvénient, que

les produits manufacturés, confectionnés par les mendians en-

tretenus aux frais de l'État , entrent en concurrence avec les

produits fournis par des ouvriers qui vivent de leur travail

,

amènent une baisse de leur prix , et par là même l'appauvris-

sement de ces ouvriers. Il importe donc d'adopter ce principe

d'économie sociale, que les pauvres entretenus aux frais de la

nation ne doivent point exercer un genre d'industrie par lequel

ils pourraient nuire aux intérêts des ouvriers qui y trouvent un

moyen de subsistance. Il faut ensuite prendre des mesures pour

que les mendians et les vagabonds non seulement soient occu-

pés, mais trouvent de l'intérêt à remplir la tâche qui leur est

assignée, et pour qu'ils soient excités au travail, non par la

crainte du châtiment, mais par la certitude des avantages qui

doivent en résulter pour eux. Il faut, enfin, non - seulement

entretenir le pauvre dans les établissemens de bienfaisance et

de répression , durant le tems de sa détention, mais surtout lui

procurer les moyens de subsister par lui - même , après avoir

quitté l'établissement. Toutes ces conditions essentielles se trou-

vent remplies dans les colonies forcées d'Ommerschans et de

Marksplas. Les détenus des deux sexes travaillent à la culture

d'un vaste champ qui leur fournit leur nourriture et les matières

premières de leurs vêtemens. Leur travail doit suffire à leurs

besoins, mais ne fournit aucune valeur de commerce. Les frais

de fondation et d'entretien de ces établissemens sont consacrés

à soulager la misère , à réprimer la mendicité, sans qu'on pré-

tende à des bénéfices, ou à un remboursement quelconque; et

ce résultat est assez beau pour qu'on puisse négliger celui d'une

spéculation lucrative.

Les détenus sont continuellement occupés , non - seulement

parce qu'ils y sont forcés, mais encore parce que leur travail

est pour eux l'unique moyen de se libérer et d'acquérir un fonds

qui les mette en état de travailler pour leur propre compte. Le

travail de chaque détenu est taxé une fois pour toutes ; ce qu'il

36*.
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ne , en faisant plus que sa lâche de la semaine, est ajouté aa

tiers de son gain habituel et lui forme un fonds de réserve.

Lorsque ce fonds s'élève à a5 florin-, de Hollande, son pro-

priétaire a le droit de demander son élargissement. 11 est donc

évident que le détenu est intéressé à être laborieux.

Celte sage mesure remplit aussi la troisième condition essen-

tielle d'un bon système de répression de la mendicité : elle

donne à l'homme indolent ou inhabile l'habitude de l'activité

et la capacité nécessaire pour travailler avec succès. Elle lui

assure aussi , à sa sortie de l'établissement, un fonds en argent

avec lequel il peut commencer quelque entreprise industrielle.

La somme fixée comme condition de l'élargissement ne demande

pas moins de deux ans de travail, et ce tems est suffisant pour

achever l'éducation morale et industrielle du détenu.

Je ne puis m'étendre ici sur tous les détails de ces établisse-

ment Il suffit d'indiquer le but proposé et les moyens qu'ils

offrent pour l'atteindre; mais je crois devoir fixer l'attention

des lecteurs sur l'application (pie l'on peut faire du système des

colonies forcées à une classe d'hommes dont l'amélioration mo-

rale occupe vivement les esprits éclairés et amis du bien.

Comment empêcher que les forçats libérés ne deviennent les

ennemis constans de la société? Sortis du bagne où leur immo-

ralité n'a pu que faire de tristes progrès, couverts d'une flé-

trissure ineffaçable qui leur prépare partout de profondes

humiliations, comment ces hommes ne prendraient-ils pas en

haine un état social qui les repousse avec horreur? Une mal-

heureuse expérience a prouvé que ce n'est pas seulement là

perversité, mai, bien souvent une nécessité impérieuse qui les

porte à de nouveaux délits. En recouvrant la liberté, ils n'ont,

pour la plupart, aucun moyen de se procurer du pain-, ceux

même qui savent un métier quelconque ne peuvent l'exercer

etne trouvent personne qui consente à leur donner du travail.

Ils se croient donc réduits à l'affreuse nécessite de commettre

une action criminelle afin de trouver dans les prisons un asile

contre la misère.

Le moyen d'obvier aux graves inconvénient que présente un
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tel état de choses, serait, à rr.on avis, d'envoyer les forçats

dans un établissement analogue à celui dont je viens d'exposer

les principes. On les soustrairait ainsi pendant quelque tems

aux regards d'un public souvent trop sévère. Les pauvres, dans

les colonies, quoiqu'ils soient soumis à un système de réclu-

sion, ne sont en effet qu'une réunion d'hommes malheureux,

mais non pas criminels. Le forçat libéré que l'on admettrait

dans la colonie y perdrait le caractère de culpabilité dont il

était empreint en sortant de prison; il rentrerait dans la classe

de ceux qui n'inspirent que de la compassion. Après avoir

passé quelques années dans l'établissement, il pourrait le quitter,

plus affermi dans les principes de la morale, riche d'une nou-

velle aptitude au travail et possesseur d'un petit fonds qui le

mettrait à même d'entreprendre une nouvelle carrière indus-

trielle. J'invite tous les amis de l'humanité à prendre en consi-

dération cette idée qui m'est venue en visitant les colonies

de pauvres des Pays-Bas. Peut-être penseront- ils, comme

moi, que les colonies forcées peuvent entrer avec succès dans

un système pénitentiaire, et qu'on ne peut trop les multiplier.

Dans tous les cas, celte institution doit être envisagée comme

la mesure la plus efficace et la plus économique pour subvenir

aux besoins des pauvres et pour réprimer la mendicité. Peut-

être deviendra-t-elle un jour un moyen de perfectionnement

pour les colonies libres. Peut-être adoptera-t-on un système

de colonisation des pauvres, organisé de telle sorte que les

mendians, les vagabonds et les forçats libérés, qui auraient passé

plusieurs années dans les colonies forcées, seraient admis en-

suite dans les colonies libres. On pourrait prolonger leur sé-

jour dans les premières, pour leur faire gagner un plus grand

capital, leur assigner ensuite un terrain dans les colonies libres,

correspondant à leurs moyens, les assujétir à certaines obliga-

tions envers la société, comme, par exemple, de payer un bail

perpétuel de la ferme qui leur serait abandonnée.

En terminant cet aperçu rapide sur les établissemens de bi< ;>-

faisauce, qu'il me soit permis de protester que mon intention

n'a pas été de jeter aucune défaveur sur ces institutions, dont
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les fondateurs ont de si justes droits à la reconnaissance pu-

blique. Mais j'ai dû dire ce qui me parait vrai. Les flatteurs

nuisent aux choses, aussi bien qu'aux hommes; et quand on a

le désir d'être utile, je crois qu'il faut exprimer son opinion

avec une entière franchise.

Frédéric comte Skarbek
,
professeur d'écon. polit, à

l'Université royale de i'arsovie.

Noticb sur A. Fbesnix , Ingénieur en chef au Corps

royal des Ponts et Chaussées , Membre de FInstitut

,

de la Société philomatique , de la Société royale de

Londres , de la Société de Physique et d'Histoire na-

turelle de Genève , de VAcadémie royale de Caen
,

chevalier de la Légion- d'Honneur ; mort a Villc-

d'Jvray, le 1 \ juillet 1827 (i).

A. Fresnel a été enlevé dans la force de l'âge, au milieu

d'une carrière déjà illustrée pat d'importantes découvertes,

par de brillantes et utiles applications, et qui promettait une

bien plus ample moisson de gloire. Sa mort prématurée est

une perte irréparable qui n'a pas moins affligé les amis des

sciences que sa propre famille.

Son digne ami, M. Arago, après lui avoir adressé sur sa

tombe le plus touchant adieu, doit bientôt exposer les titres

de Fresnel à la reconnaissance et à l'admiration publiques. 11

appartient à celui qui fut dans le secret de son génie et de ses

vertus de les montrer dans tout leur éclat. Qu'il me soit per-

mis de devancer M. Arago dans ce nouvel hommage à rendre

à la mémoire de notre ami commun. Ses paroles s'adresseront

plus spécialement au monde savant. Pour moi, qui ai eu le

bonheur d'être admis dans l'intimité de Fresnel, et de vivre

pour ainsi dire au sein de sa famille, je n'ai d'autre but que

(1) Vov. IUv l'.tic, t. xxxvii pag. Î16
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de m entretenir un instant avec ses amis de celui qu'ils n'ou-

blieront jamais.

Augustin-Jean Fresnel naquit à Broglie, département de

l'Eure, le 10 mai 1788. Il entra, à l'âge de seize ans, à l'École

polytechnique, où son frère aîné (1) l'avait précédé, où son

frère puîné le suivit. Tous trois y ont brillé aux premiers

rangs.

Une complexion faible , une santé délicate, favorisèrent peut-

être le penchant d'Augustin à l'observation et à la méditation.

A cette disposition précieuse étaient unis chez lui un esprit

fin et délicat, une modestie sincère, une gaîté bienveillante et

une inaltérable douceur; qualités qui prenaient leur source

dans un jugement sain, dans un cœur pur, et qui annonçaient

les vertus solides que d'importantes occasions devaient mettre

à l'épreuve.

En sortant de l'École polytechnique, Fresnel embrassa la

carrière des ponts et chaussées. Appelé d'abord dans le dépar-

tement de la Vendée, que le gouvernement couvrait de routes

et de constructions pour ainsi dire improvisées, puis dans

ceux de la Drôme et d'Ile-et-Vilaine, il se trouva pendant

plusieurs années presque entièrement absorbé par le service

public. Ses collègues ont pu seuls apprécier la consciencieuse

attention avec laquelle il approfondissait les détails les plus

minutieux de son service, mettant ses devoirs avant tout, et

ne se livrant qu'à la dérobée, et pour se délasser, à des médi-

tations et à des recherches sur les mathématiques et la phy-

sique.

Les événemens politiques de 1814 et 181 5 lui donnèrent,

au milieu du bouleversement général, quelque loisir pour con-

tinuer ses travaux scientifiques. Mais avant de parler de lui

comme savant, considérons-le comme citoyen, au milieu de

(1) L'aîné , entré par choix dans l'artillerie, est mort en Espagne,

en 1807. Le troisième est ingénieur des ponts et chaussées. Un qua-

trième suit avec succès la carrière des lettres.
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l'effervescence qui éclata dans le midi de la France an com-

mencement de i8i5. Ami d'une sage liberté, il regardait le

gouvernement représentatif, institué par la charte, comme le

plus convenable à un peuple éclairé. In orage imprévu venant

fondre sur ce gouvernement à peine établi, Fresncl «rut que

tout Français devait consaerer son bras et sa vie à la défense

de la monarchie constitutionnelle. Il était alors à Nions; il se

rendit à l'armée royaliste du midi, malgré les dangers aux-

quels l'exposait l'enivrement d'hommes enthousiastes, exaltés

par les souvenirs encore récens de l'empire. Cette démari be

fut sans effet. Jamais, dans la suite, il ne chercha à se préva-

loir de cet acte de dévouaient* que le délabrement de sa santé

rendait doublement méritoire : il croyait n'avoir fait que son

devoir.

Ce fut à Nions que Frcsnel fit ses premières observations

sur des phénomènes nouveaux que lui présenta la diffraction

de la lumière, phénomènes inexplicables par la théorie de

l'émission , qu'avaient adoptée, d'après Newton, le plus grand

nombre des savans. Ces faits s'accordaient au contraire avec

la Théorie d'Hujgcns et d'Euler, théorie qui attribue les pliéno -

mènes lumineux aux vibrations d'un fluide répandu dans tout

l'espace.

Le Mémoire dans lequel les premières recherches de Fresncl

sont exposées fut présenté en 181:") à l'Académie des sciences.

Dans l'isolement où il s'était trouvé jusqu'alors, il ignorait

qu'un savant anglais, le célèbre docteur Thomas Yoimg, en

s'occupant des mêmes phénomènes, était déjà parvenu à des

résultats qui lui avaient fourni de puissans argnmens en fa-

veur de la Théorie dei ondulations. L'Académie proposa quel-

que tems après, pour sujet de prix, l'examen général des

phénomènes de la diffraction. Frcsnel poussa beaucoup plus

loin ses découvertes, el obtint en 1 S 1 <> le prix proposé.

Fors de son retour à Paris, en l8l5, Fresncl eut le bon-

heur «le se trouvei en relation avec M. Arago. L'ardeui de ci

célèbre académicien pour tout ce qui intéresse les progrès des

sciences commença leur liaison : une conformité d'étude-
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goûts et de principes la cimenta. Fresnel dut à cette amitié

lia plus prompt développement de ses découvertes. Modeste,

timide, peut-être même un peu défiant, il lui fallait pour con-

fident de ses recherches un savant avec lequel il pût s'épan-

cher sans réserve : il trouva en M. Arago un ami qui sut lui

procurer tous les movens de recherches, étudier la nature

avec lui, apprécier et mettre au grand jour ses découvertes,

enfin révéler son génie aux autres et à lui-même.

M. Becquev, directeur général des ponts et chaussées , en

fixant Fresnel à Paris, lui donna le moyen de continuer ses

travaux scientifiques. Cet administrateur, qui a toujours ac-

cordé aux sciences et à leurs applications une protection éclai-

rée, et dont tout le monde connaît la sollicitude paternelle

pour le corps qu'il dirige, avait apprécié le génie du jeune

phvsicien, son noble caractère, et lui accorda l'estime et l'af-

fection dont il était digne.

Mon but n'est pas d'exposer ici ce que Fresnel a fait pour

déduire du principe unique et fécond, dont il avait prouvé

l'existence, les phénomènes variés de la lumière, qui, dans la

théorie de l'émission, exigeaient chacun une hypothèse par-

ticulière , laquelle n'était pour ainsi dire qu'une traduction du

fait observé. Je dois me borner à dire qu'à l'aide de ce prin-

cipe il expliqua entièrement la diffraction, Vinflexion, la ré-

Jlcxïon, la polarisation , la réfraction, la double réfraction , etc.;

ainsi tous ces phénomènes
,
jusqu'alors en grande partie indé-

pendans les uns des autres, forment dans la nouvelle théorie

un svstème où tout est lié par les considérations mécaniques

les plus simples. Dans plusieurs de ses Mémoires, toutes les

ressources de la géométrie et de l'analyse sont appliquées

aux expériences les plus délicates et les plus ingénieuses. Les

recherches auxquelles il se livrait encore dans les derniers

mois de sa vie, ont eu pour objet /.'/ différence du pouvoir dis-

persif des divers milieux, comparés h leur pouvoir réfringent.

Des travaux aussi l'emarquables lui valurent, en 1819, son

admission à la Société philomatique; en 1823, sa réception à

l'Académie royale des sciences , à l'unanimité des suffrages

,
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honneur que très-peu de savans avaient obtenu avant lui; en

18a 'i , la décoration delà Légion-d'honneur ; en i8a5 , l'admis-

sion à la Société royale de Londres ; en 1 877 enfin , pour ai OÙ

appliqué la théorie des ondulations aux phénomènes de la pola-

risation, le prix de la .Société royale de Londres, fondé pai

M. de Ruml'ord pour la plus belle découverte sur la théorie

de la chaleur et de la lumière.

Eu même tems qu'il se livrait aux recherches les plus pro-

fondes sur la théorie de la lumière, il se trouva conduit à faire

une brillante application des principes de l'optique à L'éclairage

des phares. L'avantage immense qu'en retire la navigation

place cette invention au rang des services les plus utiles rendus

à l'humanité. Appelé , en 1 819 , à faire partie de la commission

des phares , et chargé
, par 31. Becquey, directeur général des

ponts et chaussées, de faire , conjointement avec MM. ÂragO

et Mathieu , des expériences relatives à L'éclairage, Frcsnel

songea dès l'abord à substituer de grandes lentilles de verre

aux réflecteurs paraboliques. Celte idée, qui se présente aisé-

ment, avait déjà été réalisée en Angleterre; mais le phare où

on l'a appliquée produit peu d'effet, probablement à cause de

la grande épaisseur du verre. Buffon avait imaginé de diviser

la surface convexe d'une lentille en plusieurs zones annulaires,

et de déplacer chacune d'elles parallèlement à l'axe , de manière

à ce que les anneaux n'eussent plus qu'une faible épaisseur ;

mais il supposait cette surface à échelons travaillée dans un

même morceau de verre, et l'exécution présentait des diffi-

cultés presque insurmontables. Fresnel, à qui la même idée

s'offrit, trouva, ceque personne n'avait fait avant lui, le moyen

de la rendre applicable, en faisant exécuter séparément Les an-

neaux d'une même lentille à échelons. Cette division lui a

fourni le moyen de corriger presque entièrement l'aberration

de sphéricité, en donnant à la surface de chacun des anneaux

une courbure convenable.

Les lentilles ainsi perfectionnées transmettent oeuf dixièmes

des rayons incidens, tandis que les réflecteurs n'en renvoient

que la moitié. Elles dispersent la lumière beaucoup moins (pie
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les surfaces réfléchissantes, qui , sur une grande partie de leur

étendue, se trouvent très- rapprochées du corps éclairant, re-

lativement à son volume. A l'aide d'un système de lentilles qui

enveloppent le corps éclairant, Fresnel parvint à utiliser la

plupart des rayons de cette lumière centrale, résultat qu'il n'eût

pu obtenir en employant les réflecteurs
,
qui laissent échapper,

sans utilité pour le spectateur éloigné , les rayons émis directe-

ment par leur ouverture. Un autre avantage
,
qui seul suffirait

pour assurer une préférence marquée à l'emploi des verres len-

ticulaires , est l'inaltérabilité de leur surface ; les réflecteurs

métalliques , au contraire , exigent un nettoyage fréquent
,
qui

altère leur forme et leur éclat.

Il fallait que la flamme centrale du système polygonal des

lentilles qui composent un phare fût à la fois vive et resserrée.

MM. Arogo et Fresnel ont résolu ce problème, en suivant

l'idée de M. de Rumford sur les becs multiples , et en faisant

complètement disparaître les graves iuconvéniens de l'éléva-

tion de température, par l'application de l'ingénieuse invention

de Carcel, qui consiste à abreuver les mèches d'une quantité

d'huile très-surabondante.

Fresnel fit exécuter d'abord un phare tournant du premier

ordre , composé de huit grandes lentilles disposées en prisme

octogonal : chacune d'elles équivaut, pour l'effet total , à trois

des plus grands réflecteurs employés jusqu'à présent (i).

Un phare de cette espèce est établi , depuis 1825 , à l'entrée

de la Gironde , sur la tour de Cordouan. Deux petits phares^à

feu fixe, composés de lentillcc cylindriques , sont placés, l'un

à Dunkerque , l'autre à la peinte de Grave. Ces trois phares

font partie d'un système cciplet adopté par M. le directeur

(1) Une lampe à quatre mèches concentriques , allumée au foyer

d'une de ces grandes lentilles , a été aperçue à l'œil nu , une heure

après le coucher du soleil , à une distance de 5o milles anglais ,

ou i5 lieues marines, et paraissait aussi brillante qu'un phare an-

glais qui n'était qu'au tiers de cette distance. (Opérations géodésiques

faites en automne 1821
,
par MM. Arago et Mathieu. )
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générai des ponts et chaussées, sm la proposition de laçons-

mission des phares (i), pour l'éclairage des côtes de France.

M. de Chabrol, préfet tic la Seine, toujours empresséue

favoriser le développement de-, découvertes utiles, pensa que

le système lenticulaire pourrait , avec quelques modifications,

s'appliquer à l'éclairage des quais du canal Saint-Mai tin , et

engagea Fresnel à faire des recherches à ce sujet Ce savant

imagina, pour satisfaire aux conditions compliquées du pro-

gramme proposé, un appareil catadioptrique qu'il n'a pu voir

complètement terminé. Les essais qu'on en a faits tout récem-

ment ont donné des résultats satislaisans , et font espérer qu'a-

vec de légères modifications ce système pourra recevoir l'ap-

plication la plus utile pour l'éclairage des nus et des places

publiques. Le même système, simplilié à quelques égards pai

son auteur, s'appliquera très-heureusement à l'éclairage des

entrées de ports maritimes.

On a pu voir, aux expositions de i8ï3 et 1827, les systèmes

lenticulaires de Fresnel, exécutés par MM. Soleil , opticien .

et Tabouret (2), conducteur des ponts et chaussées. Le jurj

d'examen de 182^ accorda une médaille d'argent à M. Soleil,

(1) Voyez le Rapport de M. le contre-amiral de Rosski. sur le nouveau

système d'éclairage des phares de France, En Angleterre, en Hollande,

en Danemark, en Russie, en Toscane, etc. , le système des phares

lcnticulaiies a été bientôt apprécié. M. Stbvbitsos, célèbre ingénieur

écossais, après avoir visité en très-grand détail le beau pban

Cordouan, demanda et obtint de M. Bucquey , directeur général

des ponts et chaussées, que deux grandes lentilles el une lampe «lu

premier ordre fussent mises à la disposition de la Commission des

phares d'Ecosse.

(a) Fabsbbx découvrit dans ce jeune homme, encore étranger aux

prend ci s éléniensdes sciences, une rare aptitude ans arts mécaniqm s.

I.11 même lems que ce physicien dirigeait M. Soleil, il formait M. Ta-

bouret, qui exécuta bientôt après des appareils lenticulaires, dont

l'exactitude Ferait honneur aux plus habiles opticiens. Le jurj d'exa-

men de l'exposition de 1827 a dé« ei né 1 M. Tabouret
,
pour l'exécu-

tion de divers appareils, une médaille de bronte.
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pour l'exécution des phares lenticulaires , et plaça l'inventeur

hors de rang , en lui décernant une médaille d'or et en deman-

dant pour lui la croix de Saint-Michel.

La Société d'encouragement décerna, en 1824? à Fresnel

la médaille d'or qu'elle destine annuellement à l'auteur de la

plus belle découverte dans les arts.

Si l'on réfléchit à la manière dont Fresnel s'est trouvé engagé

dans le travail sur l'éclairage des phares , on sera frappé de la

facilité et de la fécondité d'invention dont il a fait preuve

dans cette circonstance, où, recevant l'ordre de s'occuper

d'une question nouvelle pour lui à beaucoup d'égards , il y ré-

pond sur-le-champ par d'importantes découvertes : c'est lapre-

mière fois , a-t-on dit avec vérité, qu'une découverte a été faite

par ordre. On appréciera aussi la reconnaissance due à l'admi-

nistrateur qui a su pressentir tout ce qu'on pouvait attendre

d'un homme tel que Fresnel.

L'invention et la construction des lentilles annulaires n'aura

pas été seulement utile à l'éclairage des phares, elle servira

aussi à l'avancement de la physique; elle lui fournit un in-

strument puissant avec lequel on peut réunir les rayons solaires

sur des corps renfermés dans un ballon de verre, pour les

fondre ou les volatiliser dans l'air ou dans tout autre gaz. On
devra peut- être à cette nouvelle série d'expériences des dé-

couvertes d'une haute importance. C'est à l'aide de cet appareil

que Fresnel découvrit ies actions remarquables qu'exercent à

distance, l'un sur l'autre, deux corps inégalement échauffés.

Tandis qu'il se livrait ainsi à de savantes recherches et à d'in-

génieuses applications, il trouvait encore le tems nécessaire

pour faire face à d'autres travaux, Il fut pendant plusieurs an-

nées attaché au cadastre du pavé de Paris; il s'acquitta de ce

service pénible avec la plus scrupuleuse exactitude. En 1821,

il fut désigné comme examinateur de physique et de géométrie

descriptive à l'Ecole polytechnique
,
place qu'avait occupée

plusieurs années avant lui Malus, célèbre comme lui par des

découvertes sur la lumière. Une mort prématurée , et les cir-

constances mêmes de cette mort , ont mis entre leurs destinées
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une douloureuse conformité. Malus et Fresnel , à seize années

de distance, reçurent l'un et l'antre, de la Société royale de

Londres, très-peu de tems avant leurs derniers momens , la

médaille d'or Fondée par M. de Rumford. Dire que Fresnel se

fit remarquer par la scrupuleuse attention, par la justice im-

partiale, par la sagacité prompte et sûre de son prédécesseur,

est faire de lui , comme examinateur, le plus bel éloge. Sentant

toute la gravité de la mission dont il était chargé, il y appliqua

toutes ses facultés, plus que ses facultés.

En 1824 5 & l«i suite d'un examen à l'Ecole polytechnique

il éprouva des symptômes alarmans, qui annonçaient un épui-

sement presque total. Depuis lors, il a toujours été languis-

sant, et après plusieurs alternatives qui le laissaient de plus en

plus faible , il vient de succomber entre les bras d'une famille

dont il faisait le bonheur et la gloire.

C'est à moi , l'ami de collège et d'École polytechnique de son

frère Léonor, moi qui dois à cette amitié le bonheur le plus

précieux de ma vie, l'affection de Fresnel et l'union de nos

familles, à moi que la perte de celui que nous considérions

presque comme un père plonge dans la même affliction
,
qui

ai assisté à ses derniers momens, qui ai recueilli ses dernières

paroles, de dire quels étaient ses principes sévères et inva-

riables; son adoration pour la vertu
,
qu'il plaçait bien au-des-

sus de la science et du génie ; sa force d'âme, je ne dirai pas

contre la mort seulement, mais contre l'interruption de dé-

couvertes qu'il avait préparées et ébauchées , et dont il espérait

tirer des applications utiles. Souvent, dans les derniers jours

de sa vie, il me répétait avec une douloureuse résignation:

« Que de choses faurais encore h faire ! Quelques mois avant

sa mort, nous finies ensemble un long voyage, pendant lequel

il m'a été donné la jouissance la plus vive, relie de longs et

familiers entretiens avec un ami d'une ame et d'un esprit su-

périeurs. Quelle (inesse et quelle justesse de jugement sur les

aijets les plus divers et les plus imporlans, sur l'éducation,

sur l'administration publique, sur tout ce qui se présentait .1

nous ! Quelle liberté d'esprit et quelle gaîté douce, malgré les
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souffrances auxquelles il était déjà en proie ! Il semblait qu'il

se reprochât de les laisser apercevoir à ceux qui l'entouraient.

Il a vu approcher sa fin avec les sentimens religieux d'un

homme qui, ayant été initié plus avant que ses semblables

dans le secret des merveilles de la nature , était profondément

pénétré de la puissance et de la bonté infinies de leur auteur.

Les services qu'il rendait aux sciences par ses méditations, les

applications utiles qu'il en a faites , n'étaient à ses yeux que

l'accomplissement d'une mission pour lui obligatoire. C'était

surtout par la pratique des vertus les plus touchantes qu'il

croyait pouvoir s'acquitter envers l'humanité et qu'il satisfai-

sait sa conscience.

Pourquoi cette ame élevée , cet heureux génie nous ont-ils

été sitôt ravis? Des monumens durables élevés aux sciences,

des services signalés rendus à la société, illustrent la trop

courte existence de Fresnel. Que n'avait-on pas le droit d'at-

tendre encore? Soumettons-nous sans murmure aux décrets

irrévocables de la Providence ; et après le premier abattement

d'une douleur qui nous suivra au tombeau , recueillons et

conservons religieusement ce qu'il a laissé de plus précieux

,

ce que nous pouvons essayer d'imiter, l'exemple de ses vertus.

Duleau,

Ingénieur des ponts et chaussées.



II. ANALYSES D'OUVHAGLS.

SCIENCES PHYSIQUES.

Situation approximative dus troupeaux de betesa.la.ine,

en France, à la fin de mai 1828; par M. Tu.rnw k

aîné(i).

Tableau do revient des laines blanches, de 1816 à

18 17, avec des Observations sur l'élévation et la baisse

du prix des laines , servant chaque année à apprécier

Vinfluence des tarifs des douanes ; par le même (2).

Sur les obstacles qui s'opposent encore a la propa-

gation des mérinos en France
;
par le même (3).

Circulaire aux propriétaires de troupeaux de race

INDIGD-NE DE BETES A LAINE, JJOUf leur proposer 1rs

moyens d'améliorer leurs troupeaux par la métisation ;

par le même (4).

Circulaire aux propriétaires de troupeaux mérinos

perfectionnés
,
pour les engager à entrer dans la

compagnie pour la propagation et Vamélioration des

bêtes a laine en France, au moyen des béliers et des

brebis mérinos qui composent leurs troupeaux ; par le

même (5).

Modèle du marché a conclure entre le propriétaire de

mérinosperfectionnés et le cultivateur qui en reçoit en

cheptel (6).

La haute importance du sujel traité dans ces différentes

brochures el le nom de leur auteur, qui n'est pas seulement

(1) Paris, 1828. lu -fui. (a) Paris, 1828. In-fol. (3) Paris, i8a8.

In-4°. (,\)lbid., iJ. In- i". (5) tbid., id. In-.i". '('.) lbid.
t
id. In- [°. On

trouve ces divers tableaux chez M 1"* Huzard, rue de l'Eperon, n
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un de nos plus grands manufacturiers, mais un de nos meil-

leurs citoyens, nous portent à les considérer comme un ou-

vrage très-digne d'attention sur des questions qui intéressent

également l'agricultui'e et le commerce; et par ce motif, nous

avons cru devoir en offrir à nos lecteurs une analyse étendue

et assez complète.

Une société s'organise dans ce moment sous ce titre : Com-
pagnie pour la propagation et l'amélioration des troupeaux à

laine en France. Il ne serait pas difficile de deviner à qui en

appartient l'idée première, lors même qu'on n'aurait pas sous

les yeux les pièces au nombre de six, que M. Ternaux aîné

vient de publier et de faire répandre dans toute la France

agricole. On n'a pas oublié que c'est lui qui a fait les fonds d'un

prix qui a été accordé par la Société d'encouragement sur cette

question : Démontrer le mieux à quelles conditions Userait avan-

tageux aux cultivateurs de se livrer avec un nouveau zèle à la

production et h l'amélioration des laines.

« Deux causes principales, dit l'honorable auteur, concou-

rent à rendre l'éducation des bêtes à laine avantageuse et indis-

pensable : la nécessité d'avoir des engrais sans lesquels il faut

renoncer à une bonne cukure, et le besoin de consommer les

produits de terres qui resteraient en friche, si l'on n'en formait

des prairies artificielles.» Le but de M. Ternaux est de favoriser

cette éducation , en lui donnant les moyens de devenir plus

productive.

Dans un premier tableau, M. Ternaux établit la situation

approximative suivante des troupeaux de bêtes à laine en

France, en mai 1828 :

{Foy. le Tai.beau ci-après, pag. 570J.

T. xxxix. — Septembre 1828. 37
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ESPECES.

Bêles à laine de race

superflue . assimi-

!• es i la laine élec-

torale de Saxe. .

.

— Laines dites méri

noi pur: ce sont les

plus beaux trou

peaux de France,

mais qui n'ont pas
atieint le degré de

perfection des lai

nés électorales.

.

— Laines mérinos,
pures

mais qui ne peu-

vent eue considé-

rées comme telles

provenant des 4
e

,

5
e

et 6e croise

mor. =

— Laines mérinos
des 3

e et 4
e
croi

semens
— Laines mérinos

des 2
e et 3

e
croi-

seraens

— Laines dites mé-
rinos de r r

croi-

sement, ou un peu
améliori es

— Laines ùe race in-

digène en beaux
animaux

— Laines fie race in-

digène en animaux
moyens

— Laines de race in-

digène en petits et

mauvais animaux.

NOMBRE

de

toisoss.

4,000

160,000

340,000

1,400,000

2,200,000

1,4oo,ooo

8,000,000

6,000,000

10,000,000

29,504,000

5 25

PRODUIT

total

DES TOISOSS

par espèce.

fr.

80,000

1,760,000

3,o6o,ooo

11,200,000

i5,ioo,ooo

7,35o,ooo

32,000,000

1 8 000,000

25,000,000

1 i3,85o,ooo

POIDS
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que le prix moyen de la toison indigène ne surpasse pas

3 fr. 125; c'est-à-dire qu'au lieu de 1 1 3,000,000 fr., auxquels

M. Ternaux évalue le produit annuel des laines, tant fines

qu'indigènes, qui sont récoltées en France, le même produit

serait de 208,248,000 fr. par année, si les bêtes indigènes

étaient métisées; sans compter que la quantité du bétail peut

être doublée, et même presque quadruplée sur notre sol; puis-

que l'Angleterre, sur un territoire bien moins étendu, recueille

5oo,ooo balles de laine, tandis que la production de la France

n'est que de 25o,ooo balles.

Dans un second tableau, M. Ternaux établit le revient des

laines blanches, dans les années 1816 à 1827 (douze ans), et

fait des observations sur l'élévation et la baisse du prix des

laines servant, chaque année, à apprécier l'influence des tarifs

des douanes. Ces prix, dans la première qualité, varient dans la

latitude de 10 fr. 70 c. à 20 fr. le kilog. ; c'est la même propor-

tion à peu près pour les quatre autres qualités. Par h s rappro-

chemens que permet ce tableau, on voit, dit M. Ternaux, que

les lois et les ordonnances rendues dans le but d'opérer la

hausse du prix de la laine dans l'intérieur du royaume ont,

au contraire , toujours produit une baisse.

C'est donc dans l'amélioration des races que la France doit

surtout chercher la richesse de ses troupeaux. En effet , « il

est reconnu aujourd'hui, c'est toujours M. Ternaux qui parle,

que les propriétaires de mérinos répandus sur le sol de la

France tirent chaque année de leurs troupeaux un revenu plus

considérable que s'ils possédaient le même nombre de moutons

indigènes;» et cela est facile à croire; les mérinos ne coûtent

pas plus à nourrir que les bêtes indigènes, proportionnellement à

leur taille; leur éducation est aussi faciie, leur santé aussi ro-

buste, leur qualité pour la boucherie aussi bonne; ils donnent

autant d'engrais, et leur laine est employée à fabriquer les tissus

les plus fins. Comment donc expliquer la lenteur avec laquelle

cette race si avantageuse se propage en France ? »—M. Ternaux

indique trois causes principales de ce fâcheux état de choses :

î°la difficulté pour les agriculteurs deseprocurer, à moins d'un

3t-
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déplacement dispendieux, et en subissant la dépense d'un berger

pour les aller chercher quelquefois au loin, les mérinos né-

cessaires aux croisemens;— /" le peu de connaissances qu'ont

acquis les propriétaires < i les fermiers sur la qualité de la laine

et par conséquent sur les conditions essentielles <l<s animaux à

introduire dans les troupeaux. Cette connaissance est si diffi-

ede à acquérir, dit M. Ternaux, qu'elle est même rare parmi

les marchands-laveurs et les fabricans qui travaillent cette

matière, tant est difficile à saisir la disparité réelle entre

tine laine blanche de 8 fr. le kilogramme, et celle qui vaut

20 fr. dans le commerce , disparité qui est bien moins appré-

ciable encore lorsque la laine est en suint. — Le troisième

obstacle à la propagation des mérinos en France, est la diffi-

culté, pour un grand nombre de propriétaires et de cultiva-

teurs, de trouver un placement avantageux de leurs laines fines.

Cet obstacle est considéré par le savant manufacturier, comme

le plus grand de tous, surtout si on procède par le croisement

des races, mode le plus sur et le plus économique, parce que,

dit-il, plusieurs années doivent nécessairement s'écouler avant

que le maître du troupeau soit à même de recueillir une assez

grande quantité de laine fine pour en former un lot qui puisse

supporter l'embarras d'un envoi et les frais de vente aux lieux

de consommation: parce que les fabricans de draps fins n'ache-

tant cette matière que lorsqu'elle est lavée et que ses diverses

qualités ont été classées par le triage, il en résulte qu'ils ne

font pas des marches directs avec les agriculteurs, et que ceux-

ci se trouvent dans l'obligation de ne vendre leurs laines fines

qu'aux marchands qui seuls font le lavage et le triage en grand,

et parce qu'enfin ces derniers
,
parcourant eux-mêmes les con-

trées dans lesquelles ils sont assurés de faire assez d'affaires

pour se couvrir de leurs frais de voyage, négligent, par celle

raison, de s'arrêter dans les firmes où ils savent n'exister qu'un

petit nombre de toisons de mérinos, et réduisent ainsi les pos-

sesseurs de ces faibles parties à les confondre avec celles de

leurs moutons indigènes et à les vendre aux marchands de

laine commune qui ne les distinguent pas de la généralité de

ces dernières toisons, et n'établissent aucune différence dans le
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prix qu'ils en offrent. Et cependant, dit M.Ternaux,c'est celte

différence qui est généralement de 3 à 8 et 10 fr. entre les

toisons de races perfectionnées et les toisons de races indi-

gènes, qui peut seule, dans le cours des premières années,

dédommager un propriétaire des avances qu'il aura faites pour

substituer chez lui la race espagnole à celle de France.

Ces considérations conduisent à penser qu'une personne

qui
,
par le grand emploi qu'elle fait des laines fines , assure-

rait le placement d'un grand nombre de toisons , et qui serait

en même tems assez connue pour inspirer une juste confiance,

rendrait un service signalé à l'agriculture, en procurant, à des

conditions avantageuses, aux propriétaires de troupeaux indi-

gènes qui voudraient accroître avec certitude leur revenu par

la métisation , des béliers et brebis mérinos pourvus de toutes

les qualités qui peuvent assurer la production des fortes et

belles laines.

C'est encore M. Ternaux qui offre de rendre cet important

service à son pays. Par une circulaire qui vient d'être répan-

due dans toute la France, et accompagnée de documens

instructifs, ce fabricant, excellent citoyen, propose à tout

propriétaire de troupeaux de bêtes à laine, qui voudrait trans-

former, successivement et dans l'espace de peu d'années, son

troupeau actuel en un troupeau de race mérinos au moyen

d'un système de croisement éprouvé par un grand nombre

d'agriculteurs, et en les y faisant même conduire dans le cou-

rant du mois de juin ou de juillet , aux frais de la Société dont

il prépare la formation, deux béliers et quatre brebis méri-

nos, âgés de seize mois au moins et de trois ans au plus, par

chaque centaine de brebis indigènes dont se compose le trou-

peau, aux clauses et conditions contenues dans un modèle

d'acte joint à la circulaire.

Les principales conditions sont l'obligation, de la part de

celui qui recevra les six animaux mérinos, de les loger, nour-

rir, entretenir; de ne laisser couvrir les brebis fournies par la

société que par les béliers de la même livraison ou par leurs

provenances directes; par conséquent de ne laisser introduire

ni conserver dans son troupeau aucun autre bélier ; de faire
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couper tous ceux qui ne seraient pas de race pure ; de conser-

ver ces animaux ou leur provenance directe jusqu'à pareille

quantité, en mâles et femelles, pendant un tems donné, six ou

neuf années, après lequel teins le directeur de la Société fera

choisir dans le troupeau le même nombre d'animaux du m
sexe, et, autant que possible, du même âge que ceux qui au-

ront été primitivement fournis, et provenant exclusivement de

ceux-ci. Le seul prix mis par la Société à ce prêt de bélier- et

de brebis, est l'abandon à faire à son bénéfice, pendant la

dutée du prêt, chaque année au mois de juillet des toisons des

animaux prêtés ou de leurs représcnlans et de la laine des

ax nés desdites brebis dans les six mois précédens.

Les avantages offerts par ce traité sont évidens. Le proprié-

mi le fermier n'a aucune mise de fonds à faire pour achat

d'animaux; le choix et le transport ne lui coûtent rien; il n'a au-

cun déboursé à effectuer, aucun souci, aucune peine à prendre,

et la Société a d'ailleurs intérêt à fournir de bonnes races,

puisqu'elle ne doit recevoir de dédommagement de ses avances

que sur leur produit en laines. Ainsi, pour régénérer entière-

ment un troupeau, le seul sacrifice qu'il y ait à faire est celui

de la nourriture de six animaux qui y seraient envoyés sur

chaque centaine de ce qu'on possède déjà de brebis, sacrifice

de beaucoup diminué par la valeur des engrais que produiront

ces six moutons, et par la vente des animaux perfectionnés,

après que l'amélioration du troupeau sera complète.

Mais où prendre ces béliers, ces brebis de race fine qu'il

s'agit de répartir sur tous les points de la France? M. Ternaux

offre son nombreux troupeau des plus belles races françaises

croisé) 5 .ivec la race saxonne, dite électorale, connue pour

produire la laine la plus fine qui existe; puis il va frapper aux

portes des possesseurs de troupeaux de mérinos perfectionnés,

et les avantages qu'il leur pi ésente, pour Ks déterminer à suivre

son exemple, ne sont pas moindres que ceux qu'il garantit aux

chepteliers. Que ces propriétaires, dit-il, soustraient chaque

année à la boucherie les jeunes béliers et brebis de race mé-

rinos, et que ces jeunes individus soient répartis parmi les

nombreux troupeaux de race commune pour y porter le bien-
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fait de la métlsation ; au lieu de tirer 1 5 ou 20 fr. des animaux

destinés aux abattoirs de Paris, qu'ils les placent entre les

mains de la Société en actions composées
,
par exemple, d'un

bélier estimé 90 fr., de deux brebis évaluées également à 90 fr.,

et d'une somme de 20 fr. en numéraire pour couvrir les frais

d'envoi ; ils recevront chaque année, pour ce capital de 200 fr.

fictif et en nature, le produit de leurs toisons qui réunies ne

présenteront pas une valeur moindre de 18 fr., mais qui pourra

s'élever à 3o fr. , c'est-à-dire, un intérêt qui, frais déduits, ne

serait pas moindre de 10 à 12 pour 100. Us rentreront ensuite,

à l'expiration du contrat, dans l'entière possession du même
nombre de bêtes qu'ils auront livrées, de même âge, de même
sexe et de même qualité , choisies dans le troupeau entier

du clieptclier, sans avoir aucuns frais quelconques àrembourser

pour logement, nourriture, entretien, etc.

Telle est l'analyse des circulaires et des documens que vient

de publier M. Ternaux. Les avantages qui doivent résulter de

part et d'autre de la mise en activité de la Compagnie qu'il

propose pour la propagation et l'amélioration des bêtes à laine

en France sont déjà tellement sentis, que dans une tournée

que vient de faire M. Hennkt (i) dans les départemens de la

Marne, de la Meuse, de la Meurthe et des Ardennes, il est

parvenu sans peine à opérer le placement d'un nombre assez

considérable de mérinos, pour lequel il a été passé des mar-

chés. Ces avantages sont tellement démontrés à nos yeux, que

nous n'hésitons pas à prédire un succès complet.

En effet, et pour nous résumer, qu'aura versé le bailleur?

— Trois mérinos pour une action représentant à la boucherie,

au plus 55 fr. en agneaux, et 20 fr. qu'il donne en numéraire.

Pour cela, il s'assure le produit de trois toisons, évalué terme

moyen 24 fr., c'est-à-dire plus de 3o pour 100.

En supposant que le bailleur eût laissé ces animaux at-

teindre l'âge d'ci/ilenois (agneau qui n'a qu'un an), il faudrait

(1) M. Hejînet est connu par les notables importations de trou-

peaux qu'il est parveuu à faire d'Angleterre eu Fracce , clans les

races ovines de Dyshley, Leycester, etc.
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ajouter à ce capital de 7 5 fr. 3o IV. de nourriture
,
pendant

l'armée au bout de laquelle les mérinos auraient coûté io5 fr. :

dans ce cas, le placement serait encore lait à plus de 22

pour 100.

Si l'on considère que son capital de io5 fr. représente entre

les mains de la société une action de 200 fr. , on trouvera qu'il

a encore placé à 12 pour 100 son capital accru de près de

moitié.

Pour le preneur, les avantages sont bien plus grands encore,

puisqu'au lieu de vendre 25o fr. , 3oo fr. , ou 35o fr. au plus

le cent de toisons de moutons indigènes, comme il arrive au-

jourd'hui dans la plus grande partie des département de la

France, il retirera, après le premier croisement, 5 ou 000 fr

de ce même cent de toisons, tant à cause de l'augmentation de

leur poids que de l'accroissement de leur finesse.

Ainsi, pour le sacrifice de la nourriture de six animaux qui

ne lui auraient rapporté qu'environ 18 fr. de laine, il aura, à la

première tonte, doublé le produit de son troupeau, et cette

même valeur sera triplée à la fin de la neuvième année, sans

autre charge que de remettre à la Compagnie les représentai!»

des six mérinos qu'elle lui aura prêtés.

Certes, peu de combinaisons agricoles ou commerciales

présentent des avantages aussi considérables, et, nous ajoute

rons, aussi assurés, puisqu'ils sont fondés sur des expériences

mille fois répétées, et que tous les écrits publiés sur cette ma-

tière, affirment que la valeur des toisons est doublée par le pu

mier croisement.

Après avoir obtenu, à ses risques et périls, les premiers el

les plus complets succès, M. Ternaux livre généreusement à

l'agriculture de son pays son heureuse conception, en formant

une Compagnie dans laquelle il ne sera plus que simple ac-

tionnaire, tandis qu'il aurait pu, en les exploitant privatise

m. nt et sans bruit , en retirer seul tous les fruits.

Telle est l'impression que nous a fait éprouver la lecture

attentive des diverses pièces que nous venons d'analyser.

B01 1 w
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Forces productives et commerciales de la France;

par le baron Charles Dupin , membre de l'Ins-

titut, etc. , etc. (i).

Compte rendu de la session de 1828; par le même (2).

Situation progressive des forces de la France
,

depuis i8i4; par le même (3).

Quoique nous ayons déjà consacré un article à l'important

ouvrage sur les forces productives et commerciales de la

France (voy. Rev. Enç., t. xxxvi, pag. 5i ), des motifs d'un

intérêt public nous engagent à rappeler à nos lecteurs l'utile

emploi que l'on peut en faire, et à montrer, par une analyse

plus approfondie, qu'il mérite la confiance des hommes d'État

,

des écrivains politiques , des négocians et des manufacturiers
;

mais, avant de nous occuper du livre, parlons de l'auteur, et

suivons-le dans la nouvelle carrière où il a trouvé de fréquentes

occasions d'appliquer aux discussions parlementaires les no-

tions statistiques dont il a fait une si riche provision. La cause

qu'il défend avec autant de courage que de savoir et d'habileté

n'est pas encore triomphante; de longs et pénibles efforts,

une constante résistance à des attaques opiniâtres, variées,

souvent renouvelées au grand jour ou dans l'ombre : tels sont

les devoirs imposés aux mandataires du peuple français. M. Du-

pin est du nombre de ceux qui les ont remplis dans la session

de cette année, et qui se présenteront à la suivante avec de

nouvelles forces contre les éternels ennemis des libertés pu-

bliques : voilà les dignes fils de la patrie , les hommes que la

(r) Paris, 1827; Bachelier. 1
e1" et 2 e volume, in- 4°, avec une

Carte de la France du noini; prix , a 5 francs.

(2) Paris , août 1828 ; Bachelier. In-8° de 34 pag. ;
prix

, 1 h.

(3) Paris, 1828 ; Bachelier. In-8°; piix, 1 fr.
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jeune France , suivant l'expression de M. Dupin , oppose aux

débris de la France d'autrefois, et montre à l'Europe avec or-

gueil et confiance.

Ts
Tous avons déjà rendu compte du Discours dans lequel

M. Ch. Dupin a provoqué l'aboiilion des loteries, source

honteuse de revenus à laquelle on ne peut donner le nom d'im-

pôt sans flétrir les taxes équitables et légitimes. Dans un autre

Discours, prononcé le 26 avril , le député du Tarn commence

à ébranler l'odieux monopole de ce que l'on nomme si mal à

propos université , et qui n'est réellement que là ferme générale

de l'enseignement. Comme il est impossible d'administrer par la

raison et la sagesse une institution vicieuse, les ordonnances

relatives à l'université méritent nécessairement quelques îv

proebes , et la plus mauvaise de toutes est , sans contredit , la

dernière. M. Dupin a prouvé très - clairement qu'elle est

opposée non-seulement à l'esprit de la charte, mais au texte

précis de cette loi fondamentale; qu'elle ne respecte point la

liberté des cultes, et ne lui offre que des garanties tout-à-fait

illusoires , impraticables.

Le 20 juin, M. Dupin discute la loi des comptes. Dè^ le

début il fait sentir les inconvéniens de cette dénomination

unique appliquée à des actes extrêmement divers
,
par la seule

considération que le monarque et les deux Cliambres con-

courent à leur confection. Les Chambres se constituent en tri-

bunal lorsque le ministère leur soumet ses comptes : c'est un

arrêt qu'elles prononcent; il faudrait un autre mot que celui

de loi pour désigner les décisions de cette sorte
,
qui n'ont cer-

tainement rien de législatif. M. Dupin traite avec une juste

sévérité les dépenses de la guerre d'Espagne, les abus des

pensions, les prétentions du clergé : • Par les détails financiers

que je vous ai présentés, j'ai voulu prouver au peuple, au

gouvernement, au clergé surtout, qu'à l'égard de l'église,

comme à l'égard de l'année , comme à l'égard de la population

fiscale, la France a non-seulement atteint les bornes de la

tice, mais dépassé les limites de la générosité: »

Nous aurions à faire une multitude de citations , dans le dis-
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cours prononcé parle même député, le 27 juin, au sujet du

budget des dépenses. Il montre à des hommes accablés d'infir-

mités le beau spectacle d'une santé florissante , dont la conser-

vation coûte si peu : « Jetez vos regards sur les Etats les plus

puissans et les plus heureux par leur administration, vous les

trouverez tous moins administrés que nous le sommes , et sur-

tout à moindre prix. » C'est la sonde à la main que M. Dupai

procède à cet examen, et cette sonde, c'est un calcul rigou-

reux. Il fait voir que les impôts s'élèvent beaucoup au-delà

du huitième de la production totale de la France, en y com-

prenant son territoire, ses fabriques et son commerce; qu'ainsi

l'administration peut avoir à sa solde le huitième de la popu-

lation , ce qui excède toute proportion raisonnable. « Qu'on di-

minue d'un million d'individus la tribu de l'administration , et

vous verrez diminuer, dans le même rapport, l'eau lustrale des

bureaux , et le bois , et la lumière, et les écrans, et les jour-

naux , et les logemens, et les gratifications, les secours , enfin

les mille et une dépenses qui servent à parfaire le milliard de

notre budget. » On reconnaît dans ces raisonnemens sur les

finances l'auteur de l'ouvrage dont nous avons à rendre compte :

c'est dans le même esprit , avec la même habitude de généraliser,

la même sévérité de calcul et de morale
,
qu'il a tenté de mettre

les budgets de la marine et de l'instruction primaire au niveau

de leurs besoins réels; espérons que sa carrière politique ne

se terminera point avant (pie ses généreux efforts aient été

couronnés par le succès.

Jusqu'à présent nous avons suivi le Moniteur; mais on sait

que ce journal ne rend compte que des discours prononcés à

la tribune , et que la clôture vient souvent mettre fin à des dis-

cussions qu'il eût fallu continuer. Au sujet des pétitions adres-

sées à la Chambre par les propriétaires de vignobles , M. Du-

pin a recueilli et rédigé les observations de plusieurs députés

des départemens les plus intéressés à faire diminuer l'impôt

sur les vins, et les entraves qui embarrassent le commerce de

cette partie essentielle des produits territoriaux. Le travail du

zélé député n'a pu arriver jusqu'à la tribune; mais c'est 111»
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Mémoire dont l'économie publique saura profiter. Nous lui

assignerons une place convenable dans notre Recueil.

Les travaux de la session sont termines M. Dupin eu rend

compte à ses commettans (i); ii est à désirer que les membres

les plus influens de la Chambre fassent ainsi connaître leur

opinion sur la inarche progressive ou rétrograde de nos insti-

tutions et de notre état social. Nous ignorons si le député du

Tarn est le premier qui ait donné cet exemple ; mais nous for-

mons des vœux pour qu'il ait beaucoup d'imitateurs. On n'ap-

prouvera pas toujours ce qu'il loue : on soupçonnera qu'il a jugé

avec indulgence de hauts fonctionnaires dont il espère beau-

coup pour la patrie et raffermissement du régime constitution-

nel; mais on ne pourra s'empêcher, en le lisant, de se laisser

entraîner par l'intime conviction de L'écrivain, par Le sincère

amour du bien, par les sentimens français qui animent toutes

ses pages. Citons: c'est la seule manière de louer convenable-

ment de tels écrits.

« Point de gouvernement représentatif sans liberté de la

presse : de là , tous les attentats contre cette liberté ; rétablis-

sement d'une censure facultative, possible xlès l'instant où la

tribune n'offre plus aux citoyens la protection de sa publicité,

et possible jusqu'à l'instant OÙ sont ordonnées des élections

nouvelles et précipitées; le crime de tendance inventé pour at-

teindre l'ensemble d'un écrit périodique dont aucune feuille,

prise en particulier, ne pourrait être condamnée; l'égalité des

droits violée dans l'entreprise des journaux , le ministère se

réservant le pouvoir arbitraire à'octroyer ou de refuser aux ci-

tovens l'exercice du droit de publier périodiquement huis

opinions, afin de multiplier les seuls écrits destinés à propage»

la haine de nos lois; enfin, L'invention d'une- caisse clandestine

pour acheter les journaux indépendans , ou par corruption

directe, ou parla concession d'un procès, ou par L'acquisition

de la majorité des actions d'un journal, ce qui permettait tic

•
i ( ompte rendu Je la session de i8a8.
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1

ruiner la minorité des actionnaires, en renJant leur feuille

anti-nationale : tel avait été l'asservissement graduel de la presse

périodique. Par le nouveau projet de loi, la faculté de publier

un journal est rendue aux citoyens de toutes les opinions, la

censure facultative est abolie, et la tendance est bannie de nos

lois pénales.

« Des conditions , trop sévères sans doute
,
quoique adoucies

par les amendemens de la Chambre élective, sont imposées en

retour de ces grandes concessions; mais les amis de la paix

sentent l'utilité des mesures qui préviennent les mouvemens

brusques et les explosions, lorsque les peuples recouvrent une

liberté dont ils étaient injustement privés. »

Il y a beaucoup de vérité dans ces observations : mais celles

que nous allons leur opposer méritent aussi quelque attention.

Le législateur s'abaisse au-dessous de la dignité de ses fonc-

tions, lorsqu'il établit une distinction entre la presse pério-

dique et celle qui ne l'est point, de même que la police traite

diversement les carrosses de place et les équipages du riche
,

impose aux premiers le joug de sa surveillance
,
prescrit aux

cochers un uniforme et les soumet à des contributions particr-

lières. Quel rapport y a-t-il entre un cautionnement et la liberté

d'écrire et d'imprimer? Des idées fausses ne peuvent jamais

conduire à de bonnes lois, même temporaires : n'oublions ja-

mais qu'une loi ne mérite point ce nom si elle est autre chose

que l'expression d'une vérité morale. Qu'on nous dise par

quelle série d'idées et de raisonnemens le législateur est parvenu

à découvrir que le droit de publier un journal quotidien à Paris

devait être représenté par un cautionnement de 120,000 francs.

Le tems approche sans doute où le ridicule fera justice de pa-

reilles lois.

« La Chambre des députés a fait des attributions abusives

et de la constitution vicieuse du Conseil d'Etat un examen

consciencieux et sévère. Bientôt, nous l'espérons, cet examen

amènera la répression des abus et des vices d'une institution

qui, contradictoiremcnt à la Charte et contradictoirement au

bon sens, crée des juges amovibles, c'est-à-dire des commis-
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saircs révocables à volonté par l'une de? parties
,
pour décider

entre les citoyens et l'administration.... enfin , !a nécessité d'une

autorisation pour poursuivre les agens de l'administration pro-

cure d'abord une impunité provisoire, et trop souvent illi-

mitée , aux cent mille fonctionnant s qui se pai tagenl le pouvoir

dans toute L'étendue du royaume. Les discussions lumineuses

et savantes de la Chambre élective, sur cet objet important
,

ont produit une ordonnance qui réduit le champ où peul s'exer-

cer encore l'intervention du Conseil d'État. Cependant, une

ordonnance révocable est trop peu pour un tel sujet ; il faut

qu'une loi générale, immuable, impose à ce conseil des limites

au-delà desquelles il ne puisse jamais étendre son action.»

Le Conseil d'État est un véritable contre-sens dans le gou-

vernement constitutionnel : on ne parviendra point à rendre

utile nue institution qui ne peut être en harmonie avec l'orga-

nisation du corps politique. Supprimez le Conseil d'État; les

ministres ne manqueront jamais de lumières et de bons conseils

,

s'ils en demandent aux citoyens.

Dans ce qui va suivre, nous serons constamment d'accOfd

avec M. Dupin. « A côté de l'intérêt des lib< rtés nationales

Nient se placer un grand intérêt public, celui de l'instruction

civile et religieuse. L'instruction primaire de la Lrance est dans

un état déplorable. Plus de i/
4
,ooo communes n'ont pas un

maître d'école, et ce sont les moins opulentes. C'est pour

qu'on aurait où favoriser les méthodes économiques et simples;

niais ces méthodes ont été proscrites de préférence. Ainsi ,

dans le court intervalle de six années, plus de 700 <

mutuelles sort tombées sous les coups i\n vandalisme. Sur le

budget d'un milliard, une mesure dérisoire accordait à nos

enfuis, pour douze mois e! par tête, nu centime et demi. Il

fallait i\i\ moins, avec cette aumône , donner des écoles aux

communes pauvres ; mais l'espril de parti roule aux pieds la

charité. C'est à l'enseignemeut le plus dispendieux, dans hs

villes opulentes, qu'il prodigue te denier que réclamait l'indi-

des campai nés.

Le fidèle député entre dans quelques détails sut les pei
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cutions dirigées contre quelques écoles célèbres et florissantes,

sur l'établissement des petits séminaires, et sur le but réel de

ces maisons d'éducation jésuitique , sur les vues de la congré-

gation , ses progrès, ses conquêtes successives tle tous les em-

plois. La faction anti-nationale ne lui pardonnera pas ces page?,

et surtout l'alinéa suivant ; « Des hommes pleins d'audace qua-

lifient de vandale un roi paternel dont ils veulent par force

élever les sujets! le fils aîné de l'église ne leur abandonne pas

les rênes de son royaume et l'espoir de nos familles; c'en est

fait, le roi très-chrétien n'est plus à leurs yeux qu'un Dioclé-

tien ; ils vont fuir ses arènes. Ils secouent avec mépris la pous-

sière de leurs souliers sur la terre de ses États; ils iront aux

frontières de son royaume pour instruire de jeunes transfuges

dans la haine de ses lois et le dédain de son pouvoir. C'est ainsi

qu'ils se montrent dignes de former, au sein de l'État, des ci-

toyens dévoués et fidèles, pour le prince et pour la patrie. »

Nous abrégeons à regret ces citations : M. Dupin a l'endu un

nouveau service à la cause des libertés publiques, en faisant

imprimer son compte de la session de 1828.

Venons enfin à l'ouvrage qui, probablement, est déjà connu

d'un grand nombre de nos lecteurs. Il est divisé en trois par-

ties : une Introduction qui montre le but que l'auteur veut

atteindre, une exposition des principes et des méthodes qui

tracent la route; enfin, l'application de ces méthodes aux di-

visions territoriales de la France. Les deux premières parties

sont limitées quant à leur étendue, et même quant au perfec-

tionnement dont elles sont susceptibles, comme toutes les

productions de l'intelligence humaine : dès que le but a été

clairement aperçu, la meilleure route pour y arriver ne peut

demeurer long-tems cachée. Avant de livrer à la publicité le

- travail immense dont il recueillait et disposait les matériaux,

M. Dupin avait pris la sage précaution de préparer les voiws

,

afin que tous les esprits justes pussent le comprendre sans dif-

ficulté; il n'attendait rien des esprits faux. Huit éditions succes-

sives de la brochure intitulée : Situation progressive desforces de

la France, depuis i8i4> ont prouvé que les idées de l'auteur
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avaient pénétré partout, et que la saine majorité do la France

les avait adoptées. Nous avons déjà rendu compte de cet écrit,

attaqué avec fureur par les ennemis déclarés de DOS institu-

tions vov. Rev. l'.'ir. , t. XXXXV, p. 467)- Les détails relatifs à

la statistique comparée de chaque département de la France

forment un répertoire que l'on consulte au besoin, mais qui

n'est pas susceptible d'analyse : d'ailleurs, on peut prendre une

notion exacte et complète en lisant la Statistique du départe-

ment du Xorrf, insérée dans ce recueil (voy. Revt Eric. , xxxin,

p. 18), comme un extrait de l'ouvrage qui nous occupe. Nous

devons donc limiter notre analyse à la seconde partie de cet

ouvrage. L'auteur l'a divisée en deux livres, dont le premier

traite de Xévaluation des forces et de leur dénombrement
t

et le

second, de Xamélioration des fan

Le premier livre comprend quatre chapitres. Dans le pre-

mier, l'auteur commence par examiner si les moyens d'éva-

luation dont l'économie politique fait encore usage peuvent

conduire à quelques résultats satisfaisans, s'ils ne sont pas

tout-à-fait illusoires. «On a mesuré, dit-il, la puissance des

nations d'après le nombre des hommes capables de porter 1< s

armes : mais une semblable mesure pourrait à peine suflirc pour

des peuples qui sortent de l'état de nature, pour des peuples

qui n'ajoutent encore aux forces humaines nulie autre force

productive. Cette mesure serait nécessairement incomplète < t

fautive pour des nations dont les arts et la civilisation auraient

fait beaucoup de progrès, et surtout des progrès inégaux

Les nations présentent des résultats d'une extrême diffé-

rence , suivant les proportions d'après lesquelles la population

humaine est divisée dans les trois grandes branches de l'indus-

trie : je veux due l'agriculture, les ateliers on manufactures,

el le commerce. Ainsi, par exemple, la population des trois

royaumes britanniques esl seulement de 22,000,000 babi«

lans, tandis que celle delà France esl de 3 1,600,1 Mais le

nombre des individus adonnés à l'agriculture en France est de

). 1,000,000, el dans les trois i ov.iume.s il n'est pas supérieur à

;j,ooo,ooo. On pensera peut-être que les produits «le l'agri-
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culture doivent suivre dans les deux contrées, ce rapport de

21,000,000 à 9,000,000; ce serait une erreur grave. Nous

savons, en effet, que la disproportion est bien moins défavo-

rable à la Grande-Bretagne.

«L'erreur serait plus grave encore si l'on voulait comparer

les ressources industrielles des deux contrées, d'après le nombre

des individus qui ne sont pas compris dans la classe agricole.

Ce nombre est pour la France à peu près le même que pour

la Grande-Bretagne : mais les rapports des produits d'industrie

des deux contrées, évalués d'après les prix de commerce, ce qui

présente la plus sûre base de comparaison, sont dans un rap-

port qui surpasse celui de 1 à 2; ainsi la Grande-Bretagne pro-

duit, avec le même nombre d'hommes dévoués à l'industrie,

deux fois autant de richesses industrielles que la France. »

En continuant à lire ce chapitre, le calcul ne peut plus guider

l'auteur; le fil d'Ariadne échappe de ses mains, et comme les

ténèbres s'épaississent, les routes commencent à diverger, l'au-

teur et le lecteur pourront être d'avis différent, sans que l'on

sache où est la vérité, et même sans qu'il importe beaucoup

de le savoir. M. Dupin croit à la puissance des populations con-

densées; qu'on se souvienne que le Caucase est demeuré libre et

• barbare, avec sa rare population, quoique environné de nations

plus nombreuses et plus civilisées; que la Daourie, indépen-

dante, et civilisée autant que peuvent l'être des hordes nomades,

est en état de repousser le joug de la Chine et de la Russie.

« Un autre moyen de mesurer la puissance et la richesse des

nations consiste à prendre, en valeur monétaire, la totalité de

leurs produits annuels. Mais c'est encore un mode très -fautif

d'évaluation ; car on voit peu de contrées dans lesquelles beau-

coup de produits essentiels, fournis par l'agriculture ou par le

commerce, ne soient tenus à un prix de monopole, au moyen

de quelques prohibitions. Plus ce prix est élevé, plus la masse

des habitons souffre d'un bénéfice qu'on procure à quelques

classes particulières. On peut dire quele pays, loin de devenir

plus riche par les effets d'un tel monopole, devient en effet

plus pauvre. » En économie politique, il n'est pas encore pos-

t. xxxix. Septembre 1828. 38
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sible de faire choix d'une unité de mesure , et peut - être ne le

sera-t-il jamais, tant les objets que l'on voudrait soumettre au

calcul en les convertissant <n qualités numériques sont hétéro-

gènes, dépourvus de qualités communes par lesquelles on puisse

les comparer. Les progrès des sciences morales ( les sciences

politiques v sont comprises) dépendent essentiellement de la

découverte d'une méthode d'appréciation, ou de choix entre

ces objets qui se refusent aux applications numériques. Ces ap-

préciations et ces choix ont certainement des règles fixes, ac-

cessibles à notre raison, et que l'on peut réduire en préceptes

d'un art, s'il n'est pas encore tems d'en faire les théorèmes

d'une science: nous le sentons, nous opérons par une sorte

d'instinct de notre intelligence, comme si l'art était découvert,

et nous réussissons quelquefois : il y a donc une manière de pro-

céder qui ferait éviter les riiéprises et nous guiderait assez sû-

rement dans les choix que nous aurions à faire en morale et en

politique. C'est ainsi que des observations bien faites ont ébau-

ché l'aride la médecine long- tems avant la création des sciences

médicales. Concluons donc, avec fil. Dupin, que dans l'état

actuel de nos connaissances, pour comparer deux nations entre

elles, il faut avoir une statistique complète de chacune, et tenir

compte de tout ce qui peut contribuer à la puissance et au

bien-être de l'une et de l'autre.

Le second chapitre est consacré aux diverses méthodes de

dénombrement de l'espèce humaine. Cette opération était re-

nouvelée tous les cinq ans dans la république romaine : les

Anglais ont pensé qu'il suffisait d'un recensement décennal. Chez

les Romains, dit notre auteur, lesceuseui s passaient les citoyens

en revue, afin de connaître exactement les ressources appli-

cables à la guerre; dans laGrande-Bretagne, c'esl des ressources

industrielles que l'on faitl'énumération. Afin que cette éiiuméra-

tion fût plus Complète, notre auteur voudrait que l'on v joignit

celle des forces motrices et leur évaluation; et parmi ces fora I,

il place en première ligne les grands animaux domestiques em-

ployés à la culture, aux transports, etc.

« Le recensement s'opère dans la C.rande - Bretegne sous la



SCIENCES MORALES. 587

direction suprême de la trésorerie. L'analogie porte à placer

une opération du même genre, faite en France, sous la direc-

tion du ministère des finances... Le premier ministre des fi-

nances qui paraisse avoir senti le besoin et l'utilité d'un recen-

sement bien fait est M. Necker ; mais, à l'époque où ce

ministre a publié son ouvrage sur l'administration française,

il ne croyait pas possible d'opérer un recensement exact en

France... » Ici, l'auteur a placé des observations très-justes sur

la nécessité de laisser à l'autorité civile les registres de l'état

civil , au lieu de les rendre au clergé, comme beaucoup de gens

s'obstinent à le demander.

En résumant ses idées sur le dénombrement des forces pro-

ductives et commerciales de la France, l'auteur expose la ma-

nière dont on devrait procéder, tous les dix ans, pour obtenir

ces données statistiques le mieux préparées pour les nombreux

usages que peuvent en faire l'administration publique, l'indus-

trie et le commerce. Nous regrettons de ne pouvoir transcrire

ici toute cette page importante. En général, ce second cha-

pitre n'est pas moins instructif que le premier. L'auteur a dé-

buté, comme il le devait, par des notions générales qui appar-

tiennent à la science; à mesure qu'il avance, les applications

deviennent plus spéciales, c'est de notre France qu'il s'agit, et

c'est sur notre territoire ou parmi nous qu'il choisit les objets

de ses observations et de ses calculs. Dans les deux chapitres

suivans, en parlant des données approximatives qu'il est pos-

sible d'avoir sur la France, il compare les forces productives

de la France à celles de l'Angleterre, et il nous donne de sé-

vères avertissemens. Si les faits sur lesquels il se fonde sont

bien établis ( et il ne los garantit point, puisqu'ils sont puisés

dans les statistiques étrangères ), les progrès de la France se-

raient plus lents que ceux d'aucun autre état de l'Europe, en

sorte que notre destinée serait de tomber au dernier rang.

« Pouvons -nous passer, entre les grandes nations de l'Eu-

rope, du dernier degré d'accroissement au premier degré ? —
Je le crois. — Mais quels moyens faut - il employer ?— Des

observateurs plus habiles en fourniront de plus nombreux, de

38.
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meilleurs que ceux qu'il m'est possible d'entrevoir; je m'en

réjouirai pour notre pays, et je les invite à se hâter d'entrer

dans cette noble carrière. Pour moi, j'essaie, à présent même,
d'y poser quelques jalons et d'y signaler quelques erremens:

c'est le !>nt de mon ouvrage. L'auteur passe aiii^i .m second

livre, dont l'objet est l'amélioration desforces. Ici, le nombre
des chapitres augmente, et on pense bien que l'espèce hu-

maine en a la meilleure part.

En traitant des moyens d'accroître la force physique des

hommes en France, M. Dupin se dispense de tous égards pour

notre amour - propre et notre sensibilité; il arrache le voile

dont nous avions soin de nous couvrir, et nous monti e à nous-

mêmes, tels que nous sommes. La bienfaisance même, lors-

qu'elle est imprudente, ne trouve point grâce à ses yeux; il

condamne sans pitié la multiplication des hospices pour les en-

fans abandonnés; et sur ce point, il est du même avis qu'un

habile administrateur des hôpitaux de Paris : cet homme,
plein d'une judicieuse humanité, souhaitait, même pour la

conservation des enfans trouvés, que l'hôpital où ils étaient

recueillis dans la capitale n'existât point. « Depuis la restaura-

tion, malgré les plus pieuses remontrances, les bâtards, co-

pieusement secourus par les libéralités publiques, augmentent

à tel point qu'au sein delà capitale, le nombre des enfans illé-

gitimes surpasse la moitié des enfans légitimes : de sorte qu'en

voyant trois petits Parisiens, valeur moyenne, on doit voir un

bâtard au milieu d'eux. Voilà l'effet d'un système mal calculé.

L'Angleterre possède une taxe des pauvres, et l'on sait com-

bien elle a de pauvres: la France possède une taxe des bâtards,

et l'on vient de voir combien (Ile a de bâtards ; l'EcOSSC a ni

taxe des pauvres, ni taxe des bâtards, et l'Ecosse est . pour

ainsi dire, sans pauvres et sans bâtards.

En parlant des effets salutaires de la vaccine, l'auteur fait ce

rapprochement :

n DGI 1 l'F I 827

.

Prix et médailles pour vaccinations 10,000 fr.

Sncouragemens aux théâtres et à l'Ecole de

< Itant et de déclamation 1, ',Go,ooo
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Pourquoi, dit-il, les ministres, pour aller au devant des

vues paternelles de Sa Majesté, ne feraient-ils pas la transpo-

sition suivante au budget de 1828?

Encouragemens pour la vaccination 1,460,000 fr.

Prix et médailles pour le chant et la déclama-

tion 10,000

Cette transposition n'a pas été faite.

Le perfectionnement des forces physiques de l'homme est

le résultat nécessaire d'une aisance plus générale et de l'amé-

lioration des mœurs : ce chapitre développe ces vérités, et en

nous montrant combien nous avons perdu pendant les guerres

de la révolution et de l'empire, il fait l'énumératiou de nos

ressources pour l'avenir; elles sont rassurantes, pourvu que

nous sachions en faire un bon emploi.

Le second chapitre a pour titre: Amélioration de la force

intellectuelle de l'espèce humaine, dans ses rapports avec la pro-

duction et le commerce. Aucun Français n'a plus de droits que

M. Dupin à se faire écouter, lorsqu'il traite cette matière. Il

est sévère; et pourquoi serait-il indulgent? Pouvait-il se dis-

penser de révéler que les trois cinquièmes de notre nation ne

savent pas lire? et en parlant de nos établissemens d'instruc-

tion, ne devait-il pas remettre sous nos yeux le budget uni-

versitaire de 1827?

Rétributions universitaires 1,726,000 fr.

Dépenses d'administration , d'inspection , etc. 1,629,200

Dépenses de professorat [paiement direct des

leçons effectives) 690,000

« Ainsi, tandis que l'état procure à l'université 496,126 fr.

de recettes extraordinaires, outre 1,726,000 fr. qu'ont à payer

des pères de tous arts et de tous métiers, on concède à leurs

enfans pour 690,000 fr. de leçons sur le grec, le latin, Ja rhé-

torique , la métaphysique, avec un peu de science...»

En Danemark, 1 483 écoles d'enseignement mutuel se sont

élevées en trois ans ; en France, dans un intervalle de six ans.

742 écoles ont disparu. Tandis que nos voisins marchent en

avant avec taut de rapidité, continuerons-nous à rétrograder ?
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M. Du pin termine ce chapitre par un doge mérité de l'ou-

vrage de M. Charles Rf.nouaiu> sur la nature de renseigne-

ment qui convient aux écoles Secondaires. « C'est un ouvrage

plein de vues judicieuses
,
présentées avec la sagesse et l'amour

du bien qui caractérisent et font aimer l'auteur. Voilà les écrits

dont il faut encourager, propager la lecture, afin de répandre

et de graver dans les têtes françaises de justes pensées, et

dans les cœurs de bons et nobles sentimens. «

L'auteur passe à l'instruction des campagnes, et commence

par les instituteurs naturels des villageois, les curés. C'est

par la bienfaisante autorité de ces ministres de paix, par l'in-

fluence de leur exemple
,
que des procédés utiles peuvent se

répandre partout, que de nouvelles habitudes peuvent être

contractées , de funestes préjugés remplacés par des connais-

sances. Les médecins viennent après les curés, et peuvent

aussi beaucoup par l'ascendant du savoir et la confiance qu'ils

finissent toujours par inspirer lorsqu'ils la méritent.

Nous n'entreprendrons pas l'analyse du quatrième chapitre

intitulé : Améliorations des forces et du sort des femmes : il faut

le lire en entier dans l'ouvrage, et le méditer long-tems. Quel-

ques vues de l'auteur sont tout-à-fait nouvelles, aucune ex-

périence antécédente ne leur fournit un point d'appui : mais

nous sommes si peu avancés en expériences! C'est principale-

ment pour résoudre les questions les plus importantes que

nous sommes le moins instruits par les faits, source de toutes

les connaissances applicables.

Le chapitre suivant traite des améliorations < t de la multi-

plication dis grands animaux domestiques. La multitude des

faits qu'il contient , les points de vue divers sous lesquels I au-

teur nous les montre, et les instructives comparaisons qu'il

établit, sous ce rapport, entre la France <t l'Angleterre, la

marche méthodique et rapide de l'auteur ne peuvent être bien

connus par le peu de mots que nous pourrions en dire; il faut

recourir à l'ouvrage même. Remarquons cependant, à cette

occasion, que, dans un écrit postérieur à celui-ci, par des

motifs dont le public ne daignera pas s'informer, on a pré-
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tendu que le duvet des chèvres importées par M. Ternaux

n'était pas la matière des étoffes de Cachemire, et que ces

précieux tissus étaient faits avec la laine d'une variété de

moutons. M. Klaproth a rétabli complètement les faits; ils sont

tels que M. Dupin les a exposés dans ce chapitre. Ainsi s'éva-

nouit l'attaque maladroite dirigée contre notre illustre fabricant.

L'auteur présente le résumé des moyens de perfection-

nemens agricoles qui sont à notre disposition , et passe aux

améliorations des forces productives appliquées aux ateliers et

aux manufactures. Ce chapitre est aussi un résumé très-himi-

neux et très-utile de ce qu'il a développé dans deux ouvrages

précédens; l'un, Discours et leçons sur Vindustrie, le com-

merce, etc., et l'autre, Cours normal de géométrie et de mécanique

appliquées aux arts: nous avons déjà rendu compte de ces deux

ouvrages (Voy. Rev.Enc, t. xxvn, p. 683, et t. xxxi, p. 5a). Nous

venons de parcourir beaucoup trop rapidement i38 pages in-4°,

et nous y avons trouvé la matière de plusieurs gros volumes: ce

livre ne sera pas moins utile par les méditations qu'il aura pro-

voquées que par l'instruction qu'on y trouve. Ferry.

Histoihe de l'Amérique
,
par W. Robertson ; traduite

de l'anglais par MM. Suard et Morellet, de l'Aca-

démie française. Quatrième édition , contenant les

neuvième et dixième livres ; revue et corrigée sur la

dernière édition anglaise , et accompagnée de notes

puisées dans les ouvrages de MM. de Humboldt^ Bulloch,

Warden , Clavigero , Jefferson , etc.
; par M. de la.

Roquette , de YAcadémie royale d'histoire de Ma-
drid, etc. (i).

Voltaire peut être considéré comme le créateur d'une nou-

velle école historique, inférieure sans doute à celle des histo-

(i) Paris, i8a8 ; Janet et Cotelle , rue Sainl-André-des-Arcs,

n° 55. 4 vol. in-8°, avec cartes; prix , a6 fr.
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riens de l'antiquité, mais toutefois infiDimenl remarquable et

surtout,appropriée avec un art infinià notre état de civilisation.

Jamais peut-être l'immense génie qui porta dans presque tous

les genres d'ouvrages tant d'heureuses inventions ne montra

un goût plus sûr, un tact plus exquis qu'au moment où, mon-

tant dans la cliaire de l'histoire, il sut si bien adapter le ton

et l'objet de ses discours aux dispositions de son auditoire, si

différent, sous tous les rapports, de celui pour lequel travail-

laient les anciens. En effet, l'historien grec semblait dire à ses

auditeurs : Vous êtes tous citoyens; vous êtes tous appelés à

déployer toutes les facultés de l'homme; chacun de vous peut

être négociateur, général, chef de l'état. La politique est pour

vous une science nécessaire : je vais vous l'apprendre. Je met-

trai sous vos yeux les luttes de la place publique et les luttes

i\u champ de bataille; je dessinerai avec vigueur tous les niou-

vemens des hommes qui ont influé sur les destinées de la pa-

irie. Vous les verrez délibérer, combattre, conspirer. Je pro-

poserai leurs hauts faits à votre émulation; j'indiquerai leurs

fautes pour vous en garantir. Tacite pouvait dire aux Romains:

Il y a un César dans le palais, mais il y en a plusieurs aux

Gémonies. Le trône est glissant. Dans la lutte cntie les tyrans

qui se le disputent sans cesse, la liberté pourra les prévenir

et s'y replacer. Dans tous les cas, le despotisme n'a pas en-

core éteint votre ardeur : je vois parmi vous des hommes qui

veulent saisir le sceptre, d'autres qui désirent défendre la

liberté. Eh bien, venez étudier, avec moi, A espasien et Thra-

séas. Voltaire à son tour paraît dire à ses compatriotes: Mes

chers lecteurs, vous n'êtes rien, vous ne serez jamais rien.

Depuis si long-tems vous portez des chaînes que vos bras en

sont paralysés: vous ne pourrez jamais agir. Hais il pourra

vous arriver d'avoir des doléances a présenter an prince, une

opinion à émettre dnt's un parlement, voire même aux États-

Généraux, s'il plaît jamais a nos rois de les rassembler. An
moins serez-VOUS bien aises de discute r dans un salon sur l'as-

siette et l'emploi de l'impôt, de vous moquer des ministres

pour votre argent, et de vous venger «le \otie évêque par des
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railleries. Dans cette situation , il vous convient d'étudier l'his-

toire , non point pour apprendre à diriger les événenuens

,

mais uniquement pour vous instruire à les juger; non point

pour vous rendre compte de la manière dont ils s'accomplis-

sent, mais uniquement des résultats qu'ils amènent. Je laisse

donc la haute politique, qui ne saurait plus intéresser que les

rois, puisque seuls ils ont conservé les droits de cité : je m'en

tiens à la philosophie, dont tout le monde peut user partout,

même en prison.

Le calcul de Voltaire était plus adroit que patriotique. En

suivant une autre marche, ce grand homme aurait pu être

plus utile à ses concitoyens, dont la paralysie n'était pas incu-

rable. Mais Voltaire, quoiqu'il aimât la France, aimait peut-

être plus encore l'éclat-et le bruit; et, même de son tems, le

patriotisme n'était pas le plus sûr moyen de succès. Quoi qu'il

en soit, cette nouvelle manière d'écrire l'histoire qui suggérait

aux lecteurs tant de réflexions caustiques et d'épigrammes

vengeresses, seul genre d'activité semi-politique qui nous fût

permis, frappa vivement le public. Voltaire n'eut cependant

en France aucun imitateur fort distingué. Mais les Anglais qui,

quoi qu'on en dise, étaient, depuis le dévoûment de Monck,

dans la même nullité que nous, s'empressèrent de se lancer

dans cette carrière. Plusieurs de leurs écrivains y réussirent,

et, parmi eux, se distingue surtout l'auteur de YHistoire de

Charles-Quinl et de Y Histoire d'Ecosse.

L'histoire de l'Amérique, bien que très - remarquable, ne

peut être placée tout-à-fait sur le même rang. Ce n'est point

unouvrage homogène et bien composé. Dans le récit des voyages

de Colomb, il ressemble à une biographie; il s'élève au ton

historique, dans la peinture des expéditions de Cortès et de

Pizarre; il descend jusqu'à la sécheresse des dissertations, dans

le tableau des mœurs et des arts chez les habitans du Nouveau-

Monde.

Peut-être aurait-il fallu ne donner à cette composition que

le titre d' Histoire des établisse/tiens européens dans [Amérique ;

car les événemens antérieurs à la conquête ne pouvaient point
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être racontés, puisque nous les ignorons; et une fois l'Amé-

rique subjuguée, elle ne pouvait plus avoir d'histoire, puisque

ses habitons n'avaient plus d'existence politique. Même en

adoptant le titre que je viens d'indiquer, l'auteur aurait dû

resserrer dans une introduction toutes ses recherches sur les

mœurs et les usages des Américains, à moins qu'il ne nous les

présentât dans de vives peintures mêlées au récit de l'invasion,

et nous les fit connaître seulement par l'impression qu'en rece-

vaient les Espagnols à mesure qu'ils avançaient. Mais ce plan

aurait demandé dans l'exécution une vigueur de pinceau, une

concision extrêmement rates, et toutes les ressources d'un art

infini. Par une suite nécessaire de celui qu'adopta Robcrtsou,

son ouvrage renferme des parties d'un genre si différent qu'on

ne peut les juger en masse. Je vais donc examiner séparément

chacune des plus importantes, et je commence par l'histoire

de Colomb.

Connaissant d'avance les immenses résultats de l'expédition

si audacieusement entreprise par cet homme célèbre, les lec-

teurs suivent avec le plus vif intérêt toutes ses pénibles démar-

ches; ils s'indignent de l'indifférence des gouvernemens pour

un si vaste projet, ils s'impatientent des lenteurs qu'éprouvent

les préparatifs. On a tort toutefois de penser, comme on le fait

généralement, que Colomb avait découvert le ISou veau-Monde

par la force de ses méditations, et de se figurer que, selon

l'expression d'un de nos poètes les plus habiles,

Eu vain, de rois en rois
, sept ans il court offrir

Cet univers caché qu'il saura conquérir (i).

A la vérité, Colomb conjecturait, comme beaucoup de ses

contemporains, que l'immense étendue du globe encore in-

connue ne devait point être occupée tout entière par l'Océan,

qu'on devait y trouver de nouvelles terres; mais il n. iv.nl

point pressenti que ces teries Formaient un autre continent;

i Mu lbtoi i , dans If Voyageur.
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il pensait que l'Asie se prolongeait indéfiniment à l'ouest. Ce

n'était point un nouveau monde qu'il offrait aux rois de dé-

couvrir, mais une route par mer aux Indes orientales , route

que Vasco de Gama cherchait d'une manière bien plus sage,

et devait bientôt trouver. C'était dans les royaumes de Cathay

et de Cipango, si splendidement décrits par Marco-Polo, qu'il

prétendait conduire ses vaisseaux. Robertson expose très-bien

tout cela ; mais souvent ensuite il jette un nuage sur sa pensée,

en se servant de l'expression de Nouveau-Monde qui ne rend

nullement l'image que Colomb se formait de ses découvertes

futures.

Ce qu'il y a de très-curieux et ce- que Robertson semble

ignorer, c'est qu'un poëte italien, le Pulci, mort plusieurs an-

nées avant le premier voyage de Colomb, paraît avoir eu une

idée beaucoup plus juste de l'Amérique que l'illustre navigateur

génois. Je crois faire plaisir à mes lecteurs, en mettant sous

leurs yeux le passage du Morgantc Maggîore où se trouve

décrit un véritable nouveau monde. Le diable Astaroth, inter-

rogé par Renaud au sujet des colonnes d'Hercule , répond ainsi :

« C'est une fausse opinion de croire qu'on ne puisse pas navi-

guer plus loin. L'eau est plane dans toute son étendue, quoi-

qu'elle ait, comme la terre, la forme d'une boule... Les vais-

seaux passeront bien au-delà... On peut aller dans un autre

hémisphère, parce que toute chose tend vers le centre du

globe, tellement que, par un mystère divin, la terre est sus-

pendue parmi les astres. Ici dessous sont des villes... des em-

pires... Ces gens là sont appelés antipodes... Ils ont, comme
vous, des plantes, des animaux, et se font aussi souvent la

guerre (chant xxv, stances, 22g, 23o, 23i). » Ne trouve-t-on

pas dans ce morceau la prédiction la plus exacte de ce que

Colomb et ses successeurs devaient exécuter? N'y trouve-t-on

pas aussi la doctrine de la gravitation que Newton devait dé-

montrer bien plus tard, mais qu'à la vérité Aristote avait déjà

exposée dans ses immortels écrits?

Quanta Colomb, arrivant à Saint-Domingue pendant qu'il

cherche le royaume de Cathay, il semblerait n'avoir dû sa
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renommée (m'a un faux calcul et à un hasard heureux. Mais

les hasards de ce genre n'arrivenl qu'aux hommes assez forts

pour les mériter. Colomb sera toujours distingué par des qua-

lités éminentes, par la constance qui est dans le caractèi

(ju'est dans l'espril l'étendue des idées, par ce courage qui

sait braver l'injustice comme les périls, pai le talent de con-

naître les hommes, par le don si rare d'imposer encore quand

on ne peut persuader. Ces qualités du célèbre Génois sont ha-

bilement retracées par Robertson. Soit qu'il non-, peigne son

héios luttant contre la froideur de Ferdinand et les préven-

tions du conseil d'Espagne, soit qu'il nous le montre, au mi-

lieu de l'Océan, près de voir s'évanouir tout le fruit de ses

peines parla révolte de son équipage, OU, dans Vile espagnole,

obligé de combattre a la fois les complots de ses soldats et la

haine des habitans, la narration est claire, rapide, et semée

souvent de ces traits heureux qui caractérisent les hommes , les

époques elles circonstances. La peinture des signes qui, dans le

premier voyage de Colomb, annoncèrent la proximité du rivage

américain, le récit de l'impatience qui saisit l'équipage lorsque,

au milieu de la nuit, il entendit s'élever du vaisseau qui mar-

chait en tête le cri si long- tems désiré : Terre! terrel et de - m
enthousiasme au moment où le lever du soleil lui découvrit les

côtes de San-Salvador; le tableau de l'étonnement réciproque

qu'éprouvèrent les Espagnols et les indigènes, à leur première

entrevue, tous ces morceaux éminemment intéressans ne lais-

sent à désirer qu'un peu plus de chaleur et d'éclat.

Sur te point de retracer la lutte des Américains contre les

conqnérans, Robertson fait une remarque pleine de sens et

de justesse : Loi squ'une guerre s'élève , dit-il, entre des na-

tions qui se trouvent dans un étal de civilisation .1 peu pics

semblable, les moyens de défense sonl proportionnés à ceux

d'attaque; dans une lutte à force égale, les efforts qui se font

de put et d'autre, les talenS qui déploient leur activité et les

passions qui se développent, peuvent pi ésenter l'humanité sous

un point de vue aussi curieux qu'intéressant, ("est unr des plus

nobles fonctions de l'histoire que] d'observer et de peindre
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les hommes dans les situations où les âmes sont le plus violem-

ment agitées , et où toutes leurs facultés sont mises en mou-
vement : aussi les opérations et les événemens de la guerre chez

des nations ennemies ont - ils été regardés par les historiens
,

tant anciens que modernes, comme un objet important et ca-

pital dans les annales du genre humain. Mais, dans une que-

relle entre des sauvages entièrement nus et une des nations les

plus belliqueuses de l'Europe , où la science , le courage et la

discipline étaient toutes d'un côté, et la timidité, l'ignorance

et le désordre de l'autre , un détail circonstancié des événe-

mens serait aussi dépourvu d'agrément que d'instruction. »

D'après ces sages considérations , l'auteur raconte briève-

ment quelques faits , et passe aussitôt aux résultats. On sait ce

qu'ils furent, particulièrement à Saint-Domingue. Au moment
où Colomb fit la découverte de cette île, elle comptait au

moins un million d'habitans
;
quinze ans plus tard , à peine

en restait-il soixante mille. Robertson s'indigne contre l'inhu-

manité et la stupide avarice des Espagnols. De son tems , c'é-

tait à peu près tout ce qu'il y avait à faire. Mais s'il eût écrit

maintenant qu'on cherche à éteindre l'esprit militaire parmi les

citovens
,
qu'on soutient avec assurance que l'art de la guerre

est inutile aux peuples, ce judicieux écrivain se serait sans

doute livré aussi à des réflexions d'un autre genre. Voilà, eût-il

dit, les malheurs auxquels l'ignorance de l'art militaire ex-

pose les populations, voilà les déplorables effets de l'absence

des vertus guerrières. Et qu'on ne croie point que de pareils

ravages ne peuvent avoir lieu qu'au sein de peuplades sans lu-

mières , sans civilisation. Comme je le disais tout à l'heure,

lorsque deux nations civilisées se combattent , la force maté-

rielle est souvent à peu près égale des deux côtés; mais cette

force n'est, pas la seule qui influe sur les événemens. Sans

doute, si les Haïtiens eussent eu-les mêmes armes que les Espa-

gnols, quelles que fussent leur mollesse et leur inhabileté dans

les manœuvres , ils n'auraient pas été détruits par deux ou

trois cents soldats : mais ils auraient pu l'être par une nation

à peu près aussi nombreuse que la leur et plus guerrière. Déjà
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les Caraïbes, qui n'avaient Mir eux d'antre avantage que celui

de la valeur, avaient porté le carnage et L'épouvante dans leurs

Foyers. Les peuples les plus civilisés s'exposent à subir une

conquête aussi désastreuse, du moment où L'enthousiasme mi-

litaire et le soin de la discipline se perdent parmi eux. L'un a-

sion des Barbares produisit une dépopulation presque aussi

rapide dans certaines parties de L'empire romain. Ce ne fut

certainement pas le défaut de civilisation qui lit succomber les

descendans des vainqueurs du monde -

, ce ne lut pas non plus

l'ignorance. La civilisation était parvenue chez eux à son plus

liant terme , et leur tactique était bien supérieure à celle de

leurs ennemis. Mais cette tactique n'était plus que dans Leurs

livres; mais ils s'étaient engourdis dans les déliées de la civi-

lisation; mais l'iionncur de défendre son pays n'excitait plus

l'enthousiasme; la profession de soldat était devenue un mé-

tier, et par cela même , le plus mauvais et le plus mal exercé

de tous les métiers; on avait tout réduit à des calculs d'argent,

ain^i qu'on voudrait le faire aujourd'hui ; Qt , comme le sang des

hommes ne peut long-tems se payer qu'avec la gloire, on n'en

trouva point pour sauver l'empire. Il coula sans honneur sous

le fer des bourreaux, ou s'épuisa dans les tourmens, comme

celui des indigènes de Saint-Domingue et des autres peuples

de cette malheureuse Amérique, dont Colomb avait frayé la

route à tant d'aventuriers avides et cruels.

Dans le nombre, on distingue surtout Cortès et Pizarre. J'ai

déjà dit qu'en retraçant les expéditions de ces deux guerriers,

Robertson s'est élevé à la hauteur du tonde l'histoire. Son sujet

devenait magnifique, et il l'a traite en homme qui savait en sentir

la grandeur. L'habileté avec laquelle c<u tes attache ses soldats à

sa fortune, avant même que la victoire ait prêté a sou -cuir un

in\ ineible ascendant ; l'adresse qu'il déploie pour «'(happer à la

jalousie de Velasquez, pour recevoir des mains de L'armée, au

nom du roi, le commandement qu'il ne tenait que de ce gouver-

neur, et pour faire confirmer sa nomination par le roi lui-même ;

le calcul aussi sagequ'audacieux qui lui montre un moyen de sur

ces dans l'incendie de sa flotte ; sou éloquence asseï entraînante
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pour persuader aux troupes de détruire de leurs propres mains

ces vaisseaux , seul espoir de salut qui pût leur rester dans la

défaite; la manière dont il sait, dès l'abord, se faire des alliés

parmi les Indiens ; la résolution hardie de s'emparer de Mon-

tézuma ; la fermeté et les ressources dont il fait preuve à chaque

instant , lorsque , menacé dans Mexico par le ressentiment des

habilans, et au dehors par l'armée qu'envoyait contre lui Ve-

lasquez, armée deux fois plus nombreuse que la sienne, il

conserve Mexico, cherche Narvaez dansZempoalla , triomphe,

attire à lui les vaincus , et fait servir à ses desseins l'expédition

même qui semblait devoir l'accabler ; la rapidité avec laquelle

il retourne dans la capitale du Mexique où son lieutenant allait

succomber; sa présence d'esprit dans la retraite; son habileté

dans le siège qui lui ouvre de nouveau les portes de la ville
;

toute sa conduite enfin offre l'un des plus étonnans spectacles

de l'histoire
;
j'ai presque dit l'un des plus beaux modèles que

l'histoire puisse présenter à la méditation des politiques. Et

pourquoi ne le dirais-je pas? Que les exploits des Cortès aient

été suivis de cruautés révoltantes, cela peut nous les faire haïr,

mais ne saurait en effacer l'éclat. Que ce grand capitaine ait

employé son génie à consommer une conquête [injuste , cela

n'empêche point que l'étude de ses actions ne puisse servir à

développer les mêmes talens dans un homme qui les emploiera

peut-être pour la liberté et le bonheur des peuples. Sans doute

l'historien doit chercher par ses réflexions à diriger vers un but

noble et généreux les efforts de tous les hommes qui se trouvent

en position d'influer sur la destinée des Etats. Mais il ne peut

se dissimuler que sur ce point ses conseils auront peu de valeur.

La sainteté ou la bassesse du but dépendra toujours ou des

circonstances ou du caractère particulier des chefs. La poli-

tique est un art qui, comme tous les autres, peut être employé

à faire le mal comme le bien. Les Épaminondas l'emploiront à

délivrer leur pays, les Bonaparte à l'asservir; les Timoléon à

défendre l'indépendance des peuples, les Cortès à la leur ravir.

Tout ce qu'on peut espérer de l'historien , c'est qu'il enseigne

cet art par l'analyse fidèle de ce qu'ont fait de plus beau les
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grands hommes qui l'on! exercé. Quoique cette analyse m
soit , dans l'ouvrage «le Robertson, ni .mv,i sûre, ni surtout

aussi instructive que dans quelques histoires antiques où les

héros semblent cous mettre dans la confidence de toutes huis

pensées, comme un maître expliquant à ses ('levés tous les se-

crets de ses compositions , on j suit cependant sans peine le

développement progressif des projets , delà fortunée! desta-

lens de Cortès. L'auteur sent et fait sentir toutes les* qualités

du grand politique; il sait aussi en expliquer les défauts : le

pins remarquable, le seul peut-être qui put réellement nuire

i si 5 projets, était un zèle aveugle pour la propagation de la

foi chrétienne en Amérique, sorte de fanatisme assez commun

à cette époque pai mi les chefs espagnols , mais qui étonne dans

un homme tel que Cortès. Beaucoup moins ci uel que les autres

conqùérans du Nouveau-Monde, infiniment plus circonspect

et plus éclairé qu'eux , il les surpassait tous en fougue et en

imprudence , lorsque ses accès de prosélytisme s'emparaient de

lui. Au moment même où , à force de s ins et d'adresse, il a

gagné l'affection des Zeropoallans, il est sur le point de s'en faire

des ennemis en ren\ ersant leurs idoles j et, au lieu de s'éclairer

par le danger qu'il vient de courir, à peine, après de longs

combats, a-t-il conclu la paix avec la république de Tlascala
,

a peine voit-il ces peuples guéri i< i s se ranger sous ses dra-

peaux ,
qu'il projette de détruire aussi leurs dix inités dont il n'a

pu leur persuader d'abandonner le culte. Une conduite si im-

prudent" allait peut-être anéantir à jamais toutes ses espé-

rances et renverser des projets si habilement conçus C'est un

prêtre espagnol qui modère la fureur du guerrier, c'est un

moine '[m proclame la tolérance, et fait respecter les droits

de la liberté religieuse. Enfin, au milieu de Mexico, lorsque

tout lui commande une extrême circonspection, Cortès en-

flamme par des attentat - du même genre la colère ih\ peuple

,

(lue la captivité du souverain (t toutes les sortes d'exactions

n'avaient pu porterencore a s'insurger.

I 'expédition de Pizarre ne peut fournir d'aussi grandes le-

çons que celle de Coi les. Mais on y voit aussi , de la nianiei e la
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1

plus frappante , tout le pouvoir d'une résolution inébranlable

,

tout l'ascendant de la constance dans l'audace. Ce triumvirat

d'un enfant trouvé, d'un enfant illégitime et d'un prêtre maître

d'école qui , sans titre, sans considération, presque sans argent,

concertent, comme une simple spéculation commerciale, la

conquête d'un vaste empire et ne tardent pas à l'accomplir, est

lia phénomène singulier. Telle était l'industrie au xvie
siècle.

Il faut convenir qu'elle taillait en grand. La valeur et la per-

fidie de Pizarre, la férocité d'Almagro, les malheurs de l'Inca,

la dévastation du Pérou , et la guerre civile qui bientôt détruit

les vainqueurs, sont énergiquement retracés par Robertson.

Cette partie de son livre est certainement lune des plus remar-

quables sous tous les rapports.

Son examen de la civilisation des anciens peuples d'Amé-

rique ne mérite pas les mêmes éloges. Outre les redites dont il

s'est en quelque sorte imposé l'obligation en s'occupant de cet

objet dans différens endroits de son ouvrage, on trouve un

grand nombre de 'répétitions dans chacun de ces morceaux.

Le style en est presque toujours lent et embarrassé. On croit

sentir quelquefois que l'auteur a fait ses recherches à mesure

qu'il écrivait. Il paraît du moins avoir pris la plume avant de

les avoir assez parfaitement digérées pour en former dans sa

pensée ira ensemble net et complet. Cependant il montre,

même au milieu de ces défauts, un esprit sage et fait pour ré-

fléchir. Souvent ses remarques ont de la portée. Je citerai pour

exemple les observations suivantes qui me semblent pleines

de justesse et de sagacité. «Il n'y a point, dit-il, de source

plus commune et plus féconde d'erreur, en décrivant les mœurs
et les arts des nations sauvages ou demi-civilisées, que d'y ap-

pliquer les noms et les expressions dont on se sert pour dési-

gner les institutions et les arts des peuples policés. Lorsqu'on

a eu donné le nom de roi ou d'empereur au chef d'une petite

peuplade , le lieu de sa résidence a dû s'appeler palais , et son

petit cortège a dû prendre le nom de cour. De pareilles déno-

minations ont donné aux choses une importance qu'elles n'a-

vaient pas ; l'illusion se répand , et chaque partie tlu récit étant

t. xxxix. — Septembre 1828. 39
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embellie de fausses couleurs, l'imagination esl tellement é{

par la ressemblance <l< :s noms, qu'il lui devient difficile de

distinguer les ol>j«'t> tels qu'ils sonl réellement. Lorsque les

Espagnols abordèrent pour la première fou au Mexique, ils

lurent m frappés «If l'apparence de police et <!<• quelques ou-

vrages des arts, fort supérieurs à ceux des tribus grossières

qu'ils avaient jusque-là trouvées en Amérique
, qu'ils s'ima-

ginèrent avoir enfin découvert dans le Nouveau -Monde un

peuple civilisé. Dans leurs descriptions ils paraissent ne perdre

jamais de vue eeite comparaison entre les babitans du Mexique

et leurs sauvages voisins. En observant avec admiration la su-

périorité des Mexicains, marquée en plusieurs chosi s, iU em-

ploient à décrire leur police imparfaite et leurs arts grossiers

des termes qui ne sont applicables qu'à «les nations infiniment

plus avancées dans la civilisation et dans les arts. Ces deux cir-

constances concourent à diminuer beaucoup la confiance qu'on

doit aux descriptions de l'état du Mexique que nous ont fan

les premiers historiens espagnols. En comparant cette nation à

d'autres petits peuples sauvages, ils ont laissé leurs idées

lever beaucoup au-dessus du vrai, et les termes qu'ils ont em-

ployés dansleurs descriptions ont encore contribué à augmenter

l'exagération. »

Après avoir raconte la conquête el trac;' le tableau de l'( l'i

dans lequel les conquérans avaient trouvé les indigènes, l'his-

torien recherche les résultats de ces fameuses expéditions. I.c

premier qui le frappé est la dépopulation effrayante qui se lir

sentir partout comme à Ytle espagnole. Dans l'invasion, Irt

vainqueurs ne pouvaient faire un pas qu'en égorgeant des mil-

liers d'Indiens. Vingt ans plus tard , les bulletins de leurs vic-

toires paraissaient des fables. \ l'aspect de ce pays désert , on

ne pouvait se figurer qu'ils y eussent trouvé <l<s armées. Quel-

ques écrivains ont attribué ces dévastations à \w\ plan .1"

formé de sang - froid par la cour d'Espagne
, qui n'aurait

vu, suivant eux, d'autre moyen de conserver ces conquêtes

éloignées que le massacre général deshabitans. Robertson ré-

fute victorieusement cette accusation effroyable. Il montre que
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la destruction des Indiens eut surtout pour cause l'ignorance

brutale et l'impatiente avarice des aventuriers conquérans qui

firent périr dans les mines ou par l'excès des autres travaux

cent fois plus d'indigènes que n'en avaient dévoré les batailles.

La population, décimée pas leur glaive, fut détruite par leur in-

dustrie.

La cour d'Espagne , au contraire , s'efforça toujours de pro-

téger les malheureux Indiens. Elle publia dans ce but une foule

de règlemens ; mais ils furent sans cesse éludés. L'avidité des

gouverneurs , la rapacité des aventuriers à qui on avait dis-

tribué les terres et les vaincus, résistèrent aux ordres du prince,

comme aux exhortations des prêtres qui leur représentaient

en vain que les Indiens étaient des hommes , et non des ma-

chines à déterrer de l'or. S'il venge le gouvernement de ces

imputations odieuses , Robertson s'élève avec force contre les

fausses maximes qui, sur d'autres points, ont réglé l'adminis-

tration des colonies espagnoles. Il peint vivement les suites fu-

nestes de l'émigration qui ruina l'Espagne par les richesses du

Nouveau-Monde , et finit par forcer le chef d'un État qui ac-

croissait chaque année de tant de millions les monnaies d'or et

d'argent en circulation dans l'univei'S, à rendre un édit pour

élever la valeur monétaire du cuivre presque au niveau de

celle de l'argent.

On conçoit sans peine combien il doit être intéressant pour

tous les esprits éclairés de suivre les révolutions d'un royaume

à qui quelques hommes audacieux donnent d'immenses et riches

empires pour esclaves
,
qui en reçoit tout à coup un surcroît

de puissance formidable à tous ses voisins , et bientôt voit son

pouvoir décroître par la même cause aussi rapidement qu'il

s'était accru, et l'or d'un nouveau monde, apporté sur ses

flottes, ne faire que traverser ses villes pour aller enrichir des

nations ennemies, laissant sur son passage la dépopulation et

la pauvreté.

Aussi l'ouvrage où ces révolutions mémorables sont re-

tracées avec un talent très-distingué produisit-il une vive sen-

sation ; aussi est - il encore très - recherché en Angleterre.

3g-
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MM. Suard el Morellei rendirent un service à noire Littérature,

en nous en donnant une traduction élégante qui n'a rien de U
gène et de la froideur trop ordinaires dans ce genre de travail

Elle fut très-favoi ablement accueillie , et deux éditions s'écoor

Lèreat rapidement, l'.n i 796 , le fils de Bobertson publia d< u\

nouveaux livres , lestes manuscrits dans les papiers d<' son

père, et qui renferment L'histoire des colonies anglaises en

Amérique jusqu'au tems de CromweU. La traduction de

livres posthumes., dignes de ceux que l'on connaissait déjà,

fut ajoutée à la troisième édition de la version de M. Suard
,

qui parut il v a quelques années. Dans celle qui vient de pa-

raître, M. de la Roquette a voulu faire encore mieux. M M. Suard

et Morellel avaient travaillé d'après une ancienne édition an-

glaise. Il a revu leur traduction, en la comparant avec la der-

nière édition publiée à Londres du vivant deRobei tSOO , et qui

contient de nombreuses améliorations) dont il a enrichi la

copie française. 11 a corrigé aussi plusieurs passages qui ne lui

paraissaient pas assez fidèles au texte anglais.

Mais ces soins, quelque utiles qu'ils fussent, n'auraient eu

d'autre résultat que de nous faire connaître l'ouvrage de Ro-

bertson dans toute sa pureté. M. de ï.a Root f.tif. s'est pro-

posé encore un autre but. Quoique l'historien eùl mis dam

recherches une attention et une conscience littéraires qui de-

viennent maintenant bien rares, il n'avait pu éviter de tomber

dans quelques erreurs. Des ouvrages récens ont jeté un nou-

veau jour sur l'Amérique. Tout en respectant le texte de Ro-

bertson, M. de la Roquette a eu l'heureuse idée d'y joindre de

nombreuses notes destinées soit à réparer des omissions, soit

tiiiei des assertions reconnues mal fondées, soit à éclair-

< ir, à compléter ce qu'il peut \ avoir d'obscur ou d'imparfait

dans les descriptions, dans les tableaux de statistique ou de

mœurs. Souvent, après avoir indiqué l'ancien écrivain espagnol

|UC iuil RobertSOn dans un passage, d nous donne la version

ulies historiens de cette nation, dont les récits différent

plus ou moins. La plupart de ces notes sont au bas des p

d'autres, plus longues, ont été rejetées à la lui des volu
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comme celles de Robertson. M. de la Roquette s'est habilement

servi d'une foule d'ouvrages , notamment de l'Histoire dit

Mexique, par Clavigero; du Mexique en 1823, par M. Bul-

loch; de VEssai de Jefferson sur l'Etat de Virginie; de la

Collection des Voyages et Découvertes des Espagnols , etc., pu-

bliée par M. de Navarrète , et surtout des nombreux écrits de

M. de Humboldt. Avant d'entreprendre son travail, il en avait

soumis l'idée à ce savant célèbre , en lui demandant des avis.

M. de Humboldt ne s'est pas borné à des conseils; il a donné

aussi quelques notes manuscrites que les initiales de son nom
distinguent des autres. Ainsi , M. de la Roquette a joint à la tra-

duction de ['Histoire de f Amérique une sorte de commentaire

qui en rend la lecture plus intéressante et plus instructive, et

doit en accroître le succès. Cette édition est d'ailleurs d'une

exécution typographique très -soignée. Elle est enrichie de

quatre cartes et d'une table chronologique des Mexicains. Tout

se réunit pour la faire distinguer et rechercher par les ama-

teurs des saines études et des bons livres. J. R.

Histoire de France, depuis lafin du règne de Louis XVI,
jusquh Vannée 1823; précédée d'un Discoursprélimi-

naire et d'une Introduction historique sur la monarchie

française et les causes qui ont amené la révolution ,*

par l'abbé de Montgaillard. Troisième édition ,

t. IV-XII (1).

Second et dernier article. (Voy. Rev. Enc, t. xxxvmp. 343.)

Après les immenses travaux de l'Assemblée constituante, qui

avaient en moins de trois ans défait et refait la monarchie, il

semble que la mission de la seconde assemblée, celle qu'on

(1) Paris, 1828; Moutardier , rue Gît-le-Cœur, n° 4- i5vol.in-i8;

prit, 45 fr. On publie maintenant la 4 e édition de cet important

ouvrage.
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nomme spécialement législati'po, était de consolider celle i.

nération improvisée, par toutes les mesures propres à y atta-

cher fortement les classes nombreuses de la cation qui l'avaient

accueillie avec un enthousiasme trop vif, trop relatant poui

être durable. Sa position était clairement établie : elle avait

a porter un regard calme et pénétrant sur ret édifiée chance-

lant encore, pour en affermir les bases, pour en développe!

les parties laissées incomplètes et inachevées. 11 fallait qu'elle

rendit quelque force à la couronne abattue, qu'elle réprimât

l'anarchie et les fureurs populaires; il fallait qu'au milieu des

clameurs et des oppositions diverses, elle restât invariable-

ment et sincèrement constitutionnelle : la constitution était le

point de ralliement qu'elle devait sans cesse offrir aux masses

pour les contenir, pour les diriger vers un but commun. Si, dans

ces voies, elle eiit déployé seulement uue faible portion de

l'énergie dont fit preuve un peu plus tard l'assemblée qui

prit sa place, il y a lieu de croire que le cours des événe-

mens eût été arrêté, et que la régénération politique de la

France aurait pu être consommée paisiblement, sans les ca-

lamités qui la suivirent.

Mais cette position ne fut compriseque par quelques hommes
;

et tout le reste méconnut entièrement des devoirs dont l'oubli

ouvrait nn abîme à la patrie. 11 est manifeste, en effet, que

l'Assemblée législative, exclusivement occupée de la faction

aristocratique et de l'appui que lui prêtait la cour ,
porta sur

cet objet toutes ses pensées, en fit le mobile de toutes ses

actions. Dès lors, elle s'égara; oubliant que le plus sûr moyen

d'affermir la constitution, le seul qu'elle dût mettre en œuvre,

était de l'exécuter en l'améliorant , elle ne songea plus qu'à

déclarer une guerre furieuse â ceux qui la menaçaient, qu'à

les persécuter, après les avoir vaincus : système impolitiqoe et

déplorable, qui manquait à la fois de générosité et de pru-

dence. Car, s'il était vrai que les réformes trop précipitées
,

trop profondes «le l'Assemblée constituante eussent fait de

nombreux ennemis â l'ordre existant, n'est-il pas évident que

des proscriptions, des mesures violentent haineuses n'étaient
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laites que pour en augmenter le nombre? Au surplus, à deux

époques différentes , les mêmes passions produisirent les

mêmes excès.

Il faut le dire, on ne comprenait pas du tout alors, et l'on

commence à peine à comprendre aujourd'hui qu'une faction

n'est absolument rien par elle-même, et qu'elle n'a jamais de

force et de valeur que celles que le pouvoir veut bien lui don-

ner par ses méprises ou par ses fautes. Cette force, cette valeur

lui viennent de ce que l'opinion nationale
,
qui ne peut être

essentiellement factieuse , lui est insensiblement livrée par la

sottise de ceux qui gouvernent; de ce que cette opinion s'at-

tache à elle et la suit dans sa marche jusqu'au moment où les

erreurs de ce nouveau guide le l'ont abandonner pour un autre,

qu'elle délaisse encore par la même cause, et ainsi de suite,

tant qu'enfin lasse de fluctuations et de désordres, elle revient

au pouvoir qui peut alors, pendant quelque tems du moins, en

disposer à son gré, et qui sait ordinairement mettre à profit la

circonstance. Voilà l'histoire de notre révolution, et c'est aussi,

à le bien prendre, l'histoire de toutes les révolutions. Il en

ressort manifestement ce principe dont les conséquences sont

si importantes, qu'en résultat les factions ne sont bien réelle-

ment que ce qu'on veut bien qu'elles soient; et voyez si elles-

mêmes n'en font pas l'aveu tacite, si elles ne reconnaissent

pas combien leur valeur propre est peu de chose, quand elles

placent toujours leur plus grande espérance de succès dans

les fautes de ceux qui dirigent l'état, quand elles regardent

toujours le mal qu'on lui fait comme leur plus puissant auxi-

liaire ! Telle est, en effet, la politique des factions : à chaque

plaie nouvelle faite à la patrie, elles s'écrient : Courage! Sou-

vent même elles excitent en secret, elles provoquent par tous les

moyens des excès qui doivent préparer de loin leur triomphe.

Ainsi pensa, ainsi agit la faction aristocratique, au commence-

ment de la révolution. Elle témoigna une haine marquée pour

le parti modéré et une sorte de prédilection pour les proposi-

tions et les mesures les plus incendiaires. Fatal aveuglement!

pour les encourager, elle prodigua même quelquefois (le mi-
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nistrc Uf.rtrajîd de MoLi.Kvn if. ru fait l'aveu) l'or de l'infor-

tuné Louis XVI , et elle concourut ainsi, autant qu'il était en

elle, à exciter l'exaltation funeste qui dressa son échafaud.

Telle fut donc relient capitale «le l'Assemblée législative.

Elle se crut appelée à vaincre par la force une faction que 'le

tems eût bientôt dissipée, si les actes mêmes qu'on lui opposait

rie lui eussent donné chaque jour un surcroît de force. La révo-

lution était terminée, et toutefois l'Assemblée resta remlution-

naire, pour soutenir une lutte qu'elle n'eût pas dû engager.

Tous les moyens lui furent bons contre celte faction de jour en

jour plus hostile; pour la terrasser, la nation tout entière fut

soulevée, et l'anarchie organisée par l'établissement des assem-

blées populaires; c'est contre elle que furent introduits le sys-

tème de proscription par classes, l'usage des \isiles domici-

liaires, etc. C'est comme son secret appui au dedans que le

trône fut attaqué, le 20 juin, et renversé le 10 août; c'est pour

la poursuivre jusque dans les alliances qu'elle s'était créées au

dehors, que s'ouvrit cette longue guerre continentale qui devait

coûter tant de sang au monde civilisé; enfin, c'est par une

suite naturelle du sentiment profondément haineux qui l'ani-

mait contre la faction, que l'assemblée se voua elle-même au

déshonneur par l'espèce d'adhésion qu'elle donna aux infâmes

massacres des prisons de Paris.

L'abbé de Montgaillard, qui ne voit avec raison que bieu

peu de chose d'utile et de national dans les actes de cette

assemblée, la juge avec une grande sévérité. Elle fut , suivant

lui, Idefie et perfide ( t. iv, p. a32) : perfide, je ne sais; mais

l.'u lie
,
je le nie. L'historien qui n'avait pas parfaitement démêlé

>.on luit réel n'a pu voir qu'elle l'avait poursuivi avec une au-

dace que les assemblées postérieures n'avaient qu'à imiter, et que

• elle qui l'a suivie n'a que trop bien imitée.

1 e premier acte de cette terrible Convention nationale, dont

le nom doit retentir long-tems encore dans la postérité, est

rétablissement de la république, à laquelle, un an avant, si

l'on en croit Brissot, pensaient trois personnes seulement,

savoir, I.uzot, Pétion el lui-même t. \, p. 126). Le second est
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la mise en jugement du roi détrôné. Le tome v tout entier est

consacré à ce procès déplorable qui aboutit à la catastropbe

du 21 janvier. L'auteur n'a lien omis de ce cpii peut faire

connaître à fond cette grande affaire. Au surplus, il regarde

le jugement et la condamnation de Louis XVI comme une vé-

ritable iniquité politique; mais j'aurais voulu qu'il eût mieux

fait voir la profonde absurdité de cet attentat, qu'il eût montré

combien ces prétendus motifs d'un ordre élevé au moyen

desquels on a quelquefois voulu, sinon le justifier aux yeux

de la morale, du moins le pallier par les considérations d'une

politique qui en est, assure -t-on, distincte, combien ces

motifs, dis je, sont faibles et sans valeur quand c'est la raison

froide et impartiale qui les examine; qu'il eût prouvé, et main-

tenant il pouvait porter cela jusqu'à l'évidence, que ce fut là,

pour la cause de la révolution et de la liberté, une profonde

blessure qui saigne encore quarante ans après; qu'enfin il eût

invinciblement établi que cet attentat , en affaiblissant l'enthou-

siasme national , en refroidissant le zèle si marqué d'abord des

peuples pour notre grande réforme politique, en armant tous les

trônes et tous les corps politiques d'une force nouvelle, préparait

pour l'avenir une réaction qui ramènerait parmi nous le sys-

tème monarchique, qu'on croyait ainsi renversera tout jamais.

C'est effectivement ce qui eut lieu quelques années après,

comme l'avait prédit Salles, dans une opinion remarquable

relative à l'appel au peuple (t. v, p. 97); c'est exactement ce

qui était arrivé en Angleterre au xvii e siècle, quand la tête

de Charles Ier fut livrée à la hache du bourreau. C'est ce qui

arrivera partout où, au sein des troubles civils, un fatal en-

traînement fera oublier ces deux grandes leçons du passé.

Sur ce terrain d'une lutte sanglante et acharnée contre la

faction aristocratique, où la révolution s'était placée et où elle

devait désormais marcher, il était impossible qu'elle ne ren-

contrât pas les divisions intestines. Il est rare, en effet, qu'il

y ait long-tcms union parmi les hommes formés en corps po-

litiques, quand la direction qu'ils ont adoptée est vicieuse et

violente. Par exemple, presque tous les membre» de nos pre-
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mières assemblées voûtaient, à .-les nuances près, l'établi

ment d'un système libéral en France. On peut dire qu'il y a\ait

i peu près unanimité sur ce point; mais pouvait-il y avoir la

même unanimité, quand il s'agissait de l'extinction des oppo-

sans à ce système? Une foule de circonstances ne devaient-

elles pas faire naître de perpétuels dissentiment dans le < Imh\

des mesures à prendre contre eux ? Était-il croyable que tout le

inonde voulût marcherégalement fort, également vite dans cette

carrière si différentede celle qu'on s'était cru appelé à parcou-

rir. Telle est, il n'en faut pas douter, la véritable origine des

partis, attribuée par les esprits superficiels à l'ambition per-

sonnelle de quelques hommes. Ces partis s'étaient formés dans

l'Assemblée législative; ils éclatèrent dans la Convention , et le

parti vaincu, relui de la Gironde, vint augmenter le nombre

des holocaustes que les vainqueurs croyaient devoir aux autels

«le la liberté. On agit à son égard comme il avait agi lui-même

à l'égard de l'ennemi commun : ce fut le même principe; et il

faut dire qu'il avait été le premier à en faire l'application.

Les Girondins sont jugés avec sévérité par l'abbé de Mont-

gaillard. Suivant lui, distingués par de grands talens oratoires,

ils ont surpassé leurs adversaires en machiavélisme, et sont

loin de les avoir égales en habileté et en énergie ( t. vi
, p. /4 i ).

Je crois que ce jugement sera ratifié par la postérité. Sans

aucun doute, ce parti contribua puissamment à imprimer a

la révolution sa fatale tendance vers les excès qui ont signalé

une époque. I n moment maître des affaires, il ne sut faire

usagedeson pouvoir que contre la couronne, et suscita contre

elle la faction démagogique
,

qui le remplaça d'abord et le

proscrivit ensuite, comme de raison, lorsqu'il essaya de

l'arrêter dans sa marche.

Apres la chute de la Gironde, s'ouvre cette longue scène de

délire révolutionnaire qui lait encore l'étonnenu'iit des géné-

rations actuelles. Les faits divers en sont présentés pai non»

historien avec cette fougueuse indignation qui caractérise sa

manière. Cette indignation dégénère quelquefois en fureur , el

la fureur gâte tout, soit pour le fonds, soit pour la forme.
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C'est le reproche qu'on peut faire avec bon droit à cette partie

du travail de l'abbé de Montgaillard , toujours fort curieuse au

surplus par le grand nombre de traits empruntés aux documens

officiels et aux journaux du tems
,
qu'on y trouve recueillis.

Le vn e volume s'ouvre par cette célèbre journée du 9 ther-

midor, qui renversa Robespierre et le régime de la terreur.

L'auteur croit, et ce semble avec raison, que peu s'en fallut

que le triomphe de cet homme ne fût assuré. Avec un peu plus

de courage dans cette journée, où il fut attaqué corps à corps,

il remportait une victoire qui fondait son pouvoir, et tout

prouve qu'il avait au-dehors des intelligences qui devaient le

consolider. L'abbé de Montgaillard allègue à cet égard les faits

suivans : « Un souverain n'a-t-il pas dit : Quel dommage que

M. Robespierre soit mort. S'il eût vécu quelques semaines de plus ,

il allait être le maître de la France. Je l'aurais reconnu comme
chefdu gouvernement , et nous aurions tous la paix à l'heure qu'il

est! M. Pitt n'a-t-il pas montré de l'humeur et laissé apercevoir

une sorte de mécontentement , en apprenant la chute et le sup-

plice de Robespierre ? Arrêtons-nous !.. »
( p. 36.

)

Après cette journée, qui détrôna la faction dominatrice , la

Convention nationale se vit graduellement abandonnée par la

confiance publique ; et, après avoir deux fois lutté avec succès

,

d'abord contre la faction quivenait d'être vaincue (i er prairial),

ensuite, contre la faction contre-révolutionnaire à laquelle les

excès du jacobinisme avaient rendu des forces (i3 vendé-

miaire
)

, la Convention créa une nouvelle constitution répu-

blicaine et se sépara. Sa session avait duré trois ans. « Elle

naquit, exista et finit dans le sang (p. 168 ) » , dit M. de Mont-

gaillard avec son énergie accoutumée. Peu de corps politiques
,

en effet, en ont autant versé, et ce sera l'éternelle condamna-

tion de cette assemblée. Vainement allèguera-t-on que c'est en

se montrant ainsi impitoyable dans ses vengeances qu'elle a

sauvé le pays : il serait aisé de montrer qu'en réalité , loin de

le sauver, elle a failli le perdre , et qu'il a été sauvé , non par

elle , mais malgré elle. L'espace nous manque pour le déve-

loppement de cette assertion.
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Avec le Directoire commence une nouvelle période : « Af-

faiblis, dit l'auteur (p. 175), par d'aussi violentes convul-

sions, tombés dans un affaissement léthargique, les citoyens

laisseront les destinées de l'État à la merci des prissions et des

intérêts particuliers; ils supporteront sans murmurer les actes

arbitraires des autorités, lorsque les effets n'en seront pas

sanglans ; l'oppression leur paraîtra légère
,
quand elle ne sera

pas excessive. Les grandes masses n'agiront plus dans les n

-

volutions du pouvoir; le peuple n'entrera plus dans les débats

qui se décideront par la fourberie OU par la violence d'un petit

nombre d'hommes ambitieux et cupides. Le cercle des agita-

tions se rétrécira chaque jour davantage pendant quatre an-

nées, jusqu'à ce qu'elles ne se fassent plus sentir qu'au centre

de Paris. Il v aura quatorze années de calme politique.

Tel est donc le résultat des actes antérieurs : la nation se

trouve toute disposée à aceuellir le despotisme; et déjà le des-

potisme se prépare dans l'ombre à saisir la proie qu'on lui a

faite : le gouvernement directorial, pâle copie du gouverne-

ment conventionnel , hâte encore le terme inévitable de tant

d'ei leurs; et cependant celui qui est appelé à en recueillir le

fruit, Bonaparte, vient d'immortaliser son nom en Italie. Par

le traité de Campo-I'ormio , il a mis fin à la première coalition.

Le sceptre des monarques s'est abaissé devant son épée victo-

rieuse. La France est agrandie et triomphante. «Le problèOM

<st résolu , s'écrie l'abbé de Montgaillard , la révolution est plus

forte que l'Europe.» (T. vin, p. 80.
)

Le même volume retrace celte brillante expédition d'Egypte,

croisade d'un âge de ei\ ilisation , où les Français laissent si loin

derrière eux les héros de la féodalité. Les Causes de cette ex-

pédition sont désormais avérées. Il esl bien manifeste que, si

d'une part le Directoire \oulait éloigner de la France et livrer

aux chances d'uni- guerre orientale un général qui lui portail

ombrage , celui-ci , de s ï>ie, rivant la gloire des Alexandre

il des César, s'enflammait à la pensée de combattre sur le même

sol, et d'inscrire aussi son nom victorieux sur le dont des pv-

1 amides.
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Vingt pnges sont consacrées à l'assassinat des plénipoten-

tiaires français au congrès de Rastadt. L'auteur discute les di-

versesopinions émises sur cet attentat couvert encore dequelques

voiles. Il croit qu'on peut hardiment l'attribuer à la politique

étrangère, qui n'a que trop souvent montré que, dans sa lutte

contre la révolution française , tous les moyens lui semblaient

légitimes. Il disculpe l'émigration de toute participation à cet

acte, et invoque à cet égard le témoignage même de Jean de

lîrye, l'un des plénipotentiaires. Relevons au surplus, dans

ce passage , une singulière inadvertance de l'auteur, relative

à l'émigré Danican , alors à Rastadt. Il ajoute : « C'est ce même
Danican, dit-il (pag. 179), qui devint, au i3 vendémiaire,

l'un des chefs de l'insurrection parisienne, et fut condamné à

mort. » (p. 17g.) Or la journée du i3 vendémiaire se rapporte

à l'année 1 7q5; par conséquent elle est antérieure de plusieurs

;iunées à l'événement actuel ( 1799 ). Ce n'est pas la seule er-

reur de ce genre que présente cet ouvrage.

Le coup d'État du 18 fructidor, par lequel le Directoire,

fidèle aux vieilles doctrines de la Convention, crut sauver le

gouvernement républicain, acheva de le déconsidérer, de lui

ôter toute popularité. On put dès lors prédire sa ruine pro-

chaine. Il sembla du reste s'attacher lui-même à la précipiter :

accumulant fautes sur fautes, laissant la haute administration

à l'improbité ou à la sottise, faible et impuissant pour le bien,

hardi seulement pour spolier et bannir, tel fut, alors surtout,

ce gouvernement. Tout se perdait entre ses mains : les troubles

civils renaissaient sur divers points, et la victoire, qui nous

avait été fidèle quand les échafauds étaient dressés dans nos

cités, abandonnait nos drapeaux. La France enfin semblait

n'avoir plus qu'à choisir entre l'anarchie et la contre-révolu-

tion
,
quand Bonaparte, s'élançant des rives du Nd , et profi-

tant de l'état de détresse de la patrie , vint renverser la consti-

tution de l'an m, et arracher le pouvoir souverain au Directoire.

M. de Montgaillard fait très - bien voir que la révolution

qui porta Bonaparte à la tète des affaires fut purement mili-

taire. Il censure avec force la violation de la représentation
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nationale dont le général se rendit coupable dans cette cil

constance; il voit dans un tel attentai le premier pas d'un

tyran; niais, les hommes , la plupart corrompus et inhabiles

,

qui, an lieu d'une indépendance forte et pure que réclamait la

I rance, lui avaient imposé lejoug d'une république malfaisante

et ridicule
,
pour me servir (les tei nies de l'auteur, d'une répu-

blique à laquelle nulle opinion ne s'était sincèrement rattachée;

ces hommes ne furent-ils pas les véritables auteurs de cette

catastrophe qu'ils déplorent ? et quand on les entend après leur

défaite accuser à la fois le pouvoir oppresseur qui mit (in à la

république au 18 brumaire, et la nation qui se laissa si paisi-

blement opprimer , ne serait-on pas fonde à leur demander

comment ils osent reprocher à. la France de s'être soumise

,

après qu'ils lui avaient rendu l'oppression désirable, et à Bo-

naparte d'avoir fait son métier «de soldat heureux, quand ils

avaient si bien applani la route vers l'usurpation, à lui ou à un

autre?

Ici recommence en réalité le règne d'un seul, aboli en France

depuis sept années. Cette crise s'opéra sous l'influence et par

la force des bayonnettes, mais sans effusion de sang ; c'est jus-

que-là la seule des phases de la révolution qui soit pure sous

ce rapport ; c'est aussi la seule qui ait eu des résultats durables,

la seule qui ait tourné définitivement à l'avantage de l'homme

ou du parti qui en avait été le moteur. Il me semble que ceci

n'est pas indigue d'être remarqué.

L'historien , analysant ( t. îx, p. i3 et suiv.) la constitution

consulaire ou de l'an vin
, y trouve le germe de cette influence

départie à l'administration publique qui seconda puissamment

l'établissement de l'arbitraire impérial} et contre laquelle la

France se débat encore, après trente années, dont quatorze

d'un régime légal el constitutionnel. Au reste, à part les fré-

quentes atteintes portées aux libertés publiques , atteintes par

lesquelles Bonaparte préparait son despotique empire, on doit

convenir que, dès le début de son consulat, il se plaça au pi.

mier rang parmi les princes pacificateurs. Sou gouvernement .

à cette époque , mérite, comme celui d'Henri IV après la paix
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de Ver-vins, d'être médité par tous les hommes d'État. On voit

là comment le génie sait entendre la modération et céder aux

partis pour les éteindre. Trois mois se sont ù peine écoulés, et

déjà la France présente une nouvelle face. La paix et la sécurité

régnent partout; les propriétés retrouvent leur valeur; les

transactions se renouvellent; le commerce et l'industrie re-

naissent ; les fonds publics s'élèvent avec rapidité ; la confiance

est entière et générale.» Il faut,. dit à ce sujet l'abbé de Montgail-

lard
( p. 75 ), si peu de chose pour ranimer l'espérance dans

l'âme du Français ! Le mal qu'on lui épargne et qu'on pourrait

lui faire, est comme un véhicule de son obéissance, un motif

de suivre les volontés du gouvernement. Ne pas l'opprimer
,

c'est l'encourager; dès qu'on lui ôte une partie de ses liens,

ses facultés reprennent toute leur élasticité. Son caractère est

de s'occuper du présent et de se préoccuper de l'avenir du

lendemain; mais l'avenir des années n'effleure guère sa pensée !»

Il me semble qu'il y a dans ces réflexions un grand fond de

vérité.

A l'époque où nous sommes parvenus, commencèrent ces

tentatives, souvent renouvelées dans la suite, contre les jours

de l'homme qui paraissait destiné à en finir avec les factions

auxquelles la France était en proie depuis quelques années, et

à y fonder enfin un ordre de choses par lequel fussent garan-

tis tous les intérêts de la révolution. La machine infernale fut

le premier attentat de ce genre contre le suprême magistrat de

la république. L'historien , cherchant quels furent les auteurs

de cet odieux complot, dit,
( p. i3o) : « Il est démontré de-

puis long-tems qu'un êvéque émigré , Conzié, conçut l'idée de

l'affaire du 3 nivôse; que le ministère anglais l'approuva , et

que des émigrés titrés se chargèrent de désigner les agensles

plus propres à l'exécution.» C'est là, sans doute, une grave

inculpation, soit contre l'émigration, soit contre le gouverne-

ment britannique, et je voudrais qu'elle fût au moins appuyée

de quelques preuves. Il ne suffit pas, quand il s'agit d'un fait

de cette importance, de l'affirmer simplement; car on peut

toujours être soupçonné de n'affirmer qu'une calomnie. Ce
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n'est pas, au reste, le seul passage où la politique anglaise soit

inculpée ; en vingt endroits île cette histoire, elle est présentée

comme ayant manifestement agi dans le luit de perpétuer nos

troubles; et cela bien souvent, il faut le dire, contre les inté-

rêts réels de la cause dont elle se prétendait L'alliée sincère.

Quoique tous les renseignemens réunis à cet égard par l'au-

teur ne suflisent peut-être pas pour établir une entière convic-

tion, on doit du moins avouer qu'il y en a bien assez pour

rendre très - probable de la part du cabinet ce système de

double perfidie devant lequel Louis XI se fût prosterné. Dans

cette circonstance, toutefois, on peut à peine croire qu'une

telle imputation ait quelque fondement : comment s'imaginer,

en effet
,
qu'un gouvernement de nos jours descende assez bas

pour armer lui-même des assassins contre le chef reconnu d'un

autre gouvernement! Cela est, en vérité, trop lâche, trop

honteux , trop conlraire aux usages des nations civilisées !

Quoiqu'il en soit, le gouvernement consulaire crut d'abord,

ou plutôt feignit de croire aux accusations portées alors contre

les révolutionnaires qu'il venait de vaincre, et il y trouva un

prétexte de sévir contre ce parti expirant. Un décret de ban-

nissement fut porté contre cent trente individus, malgré l'op-

position généreuse de plusieurs hommes, anciennes victimes

de ce parti, mais qui voyaient dans un tel acte une violation

révoltante des lois. C'est à cette occasion que Lanjuinais s'écria

énergiqiument an sein du sénat qui n'était pas encore servile :

« Point de coup d'Etat; les coups d'État perdent les empires '.

( p. 12G.
)

Cependant, une deuxième campagne d'Italie s'était ouverte

par ce fameux passage des Alpes, qui effaça ce qu'il y a île plus

grand dans la renommée d Annilial. Le succès de nos armes

amena d'abord le traité de Lunéville, etl'année suivante , 1802),

le traité d'Amiens. Pour un moment, l'Europe déposa les

armes.

L'historien se range à l'opinion généralement admise sut la

prompte rupture de cette paix d'Amiens , rupture qui rouvrit

entre Alltion et Bonapai te une lutte nouvelle dont le terme île
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vait être l'extinction de l'un des deux adversaires. Évidemment

on voulait la guerre de part et d'autre, et l'on ne s'était arrêté

que pour reprendre haleine. Le consul entrevoyait déjà pour

la France et pour lui une grandeur à laquelle l'Angleterre

pouvait seule mettre obstacle ; et l'Angleterre , de son côté

,

pressentait qu'avec cet homme , dont on voyait chaque jour

grandir le pouvoir et l'ambition, c'en était fait de sa prépon-

dérance maritime. Quant aux motifs de rupture, l'Angleterre

fournit incontestablement les premiers, en éludant l'article re-

latif à la remise de Malte. Ainsi, ce rocher, tout récemment

enlevé par un caprice de conquérant à l'ordre dégénéré de

Saint- Jean de Jérusalem, fut la cause apparente de Tune des

plus grandes guerres dont l'Europe ait été jusqu'ici le théâtre.

Une nouvelle conspiration , celle de Pichegru et Cadoudal

,

dans laquelle fut impliqué le général Moreau, est découverte;

et alors aussi, au milieu des anxiétés où se trouve placé le

consul par ces complots réitérés contre ses jours, il donne cet

ordre fatal d'arrestation du duc d'Enghien
,
qui est l'une des

grandes taches de la plus illustre carrière des tems modernes.

Cette affreuse catastrophe qui termine les jours du jeune

prince est bien exposée par l'abbé de Montgaiilard (p. a34

etsuiv. ). Il paraît toutefois qu'il n'avait pas eu connaissance

de certaines circonstances desquelles il résulte que tout n'a

pas été dit encore sur cette affaire, et qu'il y a là quelque

chose de caché que le tems éclaircira sans doute... Mais,

comme l'a déclaré Napoléon lui-même dans son exil, il était

alors le chef du gouvernement, et par conséquent il a tout fait;

sur lui seul pèse la responsabilité de cette action.

«La culpabilité de Moreau était évidente (t. x, p. 24).»

On ne peut douter en effet que Moreau, jaloux de son ancien

rival de renommée , et irrité de le voir parvenu à un poste

dont lui-même n'avait pas su s'emparer, n'ait voulu renverser

le gouvernement consulaire et détruire celui qui en était le

chef. Mais qui prétendait-il mettre à sa place, et jusqu'à quel

point était-il entré dans les vues particulières de ses deux

complices? C'est ce que l'auteur n'établit pas positivement ici.

t. xxxix.— Septembre 1828. 4o
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Dans les précédera volumes, il est vrai, Bforeau est présenté

comme dès long-tenu gagné à la cause royale; mais d'autres

témoignages autorisent à penser que ce général voulait sim-

plement se servir du parti royaliste pour abattre le gouver-

nement, mais qu'il ne travaillait en réalité que pour lui-même.

Cependant, le consul Bonaparte est devenu l'empereur N

poléon. Un monarque règne sur la France, environ dix ans

après qu'un monarque v est monté sur l'échafaud. L'auteur

cite des fragmens nombreux des discours prononcés dans les

corps de l'État au sujet de ce grand changement. Il est vérita-

blement curieux de les rapprocher des harangues que l'iiorrenr

du système monarchique inspirait peu de tems avant aux ora-

teurs des assemblées précédente-,. Parfois, il résulte de ce rap-

prochement que les mêmes personnages out tour à tour plaidé

le pour et le contre, et toujours avec une vigueur de raison-

nement et un éclat d'éloquence fort remarquables, ce qui

prouve tout au moins de grandes ressources dans l'esprit.

On se doute, au reste, de quel ton l'abbé de Montgaillard ,

qui ne prend rien au sérieux, traite cette prodigieuse facilité

à soutenir tour à tour deux opinions diamétralement oppo-

sées. La langue n'a pas alors de mots assez forts pour rendre

sa colère. Il faut qu'il en invente!

Le projet de descente en Angleterre, regarde si long-tcms

comme chimérique, n'est pas tout-à-fait vu du même œil par

notre historien. Il montre le cabinet anglais vivement alarmé

par la menace du débarquement de nos phalanges victoi i« u u -

sur son territoire (p. 3o\ On sait que l'exécution de cette

grande entreprise fut d'aboi d contrariée par certaines cir-

constances atmosphériques, puis par la formation d'une troi-

sième coalition contre la France, qui obligea le nouvel empe-

reur àporter tous ses efforts sur un autre point.

Alors fut déployé avec (ouïes ses conséquences ce système

réciproque de guerre acharnée et perpétuelle entre la puis-

sance continentale et la puissance mai iiiroe. De là ces immenses

sacrifices d'hommes d'une part, et d'argent de l'autre;

conscriptions multipliées et ces énormes subsides qui épui-
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surent également les deux pays. Les résultats de cet emploi

abusif et funeste de notre population commencent à s'affaiblir

pour nous, et l'Angleterre, au contraire, commence à ressen-

tir les suites de la prodigalité avec laquelle son or fut long-

tems dépensé pour solder des coalitions contre la France!

Après avoir retracé la journée d'Austerlitz, où il affirme que

les jours de l'autocrate furent entièrement à la merci de l'em-

pereur Napoléon, qui eut la générosité d'assurer sa fuite,

M. de Montgaillard ajoute
(
p. 80) : « A Austerlitz se termine,

après moins de deux mois, cette campagne merveilleuse ou-

verte aune distance de cent cinquante lieues de Vienne; elle

finit par une des plus belles victoires que présentent les annales

des peuples modernes. »

Voilà pour i8o5; 1806 voit la Prusse entièrement conquise

en quelques semaines, et 1807, la Russie, refoulée sur son

propre territoire et obligée de vouloir la paix. Napoléon est

maintenant l'arbitre de l'Europe. Tout ce qu'il a demandé à la

fortune jusqu'ici , elle le lui a accordé et au delà. Mais enfin elie

s'est lassée de son exigence, et elle va bientôt dédaigner les

vœux de celui qui fut long-tems son plus cher favori.

La guerre d'Espagne commence. L'auteur accuse, avec le

plus grand nombre des Français, la politique napoléonienne d'a-

voir fomenté des dissensions entre le roi d'Espagne Charles IV

et son fils. Je crois que c'est là une erreur. La haine que le

prince des Asturies portait au favori Godoy, ainsi que la na-

tion tout entière, explique suffisamment les scènes d'Aranjuez.

Les documens officiels établissent clairement que l'influence

française ne fut pour rien clans cette révolution. Que Napoléon

ait ensuite voulu la mettre à profit, la faire tourner à l'avantage

de son ambition, c'est ce qui ne peut être révoqué en doute
;

mais il faut c;oire qu'il ne l'avait point provoquée, puisqu'elle

lui créa des embarras et rendit quelques instans sa conduite

iudécise (1).

(1) Voyez Histoire de la guerre d'Espagne, par le général Fo\-
;

Mémoires du duc de Rovigo (Sayahy.)

ho.
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Je passerai rapidement sur toutes les folies produites pat

l'enivrement de l'orgueil et des succès : cette opiniâtreté à

soutenir une guerre inique; cette manie de faire occuper par

la nouvelle dynastie tous les troues subalternes de l'Europe;

la confiscation des États-Romains; l'extension déraisonnable et

presque ridicule de l'empire; le divorce et l'alliance avec l'Au-

triche; l'expédition de Moscou, elc. Tous ces faits mémorables

sont bien connus et bien jugés par l'universalité des Français.

M. de Bfontgaillàrd les juge à peu près comme tout le monde.

Le t. xn s'ouvre par cette campagne, dite de Paris, où

Napoléon montra de nouveau Bonaparte à l'Europe tout en-

tière coalisée contre lui. Cette campagne est, sans contredit,

un de ses plus beaux titres de gloire. Jamais homme <!'

guerre ne se signala par plus d'ardeur et d'activité, de va-

i iété et de promptitude dans ses combinaisons, et en même tems

de courage personnel. Ce n'est pas sans une sorte d'émotion

qu'on le voit à la tète d'une petite troupe de braves, restes des

désastres de Moscou et de Leipzig, manœuvrer entre les

nombreuses armées de l'étranger, et courir d'un combat à un

autre!... Il succombe enfin; mais il faut une révolution pour

l'abattre; il faut (pie la défection vienne au secours des forces

immenses de la coalition! M. de Bfontgaillàrd n'hésite pas à

reconnaître positivement le fait de la défection , et il invoque

à cet égard le témoignage formel de sir Robert Wilson , alors

l'un des adversaires de Napoléon (p. 60). Il ajoute (p. G.)

»I1 est aujourd'hui incontestablement avéré (pu-, si Paris eût

tenu vingt-quatre heures encore, l'armée ennemie était ense-

velie autour de ses murs. L'histoire en dira davantage dans

quelques années ! »

« Ainsi tombe Napoléon , s'écrie plus loin l'auteur [p. 1 I7),

homme extraordinaire entre tons les hommes extraordinaires

qui passèrent sur la terre et qui vivront dans l'histoire de

l'univers!» Suivent plusieurs pages de réflexions sur l'empe-

reur déchu, où, parmi plusieurs assertions hasardées et con-

tradictoires même, on trouvera une foule de choses plein* S

de force et de v élite,
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La restauration est consommée, et la France voit enfin

surgir du sein des ruines de l'empire le régime sagement libéral

qu'elle avait toujours voulu. M. de Montgaillard trace les vi-

cissitudes diverses de ce régime jusqu'à l'année i825; mais je

ne le suivrai pas dans sa narration d'événemens trop rappro-

chés de nous, et dont, par conséquent, l'exacte appréciation

doit être confiée à l'avenir. Je me bornerai à dire qu'il m'a paru

également animé, dans cette partie de sou ouvrage , d'un zèle

pur et désintéressé pour le bien de la patrie.

J'ai omis dans cet examen la plupart desjugemens particuliers

de l'auteur sur les divers personnages qui figurent au premier

rang dans son histoire. Comme je l'ai dit dans un précédent

article , les hommes y sont traités en général avec une sévérité

presque brutale. Bien peu, dans le cours de cette longue car-

rière si féconde en événemens, échappent à ses amères et vio-

lentes censures. Il poursuit surtout avec une prédilection mar-

quée les hommes qui furent tour à tour révolutionnaires

ardens, puis impériaux serviles, et enfin courtisans empressés

des rois après la restauration. Sans pitié pour ceux-ci, il ne

perd pas une occasion de les attaquer et de rappeler tous les

titres qu'ils ont successivement acquis ; il accumule contre eux

des épithètes qui ne sont pas toujours de fort bon goût et des .

anecdotes qu'on peut croire quelquefois hasardées. Ces adula-

teurs abjects de Napoléon qui lui tournèrent le dos avec la

fortune et payèrent ses bienfaits par des outrages excitent puis-

samment encore sa bile. Il y en eut beaucoup, et dans toutes

les classes de fonctionnaires. L'auteur rapproche avec malignité

leur langage de chaque époque; il cite surtout avec complai-

sance certains passages de Mandemcns, où l'empereur est en

vérité, j'en demande pardon à leurs grandeurs, quelque chose

de plus qu'un homme. Rien n'est oublié par lui ; et si les hommes
les plus connus par leur long dévouement à la cause de la légi-

timité ont fait le plus léger sacrifice à l'idole, l'auteur le men-

tionne avec un soin particulier. Voyez, par exemple, la

médaille de la St. -Napoléon proposée par M. le comte de
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Labourdonnaye, l'ode composée en l'honneur du grand homme
par M. le vicomte de Castetbajac ( t. x, p. aCio et '!

.', 1 .

Parmi les étrangers qui se sont trouvés mêlés aux événe-

mens retracés par l'auteur, le duc de "Wellington est surtout

rudement traité. M. de Montgaillard refuse à sa grâce tout

espèce de tatens militaires; il cite de nombreux extraits d'une

correspondance , d'où l'on peut conclure qu'il faut rapporter

au vieux Dumouriez Le principal mérite des marches prudentes

du général anglais en Espagne. Il l'accuse en outre d'avoir

trop bien accompli les intentions machiavéliques de son gou-

vernement, en faisant beaucoup de mal au pays dont il pré

tendait opérer la délivrance t. x
, p. a5i et 2(i5).

Au surplus, quand l'historien se trouve avoir à parler de ces

hommes qui , sagement patriotes au commencement de la révo-

lution, restèrent tels au travers de nos troubles, et furent tou-

jours purs d'excès, il les loue avec chaleur; avec effusion. On
voit que ce sont là ses véritables héros. Dans le nombre de i i s

grandes renommées qui honorent surtout, suivant lui, notre

époque, il signale particulièrement le roi de Suède actuel,

dont il expose avec détail ce qu'on a si étrangement appelé sa

défection ( t. xi, p. 22 et suiv.
) ; le général Lafayctîc, qu'il pro-

clame notre plus grand citoyen ; le maréchal Jourdan, Laujui-

uais , Boissy-d'Anglas , Foy, etc.

Telle est cette histoire que je persiste à déclarer, quoi qu'un

en ait dit dans ce Recueil même, l'ouvrage d'un véritable et

sincère ami des principes it des résultats de la révolution , juge-

ment suffisamment justifié par l'esprit général du livre, et que

quelques lignes prises çà et là ne saluaient infirmer. Telle est

aussi celle iv\ olntion mémorable dont l'ensemble confond l'ima-

gination, et dont la France pouvait seule produire les élémi us

prodigieux. Celui qui embrasse d'un regard ses grandes vicis-

situdes v trouve en quelque sorte la démonstration i]*.-> véri-

tables principes sur lesquels se fonde le gouvernement des na-

tions. En effet, la royauté avait commis de graves erreurs, et

l.i royauté périt; la république commit des crimes, et la répu-

blique périt; l'empire se livra a tous les égarcmens de l'ambU
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tion, et l'empire périt! la restauration subsiste, la restauration

s'affermit ; et , si elle a chancelé quelquefois , n'est-ce pas quand

l'infidélité de ses premiers agens a un instant rendu sa loyauté-

suspecte? . . . Ainsi donc, la morale n'est pas un vain mot, et

la probité publique une abstraction ; ainsi , dans les affaires

des peuples, comme dans celles des particuliers, les passions

portent leurs fruits, et le mal n'est bon à rien, car il nuit même
à ceux qui le commettent. Ainsi, la saine politique, celle qui est

vraiment habile , celle qui triomphe définitivement, n'est point,

comme bien des gens le croient encore, ce mélange de violence

et de duplicité que nous ont transmis les tems de barbarie, et

qui a pour base le mépris des hommes; la véritable profon-

deur se trouve en dernière analyse dans cette haute et pure

raison qui comprend le développement progressif de la société

humaine, et sait qu'on ne peut amener le bien que par la jus-

tice et la modération. Il faut qu'on le sache enfin , après plus

ou moins d'excès et de folies , à une époque plus ou moins

éloignée , la victoire lui est invariablement acquise , à cette rai-

son juste et modérée que les passions dédaignent; et partout

les efforts des esprits éclairés doivent désormais tendre à ce

que son triomphe ne soit plus aussi long-tems disputé, à ce

qu'il ne coûte plus aussi cher aux peuples !

P. A. Dufac,
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PELHAM, Or THE ADVENTURES OF A GENTLEMAN.

Pelham, OU LES AVENTURES DCN HOMME COMM1

IL FAUT (i).

Get ouvrage vient d'obtenir à Londres un succès mérité. iS'oiib

le devons à la plume d'un jeune écrivain qui s'est déjà fait

connaître avantageusement par le poème d'O'neii ou le Rebelle

(voy. Rev.Ene., t. xxwii
, p. 101), dans lequel plusieurs

passages rappellent le génie créateur de Byron. La Faible es-

quisse que nous allons tracer du nouveau roman ne serait pas

sans , intérêt si nous pouvions faire passer dans une courte ana-

lyse toute la vie de l'original.

Le but de l'auteur est d'offrir un tableau de la société à le-

poque où nous vivons; il a donc Eût lin roman de moeurs. Ce

genre , un peu tombé depuis la grande vogue du roman bis-

torique, ne peut manquer cependant d'intéresser les lecteurs,

quand l'auteur, doué du talent de distinguer quels vie, s et

quels ridicules caractérisent particulièrement telle ou telle

classe de la société, y joint la faculté de créer des caractères

naturels et soutenus , d'imaginer une intrigue attachante et

vraisemblable: nous allons voir jusqu'à quel point le roman

qui nous occupe réunit ces qualités.

Nous remarquerons d'abord que la satire est principale-

ment dirigée contre les liantes classes de la société. Pelham,

ainsi que L'anonce le titre, est un homme comme il finit, ne-

veu d'un membre de là Chambre haute , auquel il se (laite de

succéder, c'est dans Us salmis de Paris, de Londres, dans

les vastes châteaux de l'aristocratie anglaise que s'écoule >.<

vie; ce n'est jamais que momentanément, et par des motifs

(i) Londres, r8a8; Colburn. 3 vol m-S
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d'intérêt personnel, ou par le désir de voir le cœur humain

sous un nouvel aspect
,

qu'il pénètre dans des réunions plus

modestes et sous le toit des simples plébéiens.

Jeune, assez fat, déjà ambitieux, nous le voyons, au sortir

de l'université
,
paraître à la campagne de Lady Harriett Gar-

rett, une de ces femmes qui sacrifieraient volontiers leur for-

tune et leur santé pour mériter d'être comptées parmi les

modèles du bon ton. Ce séjour fournit à notre héros l'occasion

d'esquisser quelques caractères , de relever quelques ridicules
;

mais bientôt il vient exercer sur un plus vaste théâtre ses rares

facultés de tout observer et de se moquer de tout. Lancé au

milieu de la haute société parisienne, il en donne une idée

qui , nous l'espérons, n'est pas tout-à-fait juste. Car nous ne

voyons pas jusqu'à quel point serait réelle cette régénération

des mœurs dont on parle tant, si l'on rencontrait encore dans

les salons beaucoup de comtesses d'Anville et de duchesses de

Perpignan. Nous laissons de côté deux ou trois duels, quelques

aventures burlesques, et nous arrivons au moment où Pelham

est obligé de quitter ces deux dames pour retourner dans sa

patrie, où de plus hauts intérêts l'appellent. Il ne s'agit de rien

moins que de se faire élire membre du parlement. Nous avons

ici un tableau fort amusant , fort spirituel , des ruses et de la

souplesse auxquelles un noble candidat doit descendre pour

gagner les suffrages de ceux qui vont décider de sa destinée.

Pelham , dont l'ambition est la passion dominante , s'acquitte

à merveille de cette tâche difficile; il est élu. Mais je ne sais

quelle intrigue rend son élection nulle; comme il n'est pas

homme à se décourager dès le premier revers, il n'hésite pas

à se lancer daus le tourbillon des affaires politiques. Attaché à

l'un des partis dominans, il le sert de toute sa puissance; ses

rares talens, son activité, ses nombreux amis, tout est em-

ployé pour faire réussir des hommes sur les pas desquels il

compte arriver lui-même aux grandeurs. Ici, comme on le voit

,

l'auteur avait un vaste champ pour dépeindre des caractères et

des ridicules de plus d'un genre. D'ailleurs, les occupations

sérieuses de son héros ne l'ont pas fait renoncer aux plaisirs;
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en sortant du cabinet de l'homme d'État , il va briller dans l't
-

salons; là, des personnages plus légers s'offrent .1 dos regards

Parmi tant d'êtres divers , les plus remarquables sont lady Ro-

seville , lord Vincent et sir Reginald Glenville. La pi emière est

une jeune et charmante veuve qui, sous les dehors frivoles,

inséparables d'une vie passée dans le grand inonde, cache un

cœur profondément sensible. Lord Vincent est l'un des soutien 1

du parti opposé à celui de Pelbam., ce qui ne l'empêche pas

d'être fort lié avec eelui-ci, qu'il a connu à son entrée dans le

monde. Ce personnage s'empare ordinairement de la conver-

sation partout où il se trouve. L'auteur met dans sa bouche

ses propres opinions sur les ouvrages nouveaux, les littérature ->

étrangères, etc.; ces jugemens sont toujours spirituels et sou-

vent judicieux, mais leur longueur les fait un peu trop res-

sembler à des articles de journaux. Quant à (ileiiville , c'est un

être à part : son caractère est d'une autre trempe que celui des

hommes dont il est entouré. L'auteur en a fait le héros de l'in-

trigue sur laquelle se fonde l'intérêt du roman , intrigue simple

,

mais neuve, et dont nous allons donner une idée. Glenville et

Pelhara avaient été élevés ensemble à L'université; dès lors,

une beauté remarquable, un esprit supérieur, un caractère

également noble et mélancolique, distinguaient le premier de

tous ses camarades. Il quitta l'université avant Pelbam, les

deux amis se perdirent de vue; mais Pelbam , revenant la nuit

d'une excursion dans le village voisin du château de ladv ('.ai -

rett, aperçoit près de l'église, étendu sur une tombe, un

homme qui paraissait plongé dans le plus profond désespoii :

il approche. .. . l'homme se levé, el Pelbam reconnaît Glen-

ville. En vain veut-il l'arrêter, lui faire des questions. . . Glen-

ville disparaît; le lendemain son ami apprend qu'il a quitté le

pays. Où le retrouvons nons ensuite? dans une salle de jeu,

à Paris, caché sous un déguisement , et ligué avec un fripon

pour dépouiller un joueur <|in ,.i passion entraînait aisément

dans leurs pièges. Du reste, il suffisait de jeter un coup d'œil

sur son visage pour comprendre qu'un motif tout différent

de celui des êtres qui l'entouraient l'avait conduit dan
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]ieu: une haine, une soif de vengeance qui semblait tenir plus

du démon que de l'homme animait seule ses traits ; il semblait

n'être venu là que pour se repaître des angoisses de la malheu-

reuse victime, à mesure qu'elle s'enfonçait dans le précipice.

Pelham s'efforce en vain de percer ce mystère ; à la faveur de

son déguisement, Glenville le traite comme un être absolument

étranger; mais la veille de son départ pour Londres , Pelham

est témoin du dénoùment de cet inexplicable complot. Il voit

Glenville et Tyrrell (c'était le nom du joueur) sortir de l'affreux

repaire, l'un comme anéanti par le désespoir, l'autre conte-

nant à peine les transports de sa joie; arrivés au bas des dégrés,

Glenville dit d'une voix basse à Tyrrell : « Il ne vous reste donc

rien , absolument rien : vous n'avez plus de ressource au monde?
— Non , repond le malheureux. Eli bien ,

pour ajouter un nou-

veau tourment à ceux que vous éprouvez ; levez les yeux , re-

gardez-moi, reconnaissez-moi. » Et en même tems il rejette le

manteau et la coiffure qui le déguisaient. Pelham fait cesser

cette scène en s'approchant d'eux; Glenville s'éloigne à l'in-

stant. On donne quelques secours à Tyrell, que notre héros,

forcé de retourner en Angleterre, abandonne à sa triste des-

tinée ; mais quelques mois s'étaient à peine écoulés
,
qu'il re-

trouve à Bath ce même Tyrrell, qui semble passer sa vie au

sein de l'opulence et des plaisirs; sa surprise, à ce change-

ment si inattendu , cesse lorsqu'on lui apprend que Tyrrell

venait d'être tiré d'une profonde misère par la mort du chef

de sa famille , du titre et de la fortune duquel il avait hérité.

Rappelé à Londres pour servir les intérêts de son parti, Pel-

ham y retrouve à son tour le principal acteur des scènes

mystérieuses dont il avait été témoin en France. Glenville

passait sa vie entouré de la considération qu'inspire une haute

naissance, jointe à de rares talens , et de toutes les jouissances

que le luxe peut procurer. Mais rien de tout cela ne semblait

le flatter; la passion dévorante qui l'avait entraîné à des excès

que son ami ne pouvait comprendre paraissait désormais

éteinte; un vide affreux, un dégoût de toutes les choses de la

vie lui avait succédé. Nommé membre du parlement, son élo-
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qucnce l'élevait au-dessus de ses collègues; partout on parlai!

de lui avec admiration; mais chacun de ses triomphes sem-

blait ajouter au poids de son existence. La belle el sensible

lady Rosevîlle ressentait pour lui une passion qui faisait l'en-

tretien des salons; lui seul ne l'apercevait pas; il traitait Pel-

ham avec amitié , mais sans confiance. In jour cependant il

prononça le nom de Tyrrell. « Fous Pavez vu à Paris , dit-il ;

il est mort maintenant» . . . « Non, répondit Pelham impa-

tient de voir l'effet (juc produirait cette nouvelle ; il vit , il a hérité

du < hcf de sa famille , il est à présent sir John Tyrrell, a A ces

mots, les sentimens qui sommeillaient au fond de l'àmc de

Gleuville se réveillèrent avec une violence horrible; Thornton
,

l'agent de sa vengeance , entrait dans ce moment. Misérable
,

s'écria-t-il , vous m'aviez dit que Tyrrell était mort ; vous m'avez

trompé , il vit , ilestriche , heureux ! Thornton, qui connaissait

son pouvoir sur Glcn ville, ne répond queparun sourire ironique.

Alors Glenville conjure son ami de porter de sa part un cartel

à Tyrrell ; Pelham y consent
,

quoique avec répugnance.

Tyrrell refusa, et à quelques jours de là on le trouve assassiné

dans un lieu désert; on conçoit aisément les soupçons qui

s'emparent de Pelham. Mille circonstances trop longues à rap-

porter les aggravaient encore; ces doutes cruels le blessaient

également dans son amour et dans son amitié ; car depuis

quelque tems il éprouvait pour la sœur de Glenville un senti-

ment dont l'ambition n'avait pu le garantir. Il était dans

cette situation douloureuse lorsqu'enfin Glenville lui dévoila

le mystère de sa conduite envers Tyrrell, et lui apprit qu'il

était innocent de sa mort; il ajouta que le glaive de la loi n'en

était pas moins suspendu sur sa tête; que ce misérable Thorn-

ton, dont il avait jadis fait l'instrument de sa haine, irrite

par ses mépris et ses fréquens refus île satisfaire à des demandes

d'argent de plus en plus ezhorbitantcs , le menaçai! sans cesse

.le Illettré SOUS les \eu\ des ju.is les nombreuses preuves qui

le condamnaient En effet, Thornton l'accuse; et le jeune,

!i beau, le noble Reginald Glenville est sur le point de péri!

ur l'échafaud, quand Pelham, par un expédient hardi et p<
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rilleux , dont le récit est plein d'intérêt et d'originalité, par-

vient à le sauver et à découvrir que Thornton était le véritable

assassin. Glenville succombe bientôt après à la maladie de lan-

gueur qui le dévorait. Mais, avant d'expirer, il assure le bon-

heur de sa sœur, en l'unissant à son ami. Mais quel était ce

mystère qu'il avait dévoilé à Pelham? Quel était l'outrage qui

avait allumé en lui un ressentiment si implacable, si ardent?

quel motif avait pu porter cet homme si fier à s'unir avec un

misérable tel que Thornton, à devenir le jouet de ses caprices?

Nous ne croyons pas devoir le révéler. Laissons à ceux de nos

lecteurs que cette analyse engagera à lire Pelham les doutes,

l'inquiétude, la vive curiosité que nous avons éprouvés nous-

mêmes; et qu'il leur suffise d'apprendre ici que l'outrage était

exécrable, que le l'essentiment était juste , et que Glenville,

eût-il même été l'assassin de Tyrrell, n'eût fait qu'exercer une

vengeance naturelle et presque légitime.

Des tableaux d'une grande vérité, et vers la fin surtout des

scènes du plus vif intérêt, une haute morale renfermée dans

l'ascendant de Thornton sur Glenville, un style rapide, ani-

mé, spirituel, voilà ce qui fait le mérite de ce roman. L'in-

trigue, comme nous l'avons remarqué, est neuve et fortement

nouée; on rencontre bien dans Pelham des caractères faible-

ment tracés ou quelquefois un peu trop chargés; des longueurs,

des plaisanteries insignifiantes; mais, au total, c'est un ouvrage

qu'on lit avec intérêt et plaisir, et qui laisse une haute idée de

l'imagination et de l'esprit de l'auteur. On doit en publier in-

cessamment une traduction française, qui ne peut manquer

d'obtenir un grand succès si elle est due à la plume élégante et

fidèle de miss Preble, déjà connue par ses deux traductions

du poëme d'O'neil ou le Rebelle, et des Lettres sur les États-

Unis, par Cooper.

L. L. O.
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T,EAl X-AUTS.

.MaRCI VlTRUVII POLLIOIIIS ARCHITECTURE , ETC.

Architecture de \ uni \r, dont le texte a été revu

sur les manuscrits , et a laquelle on a joint les Extn-

cices de Jean Poreni , les dernières Notes de ce savant
,

ct
}
pour la première fois , différens Commentaires

recueillis par Simon Stratico (i).

Les éditeurs de ce monument littéraire décerné à Vitrine

ne laisseront rien à. dire sur cet architecte, ni sur son traité

d'architecture : ils ont recueilli tout ce qui peut servir aux

artistes pour leurs études, aux érudits dans les recherches les

plus profondes. Les préfaces mêmes sont pleines de savoir,

surtout celle des éditeurs, (pie l'on peut nommer introduction,

quoiqu'elle soit consacrée principalement à l'histoire biblio-

graphique, on ce qui concerne Vitruve.

Comme ce grand ouvrage ne pouvait être publié que par

livraisons successives, les éditeurs en ont exposé la distribution

générale immédiatement après la préface. Les quatre volumes

contiendront, disent-ils, i° les Exercices sur Vitruve de Jean

Poi/eni, qui ont déjà paru, et ceux de Simon Stratico, en-

core inédits; 2° le texte de l'architecte romain, rétabli dans

toute sa pureté par les soins de ces deux savans, el surtout par

les observations critiques du professeur Poiïti m ra; 3° toute-,

les Notes de Philandre, et d'autres tirées des ouvrages de

Barbara, de Saumaise, de Lact, de Perrault, de Câlinai, d'Or-

tiz et d'autres écrivains plus modernes , entremêlées des (

mentaires de Poleni et de Stratico; 4° les Exercices de Poj i m,

(i) Udine, i8a5-i8a7 ; les frères Afatiuzzi. i
,r et aevplumes,

grand in- 4" , divisés l'un et l'antre en deux parties
(
l'ouvrage entier

aura 4 volumes). Tome premier, 668 pages, 18 planches gravées sut

lmisrt it sur cuivre; prix, 57, 6a livres italiennes.—Tome second,

j 13 pages, 1
i
planches sur boisel 55 sur cuivre; prix, 8^, 5olivr<

italiennes. Les exemplaires inr p ipiei vélin coûtent le double.
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qui n'étaient point encore imprimés : ils consistent en Disser-

tations sur Vitruve
t
dont le commentateur avait fait une ample

collection; 5° des Exercices analogues, par Stuatico; 6° le

Dictionnaire de Vitruve, par Baldi , avec les additions de Poicni

et de plusieurs autres savans, et la traduction d< j s termes

techniques en italien et en français; 7 un Vocabulaire gêné-

rai tant du texte que des commentaires; 8° enfin, la Corres-

pondance de Poicni et de Stratico avec les plus célèbres érudits

de leur ternt, au sujet de Vitruve et de son livre. Près de 120

planches gravées sur cuivre, et de 200 gravées sur bois com-

pléteront cet immense travail.

Le mot exercices , le seul qui puisse traduire dans notre

langue le mot latin exercitationes, doit être pris ici dans un

sens particulier : il ne s'agit point d'architecture , excepté dans

quelques cas très-rares, et seulement lorsque les expressions

de Vitruve ont besoin de commentaires pour être bien com-

prises : partout ailleurs ces exercices sont des dissertations

philologiques ou bibliographiques, ou l'une et l'autre en même
tems. Celle que les éditeurs ont placée au commencement de

cet ouvrage a pour titre : Commentaire critique sur les dix livres

de l'architecture de Vitruve, et sur quelques auteurs qui ont parle

de cet architecte et de son ouvrage. Dans ce Mémoire d'une

très-grande étendue , fruit de plusieurs années de pénibles

recherches, Poicni passe en revue 52 éditions de Vitruve,

dont les dates, les lieux de publication et les éditeurs sont

connus, et 33 autres ouvrages sur lesquels on n'a pas assez

de notions, quoique leur date soit à peu près certaine. La
première édition connue est celle de Jean Sulpitius, de Vc-

roli : elle parut en i/|3o. Poicni s'est arrêté à l'année 172S, où
Robert Castell fit paraître à Londres un traité intitulé : The

villas of the ancien ts illustrated, etc.; il ajoute (flie le même
auteur se proposait de publier une nouvelle traduction de

Vitruve en anglais, d'y faire des notes, et d'expliquer les pas-

sages obscurs, partout où le besoin de ces commentaires

s'était fait sentir. Ce projet fut exécuté en 1730. C'était la

seconde traduction de Vilruve que l'Angleterre eût eue jus-
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qu'alors; à la même époque on en avait public seize eu

France. Mais depuis 1730 jusqu'en 1812, on en vit paraître

deux nouvelles en Angleterre, l'une de M. W . Ni ^ ton, en 2 vo-

lumes in-folio, dont le premier précéda l'autre de vingt ans;

le second ne fut imprimé qu'en 1791. Enfin, en 1812, M. AVil-

kins donna au public les premières livraisons d'une dernière

traduction, enrichie de belles planches, et en grand nombre.

«Le travail de M. W. Newton fut très bien accueilli, et il le

méritait, disent les éditeurs dans leur préface; mais on doute

qu'il puisse soutenir la concurrence de l'œuvre magnifique de

M. Wilkins.» Il est probable , en effet, que les Anglais s'en

tiendront à cette dernière traduction, de même que les Fran-

çais se contentent de celle de Perrault, et des savans com-

mentaires de cet illustre architecte.

Ce ne fut pas un artiste, mais un prêtre (don Joseph Ou 1 u

qui se chargea de faire connaître Vitruve à l'Espagne, en 1 787.

Sa traduction est estimée, quoiqu'on soupçonne qu'il ne l'a pas

faite d'après le texte, et qu'il a profité de la traduction italienne
,

par Galiani, dont il a copié quelques fautes, et les ligures, aux-

quelles on reproche de n'être que des compositions purement

idéales. Ainsi, Perrault, Galiani, Ortizvl Jf'ilkinssc sont asso-

ciés à la réputation de Vitruve en France, en Italie, en Es-

pagne et en Angleterre; il faut ajouter à l'éloge de l'interprète

français de l'architecte romain, que l'Allemagne, l'Angleterre

et l'Italie même se sont empressées de s'approprier son ou-

vrage. On s'étonne que l'Allemagne n'ait pas à citer aussi quel-

que dissertation remarquable dont le traité de Vitruve soil le

sujet: mais on sait que les éditions soignées n'y manquèrent

jamais, et les éditeurs de celle-ci se plaisent à reconnaître

qu'ils ont faitusage d'une édition que RI. /oh. GottliebScxsnLTDVB

avait publiée à Leipzig en 1807 et 1808.

Sous le même titre d'Exercices, on trouve ici une lettre de

M. \t docteur Morgagni à M. Poleni, sur quelques passages de

Vitruve, où il est question de médecine. Il s'agit de savoii

quelles sont les maladies auxquelles un s'expose par L'impres

SÏon subite d'un rapide courant d'air, dans une ville dont les
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rues et les places sont mal disposées. L'architecte pouvait être

fort ignorant en médecine; il n'a peut-être pas écrit très-cor-

rectement les noms de ces maladies; et d'ailleurs on peut comp-

ter sur les copistes pour introduire des fautes qui ne seraient

point dans l'original. C'est ainsi qu'on lit 'dans quelques

manuscrits
,
plithisis ; dans quelques autres, thisis, tip/iisis, ctc~

Il fallait recourir au savoir du médecin pour rétablir le texte

altéré par toutes ces méprises.

Lorsque Guillaume Philander publia le traité de Vitruve en

i544, il y joignit des notes que l'on a eu soin de conserver, et

une Fie de l'auteur, extraite de l'ouvrage même. Les érudits

qui vinrent ensuite ne trouvèrent presque rien à retrancher, à

changer ou à ajouter à cette biographie, en sorte que Poleni

lui-même n'a pu découvrir aucune autre source où l'on put

espérer de puiser plus d'instruction. Ainsi , à quelques égards,

Vitruve n'a point eu d'autre biographe que lui-même; ce qui

lui est commun avec quelques académiciens de nos tems mo-

dernes. Pveconnaissons cependant une différence essentielle

entre l'habile architecte du tems passé et les savans de nos

jours : le premier n'a parlé de lui-même qu'à l'occasion de ses

travaux et de ses écrits , au lieu que parmi les seconds, il en

est quelques-uns qui ont beaucoup plus entretenu le public de

leur personne que de ce qu'ils iirent ; dans le cas où leurs

œuvres périraient en entier, ils ont eu soin que leur mémoire

put trouver au moins un refuge dans un dictionnaire histo-

rique, Mais il faut avouer que tout ce que le biographe de Vi-

truve a su découvrir dans le Traité d'architecture sur l'auteur

de l'ouvrage se réduit à bien peu de choses : le lieu de sa nais-;

sance n'est point connu; on ne sait où il termina sa carrière,

et même ses commentateurs ne sont point tous d'accord sur

le tems où il a vécu. Nous n'avons pu découvrir quelle peut

être l'authenticité du portrait que l'on voit gravé dans cette

édition ; la figure que l'on y a représentée est plus grecque que

romaine, et la barbe de ce vieillard n'est pas conforme aux

usages des Romains du tems d'Auguste, époque à laquelle on

pense que Vitruve écrivit son traité.

t. xxxxix. — Septembre 1828. 4 1
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Le Mémoire suivant est un extrait plutôt qu'un abrégé d»

l'ouvrage de Vitruve, avec une préface de Poleni, et des notes

dont 1'élcnduc égale au moins celle du texte. On ne peut con-

sidérer cet écrit que comme un résumé qu'un étudiant en ar-

chitecture aurait rédigé pour son propre usage. On ne peut

attacher beaucoup de pris à de tels débris de l'antiquité : mais

les éditeurs ont voulu ne rien omettre de ce qui a rapport à

l'auteur, ni des commentaires de Poleni : on voit que cette édi-

tion doit , à tous égards, être regardée comme complète.

Le troisième exercice comprend des écrits de nature très-

différente, quoiqu'ils soient tous relatifs à Vitruve. — I ne lettre

de Claude Ptolémée, évèque de Corryre, annonçant une nouvelle

édition des dix livres sur l'architecture; cette lettre écrite en

italien a été traduite en latin.— Traduction latine <\vs Élément

d'architecture, rédigés en anglais par f/r//n "Wotton, ambassa-

deur de Jacques Ier à Venise, et qui remplit successivement plu-

sieurs emplois diplomatiques.—Un mémoire de Bernardin Bu ni

sur un mode de construction dont Vitruve a parlé peu claire-

ment, et sur lequel Guillaume Philander, Daniel Barbaro et

J. B. Bertain se sont trompés, selon Baldi. — Traduction latine

de la Dissertation du peintre Joseph Salviati sur la volute

ionique, et sur la meilleure méthode pour la tracer. — Mé-

moire de J. B. Bkrtani sur le même sujet. — Troisième mé-

moire sur la volute ionique, par Nicolas Golumax-v. — Tra-

duction latine du 36e chapitre du livre de Cavalif.ri, intitula

Lo specchio ustorin, dans lequel cet auteur a parlé des vases

que les anciens disposaient dans leurs théâtres pour renforcer

la voix des acteurs.— Premier chapitre de l'ouvrage de D.

/ilhanaseK.in.ciiv.n , intitulé Phonurgia nova ; c'est une disserta-

tion sur les jjhonismcs du théâtre de Corinthe, décrits par

Vitruve. Ces phonismes sont les vases employés pour renforcer

la voix de l'acteur, et la foire entendre à une plus grande dis-

tance. Voilà, certes, la matière d'un très-gros livre: cependant,

tous ces opuscules réunis ne forment guère que le tiers de la

i
,e partie du premier volume. Il ne faut pas en conclure que les

divers sujets traités par les auteurs ne sont qn'eflleurés; en
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reproche ne peut être fait qu'à l'ouvrage de Wolton, beaucoup

trop court, même pour des élémcns ; car on ne peut penser que

les principes fondamentaux et les préceptes généraux d'un art

aussi vaste puissent être renfermés dans une brochure de

quatre feuilles d'impression, tout au plus. En éclaircissant ce

que Vitruve a dit sur les moyens de faire paraître chaque par-

tie d'un édifice à la place et avec les dimensions qui plaisent

au spectateur, le commentateur aurait pu se contenter d'ex-

poser en peu de mots les effets de la perspective : ainsi ferait

un géomètre qui écrirait sur le même sujet. Mais Baldi voulait

satisfaire aussi la curiosité de ses lecteurs; il emprunte aux

Chiliades de Jean Tzetza l'histoire des deux statues de Mi-

nerve, l'une du sculpleur Aicaménès et l'autre de Phidias,

dont les Athéniens jugèrent si différemment, lorsqu'ils les vi-

rent à terre et de près, et ensuite à la hauteur et à la distance

où elle devaient être placées. Cette narration est en vers grecs,

avec une traduction latine, mot à mot.

La méthode de Salviati pour tracer la volute ionique est

celle que l'on enseigne aujourd'hui dans les écoles d'architec-

ture. Nous aurons occasion de revenir sur les dissertations de

Cavalieri et de Kirchcr, lorsque nous en serons au 5e livre de

Vitruve.

La seconde partie du premier volume commence par le

premier exercice de Stratico. Les sujets traités par ce com-
mentateur sont les suivans : Pourquoi l'étude des livres de Vi-

truve est-elle difficile?— Quel profit peut-on tirer de cette

étude? — En quel tems Vitruve exerçait-il son art?— De Lcon

Baptiste Alberti. — De Poliphile. — Des vues de l'évêque

Claude Ptolémée pour rendre Vitruve plus clair et plus facile

à lire. On ne peut nier que le commentateur ne soit un peu

long. Ainsi, en parlant des difficultés qui arrêtent de tems en

tems les lecteurs de Vitruve , il indique comme causes de ces

difficultés l'ignorance- où nous sommes d'une multitude d'u-

sages, de détails de la vie domestique des Piomains, détails qui

devaient influer sur îa distribution de leurs demeures; l'in :

suffisance des dictionnaires où les termes techniques ne peuvent
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être suffisamment expliqués; l'extrême brièveté de l'ouvrage,

en raison dos matières qu'il renferme, et par conséquent, la

m cessitéqui a contraint l'auteur au laconisme le plus rigoureux,

à ne pas mettre un seul mot que le sens n'exigeât point; enfin

,

l'altérationdu texte parla faute des copistcs,etparla maladresse

de ceux qui se sont chargés de restituer despassages, deremplir

des lacunes. Après avoir indiqué ces causes en peu de mots,

fallait-il seize pages d'un grand in-/j° pour les développer? Et

à propos des édifices romains, fallait-il épuiser la liste des

monumens d'architecture qui décorèrent l'ancienne Rome ? La

critique âeStratico n'est pas moins verbeuse , moins amie des

digressions, des citations et du luxe de savoir, que les éloges

et les commentaires de cet écrivain. 11 entreprend de prouver

qu'il n'y a pas assez d'ordre dans le traite de Vitruve; la table

des matières l'eût démontré sur-le-champ: mais il n'aime point

à combattre seul; il lui faut des auxiliaires, et il va chercher

Galiani, lequel se présente armé de son tableau synoptique

des divisions de l'architecture et de leurs analogies ; Léon-

Baptiste àj.berti lui prête aussi un secours très-efficace, et

avec ce double renfort il obtient une facile victoire; mais dans

cette surabondance qui peut fatiguer quelques lecteurs, on a

bientôt reconnu que la critique est équitable , les éloges mé-

rités, les explications claires; ou finit par être satisfait, et l'im-

patience ne fait plus tourner le feuillet, sans achever la page.

Du lira donc avec plaisir la très-longue dissertation sur le

tems où "\ itruve exerça son art et fit son livre sur Lion Bap-

tiste Albertiel le pseudonyme Poljpkile, etc. Si l'on n'y apprend

rien dont l'architecture puisse profiter, on ne regrettera ce-

pendant pas des momens consacrés à une autre étude, celle des

hommes, de leurs passions, de leurs erreurs, de leurs préju-

gés ; et de ces objets divers, Str ttico sait composer un tableau

très-remarquable. Une grande partie de cet exercice consiste

en détails bibliographiques dont les lecteurs ordinaires ne

peuvent faire usage, mais qui viennent seconder très-à propos

les i echerches «les sa\ aus.

Nous voici au premier livre de Vitruve. Notre but ne peut
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être de faire l'analyse d'un ouvrage connu depuis seize à dix-

huit siècles, dans un recueil destiné spécialement aux nouvelles

acquisitions des sciences et des lettres : nous nous occuperons

donc moins du texte que des commentaires dont plusieurs

voient le jour pour la première fois; tandis que d'autres ont

été jusqu'ici peu répandus dans le monde savant. Nous ne di-

rons rien de la préface ou dédicace de l'auteur, adressée à l'un

de ces Césars que les Romains d'alors encensaient comme des

divinités sur la terre, en attendant qu'ils leur bâtissent des

temples, lorsque ces dieux seraient réunis aux autres immor-

tels de l'Olympe. Mais la définition de Yarchitecture, telle que

Vitruve la donne, provoque des observations que les com-

mentateurs n'ont pas faites, et qui doivent trouver ici leur

place. Les anciens n'étaient pas aussi avancés que nous dans

l'art de diviser le travail; ce qui fut sans doute un obstacle

aux progrès de ces arts dont quelques-uns n'exigent pas moins

que toute l'intelligence et tout le teins d'un seul homme. Si l'on

voulait aujourd'hui que les architectes fussent chargés de la

construction des machines de guerre, comme au tems de

Vitruve; s'ils étaient horlogers et organistes, afin de placer

dans les temples les instrumens pour la mesure du tems et

pour ajouter à la majesté des chants sacrés, etc., nous serions

condamnés à n'avoir que des artistes fort médiocres; le génie

môme serait absorbé par le nombre prodigieux des détails

confiés à la mémoire. On admet aujourd'hui quatre divisions

de l'architecture auxquelles des artistes très-instruits se con-

sacrent exclusivement : il sera peut-être nécessaire d'en recon-

naître une cinquième, celle qui comprendra les machines efe

leur construction. On sent bien que l'art de l'ingénieur mili-

taire, celui de l'ingénieur civil, l'architecture navale, l'archi-

tecture civile et l'art du mécanicien , dont les applications sont

si variées et si importantes, forment une famille dont tous les

membres sont unis par des intérêts communs, et se doivent

un secours mutuel : mais dans l'intérêt de la société, il con-

vient que leurs attributions respectives soient fixées, et qu'ils

n'en sortent point. Dans chacune de ceo divisions de Yart da
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< (instruire, l'homme de génie peut déployer ses hautes facultés,

et obtenir les récompenses qui loi sont dues, la reconnaissance

publique, la gloire, l'immortalité.

Il paraît que chez les anciens on ne soupçonna point que la

construction des vaisseaux eût des rapports avec l'architecture.

Cet art que les Rhodiens portèrent à un si haut degré de per-

fection , et dans lequel les Romains eux-mêmes devinrent assez

habiles pour construire au besoin des flottes avec une extrême

célérité; cet art, qui fut la source de l'opulence deTvretde la

puissance de Carthage, n'a point trouvé d'écrivain qui nous

ail transmis l'histoire de ses progrès et la description de ses

procédés. Aujourd'hui même, l'architecture navale ne possède

qu'un très-petit nombre d'ouvrages qui lui .«oient consacrés en

comparaison des riches bibliothèques de l'architecture militaire

et de l'architecture civile : cette inégalité de partage ne peut

être expliquée facilement, et encore moins justifiée.

Au second chapitre, où l'auteur expose les divisions princi-

pales de l'art de l'architecture , telles qu'on les a conservées

dans l'enseignement , Stralico vient apporter un commentaire

où les opinions de tous les commentateurs précédens sont

passées en revue, où les observations philologiques abondent
,

ainsi que les notices bibliographiques, où le lecteur, après

avoir entendu successivement Barbaro , Pcrault , Galiani

,

Newton et Ortiz , discuté le sens propre de plusieurs mots grecs

,

ne prend aucun parti, et demeure à peu près indifférent à la

solution d'une question qu'il a eu le tems de perdre de vue.

Nous aurons fréquemment l'occasion de remarquer que les

commentaires de Poleni, plus nécessaires et plus courts, sont

moins agréables à lire que ceux de Stratico; que les premiers

vont au but de l'auteur , et que les seconds font faire avec

plaisir des excursions donl <m conserve quelques souvenirs.

Dans le même chapitre on trouve une longue et judicieuse

dissertation sur 1rs m(>\* nbies , sapùius, arbres que Vitruve

préfère à inr.s les autres, pour les constructions civiles. Quel

est l'arbre désigné par le mot sapimts? On pense que c'est

celui que les botanistes nomment tibia exceba, el que fabio»
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«st la pesse ou picea. Ni l'auteur, ni ses interprètes ne font

mention du chêne, quoique de nombreuses variétés de cet

arbre remplissent les forêts de l'Apennin. Il parait qu'au tems

de Vitruve l'architecture civile n'en faisait encore aucun usage.

Les architectes modernes lui accorderaient-ils plus d'estime

qu'il n'en mérite ? On parviendra peut-être à répandre assez

de lumières sur ce point qui intéresse à la fois l'agriculture, les

arts, l'économie publique ; il est fort douteux que les partisans

du chêne sortent vainqueurs de la lutte qu'ils auront à soutenir

contre les prétentions des diverses espèces de conifères. Le

tems n'est pas éloigné où nous reviendrons à l'avis et aux pré-

ceptes de Vitruve, où nous n'emploierons plus que du sapin ou

des pins dans nos constructions civiles.

On s'étonne que Poleni et Stratico n'aient fait aucune obser-

vation sur la mauvaise physique dont Vitruve a rempli son cha-

pitre iv, où il traite de la salubrité des lieux que l'homme doit

choisir pour y fixer son habitation. Il est vrai que la science

n'existait pas encore au tems où ce livre fut écrit, ni même
douze ou quinze siècles plus tard : mais , alors même , l'histoire

naturelle et la médecine possédaient déjà de bons écrits, dont

il paraît que les architectes n'avaient pas assez profité.

Au chapitre v, où Vitruve parle des fondations des murs et

des tours qui forment l'enceinte d'une ville fortifiée, nous pren-

drons le parti de Philander contre les éditeurs actuels. Dans

cette phrase... tune murorum turriunique fundamcnla sic sunt

facienda , uti fodiantur [si queant inveniri) ad solidum... au

lieu du malencontreux pluriel queant qu'on lit dans la paren-

thèse , et par lequel toute la phrase devient inintelligible
}

Philander propose de mettre le singulier qucat; et ce très-lé-

ger changement donne à la phrase un sens très-raisonnable :

elle est alors l'expression d'un précepte de l'art auquel on ne

manque point de se conformer.

Dans les villes fortiûées, Vitruve recommande que les portes

se présentent obliquement à la direction des routes. C'est un

très-ancien précepte de l'art militaire, l'application des règles

du défilement: les commentateurs pouvaient se dispenser d'ima-
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giner d'autres motifs: En général, dans tout ce qui concerne

l'architecture militaire, telle (jue A itruve l'a traitée, les lec-

teurs profiteront peu des notes ajoutées au texte. Puisque nous

sommes sur les voies de la critique , suivons-les jusqu'au bout,

afin de n'avoir plus à les reprendre. Il semble très-difficile

que les écrivains militaires trouvent des interpn tes qui les

comprennent assez bien ponr ne point se tromper sur leurs

pensées, et les exprimer constamment avec justesse. Si ces in-

terprètes sont militaires , et bien potu vus des connaissances que

l'on n'acquiert point dans le cabinet, ils manquent presque tou-

jours d'érudition philologique, et il faut qu'ils empruntent le

savoir d'autrui pour entendre leur auteur. Tel était I'olard,

commentateur de Polvbe, auquel on doit d'assez beaux romans

sur l'art militaire des anciens : lorsqu'il rencontrait des faits

remarquables , mais qu'il ne pouvait connaître que très-impar-

faitement, l'imagination venait à son secours, et il complétait

les récits ou les descriptions de l'historien , dessinait un champ

de bataille ou une machine de guerre; il allait à la découverte

de la vérité , comme à une reconnaissance militaire , mais avec

moins de prudence et de précautions. Les commentateurs qui

ne sont point militaires n'inventent rien , ne marchent point

sans appui, ne sont jamais séduits par leur imagination : mais

comment pourraient-ils reconnaître des objets dont ils n'ont

que des notions confuses et insuffisantes? Ils ne commettront

point de nouvelles erreurs, mais ils ne réformeront pas l< s

anciennes; ils les transmettront fidèlement telles qu'ils les ont

reçues, si elles sont dans les choses, et non dans les mots. Voilà

ce qu'ont fait Poleni, Stratico et leurs prédécesseurs, dans finis

notes sur les notions d'architecture militaire que Vitruve a

mises dans son traité.

A la lin du chapitre vi , consacré à la distribution de tinté-

rieur <ïunc ville , à la position la plus convenable pour une

place publique et à la dir< > lion des rues, on lit cette phrase :

Ita'his confectis , inter angulos octogonignomonponàturt et itn

dirigantur platece et angiportorum divisiones octo. Ce dernier

mot a exercé la sagacité des éditeurs, a chaque réimpression
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de Vitruve. Dans les plus anciens manuscrits on lisait nx :

comme cette manière d'exprimer un nombre est inusitée, les

avis ont été partagés ; les deux unités qui précèdent la dixaine

sont-elles soustractives ou additives? En substituant des lettres

aux chiffres, faut-il écrire octo , ou duodecim ? Les avis ont été

partagés, et de profondes discussions ne les ont point réuni?.

Par une singulière fatalité , l'édition publiée par Philander

porte duodecim
y
quoique le savant éditeur eût prouvé par de

bonnes raisons qu'il faut mettre octo ; et son opinion est aussi

celle de Claude Ptolêmée , de Perrault , de Lael et de Poleni qui

produit en sa faveur d'imposantes autorités. Avis aux futurs

éditeurs d'ouvrages destinés à devenir classiques , à passer à

une postérité très- reculée : une très-légère faute d'impression,

l'addition ou la soustraction d'une seule lettre peut embarrasser

un jour les savans
,
provoquer des recherches , causer de longs

débats , et faire perdre beaucoup de tems.

Le second livre est précédé, comme le premier, d'une pré-

face adressée à l'empereur, quel qu'il fût. L'auteur y raconte

fort longuement l'anecdote ou la fable de l'architecte
,
qu'il

nomme Dinocrate, auquel Pline donne le nom de Dinochares ,

Trogue-Pompée celui de Clomcnes , et Strabon celui de Chi-

nocrate , ou Chiromocrate , ou Chcrsicrate , suivant les manus-

crits que l'on consulte. «Je n'ai pas, dit-il, les avantages exté-

l'ieurs, la haute taille, l'air noble et imposant qui ouvrirent à l'ar-

chitecte grec un passage jusqu'aux pieds du trône d'Alexandre :

je suis petit, vieux, infirme, et ma figure porte les traces de

mon âge et de mes souffrances; mais j'espère que des connais-

sances acquises et d'utiles écrits me tiendront lieu de toute

autre recommandation.» Il expose, dans le second livre, les

diverses propriétés des matériaux employés par les architectes.

On ne s'attend point sans doute à y trouver rien qui approche

de la théorie moderne des mortiers : on remarque même que

l'exploitation des bois manquait alors de plusieurs connais-

sances qu'elle possède aujourd'hui. Les notes que les éditeurs

y ont jointes sont instructives , surtout celles de Stratico.

Nous voici au second volume de l'ouvrage ; il fut publié en
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deux parties dans le cours de iSi~. La première partie com-

prend le 3 me et le 4
loc livres de l'auteur; l'importance du 5 me li-

vre a exigé de plus longs commentaires, et la seconde parti*

lui a été réservée.

Suivant son usage, Vitruve met une préface en télé de cha-

cun de ses livres. En annonçant le troisième, où il traite des

édifices sacrés, il paraît mécontent de la fortune; il remarque

avec une expression chagrine que le mérite reste souvent

obscur, délaissé et pauvre. «On parle, dit-il, de l'opulence et

des distinctions qui vinrent trouver JMjron, Polyclète, Phidias ;

mais on devrait ajouter que d'autres artistes non moins habiles

,

tels que l'Athénien Hellas , le Corinthien China, Myagrt de la

Phocide , Pharox d'Éphèse , Bedas de Jîyzance , et une foule

d'autres sculpteurs dont les ouvrages sont dignes d'admiration;

que des peintres, tels c\\\'j4ristomèae , Poljclcs , Aico/na-

(luis, etc., n'ont pu surmonter leur mauvaise fortune, ou l'as-

cendant des destinées plus prospères de leurs rivaux. « Tout se

passait alors à peu près comme aujourd'hui.

Il est à craindre que les architectes, et Perrault lui-même,

n'aient pris pour un précepte ce qui, dans Vitruve, n'est

qu'une comparaison, et qu'ils ne se soient imposé très-inuti-

lement, et sans aucune bonne raison, l'obligation d'imiter,

dans les édifices, les proportions du corps humain. De là ces

éternelles discussions où l'on s'efforce de fixer par des nombres

les proportions de la beauté, sans tenir compte d'une multi-

tude de causes qui peuvent les faire varier sans nuire à l'im-

pression agréable produite par l'ensemble. Les notes jointes

au premier chapitre résument ces discussions, et mettent lu

lecteur judicieux en état déjuger de leur importance.

L'imprimeur a mal dispose plusieurs pages du chapitre m;
il est impossible au relieur de les mettre à leur place, en sorte

qu'il n'a pu 1rs ranger que dans cei ordre : 65, 70, 71 , 68,

(.") , 66 , 67, 72. Nous dédirons beaucoup (pie l'on puisse remé-

dier facilement à cette méprise, légère sans doute, et sans au-

cune importance pour les lecteurs; mais on voudrait que le*

belles éditions fussent tout-à-fail sans reproche.
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A la suite de ce chapitre, où l'auteur a traité des colonnes et des»

ornemens qui leur conviennent, on lit un Mémoire de Philander

sur le même sujet; il est intitulé: Digressio utilissiniaquâ Philan-

der universam columnationis et trabeationis rationem ddigentis-

simè cxplicat. Cet écrit est effectivement rédigé avec méthode, et

avec clarté ; mais il ne peut être utile qu'aux lecteurs qui ne

posséderaientpas encore les premiers élémens de l'architecture.

Dans le quatrième livre, Vitruve expose les caractères et

l'emploi des trois ordres de l'architecture grecque, et des deux

ordres de l'architecture qu'il nomme toscane. Comme ces no-

tions sont presque universellement répandues, il serait super-

flu d'entrer dans aucun détail, ni sur le texte, ni sur les notes.

L'auteur y recommande formellement d'orienter les temples,

et de placer l'entrée au couchant, afin que l'adorateur pros-

terné devant le sanctuaire de la divinité ait le visage tourné

vers l'orient. Dans le chapitre vi , où l'auteur a traité des

portes et de leurs chambranles, le texte est fort obscur, et les

commentaires viennent très-à propos pour le lecteur embar-

rassé par la nouveauté des termes techniques et des détails

de construction. Le savoir de Stratico lui est très-secourable,

et l'inspection des planches achève de rendre clair ce qui lui

paraissait inintelligible.

Les éditeurs ont mis à la suite de ce livre une courte digres-

sion sur le célèbre monument d'architecture grecque, nommé
vulgairement lanterne de Démosthènc , et qui fut effectivement

construit au tems de ce grand orateur, mais dans une occasion

et par des motifs auxquels il n'a point de part. Parmi les écri-

vains qui ont parlé de ce précieux modèle d'architecture an-

tique, M. de Chateaubriand n'est pas oublié : mais nous n'avons

point conçu comment son nom latinisé est devenu Satobriandius.

Cette altération d'un nom propre pourrait être aussi dans l'a-

venir la cause de quelque méprise, de savantes dissertations où

l'on dirait de fort belles choses, auxquelles il ne manquerait

que d'être vraies.

Le cinquième livre est consacré aux édifices publics, c'esl-

à-dire à l'usage du public. Selon Vitruve, les temples étant
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i onsa< rés «'i an usage spécial , et faits pour ne contenir qa uni

très-petite partie de la population, nepeuvent être considérés

comme des édifices publics
, quoique personne a en tut exclus,

et qu'ils servissent quelquefois aux séances <l( -s tribunaux.

L'auteur commence par le Forum, édifice dont nous avons

perdu l'usage et le nom; car aucune langue moderne ne peut

traduire exactement le mot Forum îles Romains. Les habitudes

ont changé, les formes du gouvernement démocratique ne

subsistent plus que dans quelques petits cantons suisses, trop

pauvres et trop sages pour imiter le luxe d'architecture dea

anciennes cités grecques ou romaines. Ces vastes espaces en-

tourés de galeries à deux étages où la foule circulai! poni

affaires privées et se réunissait pour les affaires publiques; ces

basiliques où les tribunaux tenaient leurs audiences; ces por-

tiques décorés des chefs-d'œuvre de la sculpture annoncent

une population riche et libre, pleine du sentiment de sa di-

gnité , confiante dans sa destinée. Cependant, Yitruve ne lui

accorde qu'un chapitre. Les Notes que les éditeurs y ont jointes

contiennent d'intéressans détails sur les basiliques.

Le second chapitre est très-court; il l'est beaucoup trop, en

raison des sujets que l'auteur y a renfermés. Certainement, i

un architecte de nos jours avait à traiter des trésors publics,

des prisons et des hôtels-de-ville, il ne croirait point qu'il

Fut possible d'en dire assez en trois ou quatre pages : Vitruve

n'accorde que quelques lignes à ces trois suites d'édifices; il

semble impatient d'arriver aux théâtres, dont il s'occupe avec

un zèle extraordinaire, dans sept chapitres <]u"il n'a pas craint

de prolonger. Sans les recherches des commentateurs, I.

coud chapitre <lc ce livre serait absolument inutile. Malheu-

reusement, les recherches n'ont pas été aussi fructueuses qu'on

le désirait : elles n'apprennent sur les prisons de Rome, que

ce que Léon Baptiste Âiberti en a écrit dans une Notice où il

a réuni tous les documens que les anciens auteurs ont pu lui

fournir. Lorsqu'on veul acquérir une véritable instruction sur

cette matière, ce sont l«s modernes, et surtout les anglais

qu'il faut consulter, comme le dit Stratico , avec une judicieuse
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impartialité. Quant aux édifices destinés à renfermer le trésor

public, soit des villes, soit de l'État, il parait que l'usage gé-

néral était de mettre ce dépôt sous la protection d'une divinité.

A Rome, on avait choisi le temple de Saturne. Jules César, en

parlant des apprêts tumultueux de la guerre que le sénat lui

déclara, et de l'énorme levée d'ai'gent qu'il fallut faire, s'exprime

ainsi : JEs a municipiis exigitur ; è fanis tollitur; divina huma-
naque omnia permiscentur.

Venons maintenant, avec l'auteur, aux théâtres des anciens.

Lorsque du haut des arènes de Nîmes on promène ses regards

sur la ville moderne, le guide, ou cicérone , a soin de faire re-

marquer une maison dont l'étroite façade n'eût point attiré

l'attention du spectateur : c'est le théâtre moderne, l'édifice

qui a remplacé celui dont les ruines majestueuses nous frappent

encore d'étonnement. Il serait absurde, sans doute, de prendre

cette sorte de mesure pour comparer les anciens Romains aux

peuples de notre âge; mais ce rapprochement fera mieux juger

de la haute influence que les représentations théâtrales durent

exercer autrefois sur les mœurs des nations qui leur consa-

crèrent ces immenses et magnifiques édifices. Les jeux scé-

niques faisaient alors partie des solennités religieuses : aujour-

d'hui les théâtres sont fermés au jour de ces solennités : et par

une singulière contradiction, la religion les condamne en tout

tems tandis que les gouvernemens les protègent et les soudoient.

Vitruve recommande de placer le théâtre dans le lieu le plus

sain de l'enceinte d'une ville : car, dit-il , tous les citoyens y
sont assis plusieurs heures avec leurs épouses et leurs familles;

et, s'il y avait des émanations dangereuses, la population tout

entière s'y trouverait exposée, dans un moment où le plaisir di-

late les corps, et les dispose à recevoir ces émanations en plus-

grande quantité. Les médecins seront peu satisfaits de ce rai-

sonnement : toutefois, ils ne désapprouveront pas le précepte.

Les éditeurs ont placé ici une notice sur les théâtres de Rome et

de la Grèce, sur l'époque de leur construction, etc. : c'est à Phi-

lander qu'il l'ont empruntée. On en trouve une autre de Stra-

tico sur ce qu'il faut entendre par le mot aditus employé par
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l'auteur. Le commentateur pense que ce mot comprend en gé-

néral toutes les parties de l'édifice autour de l'amphithéâtre et

de la scène , et ne peut désigner uniquement les ab-mls, ou

entrera , comme on serait tenir de le croire. Ses raisons ne sont

pas convaincantes; mais, comme il les expOM ivec clarté <i

une agréable érudition , on le lit avec plaisir, avec entraînement,

et on a besoin de réfléchir pour ne pts elfe de son avis.

Le chapitre iv nous expose le système musical des Grecs.

Comme ce sujet est traité dans plusieurs écrits sur la musique

où il est mieux placé que dans un ouvrage tel que celui de

Vitruve, nous ne regarderons ce chapitre que comme une intro-

duction au suivant, où l'auteur parle un peu trop brièvement

des vases du théâtre (de tlwatri vasis). Ici , le travail des com-

mentateurs devient plus important : il ne s'agit plus seulement

d'éclaircir ce que l'auteur a dit; mais, pour le rendre tout-à-

fait intelligible sans une trop grande contention d'esprit, il

faut suppléer à ce qu'il n'a pas dit. Lorsque les lecteurs seront

arrivés à ce chapitre, ils feront bien de rechercher, dans la

première partie du premier volume, les dissertations de Cava-

lieri et de Kircher sur le même sujet.

Vitruve rapporte que d'habiles architectes, pour épargner

à des villes peu opulentes la dépense de vases d'airain pour leur

théâtre, les avaient remplacés par des vases d'argile cuite. Ce

fait en rappelle un autre : lorsque le célèbre mécanicien Yau-

canson eut fait son flùteur automate , il mit entre ses mains une

flûte de Blavet , le plus habile joueur de flûte que la France

possédât alors, et ensuite, une flûte d'argile cuite, moulée sur

celle d'ébène; les sons de l'une et de l'autre paraissaient iden-

tiques, les oreilles les plus délieates ne les distinguaient point

les unes des autres; et, si l'on ne vovail point l'automaie, il

était impossible de deviner dans quelle Bute il soufflait. Il

semble que nos arts modernes pourraient tirer parti de cette

propriété de l'argile cuite pour rendre les salles de spectacles

plus sonores, et pour propager plus loin les aeceus des acteurs

et les sons de l'orchestre.

Lne magnifique édition, tille que relie qui nous oerupr.
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doit plaire partout aux yeux, et parconséquent, être plus

correcte qu'aucune de celles qui l'ont précédée. Les éditeurs

chercheront, sans doute, un moyen de faire disparaître une

faute d'impression qu'on a laissée dans le titre du chapitre vi;

Deformatione theatrifacicnda : au lieu du dernier mot, on lit

a fcienda , et en prenant la lettre a pour une préposition , on

est fort embarrassé de l'espèce de mot qui la suit. Au reste, ce

chapitre expose les vrais principes delà distribution d'un grand

théâtre. Suivant son usage, l'auteur est très -court; les com-

mentateurs développent ses pensées et ses préceptes, et l'in-

spection des planches suffit pour les démontrer. Mais ces pré-

ceptes ne peuvent être appliqués à nos scènes étroites; la forme

et la distribution de nos théâtres est conforme à nos besoins

actuels : elle n'annonce point la décadence de l'architecture
,

mais un changement dans les usages, dans les conditions aux-

quelles nos édifices doivent satisfaire. Le même sujet est con-

tinué dans le chapitre suivant, quoique l'auteur l'ait intitulé :

De tecto porticûs theatri : il y parle quelque peu du toit du por-

tique, et beaucoup de l'emplacement de l'orchestre, des di-

mensions de la scène, des magasins, des portes, etc. On a

trop souvent l'occasion de remarquer que Vitruve, considéré

comme écrivain, manque tout-à-fait d'ordre, et par conséquent

du seul moyen d'être à la fois clair et concis.

Nos architectes et nos décorateurs profiteront peu du cha-

pitre sur les décorations de la scène : cette partie de l'art a

profité des progrès des sciences ; les règles de la perspective

sont mieux connues et mieux suivies. On en sera convaincu si

l'on compare les bas-reliefs de nos sculpteurs aux plus célèbres

ouvrages du même genre que les monumens de la Grèce et de

Rome nous ont conservés. Mais le chapitre suivant mérite plus

d'attention : les portiques derrière les théâtres , les galeries pour

les promenades, les proportions de leurs colonnes, les précau-

tions à prendre pour les assainir , etc. , sont des objets dont les

architectes auront à s'occuper dans tous les tems et dans tous

les lieux où leur art pourra s'élever à toute sa magnificence.

Comme l'auteur les a traités avec un peu plus d'étendue qu'iï
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uVn accorde à la plupart de ses chapitres, il a été permis nu
commentateurs d'être plus courts; mais ils n'en sont pas moins

instructifs. On aurait désiré que, dans leurs dissertations sur

les proportions des colonnes, les conditions de la solidité ne

fussent pas omises; car la statique est législatrice en architec-

ture. Les artistes qui méconnaissent et dépassent 1rs limites que

cette science prescrit seront infailliblement punis par la juste

censure de leurs contemporains, ou tout au moins, leur mé-

moire ne sera pas honorée par la postérité.

Le chapitre x sur les bains publics, et le suivant ou Vitruve

parle des édifices élevés par les Grecs pour les exercices gvm-

nastiquesy ont beaucoup exercé la sagacité des commentateurs.

Grâce à la persévérance de leurs recherches , nous sommes

assez instruits sur les bains des anciens, instruction que nous

ne serons pas dans le cas d'appliquer à nos usages : en ce qui

concerne les différentes sortes de bains, l'art des architectes

devra créer, et non pas imiter. Quant aux exercices gymnas-

tiques , tout semble disposé pour que les générations futures

y reviennent, sans marcher sur les traces des Grecs, ce qui

n'est point absolument nécessaire. Il est donc vraisemblable

que l'on construira quelque jour des édifices publies pour ce

nouveau besoin de ld jeunesse; et alors 1rs préceptes de Yi-

truve et les éclaircissemens de ses commentateurs auront tout

leur prix (1).

' i) Il serait digne du ministre actuel de l'insti uction publique de

fixer son attention sur le Gymnase normal, civil et militaire, fond

M. Amoeos , et de faire construire à Paris , dans un emplacem* al

convenable , un vaste édifice consacré aux exercices gymnastî

qui deviendrait un rendez vous commun pour la jeunesse des col-

lèges royaux et des institutions de la capil île , et où i ha-

biles développeraient graduellement
,

par une instruction pratique

api ropriée à leur âge, lea forces naù i enfana et dea
j

gens. I a saute et la moralité publiques, la composition physique et

morale de nos armées, !• nation I chez les hommes <i.

toutes les professions , seraient également améliorés par l'introduc*
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Le dernier chapitre du 5 e livre est consacré aux ports de mer

et aux constructions hydrauliques, matières sur lesquelles les

modernes ont acquis beaucoup de connaissances qui manquè-

rent aux anciens. C'est principalement dans cette partie de l'art

des constructions que l'on a pu remarquer l'heureuse influence

du progrès des sciences mathématiques et physiques.

ÎSous interromprons ici le compte que nous avons à rendre

de cette édition bien digne d'être encouragée par tous les amis

des beaux arts, des lettres, des connaissances utiles. Nous avons

signalé quelques fautes de l'imprimeur, afin qu'elles soient évi-

tées dans les deux volumes que nous attendons : si l'on eut fait

disparaître ces légères imperfections, aucune œuvre typogra-

phique n'eût mérité plus d'éloges, sous tous les rapports. Quant

aux soins encore plus importans qui dirigent le choix des

notes et des commentaires, on peut s'en rapporter aux édi-

teurs.

N.

tion de cette branche d'enseignement. Car l'éducation doit embrasser

et former l'homme tout entier ; notre système actuel d'éducation est

,

sous beaucoup de rapports, incomplet, défectueux et déplorable.

Honneur au ministre ami du bien qui accomplira la tâche difficile et

glorieuse de la régénération de l'éducation publique !

M. A. J.

t. xxxiv.— Septembre 1828. 4»
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182. — * The institutes and practicc ofsurgrn: — Élémens de
chirurgie, par William GiBSOn

,
professeur de chirurgie à l'U-

niversité de Pcnsylvanie , etc. "Deuxième édition. Philadelphie,

1827 ; Carey , Lea , F. Carey. 2 vol. in-8° avec ao planches.

L'Amérique, dans les premiers tems qui suivirent son affran-

chissement, entièrement occupée à assurer son existence, à

établir la forme de son gouvernement et a jeter les luises de

sou commerce, ne put donner que peu d'attention à l'étude

des sciences; elle dut surtout emprunter aux nations plus avan-

cées qu'elle dans cette carrière les ouvrages élémentaires qui

lui manquaient complètement. Mais déjà les savans américains,

riches de leurs études et de leurs propres observations, com-
mencent à fournir à la jeunesse de L'Union des ouvrages qui la

dispenseront de recourir à ceux des nations étrangères. Parmi

ces ouvxages, celui de M. Gibson, pour la chirurgie, mérite

surtout de fixer l'attention. 1 ne grande clarté dans les idées el

dans les expressions, une méthode analytique remarquable par

la fidélité et la précision, nue connaissance très-étendue •!< s

travaux des chirurgiens européens modernes; telles sont les

qualités qui assignent à ce travail l'une des premières places

parmi ceux du même genre. Ici l'auteur n'est point un de ces

compilateurs qui font des livres avec des livres; c'est un chi-

rurgien distingué, élève de l'illustre Ch. l!i 11 , auquel il dédie

son ouvrage, qui, après une pratique de vingt années, donne

(1) Nous indiquons par un eatériaqoe (*) ,
place .1 côté du titre de chaque

ouvrage, ceux d<-s livres étrangers du français qui partissent dignes d'une

tifin jiartirulière , et nous eu rendront quelquefois compte dausla section des

Analyses.
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1

à ses nombreux élèves le résultat de ses études et de sa propre

expérience. Malgré sa modestie, il est obligé de citer plusieurs

travaux qui lui sont propres, et où l'on reconnaît ce génie chi-

rurgical que les prétentions
,
que l'étude même ne peuvent

donner.

Peut-être quelques chirurgiens du continent européen trouve-

ront que certaines questions de priorité d'invention ne sont pas

traitées comme ils l'auraient désiré ; mais la bonne foi qui

règne dans tout l'ouvrage est un puissant motif en faveur des

opinions de l'auteur, qu'il ne nous appartient pas de discuter

ici : d'ailleurs', si la même invention peut être faite à la fois à

Paris et à Berlin , ou encore dans plusieurs quartiers différens

d'une même ville, à plus forte raison est-il possible que la

même idée se soit présentée en même tems dans les deux
mondes.

L'auteur, n'ayant voulu donner qu'un ouvrage élémentaire,

a dû nécessairement passer sous silence beaucoup de points

qui ne peuvent se trouver que dans des ouvrages plus volumi-

neux : il en est cependant quelques-uns qui, à notre avis, au-

raient pu ne pas être complètement négligés. Ainsi peut-être

eût-il été bon de parler, à l'occasion des fractures de la cuisse
,

de l'extension permanente au moyen du double plan incliné de
John Bell ; d'indiquer au moins l'opération qui a reçu de M. le

professeur Roux le nom de staphyloraphie , ou suture du voila

du palais; de faire connaître la méthode que suit M. le baron
Larkey dans le traitement des fractures compliquées de
plaies, etc. Mais ces légers oublis n'empêchent point que l'ou-

vrage ne soit l'un des meilleurs que l'on puisse mettre entre les

mains des jeunes gens qui commencent à se livrer à l'étude de la

chirurgie. Nous ne terminerons pas cet article sans féliciter

les Américains de ce que leurs professeurs, leurs chirurgiens

les plus distingués ne dédaignent pas la composition de ces ou-
vrages simples , mais si utiles; félicitons-les aussi de l'union qui

semble régner entre des hommes plus ou moins distingués et

qui concourent tous avec une ardeur égale ù l'avancement de
leur science. Peut-être l'ancien monde [a— t-il encore quelque

chose à envier sous ce rapport au nouveau. Genest, d. m. p.

i83.— *A view of west Florida, etc.— Reconnaissance de la

Floride occidentale, par John Lcc Williams, avec une carte.

Philadelphie, 1827.

L'ouvrage de M. Williams ne contient pas tout ce qu'il fau-

drait connaître sur un pays où l'on voudrait faire un établis-

sement : on ne peut le prendre pour seul guide; mais on ne

doit pas négliger de le consulter. Il apprend à connaître le sol

42.



55a AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE.
ci ses productions, le climat, toute la géographie physique de

la Floride occidentale. le navigateur, le minéralogiste et le

botaniste v trouveront des matériaux très utiles. Il est à dé-

sirer que les deux autres divisions de la Floride soient traitées

delà même manière, et avec autant de soin. Dans l'état ac-

tuel de la Floride, ce pays encore peu modifié par les travaux

de l'homme attire l'attention du naturaliste et ^\u géographe,

encore plus que celle de l'observateur moral et politique. Mais
le tcnis approche où cette partie de l'Amérique sera 1Une des

plus peuplées et des plus heureuses contrées du Nouveau-
Monde. Le dessèchement des matais n'y sera pas aussi difficile

que dans le bassin du Mississipi : le pays est assez montueux,
les sources des rivières y sont plutôt dans les montagnes que

dans les marais, et p< u de travaux y suffiront pour procurer

a tontes les parties de la presqu !e une bonne distribution des

eauv. Que les regards de l'Europe s'arrêtent sur cette contrée,

OÙ la fertilité du sol et la salubrité du climat promettent au

cultivateur tous les biens (pic la nature peut donner, et on

la jouissance de ces biens est accompagnée de toutes les li-

bertés, sous la protection d'un gouvernement populaire.

1S4. — * Transactions nf tlic Albany Institute. — Mémoires

et travaux de l'Institut d'/Ylbanv Etat de New-York), pre

raier volume, n" 1. Albany, 1028; imprimerie de Webstees
etSkinbers. In-8°dc2/j pages, avec une planche; prix, a5 cents

( 1 fr.35c.)
L'Institut d'Albany nous fait voir par quels moyens la plu-

part des chefs- lieux de nos départemens pourraient être des

foyers, d'où la lumière se répandrait avec d'autant plus de vi-

tesse qu'une louable émulation serait excitée partout, et qu'en

fait de connaissances usuelles, nulle partie du territoire fran-

çais ne consentirait à rester au dessous de ses voisins. Sous un

gouvernement ami de la liberté constitutionnelle, le bien que
les simples citoyens peuvent opérer, sans le concours de l'admi-

nistration publique, n'éprouve pas plus d'obstacles dans une

monarchie que dans un liât républicain. Albany possédait de-

puis long-tems un lycée d'histoire naturelle, et une Société pour
ta propagation des connaissances usuelles. Les Av\\\ établisse

mens se sont réunis et vont se consacrer à la culture de toutes

les branches des connaissances humaines. ( In sent généralement

aujourd'hui les avantages de cette réunion. Lorsque Bonaparte
voulut régner, comme il ne pouvait comprendre ce moi que
dans le sens «lu despotisme, il appliqua partout la funeste

maxime divide , ni règne* : l'Institut de France fut partagé en

académies, et l'on eut soin d'< 11 exclure la classe des si
i<
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morales et politiques. A l'imitation du travail manuehd'autantplus

expéditif qu'il est plus divisé , on voulut que chaque opération

intellectuelle ne s'étendit que dans un espace très-limité, et que

ceux qui en seraient chargés ne vissent rien qui lui fût étranger.

Aux Etats-Unis on a d'autres vues; espérons qu'en fait de

sciences et de littérature, il ne nous sera plus interdit d'imiter

ce que l'on fait en Amérique.

Les membres de l'institut d'Albany déclarent qu'ils s'attache-

ront à répandre les connaissances encore plus qu'à les aug-

menter. Eu effet, cette première publication ne contient encore

lien qui ne soit déjà connu du monde savant, si ce n'est un

appareil électro-magnétique proposé par M. Joseph Henry, et

qui est une modification de celui de M. Stuugeon, de "YVool-

wich. 11 nous serait impossible de le décrire en peu de mois

et sans le secours du dessin. On y remarque aussi quelque

analogie avec le multiplicateur galvanique de Schweigger , dont

M. Henry déclare qu'il a pris l'idée fondamentale pour l'appli-

quer à son appareil électro-magnétique.

L'institut d'Albany ne fera pas attendre ses publications jus-

qu'à ce qu'il ait réuni les matériaux d'un gros volume : il adopte

l'excellente méthode des livraisons successives, et c'est encore

un exemple utile qu'il donne aux académies de l'Europe.

i85. — * The élèventh animal report of the New- York sun-

day-school-union-socicty. — Onzième rapport annuel fait à

['association de New-York, auxiliaire de l'association améri-

caine , pour les écoles du dimanche. New-York , mai 1827 ; im-

primerie de Gray et Bunce. In-8° de 2 feuilles.

En 1827 , les écoles du dimanche de New-York étaient fré-

quentées par 5,892 enfans blancs, Ô57 enfans de couleur, et

247 adultes. Au premier coup d'œil, les lecteurs européens

pourront s'imaginer que l'instruction doit être bien rare dans

une ville où des adultes retournent à l'école, où l'on est dans

la nécessité de donner à l'étude le tems consacré au repos.

Mais ce que l'on nomme écoles du dimanche aux Etats-Unis

prendrait chez nous le nom de conférences religieuses. La plus

grande difficulté que les instituteurs aient à surmonter, c'est

de se mettre à la portée de leur jeune auditoire : car ils trai-

tent quelquefois des sujets très-difficiles
,
quoique tirés de

l'Évangile. Ainsi, c'est à l'esprit religieux des parens qu'il faut

attribuer les progrès toujours soutenus de l'institution de ces

écoles , où le nombre des disciples augmente continuellement

,

et dont l'effet moral se fait sentir par des actes d'humanité et

de vertu, dont les jeunes élèves donnent de fréquens exemples,

par la fraternité qui s'établit entre eux et les bous offices qu'ils
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se rendent mutuellement. La grande utilité de cette institution

est donc mise hors de doute : il est à désirer qu'elle soit imitée

dans toutes les villes où l'on peut trouver 1111 ;i-m/ grand
nombre d'instituteurs habiles, recommandables par leur ca-

ractère et leurs mœurs. A New-York, le nombre des institu-

teurs est plus que le douzième de celui des éle\ i s,

F.

EUROPE.
GRANDE -BRETAGNE.

186. — * A treatise on diet, etc. — Traité sur le régime dié-

tétique, ou Essai pour établir sur l'expérience et la pratique

un système de traitement préventif etcuratif des maladies qui

résultent du désordre des fonctions digestives
;
par le I)

r Paris,

membre de la Société Royale et de Collège royal de Médecine.

Troisième Edition, corrigée et augmentée. — Londres, 1828;

Th. et George Underwood. In- 18 de /( 4o liages ;
prix, 10 sh,

G den.

Cet ouvrage n'est point une de ces compilations qui , sous

le titre de Manuel de Santé, Médecine domestique , Médecine

sans médecin, Art de vivre long-tems , etc., inondent tous les

ans nos villes et nos campagnes. Médecin praticien distingué

à Londres, l'auteur de ce Traité a , dans le cours d'une longue

carrière médicale, observé avec une patience laborieuse les

effets résultant de l'application des divers systèmes diététiques.

A ses propres observations il a joint celles des médecins phy-
siologistes qui, depuis l'époque où brillait la fameuse école de

Salerne jusqu'à nos jours, ont donné une attention particulière

au régime diététique. Il a de plus misa profit les travaux re-

marquables de Sydenliam, de "N. Philip, de Fordycc
t
àe Brodie,

et surtout ceux de 31. Magendie , dont on trouve le nom eilé j

chaque page du livre de M. Paris.

L'ouvrageest divisé en trois pai lies.— La première contient

.

outre une description des organes digestifs, des considérations

générales etapprofondies sur les lois physiologiques auxquelles

ils sont soumis; l'histoire physiologique de la digestion et des

maladies qui, dans la vieillesse*, exercent nue si puissante et

souvent si fatale influence sur le tube intestinal; l'exposé des

relations qui existent entre les fonctions digestives et nos sen-

sations; des considérations sur les phénomènes organiques

qui produisent la faim, la soif, etc. l » deuxième partie contient

ce que l'auteur appelle Materia alimenlaria. Apres quelques

pb ervations préliminaires sur les substances alimentaires en

général , 1 auteur se livre à des recherches sur les effets résul-
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tant delà nourriture animale et sur le régime végétal. Il com-
pare ces divers effets, et il établit en principe que le mélange
de ces deux sortes de nourriture constitue seul un bon sys-

tème diététique. Après avoir établi une classification des ali-

mens d'après la quantité de particules nutritives qu'ils ren-

ferment , l'auteur examine le mode particulier d'action de
chacun d'eux sur l'organe digestif. La manière de préparer
les alimens est aussi l'objet de ses recherches. Il passe à l'exa-

men des boissons, dont il parcourt l'immense série, depuis l'eau

jusqu'aux liqueurs fermentées les plus énergiques. Il examine
ensuite les qualités nutritives et digestives de plusieurs espèces

d'alimens, d'après les principes de la physiologie et de la chi-

mie : il procède successivement à l'analyse du lait , des œufs
,

des poissons , du gibier , des alimens farineux , des racines

nourrissantes, des fruits, des diverses espèces de pain, etc.

L'auteur termine cette seconde partie par des conseils sur les

époques de la journée les mieux adaptées pour prendre les re-

pas, et sur les intervalles qui doivent exister entre eux; sur

la nourriture qu'il convient de prendre à chacun des repas; sur

la nécessité de l'exercice avant et après le dîner; sur le danger
de dormir après le repas, etc. Enfin, la troisième partie traite

de l'indigestion dans toutes ses phases et de tous les phéno-
mènes sous lesquels cette redoutable affection se présente.

Cette partie, quel que soit le talent et les connaissances dont
l'auteur y fait preuve , nous paraît moins importante que la

seconde, en ce que celle-ci contient les principes sur lesquels

la diététique est fondée , et en ce qu'elle est à la portée de toutes

les intelligences.

Il serait à désirer qu'en France un tel ouvrage fût entre

les mains de tous les pères de famille ; la génération qui
s'élève en retirerait les plus grands avantages. En Angleterre

,

où l'on donne plus d'attention au régime diététique qu'on ne
le fait ailleurs, nous voyons les individus appartenant à la

classe moyenne de la société jouir d'une sauté plus robuste

que les Français de la même classe. Faute de bons ouvrages
diététiques, l'idée de suivre un régime est une chose qui, eu
France, prête facilement au ridicule et provoque les plaisan-

teries; chez les Anglais, au contraire , beaucoup plus avan-
cés que nous dans la science du comfortable , une telle idée

exécutée avec courage et persévérance produit les plus heu-
reux résultats. Il serait donc à désirer que l'excellent ouvrage du
D r Paris fût traduit en français et publié sous un format qui lui

permît de pénétrer jusque dans les ménages les moins for-

tunés. H. H.
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187. — * Introduction to tlie science qf tltc jndse , etc.—

Introduction à la science Au pouls, considérée dans ses ap-

plications à la médecine pratique; par Jules Rucco, I). M.
Londres, 1827. a vol. in-8".

L'auteur de eel ouvrage, observateur patient et laborienx,

a eu DOar objet (le réfuter une erreur qu'il considère comme
trop généralement répandue parmi les médecins, et qui con-

siste à regarder la sphygmique (connaissance du pools comme
on art conjectural, une sort»' de chiromancie. Selon lui, les

révélations fournies par l'état du pouls, considéré dans L'état

sain et dans l'état morbide, forment une des bases les plus

solides de la pathologie. Il ne se dissimule point que, dan- les

teins qui nous ont précède';, le pouls lut le sujet d'observations

nombreuses. Il n'ignore point les travaux à'Hippocrate sur ce

sujet important de séinéïolique, ni les découvertes des maîtres

de l'art qui le suivirent, et surtout les recherches plus mo-
dernes de Fauquet, Cyrille, Barden, Corvisart et Lacnnec. Mais,

selon lui, la science du poids offre encore de nombreuses la-

cunes; et c'est à les faire disparaître qu'il consacre son livre.

A cet effet, le D r Ruceo s'occupe de la structure du cœur et

des artères, des anomalies du système circulatoire, des lois

physiologiques qui président à la circulation, et sur ces dit—

lérens points il résume avec talent l'état des connaissances

acquises, et discute avec sagacité les opinions qu'il combat
Passant de là au diagnostic, du pouls , il divise les diffé-

rentes perturbations des organes circulatoires en deux grandes

classes qu'il désigne sous les noms de jiouls organique et pouls

critique. Dans la première catégorie, il admet, à l'exemple

de Fauquet, des pouls céphalique, nasal, guttural, pectoral,

gastrique, hépatique, etc. En un mot, il reconnaît autant d'es-

pèces de pouls qu'il y a d'organes contenus dans les trois

cavités splanchniques. Barden et Fauquet ont tiré tout le

parti possible de cette opinion, qui n'est point nouvelle en

France, el les praticiens de nos jours savent quelle confiance

On peut, au lit au malade, accorder à ces distinctions minu-

tieuses., qui échappent aux sens les plus exercés, à l'intelli-

gence la plus attentive. Il faut convenir, cependant, que l'auteui

rapporte on certain nombre de faits, dont quelques-uns ont

le mérite d'être bien observé-, et quelques autres laissenl

beaucoup à désirer. Ces observations critiques s'appliquent

également aux différentes espèces de poulsrangés dans l.i se

coude catégorie.

M. RuCCO, homme de h' aucuup de savoir, .1 eu le loi I

Ion nous, d'accorder une importance trop exclusive à l'étal



GRANDE-BRETAGNE. G r
j-j

thi pouls. Personne ne conteste aujourd'hui que les différentes

variations des organes de la circulation ne constituent un des

principaux moyens d'arriver à établir le diagnostic des ma-
ladies. Mais ce n'est là qu'un des élémens de tout problème
pathologique, qui tire toute sa valeur de son rapport avec les

autres élémens constitutifs d'une maladie. Le tems n'est plus

où, en médecine, on se laissait dominer par des idées exclu-

sives. De là vient qu'on a su (aire justice de ces distinctions

arbitraires, que la pratique dément journellement. Néanmoins,
on lira toujours avec fruit l'ouvrage que nous annonçons; car,

si la partie systématique n'est pas, nous le croyons, à l'abri

d'objections sérieuses, au moins les faits rapportés constituent

d'utiles matériaux, qui seront toujours consultés avec fruit. L. S.

188.— *A pilgrimage in Europe and America, leading to the

discovery of the source of the Mississipi , etc.— Pèlerinage en
Europe et en Amérique , aboutissant à la découverte des

sources du Mississipi et de la rivière Sanglante , avec une des-

cription du cours entier du grand fleuve et de l'Ohio
;
par

J. C. Beltrami, ancien juge à la cour royale de l'ex-royaume

d'Italie. Londres, 1828; Hunt et Clarke; 2 vol in-8°, avec des
gravures et une carte.

M. Beltrami dédie son ouvrage au beau sexe : il a choisi

ses juges, ce qui est une manière de nous récuser. La protec-

tion toute-puissante sous laquelle il s'est mis lui garantirait une
entière impunité, quand même il aurait commis plus de fautes

qu'on ne peut en reprocher à son livre : ainsi, nos censures ne
peuvent l'atteindre, ni troubler son repos. « Ces pages, dit-il,

en s'adressant aux dames, peuvent être considérées comme
votre propriété , et c'est à ce titre seulement qu'elles viennent

se réfugier près de vous, et solliciter votre appui; c'est un recueil

de lettres inspirées par vous , écrites pour vous , adressées à l'une

de vous : c'est un monument de la respectueuse admiration

dont je fus continuellement rempli pour la plus belle œuvre
de la création

,

« Che per mostrarsi somino , il ciel si feo! »

Cette épitre dédicatoire, d'une vingtaine de pages, est mieux
qu'une précaution contre la critique ; les lecteurs de notre sexe

feront bien de la lire, et ne manqueront point de l'approuver:

c'est un plaidoyer en faveur des femmes , et il est écrit avec-

chaleur et sagesse. Ce début de l'ouvrage ne trouvera point de

contradicteurs. Comme les mêmes motifs ne militent point en

laveur de la préface , l'examen de l'ouvrage commencera par

eette partie; car il faut la lire aussi , n'en déplaise aux jésuite?
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(jui o'y scmt pas épargnés. L'auteur Lui-même

1

remarque, il est

vrai, que la préface • st reproduite en partie dans le livre, de
même que la substance du livi e se n ouve il >.i\> la préface : « Je

ne crois pas, dit-il ,
que ce soit une faute : j'ai imité en quel-

que sorte notre célèbre Rossini , que je regarde comme le com-
positeur de nos jours qui met le plus de philosophie dans 1 or-

donnance de ses compositions. Voyez comme toute sa pièce

est clans l'ouverture , et comme l'auditeur se plaît .1 reconnaître

l'ouverture dans la pièce, comme l'auteur a su les unir pai

une judicieuse harmonie. M. Beltrami termine sa préface par

ces mots qui retentiront dans le cœur de tous les hommes de
Lien : Mon but a été d'employer aussi utilement qu'il me se-

rait possible une longue période de calamités. Je serai console .

je pourrai nie croire encore heureux , si le public juge que j'ai

fait tout ce qui dépendait de moi pour me conformer an pré-

cepte de Platon : Non sibi sali se natuni lionio meminerit, sed

patriœ
, sed suis.

Dans cette préface, la Revue Encyclopédique est citée, et

II. Beltramî renvoie aux pièces justificatives qu'il transcrit et

traduit fidèlement 11 faut donc rappeler à nos lecteurs que
nous avons manifesté quelque incrédulité relativement aux
découvertes de l'entreprenant voyageur. Il nous annonce des

faits absolument nouveaux dans la géographie physique; un
lac sur le point culminant d'une vaste contrée , et ce lac ali-

mentant les sources d'en grand fleuve : ces merveilles ont be-
soin d'être confirmées par plus d'un témoignage. L'auteur ad-

met certainement celte maxime de jurisprudence ; testii unus,

testa nullus : il ne peut donc nous refuser la permission d'at-

tendre, pour croire définitivement à sa découverte, que nous
ayons entendu d'autres rapports sur le même objet. Le Gène
vois Saussure, parcourant les Alpes après des études préala-

bles, avec des guides expérimentés , aide de toutes les res

sources de la science et des arts, a senti plu-, d'une fois la

nécessité de retourner sur le même terrain /de voir les m<

rO( Ih-, sous des aspects différons; pi us du ne lois aussi il a l

tifié ses premières observations. M. Beltrami n'a jamais cesse

d'être occupé de choses très importantes, el qui exigeaient

une décision prompt* . irr< vocable; il n'a pas ci: le tems d'ap-

prendre a douter, expérience que le voyageur dans \< s Alpes

avait acquise .1 loisir. Il est donc indispensable, pour nous
autres lecteurs . «le suppléa r à ce que l'auteur n'a pu faire

, de

prévenir tes illusions qui ont pu le séduire
, el dans lesquelles

il n a que trop de n nous entraîner. On lira 5O0 I

avec un plaisir infini, surtout le second volume, où la curio-



GRANDE-BRETAGNE. 659

site est le plus excitée par la nouveauté des faits : mais, après

cette avide lecture, qui ne peut être qu'une reconnaissance

superficielle de l'ouvrage , la réflexion réclamera ses droits, le

tems d'examiner sera venu , et les motifs de douter se présen-

teront avec une autorité qui ne peut être méconnue. Que
M. Beltrami s'attende à cette sorte de succès ; c'est le seul que
son livre puisse obtenir près des lecteurs accoutumés à raison-

ner, qui lisent pour acquérir des connaissances, et qui ne se

trompent point sur la nature du véritable savoir. Ils liront d'un

bout à l'autre , rendront justice au voyageur, à l'observateur, à

l'écrivain ; mais ils attendront de nouveaux éclaircissemens (i).'F.

189.— The t/tircl report ofthe british andforeign unitarian as-

sociation , etc. — Troisième rapport de l'association anglaise et

étrangère des unitaires. Londres, 189.8; Richard Taylor, Fleet

street. In-8° de 56 pages.

Ce rapport
,
présenté à l'assemblée générale annuelle des

unitaires, qui s'est tenue à Londres le 28 mai 1828, a été im-
primé avec les règles de l'association , la liste des officiers et

des membres, le catalogue des livres distribués par le comité.

Il est divisé en cinq parties : I. Missions et congrégations. II. Af-

faires contentieuses. III. Librairie. IV. Affaires extérieures.

V. Affaires diverses.

Le comité a été chargé de rédiger et de répandre une his-

toire complète de l'association. Nous attendrons que cette pu-
blication nous soit parvenue pour exécuter le projet que nous

avions , depuis long-tems, de faire connaître avec les détails

convenables cette Société religieuse qui a pris de grands déve-

loppemens en Angleterre et en Amérique. A. P.

190. — * A gênerai vîew of tlie présent System ofpublic édu-

cation in France , etc. — Vue générale de l'état présent de

l'éducation publique en France; par David Jounston, m. d.

Edimbourg, 1827; Oliver et Boyd. In-8° de 244 Pages; prix,

6 sh. 6 d.

Au moment où l'on s'occupe avec tant d'ardeur en France

de l'éducation publique, cet ouvrage n'y sera point sans uti-

lité. Son auteur commence par tracer un aperçu rapide de

l'état de l'Université de France, depuis son origine qu'il faitre-

(i)Un de nos collaborateurs avait traduit en français l'ouvrage de

M. Beltrami , sur de premières épreuves envoyées de Londres , et

il avait pris un arrangement avec uu lrbraire de Paris pour assurer

la prompte impression de son travail. Des obstacles imprévus, et in-

dépendans de la volonté du traducteur, ont empêché jusqu'ici cette

publication, qui, nous l'espérons, ne sera plus long-tems différée.
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monter an siècle de Charlemagne, jusqu'à l'époque il»- la ré\ "-

Itition. (rcctcr, DubouUai, Mimas , Lattnoi et plusieurs autres

écrivains ont aidé Bf. Johnston dans ses recherches. JEiissi ne

connaissons -nous rien de plus complet sur ce sujet que le pré-

cis historique qu'il a placé i a tête de son ouvrage, el qui en

remplit les quatre-vingt-huit premières pages. La seconde
partie fait connaître quelles réformes a subies L'éducation

publique depuis la révolution. On voit ce qu'est aujourd'hui

l'Université de France; comment les académies ont remplacé
les anciennes universités; quelles sont les différentes facultés

attachées à ces corps cuseignans; quelles sont les études sui-

vies dans les écoles de droit, de médecine, etc.; comment on

y obtient les degrés de bachelier, de licencie, de docteur, etc. ; il

passe à. l'organisation des collèges royaux , des écoles secon-

daires; il compare notre système d'éducation avec celui qui

est suivi en Angleterre, et laisse apercevoir partout un esprit

éclairé et une grande rectitude de jugement. Il blâme le mode
suivi en France de donner dans les écoles de droit les chaires

au concours. Les raisons qu'il produit contre ce mode d'élec-

tion ne manquent pas de force; pourtant elles seraient, nous

le pensons, facilement combattues. Laisser au pouvoir le soin

de nommer les professeurs, c'est ouvrir la porte à d'innom-
brables abus. F. D.

191. — * Bahylon the Grcat, etc. — Babylone la Grande,
ou les hommes et les choses dans la capitale de l'Angleterre.

Deuxième Édition. Londres, 182b; Colburn, new Burlington

street. I11-8 .

Le tableau moral d'une capitale immense et populeuse, d'une

ville comme Londres, le rendea-vous de l'univers, où les con-

trastes les plus frappans abondent , où l'on trouve réunis tous

les excès de la richesse la plus insolente et de la misère la plus

hideuse , les plus beaux établisscinciis de philanti opie et les ré-

ceptacles des vices les plus immondes , exige certainement

beaucoup de finesse d'observation et une profonde connais-

sance des hommes. L'auteur de l'ouvrage que nous annonçons
a parfaitement senti combien la tâche qu'il entreprenait était

difficile; aussi n'a-t-il présenté à ses lecteurs que la peintura

des choses et des hommes qu'il eoiinai ^;iit pal fai'enient , négli-

geant à dessein de parler de tout ce qui ne lui était point fami-

lier et de tout <e qu'il savait n'être pas approprié à son genn
de talent. Son ouvrage est donc un tableau incomplet; mai

toutes les nuances en sont si bien fondues , les coiileni s assor-

ties avec tant d'art, qu'il faut parfaitement connaître les lieux

pour s'apercevoir que beaucoup de détails ont été omis. 1
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1

teur fait d'abord une description rapide de Londres ; il trace

en peu de mots sa situation topographique, sa grandeur, ses

ressources , son commerce, son influence; puis il nous peint le

caractère de ses habitans et la nature de leurs relations sociales»

Delà il arrive aux corporations , nous entretient des divers

modes d'élection et du genre particulier de l'éloquence des

hustings et du common-couned. La dernière partie de son pre-

mier volume est consacrée à la chambre des lords et à celle des

communes. C'est une galerie de portraits dans laquelle sont

passés en revue les hommes vivans de la Grande-Bretagne qui

ont acquis le plus de célébrité. Nous regrettons que le défaut

d'espace ne nous permette pas de laisser parler l'auteur lui-

même; son style est empreint d'une originalité piquante et

animé d'une verve de bonne humeur qui entraîne le lecteur.

Dans la seconde partie de son ouvrage, il traite de la littérature,

de la presse périodique, de l'éducation et des charlatans de

toutes sortes qui inondent la Grande-Bretagne. Le chapitre des

journaux est surtout curieux par les détails intéressans qu'il

renferme; presque toutes les feuilles publiques y sont passées

en revue , et l'esprit qui dirige la rédaction de chacune est ap-

précié à sa juste valeur. L'auteur distribue en général l'éloge

et le blâme avec une telle impartialité, qu'il serait difficile de

juger s'il appartient au parti des torys ou à celui des wighs
;

seulement, tout ce qu'il écrit est empreint d'une nationalité

qui dans tout autre ouvrage mériterait des reproches, mais

qui nous semble ici parfaitement à sa place. C'est Londres

qu'il a voulu nous faire connaître; et pour peindre fidèlement

cette capitale, il fallait, selon nous, que toutes les couleurs

fussent indigènes. Ainsi, l'auteur peut à son gré proclamer les

institutions, les mœurs et la littérature de Londres comme la

chose la plus merveilleuse du monde; nous devons au moins

lui rendre la justice de dire qu'il n'imite point la plupart des

écrivains anglais, eu déversant le blâme sur les autres peuples.

En résumé, la lecture de cet ouvrage nous a paru d'un grand in-

térêt , et nous regrettons vivement de ne pouvoir donner à nos

lecteurs une idée du genre de l'auteur; mais les tableaux divers

qui composent sa galerie se rattachent trop étroitement les uns

aux autres pour être présentés séparément. H. B.

192. — The gentleman cit , comédie en 5 actes, traduite du
Bourgeois gentilhomme de Molière , par le traducteur du Sylla

de M. Jouy. Londres, 1828; Underwood. In- 18.

Cette traduction a reçu des éloges dans les journaux litté-

raires de Londres; elle nous semble l'ouvrage d'une plume
exercée; elle conserve assez bien le comique de l'original, et
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peut en donner une idée à ceux qui n'entendent pas la langue

<!e Molière. On v pourrait néanmoins signaler plus d'une

inexactitude; tantôt le traducteur n'a pas conservé la finesse

du texte, comme dans celle phrase du maître de philosophie, a

qui M. Jourdain témoigne son regret des coups que lui ont

donnés les maîtres d'armes, de danse el de musique: Cela

n'estrien. Un philosophe sait recevoir comme il faut fat choses.*

(Acte ir , se. 6.). Le traducteur dit : Thèse sorts qfthings. Tantôt

il affaiblit le sens, faute de donner au moins un équivalent des

expressions qu'il ne peut traduire littéralement. Ainsi lorsque

Mme Jourdain se moque de la prétention de son mari, de ne

vouloir qu'un gentilhomme pour gendre, elle lui dit : Est-ce

que nous sommes, nous autres, de la côte de saint Louis ?

\cte m, se. 12.) Le traducteur dit simplement : - Are we gc/it-

lefolks born, pray? Sommes-nous gens de qualité, je vous pi

Quelquefois le sens est tout-à-fait manque. M. Jourdain s'ef-

forçant de calmer l'emportement du maître' de danse, s'écrie :

«Tout beau!» (Acte ii, se. 3.) Le traducteur dit : JVellsa

ce qui est plutôt une sorte d'encouragement. Enfin le traduc-

teur n'a pas toujours suivi le meilleur texte de son auteur.

Dans la leçon du maître d'armes (acte II, se. 3), la plupart des

éditions portent :« l'épaule gauche plus carrée," ce qui ne

signifie rien dans la langue du bretteur; on lit dans l'édition

donnée par Molière : n l'épaule gauche plus quartée, » c'est-à-

dire tournée à gauche, position naturelle de celui qui porte

une botte en quarte. Le traducteur, qui apparemment n'a pas

connu cette édition, traduit comme dans les éditions ordinaires:

« Lcft shoulder more squared. > Mais ces fautes légères n'em-

pêchent pas que cette traduction ne puisse être lue avec fruit

par les compatriotes de l'auteur. M. A.

ir)3.— * The Croppy , etc. — Le révolté, nouvelle historique

de l'année 1708; par l'auteur de lafamille O'Hara. Londres.

iS -S; Colburn. 3 vol. in-8°; prix, 1 l.st. 1 1 sh. G d.

104,

—

* 'Phe O'Briensandthe O'Flahertjrs, etc.—LesO'Briens

et les Oïlaliei tys, nouvelle; par lady MORGAN. Londres, 1828;

Colburn. '1 vol. în-8°; prix, 1 I. st. ifish.

,q5, — Munster Festivals, etc. — Les contes de "Munster,

Londres, 18*7; Saunders et Otley. 3 vol. in-8°j prix, 1 I.

1 1 sh. 6 d.

,,,(;.— To day in îreland, etc. — L'Irlande de nos jours.

Londres, 1827 ; Colburn. 3 vol. in-8"; prix ,1 I. st. il sh. 6. d.

Le roman, connu depuis long- tems en kngletem , 1 si d'une

origine beaucoup plus moderne en Irlande. Dans ce dernier

pays, où l'on ne connaissait, en fait de productions indigènes,
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que l'histoire des voleurs et des brigands Rapparees, et les aven-
tures de Freney , il n'avait existé

,
jusque dans ces derniers

tems, ni littérature, ni même aucun roman qui pût plaire

aux classes éclairées. Les lettres, les coutumes, les modes, le

goût , tout était imitation ou importation de l'Angleterre. La
haute société se composait d'espèces de John Bulls , travestis en
petits tyrans sanguinaires. Cependant la masse du peuple ayant
acquis des droits politiques, l'Irlande devint bientôt une na-
tion; ils s'y forma un esprit public, et de ce développement
patriotique naquit une littérature nationale. Collins appelait par
dérision ses églogues orientales des églogues irlandaises. S'il

entrait aujourd'hui dans la tête d'un être bien organisé de com-
poser des églogues, l'épithète d'irlandaise n'annoncerait point

d'autre caractère qu'une superbe énergie et un désordre fan-

tastique, qu'on ne rencontrerait ni chez un aristocrate anglais,

ni chez un homme de lettres français, ni enfin chez un profes-

seur allemand. L'Irlande de nos jours a été aussi fertile en ro-
mans qu'aucune autre contrée de l'Europe. Une de ses pro-
ductions les plus remarquables en ce genre est sans contredit
lajamdle d' O'Hara.En effet, ce n'est pas un médiocre talent que
celui qui a su créer du nouveau dans un genre de littérature si

largement exploité en Angleterre. D'abord cet ouvrage est es-

sentiellement national; cette énergie sauvage qui va quelquefois

jusqu'à la rudesse, ce mélange surprenant de crimes et de
vertus, de férocité et de sentimens tendres, cet enjouement qui
se mêle aux catastrophes les plus terribles, ces sarcasmes affreux,

ces trames infernales qui, partout ailleurs qu'en Irlande où
elles deviennent des réalités, passeraient pour des rêves d'une
imagination en délire : tout y porte la physionomie irlandaise,

et nulle part nous n'avons vu tous ces élémens mis en œuvre
avec une pareille puissance. Rarement lady Morgan est bien
pénétrée de son sujet, elle s'occupe d'avantage de faire parler

et de grouper ses personnages d'une manière plaisante que de
les faire agir sous les yeux du lecteur. Aussi ne composé-t-
elle le plus souvent que des caricatures grotesques et extrava-
gantes, au lieu de tracer des portraits fidèles et originaux. Miss
Edgeworth a dépeint aussi ses compatriotes; mais l'art perce
trop dans toutes ses composition-;; ses héros appartiennent plu-

tôt à son imagination qu'à l'Irlande. L'auteur de Xlrlande de
nos jours est sans contredit un homme habile et un écrivain dis-

tingué. S'il ne peint pas avec l'énergie si remarquable de la

plume qui a tracé les aventures de la famille d'O'Hara , sa

touche est plus pure et plus correcte. On remarque enfin

dans les contes de Munster un talent inexpérimenté que le tems
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seul et des études suivies pourront mûrir; répondant quelques

unes de ses esquisses de scènes maritimes sont pleines de vérité

et de chaleur; mais les caractères en général ne sont pas sou-*

tcuus ; l'intrigue est mal conduite, et les scènes sont tour à

tour d'une extravagance déréglée on d'une extrême faiblesse.

Les premiers essais de l'auteur nous font concevoir néanmoins

d'heureuses, espérances que l'avenir réalisera sans doute; et

d'après quelques uns de ses morceaux de poésie, on peut pré-

dire qu'il réussira dans plus d'un genre.

Nous venons de citer tous les romanciers irlandais dont nous

avons conservé le souvenir; et nous pensons que, comme pein-

ture locale, les ouvrages de la famille O'Hara sont tus supé-

i ieurs à tous ceux que nous avons nommés ou que nous pour-

rions nommer. C'est là qu'on trouve rendus avec perd ction les

deux principaux traits du caractère des Irlandais : le rire et la

terreur. Les plus beaux chapitres de l'auteur, chapitres que ne

désavouerait pas Walter Scottlui-même, mettent en action l'un

ou l'autre de ces deux mobiles. Les scènes intermédiaires sont

décrites avec moins de soin; celles surtout dont l'intérêt re-

pose sur ces riens agréables et sur cette délicatesse de senti-

mens qui font le charme de la vie privée sont sans couleur et

deviennent même quelquefois fastidieuses. Le même défaut se

fait remarquer dans les caractères des personnages. Ceux qui

appartiennent aux classes élevées, au lieu d'être embellis par

les manières polies et gracieuses du grand monde, n'offrent

souvent qu'une élégance mal adroite et maniérée qui devient

désagréable. 3Iais ce défaut disparait et se perd clans l'intérêt

du drame, lorsque des situations fortes mettent en jeu les pas-

sions les plus exaltées dans les scènes de désespoir, de haine

OU de mort. Plus heureux lorsqu'il peint des portraits d'un

ordre moins relevé, l'auteur atteint alors la perfection, et nous

fournit des sujets d'étude et de plaisir. Sa manière est large et

vigoureuse; nulle autre plume ne pourrait atteindre cette vé-

rité et cette chaleur de dialogues, dans lesquels la bouffonne! ie

s'allie à l'héroïsme. Mais cette inégalité ne pro\ iendrait-elle pas

en grande partie de l'état de la société en Irlande? Il n'o\isle

point en ce pays de corps de noblesse; la (lasse éclairée est

tout anglaise. Les catholiques romains n'ont pas encore eu le

teins de formerune société, el celle «les protestans, qui diffère

en quelques points des Anglais, n offre pas une nature qni puisse

nouveau* à un héros ou a une héroïne de roman. Ce sont des

«'•très mixtes et imparfaits, dont la physionomies beaucoup du

tyran, et quelque chose du fourbe, du scélérat. Ce n'est donc

point là qu'un romancier doit aller chercher des modèles de
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galanterie et de beauté. Il fallait en outre
, pour conserver la

nationalité de l'ouvrage, mettre en scène des personnages dif-

férens de ceux de Fielding, de Richardson et de l'auteur de
Tremaine; mais l'Irlande est avare de caractères aussi aimables,

et celui du bon gentilhomme Milésien est si rare qu'il paraît

une absurdité aux yeux d'un Anglais de nos jours, et qu'il se-

rait impossible à un écrivain d'appeler l'intérêt sur un être dont

l'existence semblerait impossible. Voilà pourquoi , dans les ro-

mans de miss Edgcworth , à l'exception toutefois de celui de

lady Géraldine, les classes supérieures sont tout anglaises. Cela

explique encore les contradictions fantastiques de ceux qui

jouent les grands rôles dans les extravagances amusantes de
lady Morgan; et cela nous apprend comment les auteurs des

ontes d'O'Hara ne notts ont offert dans leurs principaux carac-

tères que des portraits de fantaisie. Tel est le défaut capital de

leur ouvrage auquel nous devons faire encore Tin autre repro-

che , mais qui tient à une cause différente. Nous voulons parler

de la politique qui sans doute est un sujet fort intéressant,

mais ailleurs que dans un roman. Elle prend ici trop de place,

et donne lieu à uue foule de dissertations prolixes entièrement

inutiles; on pourrait facilement faire disparaître ces taches en
faisant quelques coupures à l'ouvrage.

C'est un fait remarquable que ces conles, comme tous les ou-

vrages sortis de l'Irlande, soient si fortement empreints d'une

teintfc politique. Que penser de l'état d'un pays dans lequel l'es-

prit incessamment occupé de dissensions civiles ne se complaît

que dans le spectacle de la lutte des factions ? Est-il possible d'y

voir naître quelque talent supérieur, excepté dansl'artoratoirc?

Le calme de l'esprit, la retraite, l'indifférence aux choses d'ici

bas, la connaissance du passé , la prévoyance de l'avenir et le

désintéressement du présent sont des conditions nécessaires

pour produire une de ces productions qui doivent survivre à la

génération qui les a vues naître. Quoi- que les auteurs de la fa-

mille d'O'Hara ne soient à nos yeux ni des politiques violens, ni

de farouches sectaires , nous sommes convaincus qu'ils obtien-

draient une renommée plus sûre et pi us durable s'ils voulaient non
pas oublier \vfait, mais ne pas sentir avec tant de chaleur ces dis-

tinctions de catholiques romains et d'orangistes, d'Irlandais et

d'Anglais. Lorsqu'il n'est point mal dirigé, cet esprit de parti

est une des qualités nécessaires à l'orateur; il peut également

convenir à l'historien, pourvu qu'il soit tempéré par sa philo-

sophie; mais il sera toujours fatal aux inspirations du poète, et

pour devenir un grand romancier il faut être poêle. J. S.

De t Université de Cambridge.

t. xxxix.

—

Septembre 1828. /«'i
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RUS

197. — * Opouitc o oupotréblénii vréméni. — Essai sur

l'emploi il 11 teins , ou Méthode qui a pour objet de bien régler sa

vie, premier moyen d'être heureux; par M. Marc-Antoine i\ 1-

lif.n, de Paris; traduit en russe, sur la troisù me édition, publiée

à Paris en 182/1 (1). Moscou, 182- ; imprimerie de Séliva-

novskv. 2 vol. iu-8° do n-3o4 et 3o7 pages; avec une gra-

vure : YEconomie recueille les résultats du teins, et une planche

représentant la courbe de la vie ; prix, 12 roubles.

Cet ouvrage, publié pour la première fois en 1808, a mérité

les suffrages des hommes éclairés et îles hommes de bien. Il

n'a pas manqué, dans cet espace de vingt années, d'éprouver

le sort commun aux entreprises louables et utiles, relui d'être

accueilli avec défaveur par les adversaires de la méthode qu'il

avait pour but de développer. On a employé une foule d'ar-

gumens contre la possibilité d'exécuter eette méthode, contre

la manière simple, claire et philosophique dont elle est expo-

sée, et même contre l'utilité de cet ouvrage. Tous ces argu-

mens ont été prévus et réfutés avec succès, par l'auteur lui-

même, qui a cité à l'appui de ses preuves théoriques, les

résultats de son expérience personnelle et de l'expérience

d'un assez grand nombre de jeunes gens qui ont appliqué sa

méthode. L' Essai sur l'emploi du teins eut, malgré ses détrac-

teurs, un succès universel, et se répandit promptemenl en

Europe et en Amérique, dans des traductions anglaise, alle-

mande, italienne, hollandaise, qui ont été successivement pu-
bliées. Une traduction anglaise, publiée en 1822 à Londres,
sans nom d'auteur ni de traducteur, comme un ouvrage origi-

nal anglais, a donné l'occasion à l'un des collaborateurs de la

Revue Encyclopédique d'offrir dans ce recueil, une analyse de
VEssai sur l'emploi du tems

, voy. cahier de mars i8a3, t. xvn,
p. 470-480 . Quelque temsaprès, la publication d'une troisième

édition, cuti; renient refondue et considérablement augmentée,
donna lieu à deux articles,insérés, l'un dans le Bulletin Bibliogra-

phique de la Revue {décembre iH?',t. xx,p, 6 , el l'autre,

communiqué par M. C huiles li 1 mu un., dans la section des a m,
Ijrset Rev. Enc.,mars 1824, t. xxi, p. 53o 54a. La publication
d'une traduction russe nous procure la satisfaction de mention-
ner l'ouvrage deM. Julliew dans le bulletin consacré à la Russie.

Ne pouvant rien ajouter aux éloges que l'auteur a reçus dans

(i)On imprime dam < c moment li quatrième édition du même ou-
vrage , qui •><

1 1 mi«e en vente , le j 5 novembre prochain , chez Don-
di \ -Dupré , rue Richelieu , a
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les suffrages unanimes des personnes éclairées, nous nous bor-

nons à l'annonce de la traduction russe, qui est un nouvel

hommage rendu aux travaux et aux vues généreuses de l'au-

teur. Le traducteur a bien mérité des lecteurs russes, en leur

offrant un livre d'un genre entièrement neuf et d'une grande
importance pour la jeunesse, à laquelle il est spécialement des-

tiné; il compte sur l'indulgence de ceux qui s'en prendraient à

l'imperfection de son style, parce que, dit-il dans sa préface,

le langage philosophique est encore peu en usage en Russie,

et ne compte pas beaucoup d'ouvrages russes qui puissent servir

de modèles. On ne saurait assez désirer que l'excellent ouvrage
de M. Jullien acquière de jour en jour plus de lecteurs, et qu'il

contribue à faire apprécier davantage le prix du teins, dont la

dilapidation est malheureusement si commune à un grand

nombre d'individus, qui devraient rougir de leur végétation

honteuse et stérile, et auxquels les deux vers suivans offrent la

fidèle image de leur triste nullité:

On se lève, on s'habille , on déjeune et l'on sort
;

On dîne , on joue , on soupe , on se couche et l'on dort,

« Bizarre inconséquence du cœur humain (dit l'auteur)! Nous
nous plaignons de la courte durée de la vie, et nous contri-

buons nous-mêmes à l'abréger et à la perdre par une dilapida-

tion déplorable de tous nos instans. Combien peu de personnes

savent apprécier la valeur des heures, et en régler les divers

emplois avec une sage et sévère économie! On parle souvent

du prix du tems, et tuer le tems est la grande occupation d'un

grand nombre d'hommes. Nos visites d'étiquette, nos petits

devoirs de société, nos tables de jeu, nos théâtres, si peu
propres en général à élever les âmes et à réformer les mœurs,
môme une partie de nos lectures, si frivoles et quelquefois si

dangereuses, sont des ressources pour se délivrer de ce super-

flu de la vie, dont les gens du monde ne savent que faire. »

La lecture de l'ouvrage de M. Jullien ne peut manquer, selon

nous, de produire une grande réforme morale dans tout indi-

vidu qui n'est pas sourd aux conseils de la sagesse. L'auteur, en

nous enseignant Vart d'employer le teins, qui est, dit Franklin
,

l'étoffe dont la vie est faite, nous donne à la fois les moyens de

conservation, de perfectionnement moral et de bonheur.

S. P—Y.

198. — Oui et non, ou les Imprudences, comédie en trois

actes et en vers, par M. Auguste Vallée, artiste du théâtre

français de Saint-Pétersbourg. Saint-Pétersbourg, 1820;

Saint-Florent, libraire de la Cour. In-8° de 92 pages.

43.
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Cette pièce, qui ne nous esl parvenue que récemment, porte

|e permis d'imprimer de la censure; mais rien ne nous apprend

si elle a été représentée, ce qui esl assez probable cependant,

vu la position de son auteur. Nous ne |hd>-. m-> pas toutefois

qu'elle ait pu obtenir beaucoup de succès chez un peuple ou

les productions franches et comiques de notre Molière sont

ralement préférées par l'élite de la nation à celles des écri-

vains de l'école de Marivaux.

Les personnages principaux de cette comédie sont le comte

de Dernance, le marquis, sou neveu, le vicomte tfOrmeuii,

Elmire ,
jeune veuve, auprès desquels l'auteur a place m\

Frotitin et nue Justine, qui, selon l'ancienne tradition, con-

duisent en partie toute l'intrigue. Cette intrigue, d'ailleurs,

ressemble à celles d'un millier de pièces toutes jetées dans le

même moule , et qu'il serait bien tems de vouer à l'oubli, ponr

chercher des ressorts plus oeufs et surtout plus naturels. C'est

encore un oncle qui, d'abord opposé aux amours de son neveay st

déguise afin d'étudier lecaractère d'unejeune personne qu'il finit

par adopter pour sa nièce, après avoir feint de vouloir la prendre

lui-même pour femme. A celte invention fort neuve, comme
on le voit, est jointe celle d'un procès, qui se termine, on le

pense bien, à l'avantage de tout le monde. Quant au style de

la pièce, il est à la hauteur de sa conception; on en jugera

par ces trois vers mis dans la bouche du comte , et dans lesquels

est renfermé tout le sujet :

lié bien ! tout ce mystère a pour bat une épreuve

Qui doit faire enrager le marquis et la veuve,

l'ourles punir tODS deux d'ainsi dissimuler.

On accusera peut-être notre sévérité à l'égard d'un ouvi

composé, dans un pays étranger, sur le modèle de la plupart

de ceux qu'on nous donne encore aujourd'hui à Paris; mais

non, pensons que, s'il est une réforme littéraire urgente, c'esl

celle que tous les bons esprits appellent dans la comédie, qu'il

est tems de ramener enfin à sa véi ttable destination . à la pein-

ture franche et fidèle des moins et des ridicules. Ce sérail nous

mettre en conlradit tion avec BOUS-mémes que de louer des

ouvrages écrits dans un but tout opposé. Si kf.au.

DANEM \r,K.

j()(). — * Nouvel Allas du royaume </< Danemark, par bail-

lages, publié sous la direction du chevalier d' \ nu \u \mm>n
,

aide-de-camp du roi. Copenhague, i8a8. Formai in-fol. A la

lithographie royale.
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L'Atlas lithographie que. nous annonçons se composera de
48 feuilles, savoir : i° les îles, 10 cartes; 2 le Jutland, 22 car-

tes; i° le Holstein et le Lauenbomg, iG cartes. On voit que le

nombre des cartes est assez considérable pour qu'elles puissent

présenter beaucoup de localités. Plus de la moitié de l'Atlas

est achevé et mis au jour; il sera terminé, selon l'annonce
,

dans le courant de l'année 1829. Les cartes que nous avons
sous les yeux méritent des éloges pour la clarté et la quantité

de détails qu'on y a figurés. Les divisions sont bien marquées,
les villages indiqués avec netteté; dans quelques cartes, toutes

les communes sont écrites sur la marge. Nous aurions désiré

qu'à l'exemple des éditeurs du dernier atlas de France, publié

par M. Duprat-Du verger, on eût adopté aussi des signes pour les

mines, les carrières et les autres établissemens, ainsi que pour
la géologie du Danemark. Nous n'avons pas vu jusqu'à présent

de cartes mieux exécutées sur pierre; ordinairement, des cartes

lithographiées manquent un peu de clarté; celles-ci le cèdent à
peine sous ce rapport aux cartes gravées : elles ont été dessinées

par M. Gi.iemaiïn. Nous ne pouvons rien dire sur les maté-
riaux qui ont servi à dresser cet Atlas, attendu que le titre

et la préface n'ont pas encore paru, ou du moins ne nous
sont point parvenus. D

—

g.
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200.— * Ueber dcn Gebrauch der natùrlichen und hùnstlichcn

Mincrahvdsser. — De l'usage des eaux minérales naturelles et

artificielles de Carlsbad, Embs, Marienbad, Eger, Pyrmont et

Spa; par le docteur Frédéric-Louis Kreysig. Deuxième édi-

tion , corrigée. Leipzig, 1828; Brockhaus. In- 12 de 33o pages.

Depuis que la diplomatie du nord a choisi Carlsbad pour le

centre des intrigues et des conciliabules
,
quelquefois funestes

pour la liberté et l'indépendance des peuples, cette ville ne
jouit pas d'une bonne réputation; cependant ses eaux sont avec

raison recommandées par les médecins allemands. Le docteur

Kreysig ne se conlente pas d'indiquer les cas où ces eaux sont

salutaires ; il a cru devoir exposer aussi son opinion sur l'effet

des eaux minérales quelconques. Ce qui le conduit à esquisser

un système entier de pathologie. Selon le docteur Kreysig,

toute maladie vient d'une atteinte portée à la vie , d'une imper*

Jcetion de la vie ; cette imperfection gît essentiellement dans les

sucs ou dans les nerfs. Il est rare que la maladie vienne de la

diminution de la for-ce vitale ; celle-ci n'est ordinairement

qu'embarrassée (luulammcrt , ombragée, selon l'expression de

l'auteur), soit que des matières hétérogènes se mêlent aux sucs,
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soit que les sécrétions et la nutrition se fassent par des pro-

ci tk's morbides. Les maladies sont des suites de l'équilibre

rompu entre les forces des organes agissant l'un sur l'autre, ou

du sang et de la moelle. Guérir, c'est rendre la Nie, pour ainsi

dire, uniforme dans tout le corps, rétablir l'équilibre entre les

organes, l'harmonie entre eux et le corps entier. L'auteur n'est

pourtant point partisan du système de pathologie moderne,

d'après lequel on cherche aussi à rétablir l'équilibre en dimi-

nuant par des saignées l'activité exagérée de quelques or-

ganes; M. Kreysig convient que la doctrine de 31 M. Broussais

et Parry est salutaire en beaucoup de cas; mais il soutient qu'il

est dangereux de la généraliser trop. Souvent, au lieu de sai-

gner, il suffit de rétablir, par une habile sécrétion , le mélange

normal des sucs ou des fluides. Comme c'est surtout dans les

maladies chroniques que les eaux minérales sont utiles, l'au-

teur entame une discussion sur ces maladies , dans laquelle

nous ne pouvons le suivre. Selon lui, on peut réduire toutes les

maladies intérieures fondamentale; à desdyscrasies du sang et de

la lymphe, et à des infirmités du système de la moelle. M. Krey-

sig passe ensuite à l'application des eaux minérales aux mala-

dieschroniques. Leseaux apéritives deCarlsbad etdeMarienbad

seraient efficaces toutes les fois que les fonctions digestives sont

dérangées; si le malade est d'une faible constitution , les eaux

d'Embs sont préférables; dans le cas de gonflement du foie, de

la rate ou d'autres organes, on se sert également avec succès de

ces eaux, mais après une préparation convenable. Les eaux

de Carlsbad ont eu le meilleur effet, dans les cas où il s'est agi

d'écarter les produits de sécrétions morbides, telles que les

pierres des reins et de la vessie. Dans l'état que l'auteur appelle

empoisonnement morbide , c'est-à-dire lorsque, par suite de ma-
ladies spécifiques, telles que la rougeole, la scarlatine, la sy-

philis dégénérée, les fonctions vitales ont été dérangées dans

toutlecorps, ou seulement dans le bas ventre, lcseau\ d'Embs
et de Carlsbad sont quelquefois très-salutaires

,
pourvu que

l'on s'y prépare de longue main, et qu'on se serve de ces

eaux avec précaution. Lorsqu'il va déjà dégénération dans les

organes, telles que squirrbes, tubercules dans les poumons ou

dans les glandes lymphatiques, l'efiel des mêmes eaux est dou-

teux, il peut même devenir dangereux; seulement les eaux

d'Embs «'tant plus douces peinent encore être i ss.ivées en pa-

k il ras avec quelque espoir. < est au médecin a voir s'il y
réellement désorganisation pei manente «1rs 01 ganes. M. Rrey-
sig fait observer que la nature travaille sans cesse à former et

•nner les sues et les organes, et que nous ignorons jus-
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qu'à quel point elle peut refaire les parties dégénérées. L'au-
teur indique les précautions à prendre pour l'usage des eaux
minérales. Souvent le voyage met en révolution tout le sys-
tème; dans un pareil état, l'usage des eaux serait nuisible. Dès
le primeras, il faut se préparer aux eaux qu'on veut prendre
durant l'été. L'auteur assigne à celles de Carlsbad le premier
rang parmi les eaux minérales, pour avoir guéri souvent, dit-

il , des maladies opiniâtres qui auraient résisté à tous les traite-

mens et à toutes les autres eaux minérales. M. Kreysig prescrit

toute la conduite que devront tenir les malades pendant l'u-

sage de ces eaux ; il est probable que son livre deviendra le

vade-mecurn de tous ceux qui iront chercher la santé (Jans les

eaux de Bohème.
201. — Projectionslehre. — Traité des projections géomé-

triques, par le baron d'UNGERN-STERNBERG, capitaine du çénie
russe. Leipzig, 1828'; Brockhaus. In-4 de xiv-60 pages, avec
12 planches lithographiées.

C'est pour mettre à la portée des jeunes Allemands et des
Russes la géométrie descriptive, depuis long-tems cultivée avec
succès par les Français, que l'auteur a publié cet ouvrage élé-

mentaire ; le nom de projections lui a paru plus convenable
que celui de géométrie descriptive , attendu qu'il faut des expli-

cations pour rendre ce dernier terme dans les langues du nord,

et que la géométrie descriptive repose d'ailleurs sur la mé-
thode des projections. L'auteur s'est conformé au plan du Traité

de géométrie descriptive a l'usage des élèves de l'Institut des voies

de communication, par le général Potier (Pétersbourg, chez
Pluchart ). Cet ouvrage n'est pas connu en France. Dans le cas

où les élémens de M. Ungern-Sternberg auraient du succès,

l'auteur se propose de les faire suivre d'un autre ouvrage qui

enseignera l'application des projections aux arts, ainsi que leur

usage pour la solution des problèmes de mathématiques. La
méthode de l'auteur nous a paru bonne, et le style de l'ouvrage

très convenable au sujet.

202. — * System der Logih. — Système de logique : Manuel
pour l'étude particulière

;
par le Dr Char/. Fréd. Bachmann

,

professeur de philosophie à Jéna. Leipzig, 1828; Brockhaus.

In-8° deG5opag.
Dans un pays comme l'Allemagne , où les sciences philoso-

phiques sont en honneur, il est tout simple que la logique soit

aussi traitée et enseignée d'une manière qui la rapproche de

la philosophie. Kant désignait la logique comme la philosophie

formelle , en l'opposant à la philosophie matérielle ; Herbart la

considère comme la première partie de la philosophie; Hegel
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lu définit comme étant le système de l<> raison pure

, (empire de-

là pensée pure. lur/itc subordonnait la logique à la philosophie,

refusant de la reconu;iître comme science spéciale ; mais

Bardili prétend que la logique est une véritable phitospphia

prima t attendu qu'où ne peut connaître sua penser préalable-

ment. Selon ce professeur, la réforme de la philosophie devra

commencer par la réforme de la logique. 11 serait difficile en

effet d'exclure de la philosophie la science qui enseigne Les

règles, les lois de l'ait de penser, T ne autre question est de

savoir si la logique diffère de la métaphysique, si elle doit

précéder ou suivre cette dernière science. L'auteur du système

que no^s annonçons l'appelle les mathématiques de l'esprit >

attendu que la logique s'occupe des formes de la pensée
t

comme les mathématiques ordinaires traitent des formes des

corps. M. Baeltina/m ne doute pas que ce ne soit une science

essentielleaient philosophique; en effet, la philosophie a pour
but de chercher et d'exposer systématiquement les principes

les plus élevés de l'ensemble des connaissances humaines; un
désir d'arriver aux premiers principes, de s'élever du connu ù

l'inconnu, est inné dans notre esprit; cependant, pour ne
point s'égarer dans ses recherches, il a besoin de quelques

points fondamentaux auxquels il puisse s'attacher, et revenir

lorsqu'il s'est égaré. Ces principes sont de deux espèces : les.

uns concernent la forme de notre savoir; les autres le fond,
la matière même de nos connaissances. Les principes concer-

nant la forme des connaissances sont du ressort de la logique;

celle-ci est donc une partie intégrante de la philosophie; il n'v

a que des philosophes, ajoute l'auteur, qui aient pu arriver à

cette science. Malheureusement elle est tombée entre les mains

de gens qui n'avaient point la tête philosophique] et qui l'ont

réduite à une suite de formules. M. liachmaun donne x\n cha-

pitre intéressant sur l'histoire de la logique (i). On v voil que
ce furent les Grecs qui rédigèrent cette science en système.

Selon l'auteur, on n'a pas suffisamment apprécié le mérite de
Platon sous le rapport des progrès qu'il a lait faire à la logique,

et on a exagéré celui de son disciple AHitote, dont les nom-
breux écrits furent commentés et exaltés par les scolastiques.

M. Bacbmanu convient que Platon laissa h laucoup à faire, et

qu'il ne lit que tracer le plan; ce lut Aristote qui se chargea de

(i) Notre habile et profond métaphysicien Gauat a depuis loog-

temi tei miné nue Histoire de la logique qu'il a tort de garder dans se»
portefeuille, au lieu delà publier.
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l'exécuter ou de l'achever; mais plusieurs de ses traités sur la

logique sont maintenant perdus. Dans ce qui nous reste de ces

écrits, on voit discutés d'une manière supérieure, mais quelque-

fois trop minutieuse, plusieurs problèmes; Aiistote a su séparer

aussi la logique d'avec la métaphysique et l'éthique , tandis que

dans les tems modernes les savans ont souvent confondu ces

trois objets. Après les Grecs, la logique resta long-tems station-

naire; les Romains ne surent guère, sous ce rapport, que ce qu'ils

avaient appris des Grecs. Au moyen âge la scolastiqne s'empara

avidement delalogique; et si cetle science y gagna peudechose,
au moins elle fut une sorte de gymnastique pour les esprits , et

les excita à des recherches intellectuelles. Raimond Lu/le , Ru-

ants, etc. , furent de rudes champions ; Bacon fit écrouler la

scolastique; on sait ce que firent Descartes, Mallebranclie, Loche

et d'autres grands esprits. L'Allemagne eut ensuite l'école de

Kant; M. Bachmann passe en revue les principaux écrits de

cette école sur la logique; il expose le système de la logique

avec beaucoup de détails , et en ayant toujours égard à ce que

les anciens et les modernes ont enseigné; les travaux des Alle-

mands surtout y sont invoqués fréquemment, et l'on pourrait

regarder l'ouvrage de M. Bachmann comme un précis substan-

tiel de tout ce qui a été enseigné jusqu'à présent sur la logique,

si l'auteur, loin d'être simple rapporteur, n'avait pris à tâche

de présenter le résultat de ses propres recherches, et de ré-

diger un corps de doctrine , où l'on reconnaît l'esprit philoso-

phique des écoles modernes. D

—

g.

20 3. — * Ueber gclchrtc Schulcn, von Friedr. Thikivsch. —
De la vocation du haut enseignement

,
particulièrement par

rapport à la Bavière, par Frédéric Thiersch (aujourd'hui pro-

fesseur à £ Université de Munich.) Munich, 182G— 1827. 2 vol.

m-8° en huit cahiers (1).

Il n'est jamais trop tard pour annoncer un bon ouvrage,
surtout lorsqu'il traite des questions qui se rattachent aux
grands intérêts du moment. C'est ce qui nous décide à fixer

l'attention sur un livre qui, dès son apparition, a produit une
vive sensation clans les lieux où il a été publié. La lecture en

(1) Quoique nous ayons déjà annoncé cet ouvrage, lors de sa publi-

blication ( voyez Iiev. Enc, t. xxxi, mars 1826, pag. 709), nous
croyons, à cause de son importance et de la réorganisation actuelle

de l'instruction publique en France, devoir appeler de nouveau l'at-

tention des lecteurs sur le sujet qu'a traité le célèbre professent

bavarois.
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esl surtout intéressante, en et- qu'on y découvre l'esprit qui a

présidé à la réforme des études, dans un pays qui a le bonheur
d'être gouverné par un «les princes les plus éclairés de notre

siècle. Tous les amis des lumières ont applaudi à la fondation
de l'Université de Munich. M. Thiersch, en nous révélant I» >

causes et le luit de son établissement, proclame les grands
principes qui doivent servir de hase ;i une organisation du haut
enseignement, vraiment libérale et conforme aux besoins du
teins.

« Ce n'est pas l'ignorance qui garantit la tranquillité des

empires: ce n'est pas la science qui la compromet. > Telle esl

en quelque sorte la devise de l'auteur, (t. i, p. 29.) Mais il faut

que la science soit cultivée pour elle-même; qu'elle soit affran-

chie de toute espèce de tutelle : elle ne peut prospérer que-

sous le régime de la liberté. Cependant il faut distinguer dans
l'éducation scientifique de l'homme deux époques qui ne p< u-

vent pas être dirigées par les mêmes principes : celle de l'ado-

lescence, dont le soin est confié aux écoles inférieures; celle

de la jeunesse approchant de l'âge viril, à laquelle les univer-

sités sont consacrées. C'est seulement dans ces dernières que
le système de la liberté peut être appliqué avec toutes ses con-

séquences. L'homme qui n'est pas encore mûr ne pourrait être

sans danger abandonné à lui-même: son émancipation doit se

faire graduellement. Chacun des deux volumes de l'ouvrage de
M. Thiersch a pour objet l'une de ces deux époques de l'ins-

truction.

Le but de l'instruction doit toujours être le développement
de l'idée de l'humanité : rien de plus funeste qu'un système
d'éducation publique qui tend à former ou à dresser les

hommes dès leur tendre enfance pour une profession déter-

minée, et qui les rend inhabiles à toutes les autres. Ce système
de l'utilité immédiate, qui n'inculque à l'esprit humain (pic le

strict nécessaire, l'empêche de se nourrir d'idées généreuses,
grandes et désintéressées qui peuvent seules garantir l'huma-
nité de l'invasion de la barbarie. Nous ne nous arrêterons pas

au premier volume, dans lequel 31. Thiersch, après avoir-

parlé de la vocation de l'enseignement et des corps enseignans

en général, et montré qu'aucune classe de la société ne peut \

avoir un droit exclusif, s'occupe de l'instruction religieuse , t

classique, de l'étude des mathématiques , de la langue et de la

littérature nation. îles. NOUS recommandons les vues profondes
de l'auteur, l'un des élèves les plus distingués (\\i célèbre II Kl xk,

et éclairé par une expérience «!<• vingt ans, à toutes les per-

sonnes que cet objet grave et important doit particulièrement
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intéresser. C'est surtout au moment où les établissemens d'une

corporation malheureusement trop célèbre disparaissent du

sol de la France, qu'il devient urgent de se familiariser avec des

idées qui, nous le pensons, sont encore peu répandues dans ce

pays.

Dans le second volume, M. Thiersch traite de l'enseigne-

ment qui se donne aux universités et de la destination des Aca-

démies. Jusqu'ici, on a suivi dans la direction des études deux

systèmes diamétralement opposés : celui de la contrainte, par-

ticulièrement en faveur dans les pays où la religion catholique

est prédominante, et celui de la liberté, dont les pays protes-

tans sont en quelque sorte la terre natale. Le but de M. Thiersch

est de combattre le premier, et de démontrer que les études

libres peuvent seules faire prospérer les sciences, fournir à

l'état des hommes publics éclairés et favoriser les progrès de

la civilisation. C'est par l'histoire de l'Université bavaroise qu'il

veut d'abord nous prouver la vérité de cette assertion. Depuis

l'année i555, où, à Ingolstadt, elle était devenue pour ainsi

dire la propriété des jésuites, jusqu'en 1827, cette Université

a subi quatre grandes réorganisations, en 1746, 1799» 1804,

époque à laquelle elle fut transférée à Landshut; enfin en 1814.

Malgré ces réformes réitérées, elle ne put jamais s'élever à

la hauteur de plusieurs autres universités allemandes
,
juste-

ment célèbres par leur influence salutaire sur l'avancement des

sciences.

La principale cause de cette enfance prolongée de l'établisse-

ment est, selon l'auteur, dans le système de tutelle sous lequel

végétaient à la fois les professeurs et les élèves. Tout y était

administration et contrainte. Cent trente-six cours obligés poul-

ies quatre facultés, des certificats de présence aux leçons, des

examens sans fin, laissaient à peine à l'élève le tems de réflé-

chir sur la masse des sciences qu'on voulait le forcer d'ap-

prendre. On prescrivait jusqu'à l'ordre dans lequel les divers

cours devaient être suivis, sans tenir aucun compte des goûts

et des dispositions de l'élève. Quel était le résultat de tant de

sollicitude? Souvent ceux-là même qui avaient eu le courage .

de remplir toutes les obligations onéreuses qui leur étaient im-

posées étaient surpris et découragés, lorsqu'ils voyaient d'autres

établissemens , d'apprendre qu'ils n'avaient aucune idée du

véritable état de la science dont ils s'étaient crus profondément

pénétrés (t. 11, p. i33-i36.)

Pour mieux prouver sa thèse, M. Thiersch plaide d'abord

la cause de la contrainte
(
pag. 114 et suiv.); mais bientôt

(
pag. 229-403), il l'attaque d'une manière victorieuse, tant
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par le raisonnement que par l'histoire. L'abolition du mono-.
pôle, la liberté de choisir le pays, l'établissement, les profes-

seurs auprès desquels on veut étudier, le système «le la con-
currence, tel qu'il existe dans la Prusse, le Hanovre, la Saxe
et le pays de Rade; des universités composées d'un nombreux
personne] et dans lesquelles puisse enseigner tout nomme qui

a fait preuve d'un savoir réel dans la partie quil veut professer,

où l'on abandonne au bon sens naturel desjeunes gens le choix

des cours et l'ordre dans lequel il leur convient de les suivie,

où enfin les professeurs jouissent d'une entière liberté de doc-
trine aussi long-tems qu'ils ne violent ni les lois ni la morale:

tcllessont les vues principales de M. Thicrsch.Ces vues ne sont

plus maintenant une vaine utopie : elles ont été réalisées avec

succès dans l'univ ersité de Munich , cù l'on a vu les professeurs

eUX-mémes décider spontanément l'abolition des eouis obligés.

La Prusse a, depuis long-tems, organisé ses universités sur

le même pied. La jeunesse prussienne peut étudier partout où
elle vent; et pourtant les universités de ce pays sont peuplées

et les cours suivis de telle sorte que- la Prusse est, sous le rap-

port de l'instruction, le pays le plus avance île l'Allemagne.

L'Etat exige, il est vrai, des personnes qui veulent entier à

son service
,
qu'elles possèdent une instruction étendue dans

les sciences dont la connaissance leur est nécessaire pour bien

s'acquitter de leurs fonctions; des examens réitérés et tres-

rigoureux sont en usage; lesjeuues gens doivent même avoir

passé un nombre déterminé d'années dans le haut enseignement

et y avoir suivi les cours relatifs à l'emploi qu'ils sollicitent ;

mais là s'arrête la contrainte. Les professeurs ne sont pas

chargés de veiller, comme des officiers de police, à ce que les

élevés soient sur les bancs, à ce qu'ils repassent régulièrement

leurs cahiers : ils n'ont pas la pénible charge des examens offi-

ciels qui dérobe un tenis précieux à leurs travaux scientifiques.

Ils ne font que professer, et celui qui s'acquitte le mieux de cet

emploi emporte les suffrages, et il est récompensé par le nombre
des auditeurs qui viennent librement profiter de ses leçons.

Là, ou ne fréquente point les cours pour se faire délivrer des

certificats ou des diplômes, mais bien pour acquérir des con-

naissances. Le gouvernement u'a pa^ besoin de diviser les cours,

ni d'en fixer le nombre : la science n'a que faire d'une pareille

administration , qui n'a d'autre effet que d'en gêner la marche.

Les méthodes ne peuvent être perfectionnées que par ceux

même qui ont intérêt à les perfectionner. Le salut des bonnes

études n'est BSSUré que par u m- organisation universitaire (pu

les laisse se développer librement, et qui ne permette pas au
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'•gouvernement d'en ralentir ou même d'en arrêter la inarche,

sous prétexte de la diriger. Toute autre organisation a sans

cesse besoin de réformes. Si les sciences ne peuvent pas pros-
pérer au sein de l'école , elles s'en éloigneront, et iront fleurir

ci (i dehors. Les intérêts d'une sage politiqw et ceux de l'huma-
nité sont d'accord sur ce point. Le rempart le plus sûr contre

1 invasion des finisses doctrines , de quelque côté qu'elles

viennent, sera toujours un enseignement fortement organisé,

en harmonie avec les besoins du tems et du pays, et dans le-

quel la vérité puisse se faire jour, sans aucune espèce d'entraves.

L. A. "Warnkoenig.

204. —*GcschicJite Aragoniemim Mittclaller. — Histoire de
î'Arragon dans le moyen âge

;
par E.-Alcx. Schmidt. Leipzig,

1828; Brockhaus. In-8° de 479 pages.

Les monographies historiques sont, en Allemagne, l'exercice

ordinaire des jeunes savans. Les grandes bibliothèques de Goet-
tingue, de Berlin, de Munich, de Vienne, etc., inspirent, chaque
année, plusieurs jeunes professeurs, et les engagent à profiter

de leurs trésors littéraires pour traiter quelque point fie l'his-

toire. L'ouvrage de M. Schmidt, qui se destine à enseigner

l'histoire à l'Université de Berlin, embrasse une époque assez

vaste, et sort par là du cadre des dissertations historiques;

toutefois, il n'y est question que d'une partie de l'histoire d'une
province. Les matériaux ne manquaient point. Zurita a laissé

des annales très-détaillées de l'histoire de I'Arragon. Cet histo-

rien arragonais a eu à sa disposition une foule de documens,
dont une partie est maintenant perdue. C'est aussi sur la chro-
nique de Zurita que M. Schmidt a fondé son réci'. Il a divisé

son travail en sept chapitres, dont le premier expose les évé-
nemens du nord-est de l'Espagne, depuis la conquête du pays
par les Arabes jusqu'à la naissance du royaume d'Arragon. Dans
les cinq chapitres suivans , l'auteur retrace l'histoire du comté
de Barcelone et de I'Arragon jusqu'à la réunion de ce royaume
à la Castille, en 1/479. ^e dernier chapitre contient un tableau
de l'état civil, moral et littéraire de I'Arragon, dans l'époque
que l'auteur a choisie pour son sujet. Dans ce chapitre, M. Schmidt
traite de la constitution politique de I'Arragon, de l'administra-

tion, du commerce et des lettres. Les événemens sont exposés
d'une manière judicieuse; l'auteur cite exactement, dans les

noies, les sources où il a puisé chaque Fait; lorsque les anciens

historiens ne s'accordent point, M. Schmidt a soin d'en avertir

le lecteur. Sa narration n'a pas beaucoup de mouvement , et

manque de chaleur , en revanche, l'auteur est très- impartial
,

et juge sans aucune prévention. Les principaux ouvrages sur
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l'histoire de l'Arragon au moyen âge sont indiqués à la Gn ; on

voit que l'auteur s'est entoure pour son travail des matériaux
indispensables; on s'étonne de n'y pas voir citer la dissertation

de Brejrer , dejustifia Jragonum ( Jéna, 1800 ), où l'on trouve

déjà réunis les principaux faits concernant 1rs fonctions de

grand justicier ou justitia du royaume; cette dignité, particu-

lière à l'Arragon, avait pour but de veiller à ce que la constitu-

tion du royaume fût toujours observée, et que ni le roi , ni

les cortès n'y portassent atteinte. M. Schmidt n'a point profité

de YHistoire fie l'inquisition
, par Llurcnte , où il aurait trouvé

d'intéressans détails sur l'origine et les excès de l'odieux tribu-

nal dans l'Arragon. Pour le dernier chapitre, M. Schmidt a

exploité les mémoires de Capmany sur le commerce de Barce-

lone, qui sont en effet une riche mine pour l'histoire commer-
ciale , maritime et industrielle du moyen âge; l'auteur aurait

pu y puiser encore plus qu'il n'a fait; il aurait pu étendre

aussi davantage les renseignemens qu'il donne sur l'état des

lettres en Arragon au moyen âge. Il ne paraît pas avoir connu
les Recherches historiques de INI. Jaubcrt de Passa sur la langue

catalane , insérées dans le 6° volume des Mémoires de la So-

ciété royale des antiquaires de France. Ces recherches contien-

nent une foule d'indications littéraires peu connues sur les

écrivains catalans. Au reste, l'ouvrage de 31. Schmidt est sage-

ment rédigé, et on pourrait s'étonner qu'en Allemagne il soit

possible d'écrire d'une manière aussi satisfaisante sur l'histoire

d'une province d'Espagne, si l'on n'avait un grand nombre
d'exemples de travaux semblables faits dans les universités

allemandes. On serait bien embarrassé , dans les universités

d'Espagne ou de Portugal, de composer, à l'aide des biblio-

thèques du pays, une bonne histoire d'un pays quelconque du
Word. On trouverait peut-être les livres dont on aurait besoin,

dans V Index des livres défendus , mais pas ailleurs. D

—

g.

ao5. — Aristophanis Achanunses. — Les \< liai niens d'A-

ristophane. Edition nouvelle de Guillaume DlNBOKF. Leipzig,

1828. In-8° de io/j pages.

On sait que le nom de cette pièce vient d'Acharné , bourg

de l'Attiqur , et que le sujet est une continuelle raillerie des

personnages politiques du tems et sui toul de I amachus et de

Cléon. Euripide n'y esl pas oublié non plus; on se moque de

lui pendant un acte tOOt entier; enfin Aristophane sous le nom
de DicOOpolis fait avec les I.accdénionieiis sa paix particulière.

! 11 général, il s'agit de déterminer le peuple à écouter les pro-

positions de >icias, plutôt qu'une vaine jeunesse qui Sacrifiait

le bien-être de sa patrie au plaisir de porter le panache et le
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bouclier. En reproduisant aujourd'hui cette pièce, le philo-

logue célèbre qui vient de s'en faire l'éditeur rend un service

de plus aux bonnes études. Il a souvent adopté les corrections

d'Eltnsley; mais souvent aussi il s'en est écarté, et s'est attaché

surtout à l'autorité de sept manuscrits mis à profit par divers

éditeurs modernes, en sorte que l'on peut affirmer qu'il nous

donne un texte entièrement restauré. De courtes notes placées

sous le texte indiquent les variantes, les conjectures adoptées

ou seulement proposées', et l'on cite dans ces notes tous les an-

ciens grammairiens qui ont transcrit ou expliqué quelques pas-

sages de cette pièce. Le but de ces éditions des comédies d'A-

ristophanen'est point de se trop livrera l'interprétation. Celle-ci

est enrichie de quelques traités particuliers sur la comédie. Il y
a des recherches sur les noms et les pièces des auteurs de la

vieille comédie, deux biographies d'Aristophane et quelques

épigrainmes tirées de l'anthologie. P. de Golbéry.

SUISSE.

206. — * Histoire de la Suisse, par H. Zschokke; traduite

de l'allemand , sur la dernière édition, avec des additions et des

Notes; par /. - L. Manget, ancien professeur de littérature à

l'Académie de Lausanne, et maître de conférences de philoso-

phie à l'École normale de France. Genève et Paris, 1828; Bar-

bezal-Delarue. 2 vol. in-S°.

Nous ne ferons pas un reproche à M. Manget de n'avoir pas

dit un mot, dans sa préface , de la traduction qui a précédé la

sienne, et qui , la première, a fait connaître aux lecteurs fran-

çais l'excellent ouvrage de Bï. Zschokke. Mais nous ne conclu-

rons pas, du silence de M. Manget, qu'il ait dédaigné de la

consulter quelquefois ; elle ne pouvait qu'être un guide fort

utile qu'il aurait eu tort de négliger. Si nous appelons ici l'at-

tention sur la traduction de M. Charles Monnard, c'est pour
faire remarquer en quoi elle diffère de celle qui fait le sujet

de cet article.

Le livre de M. Zschokke n'a pas été écrit pour les gens de

lettres , ni pour les érudits; il a été fait pour le peuple. L'au-

teur a voulu porter la connaissance de l'histoire nationale jus-

que dans la demeure du berger des Alpes. « On a souvent

chanté, plus souvent écrit les actions héroïques et merveilleuses

de nos pères, leur succès de même que leurs revers. Je veux

rajeunir les anciennes traditions dans l'esprit de la nation en-

tière. Je vais les raconter aux hommes libres des montagnes et

des vallées, afin que leurs cœurs s'enflamment d'un nouvel
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amour pour leurnoblc patrie.—Prêtez l'oreille à nies discours,

vieillards et jeunes gens; l'histoire des tems passés est la science

du bien et du mal. »

Tel est le début de M. Zsrlmkke. On sent qu'il ne pouvait

entrer dans ses vues de se livrer à des détails circonstanciés

sur la politique, les mœurs, l'état commercial et industriel de*

cantons, aux diverses époques de leur histoire. Des explications

savantes sur des points historiques contestés n'eussent pas été

lues. Il s'est contenté de reproduire dans ses récits les faits les

plus saillans des annales de la •confédération, sans toutefois né-

gliger d'en montrer l'enchaînement. Il a su écarter avec art

tout ce qui aurait surchargé la narration, sans rien ajoutera

l'intérêt; aussi, cette narration est-elle pleine de vie, de clia-

leur, et se grave facilement dans la mémoire;. Il a fait ressortir

quelques-unes des causes principales de la prospérité et de la

décadence de la confédération ; il n'a omis que celles qui peut-

être n'eussent pas été conquises, et dont l'exposition eût en-

traîné des longueurs qu'il voulait éviter. Prouver que le bien-

être, la richessse, la force, la liberté de la Suisse dépendent de
l'union sincère et active des confédérés, ainsi que de la Sépara-

tion complète de leurs paisibles intérêts des intérêts ambitieux

des nations qui les entourent ; effacer les antipathies cantonales;

encouragera la culture des arts de la paix , tout en réveillant

dans les cœurs le sentiment de l'indépendance nationale : tels

sont les vœux de L'auteur; tel est le but de son ouvrage. Ecri-

vant pour le peuple, il a revêtu ses récits de certaines formes

populaires, poétiques, patriarcales, auxquelles se prête mer-
veilleusement la langue allemande.

Reproduire ces formes de style dans une traduction était

une tâche difficile. M. Monnard l'a essayé en faisant néanmoins,

beaucoup de sacrifices nécessaires aux exigences denotre langue;

et, selon nous, il a réussi autant (pie cela était possible. Son
heureuse tentative est d'autant plus digne d'élojes, que, desti-

nant sa traduction à la partie du peuple suisse qui parle la

langue FranÇaise , il s'adressait à des lecteurs dont l'esprit svm-
pathise aisément avec l'enthousiasme germanique. Aussi, l'ou-

vrage de M. Monnard a-t-il obtenu daUS la Suisse française le

même succès que l'ouvrage original avait obtenu dans la Suisse
allemande.

M. Manget a évidemment traduit dans d'autres vues que
M. Monnard. H De s'adresse pas plus particulièrement aux
Suisses parlant la langue française qu'à Ions les lecteius Français

eu général. Il regrette de ne pas trouver dans l'original un
vi ilrc plus lumineux , une discussion plus approfondie îles faits

,
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plus de simplicité dans la narration , plus de choix dans les dé-

tails ,
plus de proportion entre les parties. Tontes ces qualités

eussent été en effet très-désirables, si M. Z-ehokke avait voulu

faite un ouvrage de bibliothèque; mais elles n'étaient point

cssrnt'nTes à l'exécution de .son plan, et peut -cire lYiissriit-

elles éloigné ilu but qu'il s-.- proposait. M. Mangct a accompagné
le texte de sa traduction d'un assez grand nombre de notes, les

mies destinées à éclaircir des points historiques, les antres à

relever des erreurs de fait ou des omissions. Il a rectifié en

quelques endroits, d ois le corps del'ou\ rage, des inadvertances

]tlus légères
,
portant le plus souvent sur des dates ou sur îles

noms propres. Ces rectification* et ces noies s'ont certainement

fort miles à ceux qui désirent faire une élude scientifique de
1 histoire de la nation suisse; mais, nous ne saurions trop le

i épéier
,
pour quiconque se pénètre bien de l'esprit qui a tlii igé

l'auteur de l'ouvrage original , elles perdent beaucoup de leur

importance.

M. Mangct a traduit très librement ; souvent il s'est permis
des altérations et des transpositions qu'on ne saurait blâmer,
puisqu'elles rendent le récit plus clairet pins rapide. Son style,

bien qu'il soit presque entièrement dégagé tic ! influence de

celui de'l'original, a toute la dignité qui convient au sujet. Il

est toujours sévère, élégant et châtié. M. Mangct a cru devoir

supprimer une conclusion dans laquelle sont présentés en fais-

ceau tous les enseignemens que l'auteur voulait faire ressortir

de sa narration. Il a remplacé cette conclusion par un som-
mait c tles événemens qui se sont passés depuis les premiers
actes de la contre- révolution de i8i3, jusqu'à l'entier accom-
plissement des traités qui ont fixé le mode d'existence actuel

de la confédération helvétique. Il ne lui eût pas été difficile do
continuel' ce sommaire jusqu'à notre époque. En résumé, sa

traduction nous paraît un ouvrage Irès-rccommsndable et an-
nonçant citez son auteur une parfaite connaissance du sujet;

mais elle ne fera point oublier celle de M. Mounard
, qui a un

mérite tout -à -fait distinct, et qui, bien que plus littérale que
celle de M. Manget, n'est cependant empreinte nide barbarie,

ni d'affectation t et n'est point un travestissement de l'ouvrage

original. J.-J. D

—

b—

.

ITALIE.

in-j. — * Teoricn degU strumcnli ouici , etc. — Théorie des

instrumens d'optique destinés à aider la vision naturelle et à re-

culer ses limites; par Jean Santini, professeur d'astronomie

t. xxxix. — Septembre 1828. fit\
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à l'université de Padoue. T. I; Padouc, l8aB. In S" deî5op: r

avec A planches.

Comme la théorie de la lumière n'est pas encore fixée, celle

des instrumens d'optique ne peul être considérée comme défi-

nitive : il semble que !<• livre de M. Santini vient un peu trop

tôt, et que le savant professeur aurait bien lait d'attendre le

résultat du concours ouvert par l'Académie de Pétersbourg,

et auquel les physiciens les plus habiles ne manqueront point

de se présenter avec des Mémoires sur les questions les plus ar-

dues que l'optique puisse aborder. Il est vrai que l'auteur s'est

borné strictement au sujet qu'il voulait traiter, aux connais-

sances nécessaires pour In construction des instrumens d'optique à
l'usage des physiciens et des astronomes. Mais ces connaissances

ne renferment-elles pas tout ce que l'on sait sur la lumière,

ses modifications et ses effets? Si un ouvrage tel que celui-ci

avait été fait avant la découverte des lunettes achromatiques,

il eût fallu le recommencer, lorsque la science et les arts qui

marchent à sa suite eurent fait cette précieuse acquisition.

Quoiqu'il en soit, un ouvrage où les constructeurs d'instru-

mens peuvent apprendre tout ce qu'il leur importe de savoir,

pour exercer leur art avec succès, est à coup sûr un livre utile,

au moins pendant quelque tems. Lorsque le second volume de

celui-ci aura paru , nous nous empresserons d'en rendre

compte : l'excellente méthode de l'auteur et la clarté de sa ré-

daction sont déjà bien connues par le premier volume. F.

208. — Guida délia città di Firenze , etc. — Guide de la ville

de Florence et de ses environs, avec la description de la ga-

lerie et du palais Pitti, accompagné de plans, vues et statues.

Florence, 1828; Antonio Campani. In -12 de 287 pages;

prix , 6 paoli.

Les ouvrages du genre de celui que nous annonçons doivent

être rédigés dans le but de mettre les étrangers au courant de

ce qui mérite d'attirer leur attention, dans le pays qu'ils vi-

sitent. Ils doivent donc offrir une bonne description matérielle,

si l'on peut parler ainsi , et d'abord un plan d'une parfaite

exactitude. Il nous semble que celui qui accompagne la Guida

est loin de mériter un pareil éloge : mi j remarque des omis-

sions que l'on a peine à concevoir, celle par exemple d'une des

portes de la ville, je veux parler de la Porticiola , oubli d'autant

plus important que cette sortie épargneaux personnes qui se 1vu

dent à la promenade dite des Cashine, et particulièrement aux

piétons, la peine de traverser, an milieu des voituresj de la Foule

et (le la poussière , le BoTgn Ognistanti , toujours fort encombie
pendant la Boire* tandis qu'en sortant par II Portieïota l'on
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gagne les Cashine par le bord de l'Arno. Puisque j'ai parlé des

Cashine, je ferai observer que, bien que la Guida s'annonce

comme décrivant les conlorni de Florence, il n'y est nullement
question de cette promenade, la principale et, à vrai dire,

l'unique de la ville. Les descriptions d'édifices sont en gé-
néral faites avec une grande négligence : dans quelques-unes
les mesures, si essentielles pour l'appréciation des travaux d'ar-

chitecture, ne sont point indiquées; d'autres sont tout-à-fait

oiseuses et inutiles. Ce Guide n'est dans sa presque totalité

qu'un catalogue de noms propres de statuaires, de peintres,

d'architectes et d'hommes illustres en d'autres genres : il n'offre

pas même
,
quant à la description des statues et des tableaux ,

l'avantage des livrets que l'on distribue à nos expositions; car
il ne contient ni la mesure des sujets, ni l'historique de la com-
position. Il est inutile d'ajouter que la Guida n'offre aucune de
ces indications accessoires, si importantes pour les personnes
qui arrivent dans un pays qui leur est inconnu; par exemple,
la notice des jours de fêtes, foires, courses, divertissemens

;

les prix des théâtres; les jours d'entrées aux monumens pu-
blics, aux bibliothèques; les départs et arrivées des cour-

riers, etc. Il nous semble pourtant qu'une compilation de ce

genre ne présentait pas de grandes difficultés : il n'y avait qu'à

puiser dans un certain nombre d'ouvrages étendus , tels que
la Firenzc antica et moderna , 8 vol. in-12; les Chiese florentine

de Richa , 10 vol. in- 4°, 1^57 ; la Galeria Jîorentina de l'abbé

Zannoni , 5 vol. in-8°, et quelques autres. De tout ceci con-

cluons qu'un bon Guide de Florence est encore à faire , et que
les étrangers qui n'en auront d'autre que celui de 1828 risque-

ront fort de s'égarer. J. Adrien-Lafasge.

20g. — Dizionario enciclopedico délia teologia , etc. — Dic-

tionnaire encyclopédique de théologie, d'histoire ecclésias-

tique, des auteurs qui ont écrit sur la religion, des conciles,

des hérésies, des ordres religieux
;
par le célèbre abbé Bergier,

traduit en italien, corrigé et augmenté par le R. P. Clément

Biagi, camaldule. Nouvelle édition , à laquelle on a joint beau-
coup d'articles rédigés par des professeurs de théologie et d'his-

toire ecclésiastique. Venise, 1827; Jérôme Tasso, éditeur.

L'ouvrage entier sera de 12 volumes, et le prix, de 2 lire au-

trichiennes par volume ; les deux premiers sont publiés.

Il paraît que l'abbé Bergier, implacable adversaire de J.-J.

Rousseau , a fait une plus haute fortune en Italie que dans son

propre pays. Depuis long-tems,on ne lit plus en France, et

personne ne songe à tirer de l'oubli aucune de ses productions.

Mais , sans nous arrêter au premier auteur de ce dictionnaire,

44*
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ni ;\ ceux qui ont ajouté à son travail , on pont demander si la

théologie est susceptible d'être traitée sous la forme de diction»

naîre; si elle se prête aux méthodes, aux classifications, aux
mutilations que supportent les sciences humaines ; si les véi ités

qui la e imposent nt-uvenl rire rcsserréi-s, étendues, rromnun-
tées, comme nos opinions ri nos hypothèses, vie. (.< t ouviage
sera de 1 1 \olunics; tant mieux! Dans d< s matières un l'il-

lusion tli-s nuits est si redi aitable , les livres destinés .1 la ciicil-

lation générale doivent eue r< digés avec des soins, d«*s précau-

tion-, que l'on ne peut porter trop loin, et i!s sont essent iellement

très-courts : les in-folios et les 11 milieux volumes ne sont faits

cjitc pour des savant, des hommes <>liuiit>ox qui e\amiueul .1

loi>ir , et ne se laissent point séduire. Rien n'est dungi rrnx dans

les deux cents Loises cariées d'ouvrages de théologie * r î rem-
plissent -ur donlile rang plusieurs salles de la bibliothèque «lu

roi à Paris : un dictionnaire de théologie en deux volume-» in-8°,

qui serait nus mitre les mains de tout le 1110 nie, in- serait pis

sans inconvénient ; ou croirait tout comprendre, on se trom-

perait soovi'iil , l'erreur se propagerait encore pins que l'iu-

struction. Réduisons les sciences humaines aux moindres ti 1 mes

,

parce qu'elles peuvent réunir la concision et la correriiou , <t

que le ii-ms est précieux
;
quant ;'i la théologie, que l< s doeti tirs

n'écrivent que pour eux, et (puis aient soin de lie faire que de

longs, di- trè-. longs ouvrages. Y.

210. — RamasAj' , es/teriuienta tU navette % etc. — Ramo kv
,

essai de nouvelles, par L. A. Dnmnso I'arkio. Turin, i8a6.

Bl 1. — De itiaet ri tlettn b/trvnnzfl , ftnemeltn iagie.se , etc. —
Les plaisirs d« l'esj>érance, petit poème anglais de Thomas
Cnnij/bcli , traduit en vers italiens par L. A.Dammo l'ARtTO.

Gènes 'suis date); Pagano. lu H".

Ln nouvelle que nous annonçons a pour sujet les amours,

la fuite et la moi t de Rainosky et d'Ui ilda s;i bieu-ainiée , (jnc

le père de ci'lle dei niere poursuit jusqu'à leur dernier moment.
L'auteur donne cet ouvrage comme son preniii r 1 ssai dans co

genre , il .om once ce qu'il pnui ra faire s'il continue a suivre 4a

même, route. Sa composition est rédigée en ntlava rima ; on y
rencontre des strophes pathétiques et louchantes.

La traduction du petit poème de Campbi II est faite en vers

scîollii elle est assez fidèle. L'auteur s'est proposé seulement de

faire sentir aux Italiens les beautés de l'original, et il v '• sou-

vent réussi. Nous l'engageons à corriger quelques légères incor-

rections <pd lui ont échappé. Y. Sai.fi.

1 17.. — * Renie Musai Borbnnico, etc. — Musée royal de
Bourbon. Naplcs, 182/1-1 8.27 ; imprimerie royale. 13 livrai-
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sons; le texte en italien ou en français : (ces deux éditions sont

distinctes). Prix de chaque livraison, 10 lire, 44 pour l'édi-

tion italienne, et 12 lire pour l'édition française.

I.a Société royale fondée pour la description de ce Musée
poursuit sun travail avec nue scrupuleuse attention ; le savant

ne \ eut rien éei in- qu'il n'ait vérifié soigneusement , et l'artiste

ne souffre i ici i d'incorrect dans ses d-ssins; les oeuvres exécu-
tées ainsi s-uit des modèles de la pet fiction qu'il est toujours

possible d'aitriudiv, lorsqu'un sait !<• vouloir, et au dessous

de laquelle il ne devrait plus être permis de s'arrêter. Quant
à l'ordre des descriptions, et à l.i disposition des dessins dans
les planches, on regrette que les éditeurs n'aient rien fait pour
épargner la fatigue d< s recherchfs. An moyen de labiés assez

étendues et mélodiques, on parviendra, suis doute, à indi-

quer assez clairement chaque objet pour le faire trouver sans

feuilleter tonte la collection; niais c'es! remédier à un mal
qu'il fallait éviter. On a tout confondu sur les planches, l'an-

tique et le moderne, la peinture et la sculpture ; dans ce chaos,

tout ce (pie l'on peut obtenir actuellement, c'est que les re-

cherches deviennent praticables, car elles ne seront jamais

aussi faciles qu'elles l'eussent été au moyen d'une classification

préalable des objets à décrire, et de la disposition méthodique
de leurs représentations sur les planches.

atî. — * Galleria omerica, etc. — Galerie homérique, ou
Recueil de monumens antiques, pour servir à l'étude de l'Iliade

et de l'Odyssée; par M. Fra/icoi.% Inchirami. Milan, 1827—
1828. i5 livraisons (la publication continue).

Ce recueil de dessins colories, avec des explications très

courtes, doit trouver place dans la bibliothèque de l'ami des

arts, aussi bien que dans celle de l'homme de lettres : rien

n'y est négligé pour la perfection du drssin, et M. Inghirami

fait voir qu'il a parfaitement compris Homère : les tableaux

conçus par l'imagination du poète sont exactement reproduits

par le dessinaient*. Celle manière d'interpréter un poème vaut

certainement beaucoup mieux que la glose d'un commenta-
teur. Y.

GRÈCE.

ai f\. — Note sur 1rs écoles de qurlijucs-unrs des fies libres de
In Grèce, avec cette épigraphe :« Tetirùris, nt nji/rinint, tyrannus}

Itin.iiititis , nt regtit, pntri uliiiir.
( PuFFr.Nnc.Ri-. ) » Éyiue, 1828;

imprimerie Gallo-Hellénique. In 8" de 1 3 pages.

Le président du gouvernement, M. Capo-d'Istrias , avait

nommé une Commission pqur examiner l'état de l'enseigne-
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ment dans les îles grecques. Les travaux de cette Commission
avant été interrompus p;ir suite des mesures sanitaires prises

contre une maladie qui inspirait de justes craintes, elle n'a pu
visiter qu'un certain nombre d'îles, savoir : Égine, llvdra

,

Rimilo , Milo, Naxos, Parus, Pures, Santurin , Scopelo',

Servphe , Siphanto , 8ikino
, Skiathu, Skno, Spezzia , Ther-

mia et Zea.

Ces îles possédaient alors (au 1 e1' mai dernier
) 92 écoles ren-

fermant 2,333 élèves, âgés de 5 à 3o ans; 23 de ces école» sui-

vaient la méthode Lancastrienne, et contenaient 969 élèves.

Des 92 écoles, i3 avaient été établies sous la domination

turque; 57 depuis le mois de mars 1821 jusqu'à l'arrivée dn

président janvier 1828); les 22 autre-,, depuis cette époque
jusqu'au i

cr mai. Les i3 écoles fondées sous les Turcs suivaient

toutes l'ancienne méthode, et recevaient 2gG élèves. — Sur les

57 écoles de la seconde période ( 1821 à 1828), i/
( seulement

suivaient la nouvelle méthode, et renfermaient 557 élèves;

les /|3 antres écoles de la même période en comptaient 829.

Total , i,386 élèves.—La troisième période a vu fonder 9 écoles

d'enseignement mutuel, renfermant 412 élèves; les i3 autres

écoles, qui suivent l'ancienne méthode , n'en comptaient que

23g. Total, 65i élèves.

Il est à remarquer que l'établissement des écoles de la pre-

mière et de la seconde période n'a point nui ïi l'existence de

celles qui avaient été formées sous les Turc» : celles-ci ont , au

contraire, reçu un plus grand nombre d'élevés depuis le com-
mencement de la révolution.

Les matières principales de l'enseignement, dans toutes les

écoles des îles, sont : la lecture, l'écriture, le grec ancien et

le grec moderne, l'arithmétique, lu géographie et l'histoire

ancienne de la Grèce; dans quelques-unes , le français, l'ita-

lien et l'anglais; dans quelques autres, le latin et la géométrie,

Dans un très-grand nombre on enseigne la théologie , la mé-
taphysique, la physique et la chimie. Les deux premières <le

ces sciences nous semblent tout-à-fait inutilesdans l'état actuel

de la Grèce; elles ne paraissent pas d'ailleurs convenir à des

institutions qui ne devraient être que primaires. Les deux der-

nières seraient sans doute de la plus grande utilité; mais elles

ne sont enseignées que d'une manière très-superliciellc. Jusqu'à

ce qu'on ait pu perfectionner l'enseignement en Grèce, en

bien établir et en coordonner les divers degrés, nous pensons

que les sciences qui doivent attirer d'abord l'attention de l'au-

torité et les soins des professeurs , sont la lecture , l'écriture
,

l'arithmétique, la géométrie appliquée aux arts et aux métier;.,
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et des élémciis de l'histoire générale et de l'histoire de la

patrie.

Sur les i3 écoles de la première période, 5 enseignaient

l'arithmétique , 2 la géographie, 4 la langue et l'histoire grecques

anciennes, 2 le français et l'italien.— Sur les 57 écoles delà
seconde période, 40 enseignaient l'arithmétique , 20 la géo-

graphie, 37 la langue et l'histoire grecques anciennes, 7 le

français et l'italien. — Les 22 écoles de la troisième période

enseignent l'arithmétique, i5 d'entre elles la géographie, 17
l'histoire et la langue grecques anciennes

, 4 le français et l'Ita-

lien ; et 2 l'anglais.

Une ohservation qui n'a pas échappé à la sagacité de M. Du-
trôxe, docteur en droit, auteur de la Note que nous annon-

çons, c'est que les élèves des écoles de la première période

étaient presque exclusivement des enfans de 5 à i5 ans; que
les écoles de la seconde période comptaient un bien plus grand
nombre d'adultes , et que la proportion du nombre des adultes

avec les enfans est devenue beaucoup plus grande encore daus

les écoles de la troisième période.

Les renseignemens que nous venons d'offrir à nos lecteurs

ont été pris au mois de mai dernier
,
par la commission que

présidait M. Cléoboulos , directeur de l'institution des orphe-
lins. Nous ne doutons pas que l'état des choses ne soit encore

très-amélioré depuis cette époque
,
par le zèle et les soins de

M. Capo-d'Istrias, qui sent combien une instruction popu-
laire est utile à la régénération intellectuelle et morale de la

Grèce. Nous avons regretté de ne pouvoir comparer la popu-
lation des îles avec le nombre d'élèves que reçoivent leurs

écoles. A. P.

PAYS-BAS.

21 5. — Nieutve Bydrage tôt de IVaarde der Koepokinen-

ting, etc. — Nouveaux faits à l'appui de l'efficacité de la vac-

cine, etc.
;
par M. Ontyd, D. M. Amsterdam, 1828; imprimerie

de Vander-Hey et fils. ln-8° de 487 pages.

Un jeune médecin hollandais, tourmenté du désir d'attirer

sur lui l'attention publique, publia, il y a quelques années,

une brochure dans laquelle il cherchait à prouver que la vac-

cine, dont les bienfaits sont reconnus par tous les hommes
éclairés, est contraire aux principes du culte divin, de la raison

et de la vraie médecine.

Cette brochure excita l'indignation de tous les médecins

hollandais, et fit naître une foule d'écrits destinés à prouver
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futilité de la découverte de Jenner, et à réfuter les assertions

erronées de sou nouvel adversaire. M. Ontyd le combattit

a\ec les armes de la raison; mais le détracteur de la vac-

cine ne s'en tint pas à son premier début : il lança un pain-

phlet plein d injures et de personnalités contre ses léfulaleiir*,

et nul animent contre SI. Ontyd. Celui-ci, foit de la dignité

de son ministère et de li honte de sa cause, et sachant se

rcnlerwi' dans les bornes des convenances, ne ié|>ond (pis

par des laits, et ces faits sont pcrrmpLoircs. ('eux qui douteut

encore de l'excellence de la vaccine «louent lire l'ouvrage «pie

nous annonçons : ils seront convertis. Cet ouvrage, écrit par

un médecin «le mérite, observateur habile et de bonne foi, <t

qui ne paraît avoir d'autres scnlimcns que.ceux d'un homme
de bien, et d autres «lésiis que celui d'être unie à I humanité
souffrante, préseule une belle collection de faits et «l'observa*

lions en faveur de la vaccine. De Kircrhoff.

21 G. —*FUip»t Willem Ptins Van Ornnje. — Philippe- Guil-

laume, prince d'Orange; par /.-P. Vas Cappella. Harlem,
iSaS. Texte, p. i - 1 £> 3 ; notes, p. i'j^-iq.j; pièces justifica-

tives
, p. aoi-a63.

Nous avons déjà fait mention ( voy. Rcv. Enc, X. XXXVI,
p. /| 1 6 ) des travaux littéraires de M. Van Cappelle, profes-

seur d'histoire et de littérature nationale, membre de l'Iusti-

lut , etc. , à Amsterdam. C'est avec un vrai plaisir que nous

annonçons ce nouvel ouvrage, dans lequel fauteur a cherché

à nous faire connaître le (ils aîné de Guillaume 1
er

, né en 1 554
du mariage de celui-ci avec Anne d'Egmond. Ce prince infoi tuné

fut retenu capiif pendant vingt-huit ans (jusqu'en i 5y5) en Es-

pagne, OÙ ne purent se développer librement ses qualités et ses

talens. Aussi, quoique animé «les meilleurs desseins, il ait

quelquefois reçu de la pari de ses frères Maurice et Frédéric-

Henri, comme de celle des états-généraux de» Provinces-Unies,

des marques de bienveillance, il n'a pourtant j-imais pu vaincre

la méfiance que leur inspirait naturellement un prinre élevé

dans les principes professés par un Philippe «l'Espagne. .Sans

doute, s'il av.ut pu rester dans les Pays-Bas (il étudiai! à l.oii-

vain quand il fut enlevé par les Espagnols, en 1 5G7 ); s'il avait

joui du même bonheur que ses deux frères, d'être élevé sous

lus yeux de son père, il mirait été placé, rie préférence à son

jeune fi ère Maurice , a la tète d«'S affaires dpns la république

nouvelle. Comme il a eu très peu d'influence sur les évéuemens
dans les Pays- lias , la plupart des historiens ne l'ont «pie bieu

rarement mention de lui, et M. Van Cappelle a entivpiis nue
tache utile, en rassemblant ce «pie l'histoire a conservé sur le
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compte de ce prince. L'une des sources dont l'auteur a fait le

plus d'usage est le Tableau de Chistoire desprinces et principauté

tTOrange % par dp. la Pise, auteur d'autant plus digne de foi,

qu'il a connu personnellement le prince dont la vie fait le sujet

de ce livre. Philippe Guillaume exwçait la souveraineté dans

sa principauté d'Orange, <•! c'est la raison oui a déterminé de

la Pise, en écrivain l'histoire de ce pavs , à s'occuper spécia-

lement de lui. M. Van Cappclle a eu au-.si d'autres source; à

sa disposition : des lettres inédites cl 1 1 prince, les registres

des délibérations des états-généraux, etc. Kn nu mot, cet ou-

vrage, exécuté avec autant de soin que de talent, ne saurait

qu'ajouter encore à la réputation littéraire qu'a déjà obtenue

l'auteur. X. X.
a 17. — Disquisitin rritica de fontibus et auctnrhate Cnrnetii

Nrpotis, etc. — Sur les sources consultées par Cornélius Nf'pos:

Dissertation critique par /.-/. Hiselt. Délit, 1827. lu-8°

de 10S p.

Copier les sources, ce n'est pas écrire l'histoire. L'historien

doué de sagacité, et qui veut arriver à la connaissance du
vrai, doit rechercher l'origine des sources où il puise. Cette

réflexion, toute simple qu'elle paraisse, a été le résuhat des

études de plusieurs siècles faites par des hommes qui, après

avoir tout compilé, sont arrivés enlin au point de distinguer,

au moyen d'une saine critique, le vrai et l'authentique du
faix. Pour ce qui regarde l'antiquité en particulier, on voit

encore aujourd'hui des hommes célèbres prétendre que « les

anciens sont toujours vrais, quand ils n'ont pas été altérés par

des copistes » ; et ils jurent sur la foi d'un auteur grec et latin,

sans avoir recherché d'avance à quelle source cet auteur .1

puisé dans telle; ou telle occasion. Hkyne est le premier qui

ait introduit dans l'élude de l'histoire ancienne la critique

saine et raisonnée de ce que l'on peut appeler les sources des

sources ; lleeren et ( reuzer ont de près suivi ses traces; et gi âce

aux préceptes et à l'exemple de ces hommes distingués, les

ouvrages m iderues sur les États de l'ancienne Grèce diffèrent

autant de ceux de Meursius et de ses concurrent, qu'un bon
ouvrage historique de nos jours diffère d'une chronique
orientale.

C'est dans celte même voie de critique historique qu'est

entré M. Hisely dans son ouvrage sur les sources de Cornélius

Népos, auteur d'autant plus digne de devenir l'objet d'un

travail de ce genre, que son style exquis et l'utilité de ses

biographies ont placé ses écrits au premier rang parmi ceux

qui servent de base à l'éducation de la jeunesse. Trois Mémoires
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avaient été adressés à la Société des sciences et beaux-arts
(1 l hrecht, qui avait mis au concours la question traitée par
31. Hisely. Les recherches qu'exigeait sa solution étaient d'au-

tant plus difficiles que l'ouvrage de Cornélius, tel que nous le

possédons, n'est très probablement qu'un extrait de l'original

fait par Aurelius Probus , à l'exception pourtant de la vie

d'Atticus, qui, d'après le jugement nnanime des savans, nous
est parvenue complète. Les omissions que l'on remarque dans
le texte de l'auteur, lorsqu'on le compare aux sources qu'il a

consultées, omissions qui ont parfois altère le sens ou l'exac-

titude de ces notices, ne doivent donc pas être toujours im-
putées à Cornélius lui-même, mais plutôt à celui qui a fait

l'abrégé que nous possédons. Quoi qu'il en soit, il importe de
savoir quelle foi on peut ajouter aux récits de cet auteur, tels

qu'ils nous sont parvenus ; car ces récits nous offrent les plus

beaux faits et les caractères les plus remarquables <!e l'anti-

quité. M. Hisely a rempli sa tâche avec beaucoup de sagacité

et avec une érudition qui lui fait honneur. Parmi les trois

concurrens, il s'est seul occupé des fragment de Népos, qui

sont de la plus liante importance des qu'il s'agit d'apprécier la

confiance que mérite l'auteur; car ils font connaître jusqu'à

quel point l'antiquité avait ajouté foi a ses récits. Eu résumé,
M. Hisely a fait un ouvrage digne des suffrages de ceux qui

se contentent des probabilités, là où l'on ne peut parvenir à la

certitude. H a d'ailleurs obtenu les éloges des journaux litté-

raires de l'Allemagne; et s'il n'a pas été couronne par la

Société d'Utrecht, dont les jugenu ns sont irrévocables , et qui

n'a pu, depuis sa première décision, témoigner son estime au

jeune auteur qu'en l'admettant au nombre de ses membres,
nous lui rappellerons le sort d'une dissertation du célèbn

Mannert
, aujourd'hui encore fort recherchée par les s.n.ms,

et à laquelle l'Académie de Gœttingue avait préféré un autre

écrit, depuis long-tems tombé dans l'oubli. A.

218. — * Het Levcn van Julius Agricola, etc. — La Vie de

J 1

1

1 i 1
1 s Agricola, par C. C. Tacite; traduite du latin et enri-

chie de notes par .11. I). S. Sc.hci.i., avocat. Dordrecht, 1828.

In-8° de q?> pages.

Quoique cette nouvelle traduction vienne après celle que

nous avons annoncée dans ce recueil voy. t. xxxin,p. ;58 ,

il paraît, d'après la préface, quàlle était déjà terminée en
1 ^l\. Nous n'avons pas eu l'occasion de comparer les deux

versions; celle de M. Schull nous semble pouvoir satisfaire les

critiques les plus difficiles. Elle est fidèle, et transporte sou-

vent dans le hollandais la même nerveuse brièveté de diction,
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qui distingue si éminemment le premier des historiens la-

tins. Ce n'est pas sans motif qu'on a souvent proposé la vie

d'AgricoIa comme un modèle à suivre par tous ceux qui s'es-

sayent dans le genre si difficde de l'éloge. Quelle simplicité

et quel bonheur d'expression à la fois dans cet admirable

ouvrage!

219. — De Dood van Socrates, etc. — La Mort de Socrate,

poëme de M. A. de La Martine, traduit et imité en vers hol-

landais; par M. V. Loosjes. Harlem , 1828. In -8° de 83 pages.

Quoiqu'à notre avis la mort de Socrate ne soit point, parmi

les productions de l'auteur des Méditations poétiques, celle

qui ait le plus contribué à répandre sa renommée littéraire,

M. Loosjes mérite pourtant des remercîmens pour avoir en-

trepris de transporter ce poëme dans notre littérature. L'œuvre
de M. de La Martine est connue; nous nous bornerons à dire

que la traduction hollandaise nous a paru aussi fidèle qu'élé-

gante. Nous rappellerons ici que la mort de Socrate a été tra-

duite aussi en italien. (Voy. Rei>. Eue. , t. xxxiv, p. 695.)
220.— Gedichte/i , etc. — Poésies de M. Warnsinck. Ams-

terdam, 1828. In-8° de 200 pages.

Parmi les poètes qui honorent aujourd'hui le Parnasse belge,

on ne saurait contester un rang distingué à M. Warnsinck. Le
genre qu'il affectionne est le genre sérieux et religieux ; il

choisit souvent aussi ses sujets parmi les événemens domes-

tiques. Toujours il est inspiré par les sentimens les plus élevés

et les plus tendres. Le morceau de poésie qui, dans ce recueil,

a le plus d'étendue, est une ode pour la fête séculaire de

l'Université de Leyde, célébrée en 1825, 25o ans après sa fon-

dation. Il nous serait difficile de dire quels sont les autres

morceaux qui nous ont paru le plus dignes d'attention. Nous
les avons lus tous avec un égal plaisir. X. X.

LIVRES FRANÇAIS.

Sciences physiques et naturelles.

221. — * Flore française , ou Description synoptique de toutes

les plantes phanérogames et cryptogames qui croissent naturelle-

ment sur le sol français, avec les caractères des genres des

agames, et l'indication des principales espèces; par M. J. A. Bois-

duval, membre de plusieurs sociétés savantes. Paris, 1828;

Roret, rue Hautefeuille. Trois volumes in-18, formant en-

semble 1120 pages; prix, 10 fr. 5o c.
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Cet ouvrage, dédié à M. Clarion, forme la seconde partie du

Manuel de Botanique, dont la première, publiée par M. Bottard,

a déjà éié bien reçue 'les wnal«*nrs de la plus aimable des

sciences naturelles. Le livra de M. Boisdmal est digue de
compléter eei intéressant ouvrage. La meilleure de touît s les

Flores françaises csl assurément celle de M. Dkcahdoli.k; mais

ce livre, composé de cinq forts volum* s in-Hu, n'est point

commode à ir.'inspoi ter aux lieux d'herborisation. Il s'agissait

de réduire cette Flore à de* dimensions moins étendue*! en lui

conservant la partie essentielle des dcsciiption* de plantes:

c'est ee que M. Boisdnval a réussi à faire, el ! on ti avail méi ile

les éloges des botannphiles. Comme :oui le texte se compose
de phrases descriptives des végétaux, on sent qu'il n'est pas

susceptible d'être analysé; nous nous bornerons donc à indi-

quer lr mode de distribution adopté par l'auteur, conformément
au Prnilromas de M. Dea^ndolle, et à la Flora gallica récem-

ment publiée par M. Duby, son élève. Les plantes sont classées

par familles naturelles; et d'abord on trouve les thalantifiotes, ou
végétaux dicotylédones dont les étamincs sont insérées sur le

réceptacle; puis, les caliciflnrcs, qui les ont implantées sur le

calice. Viennent ensuite les rynantlîérèes, on fleurs composées

,

et les ciirollijliiirs, ou fleurs monopétales, qui , comme o i sait,

ont toujours les étamincs insérées sur la corolle, série termi-

née par les amentacées et les arbres verts. Enfin on trouve les

monncotylétlonées
t
contenant les liliacées el les graminées; puis

les cryptogames i ou plantes à fleurs invisibles ou nulles. L'é-

diteur vient de publier un Atlas de botanique de 120 planches,

nécessaires a l'intelligence du texte. Nous rendions compte du
mérite de l'exécution et des sujets qui s'y trouvent ligures.

Fbahcoeur.
iiT.. — * Œnologiefrançaise , ou Statistique de toutes les

boissons vineuses et spirit lieuses de la France, suivie de Gon-

sittrratianv générales sur la culture de la vigne ; par M. Cavo-
le\u ; ouvrage qui a obtenu le prix de statistique à l'Institut,

en 18*27. Paiis, 18*17; ^'"' L H"£"d- Iu-8°;prix, 6fr. 5o c.

D'après les reclici ches de M. Cavoleau, la vigne est cultivée

en France dans 7S départi nu us; elle occupe une étendue de

i,7lfi,o56 hectare*, el le produit annuel v e^t moyennement
de 35,075,68q hectolitres , avant nue \ al< nr de 5/(0,3Ho„»Q.8 lr.

Le prix moyen de l'hectolitre est île liifr. 60 c, ou 1 3 centimes

la bouteille ordinaire : ee prix est celui de la récolte ; mii-, si

l'on y ajoute les fr. lis de transport, les impôts indirect*, les

droits d'octroi, les bénéfices du commerce, ou arrivera, pour
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tout ce qui n'est pas consommé par 1rs propriétaires, à nue
somme à poil près double. LV\\ii,ruité de ce prix moyen provient

<!e ce que la quantité des bons vins est très-petite, comparati-

vement ii celle des mauvais : toutefois, la valeur vénale de cette

boisson lient beaucoup moins à sa (jualilé qu'à la facilité des

transports, au voisinage des grandes consommai ions: mi trouve

d.ins tel canton i»olé du midi du vin très-potable à 8 ou 10 fr.,

tandis que le détectable vin d'Argcnîcuil et de Suicsuc coûte
quatre à cinq fois autant.

I.e dépai temeiit de la Gironde produit à lui seul 2,8o5,ooo

hectolitres de vin, quantité qui, mise en bouteilles, couvrirait

près de dci x lieues carrées; la valeur d'une récolte est de

/if), 177,000 fr. , environ le onzième de relie île la France en-
tière. Ce département a 1^7,000 hectares de vignes; l.i Cliaicutc

\ uni cn-niie, qui sur 1 36', 1 ?./, hectares ne récolte que 1 ,826,000
hectolitres', tandis que !<• département voisin, la Charente-In-
férieure «n récolte 1,70,1,610 sur 85, 107 hectares.

Le produit brut de I hectare est , en argent, de 3 1 1 fr. pour
toute la France : il s'élève, dans l'Yonne, à 70'i fr.; dans la

Côte d'Or, à 610 IV. Ce même produit est, dans la Gironde, de
358 U\; dans la Charente-Inférieure, île 2i3 (v.] dans la Cha-
rente, de iu5 fr., et ces tiois départemens, qui sont les plus

productifs en rjuauMiés, sont confions.

L'hectare retid moyennement 2 t hectolitre? de >in : on sait

que la quantité s'ohticut assez généralement aux dépens de \\

qualité; mais, il ne faudrait pas transformer celte observation

en règle générale : en effet., le même espace donne 1 3 hectol. o \

d.tus la Charente, i5 hectoi, dans l'Allier, 18 hectol. 7 1 dans la

Gironde et ï'i heclol. 80 dans la Côte-d'Or: cependant, malgré
le voisinage, les vins de la Charente n'approchent pas de ceux
de Bordeaux , ni cvu\ du Bourbonnais des vin* de Bourgogne.

La vigne produit généralement beaucoup plus dans le nord que
dans le midi : le Varel l'Isère exceptés, la nu»venue des dépar-

temens méridionaux s'élève rarement au-dessus de ao lue ol.
;

elle les passe toujours dans le nord: ainsi, parmi les d p.ntr-

mens qui ne donnent guèi e que des v ins communs, la moyenne
dit croupe que forment l'Arriège, la Haute-Garonne et Tarn-
et Garonne e-t de rohertol 63, tandis qu'elle est de /

t
8 Inc. 09

puni' le groupe de la Moselle, de la Meuse et de la Memthc.
L'exemple de fécondité le plus remarquable que rapporte

M. Cavoteau appartient à ce dernier département : « Notis

croyons, dit- il, devoir parler d'une espèce de plant commun
dans l'arrondissement de Château-Salins : il se nomme livodiiriy

et M. Bosc m'a dit que c'était une variété du pineau. M. Tho-
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massin , curé d'Achain , a beaucoup contribué à propager la

culture de cette variété qui produit de bon vin, se conservant

dix ans en tonneau , et capable de supporter un long transport :

sa fécondité est prodigieuse; car M. Thomassin nous assure

que, dans les plus mauvaises années, il n'en a jamais obtenu

inoins de 5o hectolitres par hectare, qu'il en produit 200 dans

les années abondantes , et 100 dans les moyennes. »

Les disparités très-remarquables qui existent, soit entre des

départcmens limitrophes comme la Gironde, la Charente et la

Charente- Inférieure, soit entre des dépnrtemens situés à des

latitudes fort différentes, comme la Haute Garonne et la Rieur*

the , tiennent à des influences qu'il n'entrait pas dans le plan de

M. Cavoleau d'expliquer: il a dû se borner au simple exposé

des faits et n'est responsable que de leur exactitude : si ces dis-

parités dans la quantité, la qualité, la valeur des produits, ne

tiennent pas à des données erronées, on serait conduit, par

la recherche de leurs causes, en présence de faits éminemment
intéressans ; et de la comparaison des sols, des expositions

,

des cépages, des procédés de culture et de vinification, rassor-

tiraient infailliblement les instructions les plus précieuses : ce

ne serait pas un médiocre mérite du travail de notre auteur

que de les avoir provoquées.

La moyenne des exportations de 1822 et 1 823 est de 1,1 55,073

hectolitres; c'est en quantité un peu moins du trentième de la

récolte annuelle; mais les vins exportés comptent nécessairement

parmi les plus chers : 5,229,880 hectolitres sont convertis en

eau-de-vie : il reste 28,690,7 36 hectolitres, d'où il faut déduire

les déchets, etc., et le vinaigre, ce qui n'en laisse probablement

pas au-delà de 25,000,000 d'hectolitres pour la consommation

intérieure; elle reviendrait à environ 78 litres par individu,

mais il ne faut pas perdre de vue que le prix exei ce l'influence

principale sur la quotité des consommations individuelles, et

que, tandis que les manouvriers du midi font du vin leur bois-

son habituelle, ceux d'une partie des département du nord et

de L'ouest en ignorent, pour ainsi dire, le goût.

On y supplée dans 18 départemeus par le cidre, qui dans

douze autres n'est qu'une boisson d'agrément : DOS récoltes de

cidre s'élèvent à 8,868,738 hectolitres , et leur valeur est de

67,178,956 fr. Le seul département delà Seine-Inférieure pro-

duit le cinquième de cette quantité, l-e cidre se transporte peu

et se consomme presque toujours sur place.

Il est peu de départemeus où l'on ne fabrique pas de bière:

la production deect article s'élève, pour la totalité de la France,

à 2,3oo,ooo hectolitres, non compris la petite bière , et le dé-
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parlement du Nord entre dans cette quantité pour i,o66,a85 hec-

tolitres; c'est un peu plus d'un hectolitre par tête d'habitant.

Nousdisiillons enfin 751,945 hectolitres d'eau-de-vie de vin:

les départemens de la Charente et de la Charente-Inférieure en
donnent à eux seuls 334,100 hectolitres : on exporte annuel-

lement environ les deux cinquièmes de la production totale.

M. Cavoleau a consacré un article à chaque département: il

y traite successivement de l'étendue et du produit des vignobles,

de la qualité et du prix des vins, du cidre, de la bière , des

eaux-de-vie , des liqueurs : le tout est très - commodément dis-

posé pour les recherches. Il a réuni, dans 74 pages de consi-

dérations générales , de fort bons conseils sur la culture de la

vigne et la fabrication du vin ; mais la grande utilité de son

livre consiste dans le rapprochement des faits nombreux et im-
portans qu'il renferme. J.-J. B.

a2 3. — * De l'irritation et de la folie , ouvrage dans lequel les

rapports du physique et du moral sont établis sur les bases de la

médecine physiologique ; par F. J. V. Broussais , médecin en
chef, et premier professeur à l'hôpital militaire d'instruction

de Paris, etc. Paris, 1828; Mlle Delaunay. In-8° de xxxn et

59° Pag- 5 Pri
,

x
> 7 fr.

Voici le résumé très-succinct des principales propositions

contenues dans cet ouvrage. L'être vivant a pour propriété

fondamentale l'excitabilité qui existe dans chacune de ses mo-
lécules organisées ; sans l'excitation renouvelée sans cesse par
les agens excitateurs, la vie s'éteindrait bientôt. L'excitation a

pour effet, dans tous les tissus, dans la matière nerveuse,

comme dans les autres, de produire un mouvement de contrac-

tion. Si ce mouvement, si cette espèce de vibration, qui dans
l'état normal doit se répéter dans un tems donné un nombre
donné de fois, acquiert une plus grande vitesse, l'excitation

change de nom , elle devient irritation : il y a exaltation de la

vie, il y a maladie qui a ses degrés en raison de l'espèce de
molécules où siège cette irritation, et en raison de la rapidité

de leurs mouvemens. C'est ainsi que l'irritation simple diffère

de l'inflammation, en ce que cette dernière intéresse particu-

lièrement les systèmes cellulaire et vasculaire sanguin , et

qu'elle amène à sa suite des désordres que l'irritation seule ne
produit pas toujours. Telle est la base de la doctrine de
M. Broussais; c'est sur elle que reposent la physiologie et la

pathologie.

Quand le cerveau produit la pensée et les actes de l'instinct

et de l'intelligence, il est excité dans le mode ordinaire; lorsque

la folie se déclare , c'est parce qu'il est irrité ( mais non précisé-
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nient cnfl.immé); c'est parce que ses mouvemensde contraction

s'exécutent plus rapidement et plus fortement. A la vérité dans

l.i démence, les contractions de l«i matière cérébrale sont peut-

être plus lentes que dans l'état sain; niais elles sont aussi pins

faibles, par suiu; de la moindre consistance des fibres ner-

veuses. Indépendamment dea irritations que le rei \ ean éprouve
directement par lc> excitans cpii lui sont propres, comme il

est le point rentrai où aboutissent toirrs les irritations «les

ai nres 01 gancs de l'économie, il lui arrive <le s'il riter loi -même
par l'effet des lésions qui lui sont étrangères; et voilà pour-
quoi la fiilie, loojours le résultat de l'action pervertie du cer-

veau
,
peut avoir son origine dans nue autre partie du corps.

Attribuer à des contractions plus ou moins précipitées île

1 appareil nerveux le libre exeicicc des facultés mentales et

leiu aliénation paraîtra sans doute une explication bien subtile

et une pure hypolhè c. Heureusement que le professeur du
Val-dc-Gràrc a d'autres titres à la reconnaissance publique
que cette dernière production. On y trouve cependant rap-

p. lécs les idées ipii l'ont conduit à opérer dans la pratique de

la médecine une révolution dont les résultats «oui si imporlans;

entre autres, celte proposition, qu'il dit lui-même avec raison

clic l'idée mère de sa docll ine : te diagnostic médirai consiste tl

(lniiiii-r aux ///t'
://'i/i/r//c\ extérieurs une valeur ivprèscntiitit'C de

l'état intérieur oit de In lésina de. t organe nui en est le siège. C'est

tu rappoi tant nombre de maladies, considérées jusqu'alors

comme des espèces d'entités, à la lésion de l'organe qui les pro-

duit, en apprenant à rechercher cet organe, en faisant voir

qu'il est le plus souvent irrité, que M. lirons ais a rendu dé-
nunens services à l'art de guérir, et s'c>t placé dans un rang si

élevé. Mais, lorsque voulant simplifier ses premières données,

il cherche à tout réduire en pathologie au seul phénomène de
l'irritation, t ne voit eu physiologie que l'excitation , il dépasse

les bornes de l'observation, et ne peut plus obtenir l'assenti-

ment des hommes qui rendent le plus de justice à ses grand;

travaux.

Dans cet ouvrage, outre ce qui a trait à l'irritation et à la

folie, il se trouve nue partie surtout faite pour attirer l'atten-

tion publique. I.'auteur, habitué dans ses precédens éciits à.

attaquer de toute manière ce qu'il appelle t'ontologisme mèd<al,
s'adresse directement cette fois aux psychologues modernes,
aux philosophes qu'il désigne sous le nom île kanto- platoni-

ciens , et qui cherchent à répandre le spiritualisme. Il leur

prouve avec beaucoup d'énergie, et sans aucun des ménage-
mens qu'on a coutume d'employer en pareil sujet, qu'ils ne
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s'occupent que de vaines entités
,
que de pures imaginations;

il leur montre que la conscience, dont ils espèrent tirer une
philosophie tout entière , se borne à ce seul fait, qu'on se sent

sentir, qui par lui - même est incapable de rien ajouter aux
notions qui nous viennent par le moyen des sens externes, ou
par suite des émotions que nos organes internes font naître

dans le cerveau. A notre avis, l'objection la plus forte qu'on

puisse faire à M. Broussais , c'est qu'il n'envisage pas la ques-

tion sous toutes ses faces, et qu'il est des points de vue qu'il

n'a pas observés, et qui lui auraient présenté des difficultés

plus sérieuses que celles qu'il a eues à combattre.

Rigollot fils, D. M.
224. — L'Art de conserver sa santé, et de prévenir les mala-

dies héréditaires , ou l'Hygiène appliquée à tous les dges , les

sexes, les tempéramens, suivant les saisons et les professions di-

verses; par M. J. P. Mongf.llaz , docteur de la faculté de Paris ,

membre de plusieurs sociétés savantes. Paris, 1828; Méqui-
guon-Marvis. In-8° de 62/1 pages; prix, 8 fr. 5o c.

M. Mongellaz a dédié cet ouvrage à son épouse, auteur d'un

livre intitulé : de l'Influence des femmes sur les mœurs et

les destinées des nations, sur leurs familles et la société, et de

l'influence des mœurs sur le bonheur de la vie. On voit que les

deux époux tendent en même tems
,
par des moyens différens,

à nous mettre sur la voie des plus grands biens que l'homme
puisse obtenir sur la terre. Le conservateur de la santé veille

sur le berceau de l'enfant qui vient de naître;' il suit les progrès

successifs de ce nouveau membre de la société et dirige ceux
qui prendront soin de ses premières années. Un chapitre spé-

cial est consacré à des avertissemens sur l'influence que la

santé des parens exerce sur celle de leurs enfans : les impor-
tantes questions relatives aux maladies héréditaires sont trai-

tées avec soin, et certes, le sujet est grave, car il ne s'agit de

rien moins que de la phthisie pulmonaire, des humeurs scro-

phuieuses, de la folie, de l'épilepsie, des dartres, des goîtres

et du crétinisme, de la goutte et des rhumatismes, de l'apo-

plexie, des anévrismes et du cancer. Cette liste effrayante ne
pourrait-elle pas être allongée par l'énumération des vices

héréditaires cm contagieux que l'âme du père peut transmettre

à celle de son fils? Le tems vient enfin où l'auteur peut s'adres-

ser directement au jeune homme et à la jeune fille, à l'homme
fait et à la femme, et les suivre jusqu'à la vieillesse. On pense

bien que cette partie de l'ouvrage est la plus étendue, non-
seulement en raison du nombre d'années qu'elle embrasse

dans la vie humaine, mais parce qu'il fautparcourir les diffé-

t. xxxix.— Septembre 1828. 45
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rentes positions sociales, les professions, les travaux, les

habitudes , etc.

Cet ouvrage est oïl livre <le famille pour les païens, un
quille pour chaque individu jaloux de jouir jusqu'à la fin de sa

carrière de toute l'énergie de ses facultés, et d'en faire le

meilleur emploi, soit pour lui-même, soit pouf sa patrie ou
pour l'humanité; mais il reste encore à faire un autre ou-
vrage destiné spécialement à cette classe nombreuse de lec-

teurs que l'on nomme gens du monde, dans laquelle se trouvent

compris tous ceux qui ne sont pas médecins: t'est aussi une
hygiène, et les matériaux en sont tout prêts; aux préceptes
hygiéniques épars dans les meilleurs ouvrages français, alle-

mands , italiens et anglais, on reunirait la sublime philoso-

phie de Ruffon, les fortes pensées de 1 1 al Ici -, la sagesse de
Hunter, l'insinuante raison de Cabanis, et ce que les médecins

et les philosophes actuellement vivans ont écrit de plus utile

pour diriger la vie, pour consoler et adoucir .ses derniers mo-
mens. Cet ouvrage ne serait point une compilation; tout y
serait mis à sa place, toutes les parties contribueraient au hou
effet de l'ensemble, mais un tel ouvrage n'apprendrait rien

aux médecins; M. Mongcllaz écrivait aussi pour contribuer

aux progrès de son art; ses idées ont dû prendre un autre

cours : nous ne doutons point que ses louables efforts ne re-

çoivent la récompense qu'ils méritent, les suffrages des hommes
instruits. Y.

aa5f
—

* Recherches sur les combustions humaines spontanées

,

lues à X Académie, royale des sciences par M. Joli a-Foxtenf.lle.

ï\aris, 18/8; Gabon. In-8° de %k pages; prix, 1 fr.

Les observations qui font le sujet de ce Mémoire méritent,

à plus d'un titre, de fixer l'attention. K\iste-t-il des combus-
tions humaines spontanées? Telle est la première question

qu'examine M. Julia-Fontenelle. Il la résout par l'affirmative.

Quinze observations, qu'il rapporte successivement, lui per-
mettent non-seulement d'établir la réalité incontestable de ce

phénomène, mais encore de faire connaîlic les principales

circonstances qui accompagnent sa muuifesiation. Kc-umant
ces circonstances, il fait remarquer :

1" Que les personnes,
mortes de combustion humaine spontanée, faisaient, pour la

plupart, un usage immodéré de liqueurs alcooliques. >" Que
cette combustion est presque toujours générale, mais qu'elle

peut n'être que partielle. 3" Qu'elle est beaucoup plus tare

chez les hommes que chez les femmes, ri que les femmes, chez

lesquelles elle s'est développée, étaient presque toutes âgées.

ii' Que le corps et les viscères ont été constamment brûlés,
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tandis que les pieds, les mains et le sommet du crâne ont

presque toujours échappé à la combustion. 5° Quoiqu'il soit

démontré qu'il faut plusieurs voies de bois pour incinérer un
cadavre par la combustion ordinaire, l'incinération s'opère

dans les combutions spontanées sans que les objets les plus

combustibles, placés dans le voisinage, soient consumés. Dans
une observation très-singulière par la coïncidence d'une double
combustion spontanée, opérée sur deux personnes réunies

dans une mëms chambre, on a vu que cette double combus-
tion n'a pas produit celle de l'appartement ni des meuble;*.
6° Il n'est pas démonté que la présence d'un corps enflammé
soit nécessaire pour développer la combustion humaine spon-
tanée; tout porte à croire le contraire. 7 L'eau, bien loin

d'éteindre la flamme, semble lui donner plus d'activité; et

quand la flamme a disparu, la combustion interne continue à

s'opérer. 8° Les combustions humaines spontanées se sont
montrées plus fréquemment en hiver qu'en été. 9 On n'a

point encore obtenu de guérison de combustions générales,

mais seulement d'une combustion partielle. io° Ceux qui
éprouvent une combustion spontanée sont en pi'oie à une cha-
leur interne très-forte. n° Cette combustion se développe
tout à coup et consume le corps en quelques heures. 12 Les
parties du corps qui n'en sont point atteintes sont frappées de
sphacèle (paralysie accidentelle et locale). i3° Chez les indi-

vidus atteiuts de combustion spontanée, il survient une dégé-
nération putride qui amène aussitôt la gangrène. i/t° Le résidu

de cette combustion se compose de cendres grasses et d'une

suie onctueuse, l'une et l'autre d'une odeur fétide qui frappe

l'odorat à une grande distance. La nature de ce Recueil ne
nous permet pas de continuer l'analyse de ce mémoire, dont
la lecture a été entendue avec beaucoup d'intérêt. Z.

22G. — * Elémcns de pathologie vétérinaire , ou Précis théo-

rique et pratique de la médecine* et de la chirurgie des principaux
animaux domestiques ; par P. Vatel , médecin- vétérinaire.

T. IL i"; et ^parties. Paris, 1828; Gabon. 2 vol. in- 8" de

935 pages, avec des planches lithographiées; prix de l'ou-

vrage entier, 20 francs.

Nous avons déjà fait connaître le premier volume de l'ou-

vrage de M. Vatel, et nous avons donné à l'auteur les éloges

que méritent ses lumineuses recherches. Ce professeur, encou-
ragé par les suffrages de ses plus honorables confrères, a vu
s'agrandir ainsi le plan qu'il s'était proposé de suivre, etbravé

les vaines critiques de la routine , ou , si l'on veut , de la vieille

maréchalleric, qui lui reprochait d'être trop scientifique; et

/,5.
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poursuivant ses succès , il a joint aux deux volumes annoncés
d'abord un troisième volume contenant en grande parlic un for-

mulaire et un vocabulaire vétéritaire très-étendu, qui met son

ouvrage à la portée du professeurcomme de l'élève et même du
maréchal vétérinaire, étranger depuis long-tems aux progrès de

son art. Nous ajouterons que les propriétaires peuvent encore y
trouver un excellent guide pour les soins hygiéniques qu'exigent

les animaux domestiques, et lemode de traitement de leurs ma-
ladies.—La deuxième partie de cet ouvrage se compose de deux

volumes qui contiennent l'histoire des morts partielles, des corps

étrangers vivans et inertes, solides et liquides qui existent dans

le corps des animaux. Vient ensuite la partie chirurgicale qui

traite des opérations en général et de tons les préceptes à suivre

avant, pendant et après ces mêmes opérations. Dans ce vaste

champ d'observations, M. Vatel, en habile opérateur , semble
avoirécrit, pour ainsi dire, le scalpel à la main; loin d'offrir des

pratiques surannées , il s'est attaché à les combattre pour n'of-

frir (pie celles qui ont été le finit de recherches phvsiologiqties

et anatomiques modernes, auxquelles il a lui-même beaucoup
contribué. Enfin, après un formulaire mis au niveau des pro-

grès de la pharmacie, il a placé un vocabulaire très-étendu,

quoique resserré dans un petit nombre de pages. Des planches

très-bien exécutées contribuent à rendre plus facile l'étude des

opérations qu'il décrit. La médecine vétérinaire a une grande
connexion avec la médecine humaine, et M. Vatel, pénétré

de cette importante vérité, a entrepris de faire servir les pro-

grès de la seconde à ceux de la première. Son ouvrage est le

fruit de nombreuses recherches et d'une réunion de connais-

sances très-rares chez la plupart de ceux qui suivent la même
carrière. J. F.

a'27. — Traite de la ferrure sans contrainte , ou moyen de

ferrer les chevaux les plus vicieux et de les corriger pour ton-

jours de leurs défauts, système puisé dans les principes de phy-
siologie du cheval; par Constantin Balassa, capitaine de cava-

lerie autrichien. Paris, 1828; Anselin. In-8" de 5a pag. , avec

G lithographies; prix a fr. 5u cent.

Le capitaine Balassa s'est convaincu par l'observation qu'au-

cun cheval n'éîait naturellement vicieux , ce qui n'est point une

vérité nouvelle, et il a prouvé par de nombreuses expériences

que les plus difficiles devenaient obéissans et amis de l'homme,
par l'emploi raisonné des bons traitemens et d'une sévérité dé-
sarmée de coups et de moyens coéreitifs. Le traité, dont nous
devons la traduction à un de nos officiers, présente l'exposé

de ses procédés. On sait combien de chevaux sont mis hors de
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service par suite de la difficulté de les ferrer et de la manière
brutale dont on s'y prend pour y parvenir; c'est surtout dans
les marches actives, qui ont lieu devant l'ennemi, que ces pertes

se multiplient : les procédés du capitaine Balassa ont donc des
conséquences économiques très-importantes, soit pour les ser-

vices civils , soit pour les services militaires. Le conseil aulique

de la guerre s'est fait rendre compte de ces résultats, et pour
en reconnaître hautement le mérite et l'utilité, l'empereur a

nommé cet officier capitaine en dehors de son rang d'ancien-

neté, et l'a gratifié d'une pension viagère. Lorsqu'on sait quels

soins intelligens président en Autriche à l'organisation de la

cavalerie, on ne peut refuser une grande confiance aux travaux

qu'on a voulu signaler par cette distinction.

228. — De l'embouchure du clicval , ou Méthode pour trou-

ver la meilleure forme de mors, suivie de la description d'une

bride qui empêche le cheval de se cabrer
;
par Max. de Wey-

rothek ; traduit par un officier français , sur la deuxième édi-

tion. Paris , 1828; Ansclin. In-8° de 40 pag. , avec 2 planches;

prix, 2 fr.

Ce traité, plein de détails techniques, est peu susceptible

d'être analysé : il ne s'en recommande pas moins par une utilité

véritable. Une grande partie des accidens dont l'usage du che-

val est l'occasion provient de la négligence avec laquelle ces

animaux sont embouchés; quand le mors est établi de manière

à gêner ou à impatienter l'animal, celui-ci ne saurait être ni

docile, ni agréable. Les préceptes posés par M. Weyrother
ne présentent rien de nouveau; ils sont, ce qui vaut mieux,

une application saine des principes de la mécanique et de la

phvsiologie, éclairée par l'expérience dont l'auteur a fait

preuve à la tète de l'institut impérial d'équitation de Vienne

et de l'école royale de Madrid. L'art de conduire les chevaux

est, comme on sait, un peu mieux entendu, dans ces deux ca-

pitales, que celui de gouverner les hommes; et les écuyers y
méritent beaucoup plus de confiance que les hommes d'État.

Nous engageons le traducteur à substituer , dans une seconde

édition , les mesures métriques aux pouces et aux aunes de

Vienne dont il a fait usage dans la première. J. .1. B.

22g. — * astronomie ancienne, discutée et rétablie dans ses

principaux points pour assurer les déterminations de l'astro-

nomie moderne : Astronomie solaire d'Hipparque , soumise à

une critique rigoureuse, et ensuite rendue à sa vérité primor-

diale; par J. B. P. Marcoz. Paris, 1828; Debure, rue Ser-

pente, n° 7. In-8° de /|oo pages; prix, 7 fr.

L'importance de cet ouvrage, la multitude des recherches
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1
1
u ' i 1 a rendues nécessaires, etla nature des résultats auxquels

l'auteur a été conduit, méritent une distinction particulière.

Nous promettons à ce sujet une discussion développée, que
nous réserverons pour la section des analyses, dans 1 un de

nos prochains cahiers. I baitcoei a.

»3o. — * Résumé du Cours de mécanique industrielle profetti

par M. Porcelet; rédigé par M. le capitaine du génie Gossi i nr.

Metz, 1827-18-28. Cahier in-folio lithographie de no pag.

Après des essais réitérés, j'ai reconnu qu'il était impossible

d exposer en peu de mots les pensées «le 31. Poncclel mu I en-

seignement de la mécanique industrielle, de compi n r sa raé-

tîiude à celle de al. CJtarron, et l'une et l'autre à celle de

M. Dupin, sans consacrer à cet important objet plusieurs pag< s

de développemens analytiques. Il sera donc indispensable de

traiter avec une étendue convenable, et dans un même article,

de ce que 'l'expérience de l'enseignement industriel a fait con-

naître jusqu'à présent sur les idées de mécanique le plus à la

portée des ouvriers, qu'ils reçoivent plus facilement, avec plus

de netteté et de justesse, et qu'ils appliquent avec le pli

succès. •

Le Cours de 31. Poncelet n'étant que lithographie, est en-

core confiné dans le lieu où le professeur donne ses pré-

cieuses leçons; espérons que l'imprimerie se chargera de le

répandre. F.

1Z1.— Mania I du mécanicien fontainier, pompier, ploinhit r,

contenant la théorie des pompes ordinaires, «les machines hy-

drauliques les plus usitées, et celles des pompes rotatives,

leurs applications à la navigation sous-marine, à un mode de

nouveau réfrigérant; l'art du plombier et la description des

appareils les phis nouveaux relatifs à cette branche d'indus-

trie; par 31. Janvier, officier Au corps royal de la marine,
et \I. Bzsron : Paris, 182S; Roret. In-18 île 2/12 pages, avec

trois planches gravées; prix, 3 fr.

Le sujet traité par les auteurs de ce livre est du plus haut

intérêt dans les arts, et c'est rendre service t l'industrie que
de dédire les procèdes qu'elle peut mettre en pratique pour
élever l'eau des profondeurs où la nature l'a cachée. Le ma-
nuel que nous annonçons est (ait par des hommes qui connais-

sent bien l'art qu'ils décrivent, et il ne faut pas les accuser

s'ils n'ont qu'effleuré le sujet. Quoiqu'on rencontre souvent

dans cet ouvrage des inroi 1 ections de stvle et d'expression ,

nous pensons qu'il peut être consulté avec utilité, et qu'on
y

a donné plusieurs deveioppemens ùaléressans mu les divers

travaux qu'exige c. t ai t.
1 a.
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ï3i. — * Art du biiijucticr, du chanf'Uii nier et du charbonnier,

contenant la fabrication des vinaigres de bois, par M. Pelouze.

Paris, 1828; Malber. In- 12 de vin et !\ii p. ;
prix, 4 fr. 5o c.

Les trois arts dont s'occupe l'auteur de Ce volume satisfont

à trois besoins impnrtans de l'économie sociale. Sons ce rap-

port, ils sont dignes d'attirer l'attention des industriels et des

consommateurs. ÎS'oiis possédons de bons Mémoires isolés sur

la fabrication de la brique , sur celle de la chaux et du charbon
de bois; mais ces Mémoires n'avaient pas été réunis et discutés

de manière à former un corps d'ouvrage qui dispensât les

hommes qu'ils intéressent de recherches longues et pénibles.

Le but des manuels est le plus souvent de réaliser une réunion

de ce genre, et il importe moins, dans un travail semblable,

de présenter des nouvelles que de constater l'état actuel de
l'art , eu s'attachait surtout à puiser dans les ateliers les mé-
thodes , les machines et les procèdes les plus parfaits.

Beaucoup de localités possèdent les matériaux propres à

faire de bonnes briques, de bonne chaux de diverses qua-
lités , et par suite de bons mortiers et de bons cimens. Cepen-
dant, que d'imperfections ne rencontrons -nous pas dans la

fabrication de ces produits
,
qui intéressent à un si haut

degré l'un des premiers des arts utiles, celui des constructions!

Nous ne pouvons qu'applaudir à toutes les publications qui

ont pour objet de répandre des notions positives sur un sujet

aussi important, et par ce motif nous recommandons le travail

de M. Pelouze.

Nous ferons remarquer à cette occasion l'énorme différence

qui existe dans la valeur des briques pour les divers dépar-

temens; différence qui explique la grande infériorité de cer-

taines constructions comparées a celles des autres parties de

la fiance. Ainsi il y a tel département, comme celui du Nord,
où l'on a pu souvent obtenir le millier de bonnes briques à

6 et 7 fr., tandis qu'on le paie à Paris 70 à 80 fr. Ces différences

,

si elles dépendent des localités, dépendent aussi, n'en dou-

tons pas, de procédés de fabrication moius bien entendus et

moins économiques.

La cuisson de la brique au charbon de terre, telle qu'on la

pratique en Belgique, est extrêmement avantageuse, et nous

annonçons avec plaisir qu'ira savant ingénieur divisionnaire

des mines, M. Clerc, s'occupe de publier en ce moment un

travail développé sur cette matière.

On ne voit pas les rapports qui existent entre la fabrication

de la brique et de la chaux et celle du charbon de bois. La

réunion de ces deux objets différent dans un même bvre est
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sans doute le secret des éditeurs, car il nous serait difficile

d'en découvrir les motifs. Dcbkubtfaut.
233.—* Nouvelle géographie méthodique destinée à l'enseigne*

ment} par M. Achille Meissas, élève de l'abbé Gaultier, et

M. Auguste BIi£Hbi.ot, chef d'institution , élève de l'École po-

lytechnique; suivie d'un petit traité sur la construction des

cartes
,
par M. Chaule, géographe attaché au dépôt général de

la guerre, accompagnée d'un Atlas universel in-folio , dressé

par le même : ouvrage adopté par l'Université royale de France
pour l'enseignement dans les collèges royaux et communaux

,

les institutions et les pensions. Seconde édition. Paris, 1828;

Rrunot-Labbe ; Baudouin frères, In-12 de 3:")6 pages, avec

1 planches et un atlns
;
prix , 2 fr. 5o c. le texte cartonné, et

12 fr. 5o c. l'atlas de 1 1 cartes.

On devait s'attendre que les éditions d'un ouvrage aussi

utile que celui-ci se succéderaient à de courts intervalles, et

que l'ouvrage profiterait de chacune de ces réimpressions. Dans
cette seconde édition , M. Charle a fait quelques changemens
à son petit traité de la construction des cartes, alin de le mettre

encore plus à la portée des élèves auxquels il est destiné. Les

ouvrages tels que celui-ci coûtent à leurs auteurs plus de

recherches, d'observations et de soins, que l'exposition des

plus grandes découvertes n'en coûterait à ceux qui les auraient

faites, ou aux savans qui les communiqueraient au publie : an
haut savoir suffit pour les écrits adressés à des lecteurs in-

struits ; il ne suffit plus dès qu'il s'agit de l'instruction delà

jeunesse. F.

23/j. — * Grand et nouvel Atlas universel de géographie an-

cienne et moderne, de toutes les parties du monde, composé de

trente cartes sur grand colombier, dessinées par A. R. FrémiN,
et autres géographes attachés au dépôt de la guerre; présenté

au Roi par L. II. Berthe, graveur éditeur, i'aiis, 1828; l'au-

teur, rue St.-Jacques, n° 6G. La première livraison a paru :

prix, 10 fr.

Nous avons plusieurs fois déploré le charlatanisme de ces fai-

seurs de cartes qui , comptant sur l'ignorance du public , pro-

fitent des circonstances politiques, lorsqu'elles appellent l'at-

tention de l'Europe sur telle ou telle contrée, pour mettre < n

vente des représentations monsti ueuses des lieux , a\ ec le titre

de Cartes nouvelles, revues et corrigées d'après la malt riaux les

jilus récens ^ etc. Ces prétendues nouveautés, quand elles ne

sont pas de vieux cuivres Au teins des Robert de Vaugondy,
plus ou moins bien retouchées, sont des copies de vieilleries

discréditées ,
dont on ne se donne pas la peine de corriger les
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défauts; mais qu'on charge de jolies chaînes de montagnes

bien artistement embranchées avec de beaux filets d'eaux le

long des côtes et d'assez jolies lettres, où l'on ne se donne
môme pas la peine de soigner l'orthographe. C'est ainsi que,

lors de la dernière guerre d'Espagne, nous avons vu repa-

raître le vieux Lopès déguisé en cent façons, sans que, dans

un seul de ces déguisemens, excepté dans la petite carte où
nous avions indiqué à M. Brué certains changemens, on ait

tenu compte des notions nouvelles qu'avaient réunies sur la

Péninsule les ingénieurs géographes et plusieurs officiers em-
ployés dans la guerre de 1808 à 181 3. C'est aujourd'hui le

tour de la Grèce. Il n'est guère de marchand qui ne lance une

carte de ce pays dans la circulation, et de lecteur de journaux

qui n'en veuille avoir une, afin d'y pouvoir suivre chaque

matin la marche des opérations des Russes entre le Danube et

Constanlinople, ou des Égyptiens et de nos troupes dans la

Morée. On ne doit pas confondre avec ces productions in-

formes la carte de M. Berthe que nous recommandons au

public. La modicité de son prix la met à la portée de toutes les

fortunes, et son format la rend d'un usage commode, quoi-

qu'elle soit assez grande pour que les moindres lieux s'y

trouvent marqués. Elle est d'ailleurs dressée avec soin d'après

les meilleurs matériaux récemment recueillis.

Encouragé par le succès de cette production consciencieuse,

M. Berthe entreprend la publication d'un Atlas universel, sur

un format plus grand que tous ceux que l'on a mis au jour. Si

l'on en juge par la première livraison que nous avons sous

les yeux, ce travail mérite les plus grands encouragemens.

Une mappemonde , à laquelle l'on a joint un joli tableau com-
paraiif de la plupart des hautes montagnes du globe, et une

magnifique Europe, en deux feuilles, composent cette livraison.

Nous aurons soin de tenir le public informé de l'apparition des

suivantes, et nous répondons du succès si elles valent la pre-

mière. B. be St.-V.

235 .— * Force et richesse des principales puissances de l'Eu-

rope ; par M. A. M. Perrot. Paris, 1828; Simonneau , rue de

la Paix,n°6; et Martinet, rue du Coq Saint Honoré. Une
feuille grand in-folio coloriée; prix, 2 fr.

Il v a deux ans, M. Perrot publia un Tableau des princi-

pales montagnes du globe et fies lieux remarquables au-dessus du

niveau de la mer; ce travail mérita le suffrage des savans, et

particulièrement de M. de Humboldt, qui en accepta la dé-

dicace. Le même auteur vient de faire paraître, dans une forme

analogue , un tableau des forces et des richesses des princi-
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palet puissances de l'Europe en 1828. Ce nouveau travail ii .

pas moins digne de fixer l'attention que le précédent! ; il ne
saurait, comme un ouvrage entieicnicni scientifique, donner
le chiffre exact des choses qu'il contient; mais il sr distingue

par son ingénieuse disposition. Des lignes horizontales tra-

versent le tableau dans toute sa largeur, et forment uni' échelle

sur laquelle s'élèvent des lignes verticales de différentes cou-
leurs qui indiquent, pour chaque Etat de l'Europe, la super-

ficie, la population totale , et celle îles capitales ; le revenu

,

la dette publique , les forces de terre et de mer. Il existe une
erreur dans l'indication de la superficie : le mille géographique
est la quinzième partie, et non lia soixantième par tic du degré;

mais il est facile de la rectifier. En somme , ee tableau synop-
tique

,
par les résultats généraux et saillans qu'il présente.

sera partout recherché des personnes qui veulent saisir prumpte-

ment de grands rapports sans entrer dan- de minutieux détails.

Nous ne parlons point des pavillons et des cocardes qui cou-
ronnent la ligne de chaque puissance; c'est un hors-d'œuvre

qui sert seulement à lui donner un aspect plus agréable.

Al IIERT-MONTÉMONT.
236. — * La France , considérée sous le rapport de ta géogra-

I
lue physique et politique , de la statistique et du commerce ,

de l'industrie et de l'histoire. — Article extrait du Dictionnaire

géographique universel, par une Société de géographes. Paris,

1828; A.-J. Kilian , rue de Choiseul. In» 18 de 216 pages.

Ce petit ouvrage paraît destiné à devenir populaire, et cette

considération nous engage à en urire un examen approfondi.

Après avoir donné la position géographique, la foi nie géné-

rale, les limites, la superficie et les dimensions de la France,

l'auteur passe en revue les principales montagnes et leur

élévation. Il décrit ensuite les bassins des différentes rivières

qui la parcourent, les ports, les cols et les passages qu'on ren-

contre sur ses frontières de terre et de mer. La géologie est bien

traitée; peut être aurait elle demandé un peu plus de détails.

La partie qui se rapporte aux productions minérales, végé-

tales et animales, esl un tableau très-bien fait de nos richesses

en tout genre. Le capital de l'agriculture est estimé, d'aptes

les recherches de !\E Ghaptal , à 37,513,061,676 francs. Sur
les 53,325,ooo hectares qui composent la superficie de notre

territoire , on compte 22,818,000 hectares de terres de labour,

1,977,000 hectares de vignobles, 6, 5a 1,.'170 hectares de bois(i),

(1) I es bois couvraient , en iSif>, 7.071,000 hecr. ; ainsi, depuis
celte année jusqu'à i8j(>, époque de l'estimation portée ci-dessus,
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dont 460,000 hect. seulement de haute futaie; 3,525,ooo hect.

de pâturages; 3,488,000 hect. de prés
; 7,000 hect. de tour-

bières; v.i3,ooo hectares de propriétés bâties et imposées;

2i3,ooo liect. d'étangs ; 6,555,ooo hect. de routes, de rivières,

de rochers, etc. Il est affligeant de penser que 4,027,000 hect.,

ou près d'un douzième du territoire, sont composés de terres

vagues, de landes, de bruyères, de marais, et sont perdus
pour l'agriculture et pour toute espèce de production. Eu
constatant que les prairies artificielles comprenaient, en 1816,
près de 3,480,000 hectares, l'auteur aurait dû. satisfaire au
désir qu'où éprouve naturellement de savoir quels progrès

ce mode agricole a fait depuis douze ans.— L'auteur évalue

à 42,000,000 kilogrammes le produit annuel de la récolte des

laines; à 34,188,910 individus, les mérinos purs, métis et

moutons indigènes qui existent aujourd'hui en France; à

6',973,400 les individus de la race bovine; à 1,872,617 les

individus de la race chevaline, outre 25o,ooo qui sont em-
ployés hors de l'agriculture. Cette partie de l'ouvrage, riche

en notions intéressantes, est suivie d'un aperçu général de

notre industrie, qui mérite aussi beaucoup d'éloges. Nous
avons remarqué néanmoins quelques omissions dans le ré-

sumé, qui offre la valeur commerciale approximative repré-

sentée par les produits de nos manufactures. Par exemple,

l'auteur n'a point placé, parmi les fabriques de toiles de
chanvre, la petite ville de Yoiron (Isère ), qui fournit annuel-

lement à nos départemens méridionaux et à la Catalogne, des

toiles pour b' à 8 millions de francs.

On trouve, à là suite de cet aperçu, i° Un coup d'ceil sur

la balance commerciale de la France avec les autres pays du
globe; 2 la statistique des rivières navigables, des canaux et

des routes; 3° le rapport des mesures métriques avec celles qui

étaient autrefois usitées dans les différentes provinces : nous

disons autrefois, c'est à tort; car, la nomenclature incommode,
complexe et irrationnelle dont se servaient nos pères est mal-

heureusement encore trop généralement employée par nos

ouvriers; 4° la division administrative du royaume; 5° mœurs,
coutumes, caractères, langages des habitons de ses différentes

parties; 6° hommes célèbres; 7 état de la monarchie avant la

révolution ;
8° gouvernement actuel : nous aurions désiré

trouver ici plus de détails, surtout en ce qui concerne le

ils ont perdu 55<>,ooo hectares. Il ne faudrait donc que ti8 ans

environ pour détruire entièrement nos forêts , si cette progression dé-

croissante continuait d'une manière aussi effrayante.
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système électoral; 9 cultes; io° instruction publique; sociétés

scientifiques et littéraires ; 1 1° forces de terre et de mer, places

de guerre; 12 colonies; i3° revenus et dépenses i 1 V no-
blesse, ordres de chevalerie; i5" enfin, un résumé de notre

histoire. Ce morceau est écrit avec précision et clarté. Peut-
être même, doit on lui reprocher une trop grande concision,

surtout pour les cinquante dernières années.—Nous regrettons

que fauteur n'ait point adopté la division par chapitres qui

convenait à la fois pour ce genre d'ouvrage, et pour la classe de
lecteurs à laquelle il nous parait particulièrement destiné. \. I'.

237. — Les Voyageurs en Italie, ou Relation d'un voyage
de trois amis dans les diverses parties de l'Italie; par Constant

Taii.la.bd. Paris, 1828 ; Dondey-Dupré. 3 vol. in- 18 de vn-278,
273 et 336 pages, avec une carte et S vues; prix, 12 fr.

A. l'exemple de plusieurs autres auteurs, M. ConstanLTaillard

a voulu faire passer l'instruction sous une forme agréable. Au
lieu d'une géographie de l'Italie, il a cru devoir supposer un

voyage que font trois amis à travers ce pays, et dont ils se

rendent mutuellement compte dans leurs lettres. Si ce cadre

n'est pas nouveau, il plaît du moins, toutes les fois qu'il est

bien rempli. Les voyageurs dont M. Taillard publie la corres-

pondance ont le défaut d'envelopper les détails instructifs de
trop d'accessoires, de citer des vers médiocres, de faire des

réflexions qui ne conviennent pas toujours au sujet, de rap-
peler des anecdotes suspectes ou trop connues, en un mot
d'embarrasser leur correspondance géographique de détails

oiseux. Il se peut que, dans des lettres particulières, on ait

mis tous ces détails; mais il ne faut pas les présenter au public.

Les Voyageurs en Italie traitent fort mal plusieurs auteurs

vivans; ils en liment beaucoup quelques autres; l'éloge et le

blâme ne sont pas distribués avec tout le discernement néces-

saire : les affections particulières des Voyageurs paraissent y
entrer pour beaucoup. La description de L'Italie paraît avoir

élé puisée à d assez bonnes sources, qui, à la vérité, ne man-
quent pas pour ui) pays aussi connu et aussi fréquenté. Si l'on

veut oublier les défauts de cet ouvrage, il pourra amuser
pendant quelques heures. MM. Dondey-Dupré, qui non- ont

habitués à voir sortir de leur magasin îles ouvrages plus sa\ ans,

en ont soigné l'exécution typographique. D

—

a.

Sciences religieuses, morales
i
politiques et historiques.

2j8. — Relation de la conversion de M. Hyacinthe Deutz,

baptisé à Home le 5 février 1828, précédée de quelques consi-

dérations sur le retour d' Israël dans l'église de Dieu; par 1'. I..
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B. Drach. Paris, 1828; Méquignon-Havavd. In-8° de 44 pages;
prix , 1 fr. 3o cent.

M. Drach, bibliothécaire de Sorbonne, trace dans cet écrit

l'histoire de la conversion de M. Deu.tz , son beau-frère, né et

élevé, comme lui, dans la religion judaïque. Il raconte com-
ment les conversations de monseigneur l'archevêque de Paris
et des jésuites avaient commencé à dessiller les yeux du jeune
Israélite, et comment un voyage dans la capitale du catholicisme

a consommé son changement, en faisant briller pour lui la

vérité de tout son éclat. Il y est aussi question du miracle
de Migné, que tout le monde est obligé de croire, sous peine
d'être accusé par M. Drach d'un déplorable assoupissement, et

de n'ajouter foi qu'à ceux qui dénigrent la religion et qui calom-
nient ses ministres. Je voudrais bien que nos fervens néoplivtes
ne fussent pas si hostiles envers leurs anciens coreligionnaires,

et qu'ils gourmandassent un peu moins leurs nouveaux frères.

L'espnt de l'Évangile est un esprit d'humilité, de paix, de
douceur et de charité. J. L.

23g.

—

* Du Contrat social an xixe siècle; ou Traité de
législation politique et criminelle basé sur les droits de l'huma-
nité

, par J. Duplan, avocat à la Cour royale de Paris. Paris,

1828; Moutardier, rue Gît-le-Cœur, n° 4- In-8°,de 43 1 pages
;

prix , 6 fr.

Le titre de cet ouvrage en rappelle un autre bien fameux et

qui, de tous les livres, est peut-être celui qui a exercé !a plus
haute influence sur la destinée des nations. Cet emprunt, fait

à Rousseau par M. Duplan, ne m'a pas semblé, je l'avoue,

très-heureux, et cela pour plusieurs raisons: d'abord, parce
que le parallèle étuit à redouter; ensuite, parce que l'écrit de
l'auteur est tout pratique en quelque sorte, tandis que celui

du philosophe de Genève est une pure théorie; enfin, pour
dire toute ma pensée, parce que cette théorie est dépassée
de nos jours et qu'elle ne présente déjà plus à bon nombre
d'esprits éclairés de la génération actuelle qu'une grande et

séduisante erreur qui doit faire le tour du monde, et qui
pourtant n'est pas plus la véritable doctrine sociale que ne
l'était la doctrine t/iJologique qu'elle est venue renverser. Pas-
sant à l'examen de ce Traité de législation politique et criminelle

basé sur les droits de Vhumanité , je crois ne pouvoir mieux
faire pour en donner une idée exacte dans cet article que
d'énumérer les questions et les matières successivement discu-

tées par l'auteur. Le livre 1er présente un tableau rapide et

bien tracé de l'ancienne constitution du royaume. Dans le livre

11
e

, l'auteur examine les diverses constitutions qui ont précédé
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la Charte. Le livre m comprend la législation politique dont

Louis XVIII fut le fondateur. Dans les chapitres 3 , 4 et 5 de

ce livre, H. Duplnn analyse les diverses luis oi paniques de la

presse , des élections, etc., portées depuis |,i restauration. Dans

le chapitre 6, l'auteur offre un précis de la constitution anglaise

qu'il trouve en définitive inférieure à la nôtre. Le li\ re i\ traitedu

gouvernement représentatif en France, ou des trois pouvoirs^

Le livre v, du rapport de quelques institutions avec le gouver-

nement constitutionnel : l'éducation , ia religion, le sacerdoce; le

Livre vi; de la pénalité. Dans cette partie de son ouvrage, I au-

teur passe en revue notre code pénal; et il y réclame avec force

quelques réformes, déjà demandées par plusieurs de nospubli-

cistes, notamment l'abolition de la peine de mort. Le livre i n est

intitulé : Des abus et des rtctblissemens contraires à nos mœurs

,

loteries, maisons de jeu, etc. On voit, par cet extrait , que l'au-

teur a fait rentre. - clans son cadre l'universalité des questions qui

sont, pour ainsi dire, à l'ordre du jour parmi nous, it c'est

assez pour donner un grand intérêt à sou ouvrage. Peut-être

pourrait-on désirer plus de netteté dans le plan, et quelquefois

aussi plus de mesure dans l'expression de certaines idées par-

ticulières à l'auteur, et qui heurtent le sentiment général. ?.îais.

sans être d'accord avec M. Duplau sur tous les points, et tout

en répudiant mémo quelques-unes de ses opinions, on n'en

doit pas moins rendre hommage à la pureté de ses intentions

et le reconnaître comme un véritable ami de l'humanité et un

excellent citoyen. C'est ce que n'a point fait un prétendu

homme de lettres , M. L***, auteur d'un Coup d'oeil'sur t'es prin-

cipes erronnes d< M. Duplan (une feuHle in- 8°, chez Deinon-

\ille). Cet écrit est la satire la plus violente et la plus ridicule

à la fois de son ouvrage. Suivant M.. }***, le nouveau Contrai

social a été dicté par l'ange des ténèbres, Al. Duplan tenant la

plume,, ft '' n'y aura que les réprouvés qui le liront. Avis au

lecteur. Au surplus, le critique nous déclare que, jusqu'à

l'affranchissement des communes. In France <i /oui du plus

parfait bonheur ; que la révocation de l'édil de Nantes fol un

acte àe religion et a?humanité, puisque Louis \1N avait le droit

de faire mettre à mort tous ceux qn il se contents de bannir.

Cker des choses aussi ineptement atroces, c'est faire justice

suffisante d'un semblable écrit. IV \. D...

2',o. — * Dictionnaire historique , ou histoire abrégée des

hommes qui se sont fait un nom par leur génie, leurs taleiK,

leurs vertus, leurs erreurs ou leurs crimes, depuis le comtnen-
eemeiitdu monde jus pi ,i nos jours; par l'abbé /'.- 1 Dl I i 1 1 i.».

Septième édition, enrichie d'un grand nombre d'articles non-
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^eaux, intercalés par ordre alphabétique ; corrigée sur les

observations de nos meilleurs biographes, et ornée du portrait

de l'auteur. T. XI et XII. Paris, 1828 ; Mequignon-Havard

,

libraire-éditeur; 2 vol. in-8° de5oop. environ chacun; prix, 12 f.

Ces deux volumes commencent à l'article d'Olaùs Magnas ,

et finissent à l'article d'Oi/io/i ou Hatton, archevêque île Mayence.
Nous avons cru remarquer que l'impression en est moins soi-

gnée que celle des tomes précédens. Dans ce dernier article,

on lit de relus onoguntinis , au heu de de rebus moguntinis

,

. et Nomatianus au lieu de Nuinatianus. L'article Mesmer ,

qui parait extrait de celui de la Biograjjlue universelle , où
l'on trouve que ce médecin célèbre naquit à Mersbourg en
Souabe, le fait naître à Mesbourg qui n'existe en aucun pays ,

et que l'on place aussi en Souabe. Cette négligence est fâ-

cheuse, surtout pour les noms propres qu'il n'est pas toujours

facile de deviner. A l'article Molière , on convient que cet

écrivain épousa la fille de la comédienne Béjart, ce qui ne pa-

raît pas douteux , et l'on cite celui qui a soutenu le contraire
,

sans faire mention de son opinion. C'est M. Beffara que l'on

appelle Baffura , en défigurant son nom, et lui attribuant un
ouvrage qu'il ne parait pas avoir fait, au lieu d'une disserta-

tion publiée en 1821
,
qu'il a véritablement composée. Si les

éditeurs avaient voulu ajouter quelque chose à la Biographie

universelle , ils auraient pu consulter l'édition de Molière , pu-
bliée par M. Jules Taschereau, en 1824, avec des Notes cu-
rieuses , le Supplément aux œuvres de Molière , imprimé en

1825, et la vie de Molière par le même M. Taschereau qui en a

donné deux éditions. La vie de Molière, par M. Auger, méri-

tait aussi d'être citée. L'auteur du supplément prouve évidem-
ment le mariage de Molière avec la fille de la comédienne Bé-
jart , tandis que M. Beffara soutient, contre une tradition

constante, que Molière était le beau -h ère de cette comédienne.

Les éditeurs ont fait plus de recherches sur le cardinal Maury.
Cependant, ils répètent ce que disait la biographie, en 1820,
et qui était vrai alors. Ils affirment que le panégyrique de Saint-

Vincent de Paul par cet excellent orateur n'a jamais été im-
primé, tandis qu'il l'a été plusieurs fois. Il n'est pas permis à

des auteurs qui s'honorent avec raison de leur attachement à

lareligion, de ne pas connaître l'édition des œuvres de ce cardi-

nal dont nous avons rendu un compte détaillé dans un de nos

derniers cahiers (voy. ci-dessus, juillet 1828, p. 128). Ellea été

publiée, en 1827, par Louis-Sijfrein Maury , son neveu.

La suite du tableau chronologique concernant l'histoire ec-

clésiastique, destiné à être inséré dans le premier volume, s'é-
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tend jusqu'au 19 décembre 1827 ,
jour de l'arrivée de L'infant

don Miguel à Paris. Ces sept années ne renferment pas six pages.

On voit que la chronologie y est fort abrégée; mais on n'ou-

blie pas d'y dire que le rédacteur de l'Ami de la religion rt du
roi a reçu deux brefs, où le pape le félrcite sur son zèle pour la

défense delà religion et du saint siège. F

—

a.

241. — * Annuaire historique universel, pour 182G, avec un

Appendice contenant les actes publics, traités, notes diplo-

matiques ,
papiers d'états et tableaux statistiques, financiers,

administratifs et nécrologiques; une Chronique offrant les

événemens les plus piquans, les causes les plus célèbres, etc.;

et une Revue des productions les plus remarquables de l'année ,

dans les sciences, les lettres et les arts; par C. L. Lesur. Paris,

1827; Thoisuier-Desplaces, rue de l'Abbaye, n° 14. In-8' de

vm-640 et 288 pages; prix, 12 fr.

Nous avons donné chaque aunée une attention particulière

à cet important ouvrage; et, soit que nous ayons exprimé le

regret de n'y pas trouver toujours cette complète indépendance
d'opinion si nécessaire à l'auteur qui rassemble des matériaux

pour l'histoire contemporaine, soit que nous avons critiqué

quelques parties de l'exécution, soit que nous avons donné à

l'ensemble de justes éloges, nous avons constamment reconnu

l'utilité de ce vaste répertoire des événemens qui se pressent

tous les ans sur la scène du monde. Le volume de 1826 nous

étant parvenu fort tard, et celui de 1827 étant sur le point de
paraître, nous réunirons en un seul article le compte que nous
aurons à rendre de l'un et de l'autre. M. A.

242. — * Annales biographiques } ou Complément annuel et

continuation de toutes les Biographies ou Dictionnaires histo-

riques , contenant la vie des personnes les plus remarquables

en tous genres, mortes dans le cours de chaque année. Année.

1827 '.Premièrepartie. Paris, 1828; Schubarl et Heidelof, quai

Malaquais, n° 1. In-8° de 3a3 pages; prix, 5 fr. ( vov. Rev.

1 . t XXXVIII, p. i85-i8 7 ).

Celle première partie du volume des Annales biographiques

pour l'année 1827 contient 4* articles nécrologiques, parmi

lesquels il n'y en a que 7 qui soient consacrés à dr-; person-

nages morts dans le courant de cette même année; les autres

appartiennent, dans la proportion suivante, à des années an-

térieures, savoir: 21 à l année i8a6, 4 à 1825, 3 à 1824, 5 à

1823, 1 à 1822, et 1 à 1820. Nous ne saurions blâmer les

éditeurs de chercher à compléter leur ouvrage, autant qu'il

est en leur pouvoir, et de revenir sur leurs pas, toutes les fois

qu'ils ont des renseignemens à nous donner sur des person-



SCIENCES MORALES. 7i3

nages omis dans les volumes précédens; mais la grande quan-

tité de noms, plus ou moins importans, qui leur ont échappé

depuis la création de l'Annuaire nécrologique, doit leur faire

sentir de plus en plus le besoin de resserrer leurs notices dans

de justes limites, s'ils veulent atteindre le véritable but de leur

recueil. Les premiers volumes, publiés par M. Mahul, étaient

compactes, imprimés sur deux colonnes, et renfermaient le plus

de documens biographiques et bibliographiques qu'il était pos-

sible de rassembler dans l'espace où il avait voulu se circon-

scrire; en un mot, c'était un véritable livre de bibliothèque.

Malgré tous ces avantages, s'il a pu laisser encore des lacunes

dans le champ qu'il cultivait avec conscience et avec talent,

les nouveaux éditeurs ont dû se convaincre qu'ils s'écarteraient,

eux, entièrement du but, et dénatureraient le plan de l'ou-

vrage, sans profit pour les lecteurs, et peut-être pour leurs

propres intérêts, s'ils persistaient dans la réforme qu'ils avaient

d'abord voulu lui faire subir, en diminuant le nombre de leurs

articles, et en leur donnant la forme historique, de préférence

à la forme purement biographique et bibliographique qu'il

doit avoir.

Nous n'avons plus à reprocher aux nouveaux éditeurs cette

disproportion entre leurs notices qui nous avait frappés dans

le premier volume des Annales biographiques ; cependant, un
article encore, le premier du volume que nous annonçons,

nous a semblé trop long. Cet article, il est vrai, est consacré

à un homme dont la réputation est européenne, à lord Byron,

et pouvait, par conséquent, occuper une place relativement

plus grande que plusieurs autres; mais, nous le répétons, que

désire- t-on surtout trouver dans ce recueil? ce sont des faits

peu connus, et qui seraient peut-être perdus pour l'histoire

et la biographie, s'ils ne trouvaient ici un enregistrement spé-

cial. Tout ce qu'on nous dit sur lord Byron, dans l'article cité,

était connu; cet article n'est composé, en grande partie, que

de fragmens d'ouvrages publiés précédemment, et que le ré-

dacteur ne s'est pas même donné la peine de coudre ensemble;

il v règne un désordre fatigant; et, malheureusement, ce

défaut est loin d'être compensé par le style, qui pèche souvent

par les incorrections les plus graves. Nous y avons remarqué

plusieurs fois, par exemple, l'emploi du verbe se rappeler,

précédé du pronom en, ou suivi de la particule de, faute (pie

l'on ne devrait plus avoir à relever que dans la grammaire et

la cacographie du peuple, et que des imprimeurs sont impar-

donnables d'avoir laissé passer.

A côté de cette notice, dont la valeur est en raison inverse

t. xxxix. — Septembre. 1828. /»6
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de Pintèïêt qui s'attache à celui qui en est l'objet, nmis en

trouvons une qui no laisse rien à désirer, sotis le rapport des

[dues < i du style. Cette notice remarquable, dont l'auteur ne

s'e-.t pas l'ait connaître, mais qui est duc à une plume très exer-

cée, est COilSAcrée à M. Lcllart. On v rend toute la justice que

méritaient, dans sa personne, kstakms de l'avocat et les qua-

lités privées de l'homme; mais le procun ur^-général v est jogé

avec une apparente sévérité qui n'est encore que de la justice.

Rien d'oiseux dans ce morceau, cpii fait bien connaître celui

qu'on s'est proposa de nous y montrer, avec ses talens, ses

passions, ses préjugés, ses erreurs, et ee sentiment secret, ce

cri de la conscience qui les lui a fait acheter par des regrets

tardifs, et peut-être même payer de sa vie. Nous ne pouvons

nous refuser au plaisir d'extraire de cette Notice les réflexions

suivantes sur le ministère public, que nous voudrions voir

méditer par tous ceux qui sont appelés à l'exercer : > Bellart

exagéra souvent la sévérité de la justice; constamment il a

confondu la liberté avec la licence, la générosité avec l'audace,

le courage avec la témérité. Sourd aux cris de l'opinion, exas-

péré par ses inévitables cliâtimcns, il a nui essentiellement à

la cause qu'il croyait servir, en lui aliénant bien des cœurs

pleins de fierté; aveugle ennemi de la liberté de la presse,

dont il ne comprenait ni la sainteté, ni l'efficacité, il la per-

sécuta d'instinct cl ne sut jamais i:i distinguer de la licence.

lïellart parut aussi ne voir dans la magistrature du ministère

public que l'accusation publique; tandis qu'elle renferme la

protection publique de l'individu accusé, tout aussi bien que

de la SOCÎétë entière; car celle ci est beaucoup plus alarmée et

mbe en péril par l'accusation solennelle de l'innocent que par

l'offense isolée qu'elle reçoit d'un ou de plusieurs particuliers.

Cependant telle est, à cet égard, Fcucur commune qu'on

n'entend pas, que je sache , les organes du ministère public

proclamer nettement l'innoci^nce, lois même qu'elle leur appa-

raît; on dirait que cet office consolant répugne à la nature du

ministère public; lui qui est si affirmât if quand il voit le crime,

il se- borne, quand il voit l'innocence, à s'e.i rapporter à la

prudence du jury, comme s'il espérait que ce dernier décou-

xrira quelque indice accusateur échappé à sa propre perspi-

cacité. Cependant, lois même que la culpabilité lui apparaît

évidente, quel doit être le langage i\\] ministère public? N'est-

ce pas celui d'une discussion austère, purement logique, dé-

pouillée de la chaleur Hes passions? Quel malheur pour l'accu-

sateur, quel effroi pour la société entière, si le prestige de

l'éloquence devait léussir à fail c déclarer coupable tclui qui
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ne l'est pas évidemment!» Ces réflexions sont d'un homme qui a

Lien étudie et qui comprend bien les devoirs de la magistrature;

elle ne peut qu'être honorée par lui, si, comme nous le croyons

et comme les connaissances spéciales répandues dans cet article

doivent le faire présumer, il siège clans son sein; et il serait à
désirer que ce corps ne comptât que des membres pénétrés

des mêmes principes (1).

Nous citerons encore, avant de terminer cet article, comme
les morceaux les plus importans du volume que nous annon-
çons , après ceux que nous venons de signaler, la notice sur

Obcrlin, pasteur luthérien, celles du statuaire Lemot, des deux
Pictct et de Maurice, fondateurs de la Biliothèque britannique,

aujourd'hui Bibliothèque universelle de Genève; enfin celles de
de M'ne Guizot

,
par M. Charles de Rémusat, et de lord Erskine,

par notre estimable collaborateur M. Alph. Taillandier, toutes

deux empruntées à la Revue Encyclopédique ; les autres, qui

ont plus ou moins d'étendue, selon le degré d'importance

qu'elles comportaient , sont toutes rédigées comme il conve-
nait dans ce recueil, à l'exception peut-être de celle qui est

consacrée à l'ancien député M. Paganel, et dont le ton est un
peu disparate avec celui de l'ouvrage en général. Mais c'est

une preuve de plus de l'indépendance des éditeurs, qui n'ont

voulu fermer leur recueil à aucune opinion exprimée avec

mesure et bonne foi. E. Hérèait.

243. — * Mémoires sur la vie de Benjamin Franklin, écrits

par lui-même : traduction nouvelle. Paris, 1828; Jules Re-
nouard. 2 vol. in- 16 de viii-3/)6 et 257 pages; prix, 6 U\

Rien n'est plus intéressant à lire et à étudier que la vie des

grands hommes, surtout lorsqu'ils ont eux-mêmes pris soin de

l'écrire; et parmi tous les grands hommes, aucun n'est plus

digne d'exciter la curiosité que celui dont on a dit:

Eripnil cœlofalmen sceptrumquc tyrannU.

Cet homme audacieux
, par ses efforts constnns.

Ravit au ciel sa foudre , et leur sceptre aux tyrans.

Son portrait, gravé sur acier, est. en tète du premier volume,

(1) M. Ravf.7. fils
,
procureur du roi à Bordeaux , vient de donner,

dans la malheureuse affaire d'une femme accusée de meurtresur la per-

sonne de son mari, un hel exemple de cette modération si nécessaire,

et malheureusement si peu commune , dans l'exercirc du ministère

puhlic. Honneur à celui qui ne croit pas que les seuls devoirs de ce
ministère soient de chercher et de trouver des coupables!
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et celui de Washington sert de frontispice au second : ces deux
jolies gravures sont accompagnées chacune du fae simile de la

signature de celui qu'elles représentent. L'impression de ces

deux volumes est élégante et très-correcte.

Les Mémoires sont précédés d une courte préface de l'éditeur,

et divisés en trois parties. Dans la première, on trouve les Mé-
moires de Franklin depuis sa naissance à Jioston, dans la Nou-
velle-Angleterre, le 17 janvier 1706, jusqu'en i73o, avec un

Appendice contenant : i" le journal du voyage de Londres à

Philadelphie, en 1729; 2 le règlement pour le club établi à

Philadelphie; 3° questions qui ont été discutées par la junte.

La seconde partie donne les Mémoires de Franklin, de 1730

à 1757. C'est là qu'il se prescrit un genre de vie par lequel il

s'efforce de corriger tous ses défauts, et qu'il li\e les principes

essentiels de toute religion connue. Les voici :

« Il y a un seul Dieu qui a crée toutes choses. — Il gou-

verne le monde par sa providence. — Il doit être honoré par

l'adoration, la prière et les actions de grâces. — Mais le culte

le plus agréable à Dieu est de faire du bien aux hommes. —
L'âme est immortelle. — Il est certain que Dieu récompensera

la vertu et punira le vice, dans ce monde ou dans l'autre, u

La troisième partie, qui occupe le second volume, donne la

suite inédite des Mémoires; l'interrogatoire de Franklin devant

la chambre des communes; le détail des faits relatifs au procès

intenté à Franklin devant le conseil privé; le récit des négo-

ciations entre l'Amérique et l'Angleterre; des extraits du
journal de Franklin; un extrait de son testament, auquel est

annexé un codicille; enfin son épitaphe faite par lui-même.

C'est dans cette dernière partie que Franklin se montre à la

fois homme d'État et républicain zélé. Il ne craint pas de dire

ipi'à peine il reconnaît à la chambre des pairs d'Angleterre le

discernement nécessaire pour conduire un troupeau décochons.

Mais on ne peut citer, dans ces \\c\w volumes, aucun autre

exemple d'une pareille grossièreté; celle expression aurait même
pu être adoucie en français, notre langue n'admettant pas

l'usage de certains mots que les Anglais se permettent assez

volontiers. Cependant la traduction est en général bien faite.

Du reste, il paraît que Franklin n'a pas bien compris le gou-

vernement anglais. • Des législateurs héréditaires 1 • s'écrie-t-il.

Mieux vaudrait, parce qu'il en résulterait moins de dangers,

avoir, comme dans certaine université d'Allemagne, des pro-

fesseurs héréditaires de mathématiques. Ne doit-OQ pas attri-

buer une opinion aussi exagérée à ces monvemens d'humeur

qu'inspirait au sage Franklin lui-même la conduite du gouver-
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nement anglais? Car, après avoir ainsi déprécié la chambre des

pairs, il ajoute que celle des communes, quoique élue , ne vaut

pas mieux. Avouons que la colère du député de Massachussets
n'était que trop bien fondée contre un gouvernement qui trai-

tait les Américains avec le plus profond mépris, comme les

derniers des hommes, comme appartenant en quelque sorte à

une espèce inférieure à celle des habitans de la Grande-Bre-
tagne. Et pourtant les États-Unis ont secoué le joug de l'An-

gleterre, et, grâce au patriotisme desWashington, des Franklin,

et de leurs amis, ont créé une puissance destinée peut-ètie à

changer un jour la face du monde. F

—

a.

244- — * Précis de Chistoire physique , civile et politique de la

ville de Boulogne-sur- Mer et de ses environs depuis les Morins
jusqu'en 1814 ; suivi de la topographie médicale, de considé-
rations sur l'hygiène publique, d'une analyse de l'histoire na-
turelle du Boulonnais , d'un traité sur les bains de mer, et d'une
biographie des hommes distingués nés dans ce pays; par
P. .1. B. Bertraxd, D. M. P. T. I. Boulogne, 182b; impr. et lib.

de J. Le Pioi. Paris, Ponlhieu et Béchet. In-8° de vi-472 pages,
avec des gravures et des cartes.

L'histoire du Boulonnais a déjà été le sujet d'un assez grand

nombre d'ouvrages, dont le pins ancien et le plus savant est

celui du père Malbrancq (1 ), le plus complet celui de Henri (2) ;

mais il y a près de 200 ans que le premier a publié en latin

ses trois volumes in-4° ; et le second, en coupant, à la façon

du président Hénault, l'histoire par années, a laissé plutôt un
utile recueil de faits et de dates qu'un corps d'annales. M. Ber-
trand n'a point suivi les plans ni adopté toutes les opinions

de ses devanciers; ses récits se rattachent sans cesse à l'his-

toire générale de la France et l'échurent quelquefois. Ce n'est

cependant qu'à partir de l'an 1478 que le Boulonnais fut

directement soumis à l'autorité royale; on sait par quelle

politique adroite Louis XI, voulant soustraire ce comté aux
prétentions de ses rivaux, en fit hommage à la Vierge. I! vint

lui-même lui offrir un cœur d'or de la valeur de 3,000 livres.

Cet exemple fut suivi par ses successeurs jusqu'à Louis XV.
Louis XVI s'abstint d'une pratique dont le dispensaient la si-

tuation du royaume et l'esprit éclairé des Français : néanmoins,
quelques-uns des admirateurs passionnés des usages et des

(1) De Morinis ; 1639. 3 vol. iu-4°.

{2) Essai historique, statistique et topographique sur Varrondissement de

Boulogne; par H^nri ; 1810. In-4°.



7 iS LIVRES I !;A\r.\i\s.

superslilioas du movcn âge a'ont pas manqué d'attribuer les

mfortunes de ce prince à s.>n peu (('attention pour la vierge

de Boulogne. Cette miraculeuse image, dont les aventures

mêlent étroitement aux annales îles Boulonnais, fut solennel-

lement brûlée le 2S décembre 179') , ce qui ne l'a pas empêché
depuis de reprendre sa place dans son antique chapelle, où
elle attend encore, mais en vain, à ce qu'il semble, les hom-
mages des rois «le France.

Témoin de l'armement formidable que Napoléon prépara ;';

grands frais contre l'Angleterre, jI. Bertrand n'a omis aucune
circonstance, aucun détail d'une entreprise qui pouvait clianger

les destinées de l'Europe : c'est dans son ouvrage qu'il faut

Ire le récit de ces engagernens où nos hàliineus légers, montés

par d'intrépides soldats, luttaient avec avantage contre 1.

vaisseaux de la marine anglaise; il est à remarquer en effet

que ces prames, ces canonnières, ces calques, ces péniches,

ces bateaux plats dont on riait à Londres, et plus franchement

à Paris, n'ont pas une seule fois compromis l'honneur de notre

pavillon, et qu'ils l'ont soutenu an contraire par de belles

actions. Telle est l'attention de l'historien à ne rien omettre de

tout ce qui se rapporte à cette grande époque, qu'il nou.s

donne la description des réceptions et des arcs de triomphe,

et nous transmet les inscriptions et les discours que l'adulation

et la servilité s'empressaient déjà d'offrir à l'empereur. Ces

faits allongent l'histoire sans profit pour le lecteur; et quand ils

ont entendu le préfet du Pas-de-Calais dire en face à son

nouveau maître, Dieu créa Bonaparte et se reposa, ils prévoient

assez que ses pareils l'imiteront, sans réussir à le surpasser. Le
second volume de l'ouvrage de M. Bertrand, actuellement sous

presse, contiendra l'histoire physique de Boulogne, et les con-

naissances spéciales de l'auteur nous sont un sûr garant de

l'intérêt qu'il saura répandre sur cet important sujet.

Crtjssolle-L\mi.
•j. '|5. — * Tableaux de genre et d'histoire

,
peints par diffe-

rens maîtres, ou Morceaux inédits sur la régence, la Jeunt w<

de Louis XP et le règne de Louis XII; recueillis et publiés

par Fr
. Barrière, éditeur des Mémoires de Brienne. Paris, 1898;

Ponlhieu et C'°. Iu-8" de \vj-3o? pages; prix, 7 fr.

(le ne sont pas précisément des tableaux que M- Barrière

expose aujourd'hui à la curiosité du public : peut-être, cepen-

dant, quelques-uns des morceaux qu'il a recueillis se rappro-

chent-ils, par la finesse de la touche ou par l'originalité des

situations, des spirituelles compositions de son ami, H- Scnrn c»,

t'un de nos peintres célèbres, auquel est adressée î'épùrc dé-
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dicatoire. Mais, d'un autre côte, peut on comparer à des fn-

bleaux de genre ou d'histoire certaines lettres, où sont traitées

de hautes questions de morale et de politique? Quoi qu'il en-

soit, et sans nous arrêter plus long-tems sur la justesse d'un

titre, expliqué d'ailleurs suflisamment par ses accessoires, hâ-

tons-nous d'arriver à la nouvelle galerie qui nous est ouverte,

et où nous trouverons à la fois de l'amusement et de l'instruc-

tion. — Le Piègent et madame de Parabère y figurent les pre-

miers. L'histoire de leur rupture et de leur raccommodement
est racontée, par M. de Lauraguai.;, dit-on, depuis duc de

Brancas, avec une recherche d'esprit, une richesse de saillies

qui fatiguent quelquefois, mais qui relèvent merveilleusement

cette anecdote de boudoir. Comme dit M. Barrière, il y a

plaisir à voir de quels soins importans sont parfois occupés

ceux qui gouvernent les empires; mais à ce plaisir malin se

mêle ici un sentiment de regret; car le due Phi lippe d'Orléans,

doué de qualités si brillantes, était fait pour quelque chose de

mieux qu'une vie consumée en débauches et en futiles intrigues:

il le sentait lui-même 5 mais, comme beaucoup de gens qui ne

veulent point avoir la force de bieJi faire, il cherchait dans sa

position, difficile il est vrai, et dans les torts de ses ennemis,

des excuses pour ses déréglemens et sa frivolité. — Il y a

moins de prétentions, mais plus de naturel et de vérité, dans

la conversation de la duchesse de Tallard, qui raconte, sans

probablement en comprendre toute la moralité, l'aventure du

financier Samuel Bernard, dépouillé noblement de ses écus par

les grandes dames de Versailles. C'est une page fort curieuse

pour l'histoire des mœurs de l'ancienne Cour. Mais, tout ex-

traordinaire que cela nous paraisse, nous en serions moins
étonnés, si, comme madame de Tallard, « nous avions été

élevés par des vieillards qui virent, dans leur jeune tenis, le

cardinal Mazarin donner, au dessert de ses festins, des plats

remplis de louis d'or, et ses nobles convives les empocher
comme de-i olives! » — Les papiers de madame de Vandeuil

,

lille de Diderot, nous fournissent, des anecdotes d'un autre

genre, que M. Barrière a fort ingénieusement réunies dans une

Notice placée en tète de la correspondance du philosophe avec

le sculpteur Falconet. C'est ici le lieu de remarquer que l'édi-

teur a semé son recueil d'avan t-propos qui n'en forment pas la

partie la moins intéressante. Quanta cette correspondance, dans

laquelle Diderot plaide contre sou ami la cause de la postérité,

fort mal à propos récusée par l'artiste, elle offre, comme tous

les ouvrages de l'auteur des Salmis , un mélange singulier de

verve et de bizarrerie. Ou y reconnaît l'écrivain distingué, mais
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surtout l'homme voué à toutes les idées , à tous les sentiniens

nobles et généreux. Et cependant
,
personne plus que lui n'avait

été la dupe de son ardent amour du bien, de sou inépuisable

bonté. Pour n'en citer qu'une preuve, nous choisissons le pas-

sage suivant. Diderot avait, à force de démarches pénibles,

obtenu quelques secours pour un jeune homme, M. Rivière,

dont la figure et l'éloquence l'avaient séduit. « Rivière, fort

content du succès, remercie mon père; c'est madame de A an-
deuil qui parle... Mon père le reconduit : quand ils sont sur

l'escalier, Rivière s'arrête et dit : « Monsieur Diderot, savez-

vous l'histoire naturelle? — Mais un peu; je distingue un
aloè's d'une laitue, et un pigeon iï\\w colibri. — Savez-vous
l'histoire du formica-leo? — Non. — (Test un petit insecte

fort industrieux. Il creuse dans la terre un trou en forme

d'entonnoir; il en couvre la surface d'un sable fin et léger;

les insectes étourdis s'y laissent tomber; il les prend , il les suce,

puis il leur dit : Monsieur Diderot , j'ai bien l'honneur de vous

saluer.»—Un fragment inédit des Mémoires de Lauzun suit les

lettres de Diderot, car c'est dans l'ordre chronologique que
M. Barrière a classé les matériaux de son livre, et de la ré-

gence nous voilà arrivés au règne de Louis XVI. Après ce

fragment, qui n'est qu'une conversation foi t piquante du duc
de Choiseul avec la princesse Guémenée, s;, us aucun intérêt

historique, vient la correspondance du chevalier de Lille avec

le prince de Ligne. C'est le premier qui écrivit un jour à Vol-

taire : « Il faut, monsieur, que vous soyez bien béte pour ne pas

voir, etc. » Et Voltaire lit aux éclats d'un reproche qui avait en
effet pour lui le mérite de la nouveauté. Passons rapidement
sur ces lettres, où il n'est guère question (pie (\v. <•< rcle intime

de la reine et de mesdames de Polignae, dans lequel était ad-
mis, pour son esprit, le chevalier de Lille. I n morceau plus

important est le voyage du marquis de Bouille auprès du grand

Frédéric, de Joseph II et de Louis \\ 1. Le rapprochement
de ces trois souverains, d'humeurs et de talens si divers, ne

laisse pas que d'être fort piquant; et le cicérone qui nous
introduit au près d'eux ne manque ni d'esprit ni de talent pour
l'observation, si ce n'est lorsqu'il avance sérieusement qu'une

des causes principales «le la révolution fut la familiarité de
Louis XVI avec ses courtisans, .le ne sais trop si c'est ainsi

que pensait Mirabeau , dont une lettre secrète au roi vient clore

ce volume, et nous laisse en présence de ces événemens mé-
morables qu'il n'était pas au pouvoir d'un homme d'arrêter,

eût-il été soutenu par m: carai tère plus ferme et par des con-

seillers plus habiles que ceux de l'infortuné Louis XVI. — Ici
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se termine notre examen, et nous n'avons plus qu'à remercier

M. Barrière de ses investigations laborieuses dans les cartons

qui renferment encore tant de documeus précieux pour l'his-

toire des hommes et des mœurs! Espérons que ees mines fé-

condes seront encore exploitées au profit du public par l'é-

crivain habile et laborieux auquel nous devons déjà l'importante

collection des Mémoires sur la révolution, dont il a dirigé et

surveillé la publication, de concert avec M. Berville.
246.

—
* Histoire de In révolution française ; par M. A, Thiers.

Seconde édition. T. I. et II. Paris, 1828; Lecointe, quai des

Augustins, n° 49. 2 vol. in-8° de 4o3 et 362 pages; prix de
l'ouvrage entier qui aura 10 vol., 70 fr.

Le tems a fait justice des compilations calomnieuses et des

histoires mensongères que l'esprit de parti ou la servilité con-

sacrèrent à la diffamation d'une des époques les plus glorieuses

de nos annales. A mesure qu'on s'éloigne des événemens, on
s'habitue à les considérer sans prévention; cette révolution,

gigantesque dans ses efforts comme dans ses résultats, qui ne
s'était présentée aux yeux fascinés de ses partisans ou de ses

ennemis que sons les aspects divers que leur prêtaient leurs

passions ou leurs intérêts du moment, nous apparaît aujour-

d'hui dans son imposant ensemble. Après les Mémoires ou les

pamphlets, qui, depuis quelques années, ont soulevé tour à

tour les voiles jetés autrefois et à dessein sur des détails dont la

publicité pouvait compromettre les projets de l'ambition, ont

dû venir les historiens observateurs et impartiaux. Ce qui est

digne de remarque, c'est que les successeurs des Lacretelle,

des Fantin-Désodoarst et de tant d'autres écrivains peu ca-

pables d'apprécier des faits aussi importans ou peu dispo ,és à

le faire; c'est que les Mignet, les Thiers et les Laurent, tous

ces jeunes représentans de la génération qui a échappé aux in-

fluences de la terreur comme à celles de l'empire, s'accordent à

révoquer l'injuste condamnation trop tôt lancée par des juges

intéressés contre les hommes et les choses de la révolution.

Ajoutons que leurs ouvrages, qui sont, pour ainsi dire, d'élo-

quens plaidoyers en faveur d'une cause que bien des gens se

plaisaient à croire perdue, ont tous été adoptés par la faveur

populaire.

La seconde édition de l'histoire de M. Thiers nous impose le

devoir de la faire connaître à nos lecteurs, par une ou plu-

sieurs analyses approfondies, et nous en prenons ici rengage-

ment, avec d'autant plus d'empressement que diverses causes

nous avaient empêché d'accorder à la première édition toute

l'attention que mérite cet ouvrage remarquable. «.
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2^7-
—

* Etudes sur l'histoire de Napoléon f par /. C. 15am.-

i.f.ui., ancien député de la Seine-Inférieure, i "
, »e , $• et 4€ li-

vraisons. Paris, îSv.S; Renard, rue Samtc-Anne, n" 71. I11-8 ;

pris de la livraison, 1 lr. a5 cent.

L'auteur n'a point promis une histoire de Napoléon, quoi-
qu'il ait entrepris de retracer chronologiquement tous les faits

qui le concernent et qui ont rempli sa carrière, depuis sa nais-

sance jusqu'à s» chute. « .1 ai seulement annoncé, dit - il lui-

même, desétudes, c'est-à-dire, la recherche et L'indication

des élémens que je crois indispensables pour composer son
histoire et celle de la France, pendant son commandement. »

Cetouvrage, qui partagera sans doute l'intérêt qu'inspirent tous

ceux qui m. us entretiennent de cette; grande époque de notre

histoire, est encore trop peu avancé pour que nous puissions

en rendre compte a nos lecteurs; la
.'i*--

livraison se termine à

l'entrée de la première campagne d'Italie, et c'est là véritable-

ment le point de départ de la carrière de Bonaparte. Noua nous

en occuperons plus tard, et nous lui consacrerons un article,

dans la section des Analyses , ainsi qu'à plusieurs autres ou-
vrages récemment publiés sur le même homme et sur la même
période de nos annales. M. A.

a48. — * L'empereur Napoléon et M. le duc Rovigo, ou le

revers des médailles
;
par Ù.-I.-M.-A****. (le sous-intendant,

militaire Année
) , avec cette épigraphe :

Trop de sang, trop de pleurs attestent te passée
De rcs astres bràlans nés du sein de l'orage.

K. Jouv. — Sjrllu.

Paris, l8a8;Mongic. In- 8° de 108 pages; prix, 1 fr.

Le caractère qui distingue essentiellement les ."Mémoires (ie

M. le duc de Rovigo est celui d'une admiration tellement sel

vile, que tout semble pour lui s'évanouir auprès de sou héros.

Les principes les plus sacrés de la morale disparaissent du

moment qu'ils ne conviennent pas à son empereur : violer le

secret des lettres, écouter aux portes, espionner les uns et les

autres , sont pour lui des actes nécessaires au lion ordre. ( ihosç

étrange enfin, et qui prouve combien les idées sur le bit n et [<

mal sont loin d'elle arrêtées, ce qu'il n'hésiterait p.is à quali-

fier d'infamie dans un particulier lui semble le souverain me
rite, la toute vertu d'un ministre de la police.

Pour 1 homme qui ne s'en tient pas, si je puis le dire, .1

récorce d'un ouvrage , et qui juge les chose-, mm par les

phrases, mais par les idées cl les opinions de l'écrivain , il n'\

a pas à se méprendre: M. de RovtgO est encore au point où
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L'a laissé l'empereur. Ii pe s'aperçoit pas que la liberté a grandi

autour de lui; et, en apparaissant au milieu de nous avec ses

idées impériales, et courbé encore sous ce joug de fer d'un

despotisme brutal qui pesait sur lui comme sur le reste de la

France , mais dont \\ a eu l'esprit de se bien trouver, il nous

offre une peinture naïve de ce qu'était ce gouvernement, selon

lui, si admirable; en sorte qu'il u'y a pas d'exagération dans

cette pensée d'un homme encore échauffé de la lecture de ses

Mémoires
,
que c'était « la satire la plus violente qu'où eût faite

du règne de Napoléon. »

Mais tout le monde ne lit pas ainsi; on a plutôt fait de
croire un auteur sur parole que d'examiner comment et pour-

quoi il pense de telle ou telle manière, et la plupart des lec-

teurs s'en tiennent à la lettre des ouvrages.

C'est pour ceux-ci qu'a écrit M. Année ; il revient rapide-

ment sur les faits racontés par M. Savary, dans le premier vo-

lume de ses Mémoires, comme l'expédition d'Egypte, le com-
bat d'Aboukir, le massacre des prisonniers de Jafla , l'empoi-

sonnement des pestiférés, l'administration de Bonaparte en

Egypte , son départ et son retour en France , enfin les journées

des 18 et 10, brumaire. C'est en s appuyant sur des lettres , sui-

des historiens connus, et non sur des ouï-dire ou des opi-

nions, qu'il donne une idée exacte du caractère ambitieux,

ombrageux et cruel de Napoléon, et qu'il venge noblement la

France immolée par M. de Rovigo à son maître. Un style ra-

pide et animé , abondant en pensées fortes et souvent en images

brillantes , contrastent singulièrement avec la marche traînante

et entortillée de l'ex.-ministre. C'est que le critique est sûr de
son fait; c'est que les preuves abondent chez lui en même
tems que la conviction; c'est qu'il ressent, une vive indignation

de voir sacrifier ainsi la France à la gloire d'un seul homme

,

qui s'est trahi lui-même en trahissant la cause de la liberté îi

laquelle il devait son élévation ; c'est que, comme a dit Vauve-
nargues, les grandes pensées viennent du cœur.

On regrette toutefois (pie l'auteur n'ait pas donné plus de

développement à sa brochure : pourquoi s'être arrêté à l'é-

poque du consulat? le règne et la chute de l'empereur auraient

donné lieu sans doute à quelques rectifications des idées de

M. Savary : le jugement du duc d'Enghien, celui de RIallet, et

toute la partie morale, si l'on peut parler ainsi, ûu gouvernement
de Bonaparte, demandait à être revue par un juge impartial.

M. Année a tout ce qu'il faut pour cela : et quoiqu'il n'annonce
pas une suite à son ouvrage, nous espérons, et pour nous et

pour l'honneur de la vérité, qu'il ne laissera pas sans contes-
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ration passer quelques idées que AI. de Rovigo nous donne
comme celles de touie la France Les Mémoires de M. de Ko
vigo et la vive et piquante réfutation de M. Année seront lus

et recherchés avec avidité par tons ceux i|iii aiment à connaître

à fond l'histoire contemporaine et les personnages dont elle a

consacré les noms. T.

2^9. —*UAutriche telle qu'elle est, on Chronique secrète de

certaines cours d'Allemagne, par un témoin oculaire. Paris

,

1828; Bossante, rue Cassette, n° 1.1. ïn - 8° de 284 pages,

prix , 6 fr.

L'auteur de cet ouvrage est, si j'eu crois la préface, un
Autrichien qui, de retour dans sa patrie , après avoir par-

couru une partie de l'Europe, a voulu faire connaître aux
contemporains un pays dont la surveillance jalouse du despo-

tisme dérobe à tous les yeux l'état réel. Partant du Havre et

gagnant avec rapidité l'Allemagne, le voyageur traverse quel-

ques États de la confédération germanique
1 Bade, Wurtem-

berg, etc.) sur lesquels ses notes ne nous donnent que d'assez

tristes renseignemens : suivant lui , le système constitutionnel

n'est là qu'une délusion calculée par le pouvoir, de concert avec

M. deMetternich, et dont le résultat le plus rlairest d'assurer au

prince régnant une liste civile de dtu\ à trois millions et une

armée de 10 à 12,000 hommes , deux articles qui contribuent

concurremment à maintenir les classes inférieures dans la plus

affreuse misère. Arrivé en Bohème, l'auteur peint avec plus de

détails la situation de ce royaume, considéré depuis si long-

tems comme une annexe de cet autre royaume des Romains ,

dont le siège se trouve si bizarrement porte sur les rives du
Danube. Là, le régime autrichien se déploie dans toute sa pureté

native. Tout esprit national éteint ; l'antique constitution du

pays réduite à une insignifiante parade ; le bas peuple précieu

sèment maintenu dans ces habitudes de bassesse et de perfidie

qui sont les suites naturelles d'un étal voisin de l'esclavage; la

noblesse comprimée dans tous ses efforts pour exciter le mou-
vement des sciences, dès arts el de l'industrie ; la presse rame
née à une complète nullité ; un système d espionnage 1 égularisv

dans toutes les classes de la société : tels sont les traits les plus

marquans d'un régime dont
, au reste, suivant l'auteur, une

grande partie de la nation commence à s.' montrer vivement

impatiente. Le tableau que présente I' \uti iche est un peu moins
sombre, quoiqu'un système tout -à-fait analogue y soit en
vigueur. La raison en < I que là il y a nue soumission sipro
foude, si complète, uni telle abuégation de toute volonté antre

que celle du maître, que force lui esl de mélei quelque bonté a
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son absolutisme, et d'agir comme avec ces bêtes de somme,
rendues tellement dociles, qu'on peut même leur épargner la

vue et le bruit du fouet. Ceci , comme on pense bien, atteste

une dégradation morale portée au plus haut degré. Dix an-
nées encore d'un pareil système feraient du peuple autrichien
h- plus vil et lé plus perfide de la terre (p. 167). Tout sentiment
noble, tout principe d'honneur est affaibli. Il n'y a qu'une
chose positive, c'est le bon plaisir de l'empereur, et ce bon
plaisir domine tous les rangs, toutes les classes. Le clergé lui-

même n'est nullement, exempt de cette abjecte soumission. L'en-
seignement théologique est contrôlé par des commissaires im-
périaux; l'autorité civile intervient jusque dans les moindres
actes des prélats, et un cachot renfermerait sur-le-champ celui

des dignitaires de l'église qui ferait quelque tentative de résis-

tance légale à l'exécution d'une ordonnance des conseils auliques.

Tout ceci suffit pour faire voir que ce volume est curieux et

intéressant. Peut-être est-il empreint d'un peu d'exagération et

d'amertume, surtout en ce qui concerne certains personnages;

au demeurant , la lecture peut en être fort utile aux personnes
pour lesquelles le système autrichien est le type idéal dug-o«-

vernement paternel. J'appelle particulièrement leur attention

sur ce passage par lequel je termine : « La longue habitude

que ce peuple a d'obéir , et un certain respect pour l'âge du
souverain maintiendront , tant qu'il vivra, la soumission qu'il

exige, ou du moins tant qu'il sera en état de payer ses es-

pions et son armée d'employés. Mais le poids de la dette

publique est trop fort, le désordre qui règne dans les finances

trop grand , et les ressources des états héréditaires trop épui-

sées pour permettre que le système actuel se prolonge encore

bien long - teins. Les Hongrois , dont la force et les moyens
ne sont pas encore entamés , se trouvent dans un état perma-
nent d'opposition, n'attendant que la première occasion favo-

rable pour lever l'étendard... , et le reste suivra. Enfin , les liens

de l'honneur et de la bonne foi, qui attachaient les Autrichiens

à leur empereur, sont rompus, et la mort de ce dernier révé-

lera des scènes auxquelles on eut été bien éloigné de s'attendre. »

(p. 162 ). P. A. D...

Littérature.

230. — * Collection des meilleurs ouvrages de la langue fran-

çaise , ou Classiques français , nouvellement mis en ordre par
M. Léon TuiKssi , avec des Notices

, par MM. Auger. Etienne
^

Jay , Tissot, Daunou, Berville , Picard, etc. , et des Eloges
,
par

La Harpe, d'Alembcrt , etc. Paris, 1828; Baudouin frères.
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Los ouvrages de chacun de nos grands écrivains se vendent
-.('•parement, et Ton souscrit pour un certain nombre de v<>

lûmes ou pour la collection entière
,
qui se compose de 1 10 vo-

lumes.

(l'est tttie heureuse idée (pie celle de réunir ainsi sous un

même format les chefs - d'œuvre de notre littérature. Cette

collection compose à elle seule une bibliothèque aussi riche

que bifen choisie , et nous ne doutons pas qu'elle n'obtienne un

juste succès. Montaigne, Malherbe, Pascal, Corneille, La
Fontaine, Bossuct , Fiéchicr, Larochèfoiicauld , La Bruyère

,

Féneiàh , Boileau , Racine, Molière, Reg/tard, Crébillon, Ver-

tot , J. B. Rousseau, Gresset, L. Racine, Massîlhn , Lesage

(Ciilblasl , Saint-Real , llamilton , f^auvenargues , Duclos,

Foliaire , Montesquieu , J. J. Rousseau , Varny, Lebrun , Ducis

et C/iénier; tels sont les noms illustres qui figurent dans celte

galerie de poètes , de penseurs, d'historiens dont s'honore la

France. — 11 nous semble que Descartes, Buffon et Laplacé
ne devaient pas en être entièrement exclus; on s'étonne de ne

pas trouver leurs noms parmi ceux que nous venons de rap-

peler. Quelques difficultés que présente, à certains égards,

leur admission , les éditeurs devraient s'efforcer de les vaincre :

leur belle entreprise ne pourrait qu'y gagner.

NOUS reviendrons sur cette belle et utile collection , et nous

citerons des Notices^ des Introductions, des Préfaces «lues à

M. Léon Thif.ssk et à quelques-uns de ses collaborateurs, qui,

par le fond des pensées, la justesse des aperçus, le mérite du

style, ne sont point déplacées au milieu de tant de chefs-

d'œuvre. N

a5i. — * Dictionnaire de maximes , ou Choix de maximes
,

pensées, sentences, reflexions et définitions extraites des mo-
ralistesct de§ écrivains tantanciens que modernes; par M. J.F.G.

IlKNNKonN. Paris, i8s8; Kilian , rue de Choiseul, n°3. In -8°

de 5ao pages ; prix, - fr.

« Les maximes et les axiomes, a dit Cliampfort , sont l'ou-

vrage des gens d'esprit qui ont travaillé à l'usage des esprits

médiocres ou paresseux. Cela est vrai, et nous ajouterons à

la pensée de Chamforl qu'un recueil de maxime--, don! pas

une n'appartient à celui qui y met son nom, est bien \cii

tablemenl l'ouvrage d'un esprit paresseux. J)es mille auteur-,

dont le nom figure dans ce livre , M. Hennequin est assurément
celui qui v aie moins travaillé. Toutefois, il faut lui savoir gré

du choix de ses maximes; il lis recueille, en général , avec dis

< <i ncmeiit ; il en est cependant dont nous voudrions débar-

rasser son livre. I lail d' bien la peine >'
< i tic pensée si



LITTÉRATURE. 727

commune et tant de (ois répétée : « L'homme a ses préjugés

dans tous les coins de la terre; » et cette autre de M. de Bo-
nald, si évidemment fausse: « Un déiste est un homme qui,

dans sa courte existence, n'a pas en le tems de devenir athée.»

11 en est quelques autres auxquelles nous pourrions adresser les

mêmes reproches; nous aimons mieux remarquer qu'un re-

cueil, dont Voltaire, Fénélon, Rousseau, La Bruyère et beau-

coup d'autres hommes non moins célèbres, sont les principaux

collaborateurs, ne peut manquer de fournir la lecture la plus

agréable et la plus utile. La forme de dictionnaire offre, d'ail-

leurs, cet avantage qu'elle rend les recherches très -faciles.

"Vous voudrions seulement qu'ail nom des auteurs fût jointe

l'indication du volume et de la page de leurs oeuvres où la pen-

sée se trouve; la curiosité «l'un lecteur attentif serait ainsi plus

complètement satisfaite. M. Henueqnin ne s'est pas borné à re-

cueillir les pensées d'hommes illustrés dans les lettres, il met à

contribution des illustrations d'un autre genre; il enregistre,

par exemple, cette pensée de Napoléon : « Tout devient facile

quand on suit l'opinion. » L'empereur déchu a dû comprendre
sur le rocher de.Sainte-Hélène combien une conduite conforme

à cette maxime aurait pu lui épargner de désastres. Nous cite-

rons cette autre pensée du plus vertueux des ministres ( Ma-
lesherbes ) : « L'abus d'autorité est le plus grand des abus

,

puisqu'il intéresse tout un peuplé.» Citons-en encore une , du
plus pieux des évèques, sur la dévotion : « Approfondissez la

plupart des dévots, disait Fénelon, vous trouverez des hommes
inquiets, critiques, ardens, toujours occupés du dehors, âpres

et raides dans tous leurs désirs, délicats par des réflexions ex-

cessives, pleins de leurs pensées, impatiens dans les moindres
contradictions, en un mot des ardélions spirituels, incommo-
dés de tout, et presque toujours incommodes. M. A.

2 5?..
—* Histoire de la passion de Jésus- Christ , composée eu

MCCCCXC, par le R. P. Olivier Maillabd : publiée comme
monument de la langue française au xv e siècle; avec une Notipe

sur fauteur, des Notes, et une Table des matières; par Gabriel

Pkignot. Paris, 1828; Jules B.encuard. Gr. in-8° de xxiv et

ï 19 pag.
;
prix 8 fi*. 5o cent.

»53. — *Le Pas d'armes de la Bcrgièrc, maintenu au tournoi

de Taraseon, publié d'après le manuscrit de la Bibliothèque du
roi, avec un Précis de la chevalerie et des tournois, et la relation

du carrousf l exécuté a Saumur, en présence de S. A. R. Madame,
Duchesse de Berry, le 10 juin 1828; par G. A. Cr.vpf.let

,

imprimeur. Paris, 1828; Jules Renouard. Gr. in -8° de iv et

i5o pag.; prix, 17 fr.



7a8 LIVRES FRANÇAIS.
Nous devons applaudir à la persévérance avec laquelle

M. Crapelet poursuit une utile et belle entreprise. Il public,

avec un grand luxe typographique, ces monumens d'une épo-

que digne d'être étudiée, puisqu'elle renfermait les germes de

notre état social actuel : ils eu apprennent plus que de longues

dissertations historiques.

Les o'ii\ res H la \ ie d'Olivier Maillako peuvent donner une
idée assez juste de l'état du clergé, des croyances religieuses et

des mœurs au xVe siècle. Le clergé, puissant , soit comme
corps , soit individuellement, avait une autorité temporelle

qui pénétrait partout, se mêlait à tout, et une autorité spiri-

iuelle qu'il devait perdre bientôt , mais rpii lui laissait encore

,

vis-à-vis des princes et des grands, une liberté poussée sou-

vent jusqu'à la licence. Ainsi, dans un sermon prêché à Bruges,

en i5oo, Maillard interpelle directement l'archiduc Philippe

et son épouse, qui étaient au nombre des assistans, et leur

adresse de vives et foi us remontrances. La religion, encore

toute pleine des superstitions du moyen âge, était, du moins

dans les Croyances générales, un mélange bizarre d'idées

païennes , de dogmes chrétiens et de fictions poétiques des

peuples du Nord. Quant aux mœurs , si nous les jugeons d'a-

près les sermons de Maillard , elles étaient d'avoir cette pureté

dont on fait honneur à la vieille France. O Drus nuits , sécrie-

t-il , credo qubdab incarnatione Domini nostri J.-C. , non régna-

verunt tôt luxuriosi in toto mundo, sicut mine in Parisiis ! mon
Dieu, je crois que jamais, depuis l'incarnation de N. S. .I.-C.

,

on ne vit, sur toute la terre, autant de luxurieux que mainte-

nant dans Paris. »

Le savant M. de la Bouderie a publié une Notice sur Olivier

Maillard et quelques-uns de ses sermons. On peut , d'après ces

documens, se formel - uni opinion exacte de là grotesque élo-

quence qui était le caractère général de la rhétorique de ce

siècle. Nous citerons , comme un curieux échantillon , un fra-

gment du sermon dont nous avons parle, et qui lut prêché à

lit nges.

Maillard fait quatre divisions de ceux qui \ iennenl entendre

la parole de Dieu: «Lis premiers, dit-il, ceulx qui viennent

synon pour reprendre le prescheur ou pour veoir ceulx qui

sont au sermon, [.es seconds, ceulx qui ûyenl picselner et lien

retiennent riens et neu font conte. Le tiers sont ceulx qui oyent

et retiennent, mais ne sainendent point pourtant, et touttes ces

trois maniesres de gens sen vont avec h s dyables. Les qua-

triesmes sont ceulx qui ouent ci retiennent et mettent la doc-

trine a exécution et samendeni ; ceulx cy sont de la par', de



LITTÉRATURE. 729
Dieu, et profitent au sermon. Or levez les esperitz

, quen distes

vous, seigneurs, estes vous de la part de Dieu? Le prince et

là princesse, ( l'archiduc Philippe 1er, père de Charles-Quint,
et l'archiduchesse Jeanne) en estes vous? baissez le front.

Vous autres, gros fourrez, en estes vous ? baissez le front. Les
chevaliers de l'ordre, eu estes vous? baissez le front. Et vous,
jeunes garcb.es, fines fumelles de court, en estes vous, baissez

le front. Vous êtes escriptes au livre des dampnez. Vostre
chambre est toute merquée avec les dyables.... »

L'exemplaire original de ce sermon , imprimé à Anvers, sans

date, offre un singulier moyen oratoire employé par le pré-
dicateur : ce sont des annotations pour marquer le moment où
il doit tousser (hem! hem!), crier (clama), frapper du pied

(
percute pede, percute pedibus), etc.

Quelques -uns des sermons de Maillard sont écrits en mauvais
latin du moyen âge, et offrent, comme les autres, des passages

remarquables et caractéristiques de l'époque. Nous extrayons

celui-ci du sermon de la seconde semaine de carême. « Est~nc
pulchrum , s'écrie Maillard, quod uxor unius advocati qui émit

suum officiam et non habet deeem francos in redditions
, vadat

sîcut unti principissa, et quod talis portct aurum in capite , et in

zona, et in collo ? Vos dicitis quod hoc est secundum statum

veslrum ; ad omnes diabolos status ille , cl tu ipsal... Dicetis

forte : Maritus nostcr non dut nobis taies vestes , sed nos lucramur
ad pœnam nostri corporis ! Ad triginta mille diabolos talis

pœnal » « Est-il beau de voir la femme d'un avocat qui a

acheté sa charge et qui ne possède pas dix francs de rentes,

mener le train d'une princesse, et porter de l'or sur sa tète,

à son cou et sur son sein? Vous dites que cette parure est selon

votre état; à tous les diables vous et votre état!— Vous dites

peut-être : Nos maris ne nous donnent point ces vètemens;
c'est le prix du travail de notre corps; à trente mille diables

un tel travail ! »

La Passion de Jésus-Christ est un monument curieux de l'état

de la langue française au xve siècle ; on la voit cherchant déjà

à se rendre plus claire
,
plus méthodique. Cet ouvrage offre

cependant encore ces traits fréquens de mauvais goût , d'éru-

dition déplacée, ces comparaisons grotesques dans un sujet

grave, qui défiguraient généralement notre littérature avant

Montaigne et Pascal. Mais, plus il présente d'imperfections,

plus il doit exciter l'intérêt
,
puisqu'il constate les progrès que

notre langue a faits depuis.

Plusieurs passages de la préface que M. Crapelet a placée en
tète de l'ouvrage de Maillard, donneront lieu à une obser-

t. xxxtx.— Septembre 1828. 47
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vation de notre part. Rien n'est j>lu- commun que les plaintes

sur l'étal actuel de notre langue et les craintes sur son avenir.

Ni les unes ni 1rs autres ne nous paraissent fondées. Le néo-

logisme des journaux , contre lequel réclame M. Crapelet, est

l.i suite naturelle tin changement que les quarante dernières

aimées ont opéré dans toutes les parties du corps social. Il

fallait bien des mois nouveaux pour exprimer des choses nou-

velles. L'Angleterre nous a prêté son vocabulaire politique :

il ne pouvait pas nous venir d'ailleurs. Four le langage comme
pour les mœurs, je pense que nous valons mieux que nos

pères. Sans doute la langue romaine était plus poétique, plus

brillante d'images et de tournures gracieuses ; mais noire

langue a dû prendre la teinte sévère et philosophique de nos

croyances et de nos études. .

René, comte d'Anjou, second lils de Louis II , naquit en

1Z108. Après avoir hérité successivement des duchés de Lor-

raine et d'Anjou , du royaume de Naples et de Sicile , et du

royaume d'Arragon ; après avoir guerroyé pendant de longues

années, et toujours assez malheureusemenl , pour la possession

de chacun de ces États, il sentit enfin combien était sage le

conseil du médecin de Pyrrhus : il \int se reposer d'une vie si

agitée , se livrer tout entier à la culture des arts et de la poésie

qu'il aimait passionnément, cl à L'administration du duché
d'Anjou et du comté de Provence, seules possessions qu'il eût

conservées.

La mémoire de René est encore populaire en Provence, et,

ce qui vaut un brillant éloge , son nom est toujours accompagné
de l'épithète de bon. Peut-être aussi ce long souvenir est-il

dû en partie aux fîtes brillantes qui signalèrent son règne, et

dont quelques-unes, renouvelées tous les ans, se sont perpé-

tuées jusqu'à présent. Vu de nos journaux littéraires, le Mer-
cure de France an \i\\. siècle , a donné, il y a peu de tems

,

l'historique et la description d'une procession ou fête annuelle

fondée à Aix par Hem'', et dont les bizarres cérémonies ont un

grand attrait pour le peuple de nos départemens méridionaux.
I.n i449> René vint visiter ses peuples du midi. Après avoir

séjourné successivement a \i\, a Marseille, a \iU-s , il se

transporta avec toute sa Cour au château de Tarascon. Là,
entouré de ses chevaliers et des belles châtelaines de la pro

vince, il conçut le projet d'une emprise, et lit crier par les

poursnivans d'armes le Pat dt la Bergière. La reine de cette

fête militaire était .le.mue de Lavai, qui avait conquis le cœur
t\\\ boil roi. NOUS n'entrerons pas dans le détail des laits

d'armes qui signalèrent ce tournoi
; c'est le récit nicine de ces
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faits que M. Crapelet publie aujourd'hui dans le poëine que
nous annonçons , et qui a été écrit par Louis de Beauvau

,

l'un des combattans.

Les notions que les OEuvres de Maillard donnent sur la prose
française au xve siècle , le Pas d'armes de la Bcrgière les fournit

sur l'état de la poésie à la même époque. La versification, sans

être encore soumise à toutes les règles d'harmonie qui lui ont

été imposées depuis, ne laissait pas d'avoir quelquefois un
rhythme élégant et cadencé. On y retrouve cette naïvelé gra-

cieuse qui prête un si grand charme aux chants des troubadours
du moyen âge.

Le Précis de la chevalerie et des tournois , la Notice sur le pas
d'armes de la Bcrgière, qui précèdent le poème, et les Notes qui

le suivent, prouvent que M. Crapelet possède une véritable

érudition sur l'histoire du siècle de René. Nous pourrions peut-

être contester les étymologies qu'il assigne à des mots de notre

vieille langue : plusieurs nous ont paru plus ingénieuses que
vraies ; mais c'est une matière dans laquelle on ne peut rem-
placer des conjectures que par des conjectures, et des doutes

par des doutes.

Le volume est terminé par une Relation du Carrousel exécuté

en présence de S. A. R. Madame , duchesse de Berri
,
par l'école

royale de cavalerie de Saumur, dans le dernier voyage de cette

princesse, au mois dejuin 1828. A. P.

2^4. — La Ctovisiade , poème épique en 24 chants, par
Darodes, de Lilehonne, membre de plusieurs sociétés savantes;

6e livraison contenant les 8e
, 9

e
et 10e chants. Paris, 1828;

imprimerie ecclésiastique de Béthune. In-8°
;
prix de la li-

vraison, 1 fr.

En annonçant ( voy. Rev. Eue. , t. XXXV, p. 7 38 ) les

sept premiers chants de ce poème, nous avons assez fait pres-

sentir que M. Darodes, de Lilebonne, n'est point destiné à

donner une épopée à la France. La livraison nouvelle ne nous
offre malheureusement aucun motif de rétracter cette prédic-

tion. Les vers suivans, par lesquels commence le chant hui-

tième, en diront assez au lecteur :

L'enfer a sur Clotilde épuisé tous ses traits;

Livrée à la douleur, aux plus cuisans regrets
,

Tremblante , le cœur plein de mortelles alarmes
,

A.u récit du guerrier, les yeux baignés de larmes ,

On l'avait transportée auprès de son cher fds.

Le style a partout la vigueur et l'élégance de ce mor-

ceau. Ch.

47-
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255. — Les Paysages, par M. Brls. Troisième édition. Paris,

1828; Lefuel. 1 11- 1 8 dea5i pages; prix, /» fr.

L'autour a donne à ses poésies on titre incontestable; cai

chacun de ses sujets offre un agréable tableau champêtre, dont

le plan, les masses et les détails sont composés et assortis pal

on véritable peintre. On a reproché aux poètes descriptifs »

dit-il dans une préface pleine de goût, de ne présenter trop

souvent que de belles solitudes. M. Près s'est mis à l'abri de cette

critique, en mêlant aux doux aspects de la nature des scènes

intéressantes qui vivifient ses paysages. On accusait Lantara

d'avoir peint un site champêtre sans aucun personnage : (
'<

it

un dimanche , répliqua l'artiste; ils sont toits au temple. Les

habitans des campagnes retracées par M. lires sont heureu-

sement moins dé\ots; ils savent même s'entretenir de philo-

sophie et d'amour, d'art et de politique. La variété des sujets,

leur originalité, l'artifice avec lequel ds sont disposés, amènent
des contrastes inattendus, mais toujours naturels ; ainsi, dans

la pièce intitulée le Petit Saule , le poète arrive sans efforts

de la description de l'arbuste aux réflexions philosophiques l< s

plus profondes.

De ses rameaux pliaus j'admire la souplesse ;

J'aime à les Toir frémir, quand Zéphir les carresse
,

El fléchir sous le poids de ces nombreux oiseaux

Mollement balancés sous de riants berceaux.

De ce tronc blanchissant l'élégante colonne

D'un feuillage argenté se pare et se couronne :

Que d'insectes divers viennent, pour s'y logei

.

Se disputer l'espace ou bien le partager !

S'ils devenaient l'objet d'une étude profonde

,

Sur l'écorce d'un saule on trouverait un inonde,

Là sont des conquérans , Alexandres nouveaux

,

Dont 1 empire s'étend jusqu'au bout des rameaux.

Peut-être dans ces creux
,
plein d'une horrible joie,

I n autre Agamemnon renverse une autre Troie.

Les gén< 1 .iii'ins qu'un souffle de la moi '

Des tempêtes du monde amena dans le port ,

J'en retrouve l'image autour d<- cette éeor< 1

.

D'un pouvoir destructeur tout annonce la force :

La mort marche , et chacun se traîne après son 1 h <*

L'insecte suit l'insecte, Octave suit (

On ne distingue plus , sur la froide poi

Où fut le Capitole , où fut la fourmillé] ï;

El le soleil toujours brillant des mêmes feux ,

Des oiseaux dans les bois anime en cor b s jeux
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Mais, que dis-je ! du Tems la voix impitoyable

Crie à l'astre du jour : « Ton disque est périssable.

Compte, compte les ans ; l'instant fatal viendra

Où ton dernier rayon dans la nuit s'éteindra.

Sur ton axe embrasé, tout à coup immobile,
Tu lanceras sans force un feu paie et stérile.

L'œil de l'homme, admirant ton luxe solennel
,

Compte par toi ses jours , et te croit éternel;

Et son timide esprit , de ta masse embrasée
Ne pourrait concevoir la lumière épuisée.

Né dans l'éternité , ton sort est d'y périr ;

Soleil
,
je t'ai vu naître , et te verrai mourir. »

On sent, dans ce passage, tout le mérite de la versification

et de l'enchaînement des idées; on y reconnaît l'écrivain d'un

talent exercé et d'un goût sûr, et dont l'étude constante ajoute

aux beautés d'un ouvrage parvenu à sa troisième édition.

Après avoir signalé les qualités brillantes du poëte, nous lui

reprocherons des négligences qui nuisent à l'effet de plusieurs

passages d'un rare mérite : il admet quelquefois des impro-
priétés d'expression , des rimes pauvres et même insuffisantes.

Il ne faut pas oublier que la rime est devenue, malgré ses dé-

tracteurs impuissans, l'une des qualités indispensables de notre

poésie; il n'est permis qu'à la médiocrité d'en violer les règles :

le talent doit et peut surmonter tous les obstacles, et souvent

la difficulté devient pour lui une dixième muse.

Parmi les pièces les plus remarquables de ce recueil , on
doit citer la Maison de Virgile, l'Hiver, le Déluge, et la Foret

de Teutoburg. Cette pièce est imitée de Tacite, qui a prouvé,

surtout dans la terrible description de la défaite de Varus , à

quel point le grand écrivain était peintre sublime: ce tableau

offrira un sujet d'étude particulière au nouvel interprète, qui

déjà s'est montré si digne de reproduire dans notre langue le

premier des historiens de l'antiquité.

Le poëme des Paysages a été dédié à Mme Dufrénoy, quel-

que tems avant sa mort, si funeste à la littérature. M. Brès a

senti que ce nom , cher à la poésie et à l'amitié, devait rester

au frontispice d'un ouvrage dont le premier succès fut d'être

encouragé par la femme illustre qui, dans le genre élégiaque

qu'elle s'est approprié, ne connut ni modèles ni rivaux.

De Poncerville.

a56.

—

Mélanges poétiques
, par Ulric Guttinguer; troisième

édition, augmeni.ee du Bal, et de plusieurs autres poèmes, élégies,

fables, romances, etc. Paris, 1828; E. Renducl. lu-ib" de

viij et 280 pages; prix, 3 fr.

« Êtes-vous classique? êtes- vous romantique? » Telle est la
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première question qm- M. Gultiiiguer suppose que son lecteur

va lui adresser. Pour moi, qui n'attache ù cette question au-

cune importance, je ne chercherai pas à la résoudre. M. Gut-

tinguer est poète, voilà l'essentiel. Il y a de la grâce et de la

douceur dans ses romances, de l'esprit dans ses fables, de la

sensibilité et quelquefois de la passiou dans ses poésies elé-

giaques. Son style est pur, facile, élégant et harmonieux. On
regrette, il est vrai , d'y trouver quelques traces d'affectation et

de néologisme, comme dans ces vers :

•< Son bras , absent du mien, ne montre plus la fleur , etc.

Un amour noble et vrai console une existence.

Puis une intime voix me tentait de répondre.

Si iVadorables voix cherchent mes souvenirs, etc. -

Quelquefois aussi on voudrait que l'auteur fût plus difficile

dans le choix de ses rimes, qu'il ne fît pas rimer, par exemple,

malheur avec bonheur, aujourd'hui avec ami, fiancée avec hy-

ménée, soins avec chagrins , etc. Quelquefois encore la facilité

dégénère chez lui en diffusion et en prosaïsme. Ce sont, au

reste, de légères taches qui n'empêcheront point les gens de

goût de rendre justice au talent poétique de M. Guttinguer.

Il est un défaut sur lequel j'insisterai davantage , c'est la fai-

blesse des sujets d'un assez grand nombre de ses compositions.

Dans la plupart de ses fables, on cherche vainement cette

action, ce drame qui doit faire d'un recueil d'apologues

« Une ample comédie à cent actes divers. »

L'action est sans doute moins nécessaire à l'élégie. Toutefois

ce genre veut encore une situation et un sentiment déterminé.

M. Guttinguer me semble avoir été d'autant plus heureux dans

ses inspirations qu'il s'est moins écarté de ce précepte. Je

pourrais indiquer ici beaucoup d'élégies qui révèlent en lui

un dii;ne émule de Pétrarque et de Parny. Je me bornerai à

citer la suivante, aussi remarquable par l'énergie de la passion

que par les grâces du langage.

Ls Refus.

. 1 /lisse-moi : que veux-tu ? Je t'ai dit que je t'aime :

Cet aveu comblait tes désirs;

Il (I mit d'innocena plaisirs ;

Que roulais-tu de plus? j'en appelle à toi-même.

Tu devais protéger mes joui l

,

Tu devais conserver le repos à ma vie.

.le t'ai cru : j'en suis bien punie;

Hélas ! tu demandes toujours.



LITTÉRATURE. 735

Il faut nous fuir, ami , ta vue est trop puissante:

Sauve-moi, sauve-moi l'honneur.

Si j'ai besoin de ton bonheur,
J'ai besoin de vivre innocente.

La vertu m'était chère, avant toi je l'aimais !

De ton regard , ô ciel ! mon âme est donc la proie !

Au sein des nuits elle rêve ta joie

Et le bonheur que tu n'auras jamais...

Quoi ! jamais dans tes bras ! quoi ! jamais mes caresses

N'accueilleront ton doux réveil !

Je ne pourrai jamais contempler ton sommeil
,

De tes premiers regards savourer les tendresses...

Que de bonheur!... Mais l'inflexible hymen
Sur mon front abaissé lirait donc son injure,

Ma honte , mes remords ! et de la femme impure

La mainfrémirait dans sa main !

Ah ! je veux ton bonheur aujourd'hui
,
je le jure

;

Mais promets-moi la mort demain. »

Les vers que j'ai soulignés fixent, je crois, trop long-tems et

trop fortement l'imagination sur une circonstance pénible. Il

est de ces pensées qui gagnent à être exprimées par un trait

fugitif. Je me permettrais donc d'indiquer ici une correction

à l'auteur, s'il n'avait pris soin de nous avertir qu'il ne sait pas

corriger. Mais en est-il bien sûr? Et des vers tels que la plu-

part de ceux qu'on vient de lire ont-ils pu couler de sa plume
sans de nombreuses ratures? Ch.

267.

—

Loisirs cl'unfrondeur , ou épigrammes, contes et chan-
sons; par M. B. J.; avec cette épigraphe : Ridiculum acri. Paris,

1828; Victor Thiercelin, rue du Coq- Saint- Honoré, n° G.

In-8° de 28 pages; prix, 1 fr. 5o c.

Ce recueil contient dix épigrammes, quatre chansons, un
conte

(
que l'auteur intitule Parabole ) et une pièce qui a pour

titre les Jésuites. Il y a du trait, de l'originalité, souvent même
de la verve dans les épigrammes; il est seulement malheureux
qu'elles tombent en partie sur l'ancien ministère : elles auraient

été mieux reçues il y a un an. Cependant, on peut dire que
les six dernières sont encore de circonstance.

Le conte intitulé Parabole est remarquable par un certain

cynisme d'expressions qui me fait croire que l'auteur, ainsi

que le bon La Fontaine, préfère Rabelais à saint Augustin;

mais je ne sais si l'on peut pardonner ce luxe d'images dégoû-
tantes. A part cette remarque , on est forcé de convenir que le

récit est rapide et animé, et la versification irréprochable : le

irait qui termine a seulement le tort de ne rien signifier.

Je ne parlerai pas de la pièce intitulée les Jésuites ; mais
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l'auteur, qui reconnaît en note que les vers sont mauvais, au-
rait pu se dispenser de les publier, l'eut- die a-t-il trouvé

piquant de faire contre les jésuites des vers dont les premières
lettres composent le nom d'un de leurs plus habiles défenseurs?

J'ai à dessein réservé pour finir cet article ce que j'avais à

dire sur les chansons; c'est là surtout que se révèle un véritable

talent poétique. Il y a un grand charme d'expression dans le

Chant des Osages , beaucoup de gaité satirique dans le Célibat

des prêtres , ainsi que dans la chanson qui a pour titre : Philo-

sophie.

C'est dans le chant intitulé : On n'osera pas, ou les Ministres

en accusation
,
qu'il y a , ce me semble, le plus de verve et de

poésie. Pourquoi faut - il que dans des vers d'un style élevé, le

poëte ait , comme à dessein, place l'expression plus que triviale

de chiennaille ? Ignore-t-il que

D'un seul mot quelquefois le son dur ou bizarre

Rend un poème entier ou burlesque ou barbare.

Terminons par une citation empruntée au même chant : les

premières stances nous montrent un ministre inquiet sur l'is-

sue de l'accusation qui le menace ; bientôt arrive un de ses

amis, tombé comme lui de ce haut rang. Tous deux se com-
muniquent leurs craintes ; mais comptant sur l'indolence ou
la faiblesse de leurs accusateurs, ils terminent tous les couplets

par ces mots : On n'osera pas
, qui servent de titre à la chan-

son. Le poëte prend alors la parole en son nom, et s'emparaut
de cette pensée, s'écrie :

On n'ose pas!... le croirons-nous , ô France:
Quand tes tyrans te portent le défi ,

Faudra-t'il voir leurs crimes en oubli

,

De ta justice accuser l'impuissance ?

Non , non... sur eux appesantis ton bras.

Va
,
punis-les, prouve qu'ils mentent,

Ces insensés, lorsqu'ils se vantent

,

O France
, qu'on n'osera pas.

P. IlF.li...

258. — * Fables polonaises de Khasic.ki, prince et archevêque
de Gncsne, traduites en vers français par .1. I!. M. Dl \ u nm
Paris, 1828; Firmin Didot. In-18 de xxxii-3n pages; prix,

/, fr.

La Pologne cite avec orgueil deux fabulistes, Niemcewicz et

A~>asicAi; la Revue Encyclopédique a déjà parlé- du premier

( voy. t. X, p. 390); nous allons essayer de faire connaîtn

l'autre à nos lecteurs, au moyen de la traduction que non
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annonçons. Krasicki , né en i 7 34 , à Doubiesko, en Pologne, et

mort à Berlin en 1801, était un littérateur de beaucoup rie

sens et d'esprit. Frédéric-le-Grand goûtait infiniment sa société.

Un jour qu'il faisait la partie d'échecs du roi, celui-ci, selon son

usage, se mit à le plaisanter sur ses principes religieux : « Les
hérétiques ne seront point admis au ciel, lui dit-il; mais j'es-

père bien que vous m'y ferez passer sous votre manteau. » L'ar-

chevêque, qui se trouvait réduit à portion congrue depuis le

partage de la Pologne, répondit aussitôt : «Votre majesté a si

fort échancré mon manteau
,
qu'il n'y a plus moyen d'y glisser

de la contrebande.» Cette anecdote, que nous empruntons à

M. Hennequin (Cours de Littérature, t. IV, p. 3io), est repro-
duite dans la Notice (pie M. de Vienne donne sur Krasicki

,

mais dans des termes communs qui lui ôtent tout son prix.

On consultera du reste avec fruit cette notice pour connaître

les différentes productions littéraires de l'archevêque polonais.

Pour le moment, nous n'avons à nous occuper ici que de ses

fables et de leur traducteur.

Les fables du prince Krasicki se divisent en deux parties
,

quatre livres de Fables et Contes, et quatre livres de Fables

nouvelles. M. de Vienne annonce qu'il a traduit ou imité toute

la première partie , moins quelques-unes qui lui ont paru trop

faibles pour soutenir l'épreuve de la publicité, et qu'il a, dit-

il, écartées sans pitié; il n'a pris dans la seconde partie que
les fables qui lui ont paru originales, laissant de côté celles

qu'il reconnaissait pour être empruntées à Pilpay, Esope,
Phèdre, La Fontaine, Lessing , Gcllert, etc. Les quatre pre-

miers livres qu'il nous donne comprennent o,5 fables, et les

quatre autres, 32. Il les a fait suivre de quelques pièces déta-

chées, qui auraient bien tenu leur place dans la première

partie, puisqu'elles appartiennent à l'un des deux genres aux-
quels elle est consacrée, et que ce sont ou des fables ou des

contes. Viennent ensuite quelques fragmens de deux satires

,

l'une sur Yivrognerie, l'autre sur les femmes à la mode*

Les fables sont précédées d'une dédicace de l'auteur aux
en/ans; mais, sous cette dénomination, il a compris tous les

âges ; car il est de vieux enfans comme il en est de jeunes, et

les premiers ne sont pas toujours les plus sages. On voit, par

cette dédicace et par le prologue qui la suit, que l'auteur

avait une tournure épigrammatique dans l'esprit, et l'on trouve

en effet plus d'une trace de cette disposition dans son recueil.

Du resté, on y remarque une morale douce , et des sentimens

d'autant plus honorables qu'on ne s'attend guère à les ren-

contrer chez un prêtre. La fable 5 e du liv. III, la Dévote , en
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est un exemple, ainsi que ees deux vers qui terminent la fable

20e du liv. IV :

Oui, la femme est pour l'homme une autre providence.

C'est le plus beau présent des dieux !

Quelques dévots trop scrupuleux reprocheront peut-être à

un archevêque cette expression de (lieux au pluriel, ainsi que

le désir de se sanctifier qu'il prèle à un loup (fab. 6e du liv. IV);

nous leur citerons, pour les consoler, la fable suivante, la

3 e du liv. II, que nous improuvons à notre tour.

.LE PHILOSOPHE.

Un certain philosophe, autrement esprit fort,

Faisait de Dieu , des saints , l'objet de ses satires.

La fièvre le surprit; à l'aspect de la Mort,
Il crut en Dieu; que dis-je , il crut même aux vampires.

Cette fable ne donnerait pas une idée bien favorable des

conversions faites in articula mortis, puisqu'elle tendrait à

prouver que, dans ce moment suprême, l'esprit de l'homme
s'affaiblit au point de le livrer à des croyances absurdes.

Plusieurs fables de ce recueil n'ont pas toujours une mora-
lité bien déduite du sujet; telle est, entre autres, celle qui ter-

mine la fable 2 e du livre II , intitulée : les Clients de nuit.

L'auteur l'avait commencée par une autre moralité, beaucoup
mieux appropriée au sujet, et à laquelle il aurait dû s'en tenir.

Nous avons remarqué aussi plusieurs pièces qui ne présentent

aucune moralité, telle que la 17
e du liv. IV, l'Avare, qui se

termine par ces deux vers :

O mes amis , c'est pourtant un bonheur
D'être pendu sans payer une obole.

C'est ici un conte proprement dit, et non une fable ; mais le

titre donné à la première partie du recueil nous prévient que

ces deux genres y sont mêlés. I ne moralité bien triste, et

quelquefois même une leçon très peu morale, ressort de quelques

autres fables de ce recueil : telles sont celles de la fable 1 3° du
liv. II, l'Avare et l'Envieux, où ce dernii 1 obtint des dieux la

laveur de perdre un œil pour faire perdre en même teins a

l'avai i' le seul qui lui restait; celle de la fable 1 5° du même
livre, où un ami court épouser la belle dont il devait demander
la main pour son ami; celles de ['Hypocrite et du Joueur,

fab. 8e et 1 r du liv. III; enfin, la 7'' du même livre, qu'il ne

faudrait pas mettre entre les mains des écoliers, et dans laquelle

•m ouvrage d'histoire se plaignant d'être placé à coté d'un ca-
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hndrier par un bibliophile, celui-ci lui répond qu'ils sont bien

ensemble
,
puisque

L'un ruent sur l'avenir, l'autre sur le passé ;

ce qui donne à cette fable une tournure épigrammatique très-

fréquemment employée par l'auteur, comme nous l'avons déjà

fait remarquer plus haut. En revanche, la fable 18 e du liv. I
er

,

le Fils et le Père, n'est qu'une pure moralité mise en vers,

puisqu'aucun exemple n'est joint à l'appui. Enfin , si nous avons

remarqué dans ce recueil peu de fables qui pèchent par la vrai-

semblance, nous avons plusieurs fois cherché le but et même
le sens de quelques autres, telle que la 20 e du liv. III. Dans
cette pièce, un jardinier, après avoir vu piller des pois qu'il

avait semés sur le bord d'un grand chemin, s'avise d'en semer
d'autres au fond de son jardin, derrière un champ de seigle;

mais des maraudeurs le foulent au pied la nuit, pour arriver jus-

qu'à sa nouvelle plantation. L'auteur, après cela, laisse son jardi-

nier et ses lecteurs dans le même embarras, sans leur apprendre
en quel lieu il faut planter ses pois pour être sûr de les récolter

soi-même, ce que nous aurions pourtant bien voulu savoir.

Malgré le soin qu'a pris le traducteur de ne conserver que
les fables originales, nous en avons trouvé encore un assez

grand nombre qui nous étaient connues, La 12e du livre Ier
,

l'Abeille et le faux Bourdon, est évidemment la même que
la Cigale et la Fourmi de La Fontaine, mais avec une mora-
lité plus indulgente pour la paresse. La fable 8 e du livre IV,

le Voyageur, terminée par cette moralité :

Ce qui nous paraît mal est souvent pour le mieux.

rappelle le Gland et la Citrouille, du même fabuliste français :

En louant Dieu de toute chose,
. Garo retourne à la maison.

La fable 6 e du IVe livre des Fables nouvelles, le Philosophe et

le Paysan, n'est qu'une imitation assez pauvre de la fable

anglaise de Gay, le Philosophe et le Fermier, si bien imitée en
français par Floriau. De son côté, le fabuliste polonais a fourni
quelques sujets aux auteurs modernes; et la fable 3 e du liv. IV,
entre antres, intitulée le Rat et la Tortue, avait déjà été fort

bien imitée par M. Boyer-Nioche, dont la Revue Encyclopé-
dique a fait connaître un recueil de fables nouvelles. (Voyez
Tom. XVI, p. 604-606.)

Il ne nous reste presque plus de place pour parler des frag-

mens des deux satires que nous avons annoncés; mais ces frair-
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mens sont trop courts pour nous faire prendre une idée suffi-

sante du talent de railleur dans ce genre. D'ailleurs, la satire

nous paraît bien moins bien placée que la fable sous la plume
d'un ecclésiastique, et nous serions tentés, à ce sujet, de le ren-

voyer à lui-même, c'est-à-dire à la fable i3 e du livre IV, où la

Vérité récompense également les mérites du Satirique et du
Panégyriste, en donnant à l'un du poison dans duliel et à l'autre

du poison dans du miel.

Peut-être, dans notre examen, avons-nous adressé au fa-

buliste polonais quelques reproches qui ne devraient concerner

que son traducteur; il faudrait avoir l'original sous les yeux
pour bien faire la part de chacun , et nous avons d'autant plus

de raison d'insister sur cette observation, que M. de Vienne,
de son aveu même (voir surtout les notes 6 e du livre II, et

5 e du livre IV), a souvent paraphrasé son auteur, dont il blâme
le laconisme. Nous voudrions pouvoir assurer qu'il l'a toujours

fait avec bonheur; mais son style, qui est bien à lui, ne nous
a pas paru une garantie suffisante. E. Héreau.

a5g. — * Œuvres dramatiques de J. AV. Goethe, traduites

de l'allemand
,
précédées d'une Notice biographique et littéraire

,

par Jlbcrt Stapfek. Seconde édition. Paris , 18-28 ; Al. Mesnier,

place delà Bourse. 4 v°b in-8° formant ensemble 19 »4 pag.;

prix, 14 fr.

Cette portion remarquable des œuvres du patriarche de la

littérature allemande mérite de notre part une attention parti-

culière; et en attendant que nous puissions lui consacrer un
article, nous nous empressons d'annoncer cette seconde édi-

tion qui doit occuper une place distinguée parmi les traduc-

tions des auteurs dramatiques étrangers.

260. — Mémoire pour Pierre Victor contre 31. le baron
'J'aylor, commissaire royal près le Théâtre-Français, contenant

des Considérations sur Cétat actuel du Théâtre Français , suivi

d'une Consultation de MM. Mérilhou
1
Bervillc, Rauthier, Plou-

goulm et Pierre Grand. Paris, 1827; Delaforest et Ponlhieii.

In-8° de 114 pages; prix, a fr. 5o c.

261. — Pétition à la Chambre des députés, concernant 1" la

nécessité de donner aux théâtres une organisation qui pré-

serve l'art dramatique de la ruine dont il est menacé; -î" l'abo-

lition des règlemens arbitraires et des ordonnances illégales

auxquels les comédiens sont assujétis, en opposition avec la

Charte; 3" les réparations personnelles que réclame le péti-

tionnaire, exclu arbitrairement du Théâtre-Français, dépouillé

de son état, au mépris des statuts du Théâtre et des conventions
de M. le commissaire royal. Paris, *8a8. J 1

1
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Le Mémoire .de M. Victor se divise en deux parties dis-

tinctes : ses griefs personnels contre M. le baron Taylor, et

ses considérations sur l'état actuel du Théâtre. Quant à la

première partie , nous croyons ne pouvoir mieux faire con-
naître les droits qu'il invoque

,
qu'en citant le passage suivant

de la consultation de Me Mérilhou : « II.parait que M. Victor,

lorsqu'il fut appelé à rentrer au premier Théâtre-Français, en
qualité de pensionnaire, reçut, de la part de M. le commis-
saire du roi près ce théâtre , les promesses les plus flatteuses

sur son admission prochaine comme sociétaire; que ces pro-
messes ont été plusieurs fois renouvelées

; que c'est sur la foi

de ces promesses que M. Victor s'est déterminé à accepter

l'emploi de pensionnaire et à se contenter des appointemens
attachés à cette qualité... Il a rempli, autant qu'il était en lui,

les engagemens contractés, et trois ans d'efforts et de dévoû-
ment pai-aissaiunt des titres suffisans pour lui mériter d'être

définitivement reçu dans une société où l'appelaient d'ailleurs

les suffrages du public. Cependant, au moment où il croyait

être arrivé à ce but, non- seulement la qualité de sociétaire

lui est refusée, mais encore, par des offres dérisoires, on lui

prouve qu'on ne veut plus de lui comme pensionnaire... D'a-

près l'ordonnance du i
er

juillet 1766, tout acteur qui avait

débuté avec succès devait être à l'avenir un an à l'essai ; et

si pendant cette année ses dispositions ne s'étaient pas démen-
ties, il devait être admis dans la société; s'il était renvoyé
comme inutile, il ne pouvait l'être que sur tavis motivé de cha-

que sociétaire. L'ordonnance du 14 décembre 1816, qui a force

de loi pour le Théâtre, maintient les ordonnances antérieures

en tout ce qui ne lui est pas contraire. Un article de cette or-

donnance porte à trois années le tems d'essai, mais garde le

silence sur la manière dont l'acteur devra être renvoyé , s'il est

jugé inutile. Il faut donc sur ce point en revenir à l'ordonnance

de 1766... Or, M. Victor a-t il été renvové sur l'avis motivé

de chaque sociétaire ? nullement : c'est le comité , ou plutôt

M. le commissaire du roi, quia tout fait, » D'où Me Mérilhou
conclut, avec ses collègues, que le renvoi de M. Victor a été

illégal, et qu'il a le droit d'exiger l'accomplissement de la pro-

messe reçue, ou une juste indemnité. Si des réclamations per-

sonnelles d'un artiste intéressant par son talent nous passions

à ses considérations sur l'art théâtral, nous verrons qu'il attri-

bue la décadence actuelle de cet ait au système de gouverne
ment qui a long - tems pesé sur la France, aux déclamations

des missionnaires dans les provinces, enfin, à diverses mesures

provoquées par M. Taylor, telles que la destruction du second
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Théâtre-Français, l'admission au premierThéâtre des piècesd un
genre bâtard, la confusion des emplois, les progrès du ro-

mantisme, etc. Sans nier l'influence de ces causes, nous croyons
que la décadence dont on se plaint tient à beaucoup d'autres

encore. L'espace nous manque pour les indiquer. Nous dirons

seulement que leur action ne peut cesser que par l'effet d'un

bouleversement général dans l'organisation des théâtres , et

qu'ils ne sont pas encore tombés assez bas pour pouvoir se re-

lever.

La pétition de M. Victor à la Chambre des députés rappelle

les plaintes et les observations contenues dans son mémoire.
Nous y trouvons cependant une demande nouvelle qui nous
paraîtrait digne de fixer l'attention , celle qui a pour but l'a-

bolition des réglemens qui permettent de condamner les comé-
diens, sans aucune forme de procès, aux arrêts et à la déten-

tion? Ces réglemens constituent à leur égard une sorte de mise
hors la loi

,
qui certes n'est guère en harmonie avec la Charte.

X.
262. — *Contcs, par Hamilton. Paris, 1828; Dauthereau

,

Palais-Royal, passage de la Cour des Fontaines, nos 5, G et 7.

1 vol. in-32 de 269-288 pag.
;
prix, 2 fr. 5o c.

Pressé par des daines de la cour de Jacques II , réfugié en

France depuis 1688, de faire des contes afin de les distraire

de l'ennui qui régnait à Saint-Germain , le spirituel auteur des

Mémoires du comte de Grammont prit le parti d'imiter les

contes des Mille et une nuits, qui jouissaient d'une grande
faveur, et dont ces dames raffolaient. Il composa les Contes

du Rélier, de Fleur d'Epine, des Quatre Facardins, et de
Zénéide

,
productions pleines de grâce, de gaîté folle, de

malice, et qui ne laissent rien à désirer. Dans Fleur d'Epine
surtout : a II y a, dit La Harpe, des traits d'une vérité char

mante, et de l'intérêt dans les caractères et les situations.

L'objet en est moral, et très-agréablement rempli : c'est de
faire voir qu'avec beaucoup d'esprit, de courage et d amour,
un homme sans figure et sans fortune peol vaincre les plus

grands obstacles, et que dans les femmes la grâce l'emporte

sur la beauti

Ces deux volumes, qui renferment les trois premiers CODtes

d'Hamilton , font suite à la jolie Collection des meilleurs mmans
français et étrangers

,
publiée dans le même format par M, Dau-

thereau, et sont destinés à accompagner les Mémoires de Qram-
mont qui en font partie.

9.G3.
—

* Les Fiancés, histoire milanaise du \xu< siècle ;

par Alexandre M.w/om, traduite de I italien sur la troisième
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édition, par M. G Paris, 1828; Dautherean, Palais-Royal,
passage de la Cour des Fontaines , nos 5 , 6 et 7. 5 vol. in- 32
formant ensemble xxiv-1446 pages

;
prix, 7 fr. 5o c.

Nous avons déjà rendu compte du roman de M. Manzoni
(voy. Rev. Eric, t. xxxvm, p. 377 et 488), et en signalant dans cet

ouvrage remarquable plusieurs défauts qui appartiennent bien

moins à l'auteur qu'au genre qu'il a choisi, nous avons fait la

part due à son talent et rendu justice au mérite incontestable

de son stvle. Nous ne nous occuperons donc ici que de la tra-

duction de M. G.... , des difficultés assez nombreuses qu'il a dû
rencontrer, et de la manière dont il a rempli la tâche qu'il

s'était imposée. Nous partageons l'opinion des littérateurs qui

prétendent qu'il est impossible de faire une traduction parfaite,

c'est-à-dire de rendre dans une langue toute la force des pen-
sées , l'originalité des tours , le charme des expressions d'une
langue étrangère, parce que chaque langue a son génie qui
lui est propre et des beautés qui lui sont particulières. Ceci
admis , le traducteur peut employer deux méthodes pour ap-
procher le plus possible du modèle dont il devient l'interprète.

La première consiste à traduire les idées de l'auteur sans en
conserver la succession , et en intervertissant l'ordre de ses

périodes et de ses phrases. Cette manière de traduire, laissant à

l'écrivain plus de liberté en l'assujétissant moins à l'imitation

des formes étrangères, peut avoir quelques avantages; mais
elle présente de graves inconvéniens , dont le moindre , selon

nous, est d'ôter à l'original la couleur qui lui est propre : c'est

la méthode des anciens traducteurs. La nouvelle méthode, que
l'on suit presque généralement aujourd'hui , et qui rencontre

peu de contradicteurs, conserve toute l'économie de l'ouvrage

original , et rend non-seulement les idées dans l'ordre où elles

sont classées, mais encore les périodes et les phrases, en les

soumettant au génie de la langue dans laquelle elle veut les

faire passer. C'est celle qu'a suivie M. G.... , et c'était la seule

qu'il put employer avec l'auteur des Fiances, dont le mérite

principal est la perfection du style. En cela , comme dans beau-
coup d'autres parties de son travail, le nouveau traducteur a fait

preuve de goût, et a montré qu'il avait bien apprécié son modèle.
L'un des caractères distinctifs du roman historique, comme

l'ont écrit sir "Walter Scott et ses imitateurs , c'est de décrire

minutieusement, et avec une sorte de complaisance, jusqu'aux

moindres objets ; et la langue italienne , dans une production

de M. Manzoni, qui la manie avec une grande flexibilité, se

prêtait merveilleusement à ce dessein. Aussi, en sa double
qualité de poëtc et de romancier, a-t-il répandu dans tout le
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cours de son ouvrage une richesse de poésie, un luxe de des-
criptions qui vont jusqu'à la profusion, et qui ont dû souvent
causer à son interprète une impatience que toutefois on ne re-

marque pas dans son travail, où l'exactitude, pour ainsi dire

littérale, n'exclut presque jamais la correction et l'élégance.

Nous pourrions citer à l'appui de celte assertion plusieurs mor-
ceaux où la traduction se rapproche autant qu'il est possible

du charme de l'original , et entre autres la description des en-
virons du lac de Como, les adieux au pays natal , la mort de
la jeune Cécile, le tableau du Lazareth de Milan, et surtout

la peinture du jardin de Renzo à la suite du ravage de la

guerre, que nous aurions désiré pouvoir mettre sous les yeux
de nos lecteurs.

Le reproche que l'on a fait à l'auteur des Fiancés d'avoir

accumulé les épisodes est difiieile à réfuter; mais son ouvrage

est d'un genre où les retrauchemens ne pourraient qu'être nui-

sibles. Telle a été l'opinion de M. G....
, qui l'a conservé dans

toute son intégrité, et nous pensons qu'il a bien fait, parce

que c'était le seul moyen de mettre les lecteurs à même de
bien juger des beautés et des défauts de son modèle. Sa tra-

duction , supérieure sous d'autres rapports à celle que l'on a

déjà publiée, est aussi la seule complète.

Nous pourrions sans doute, dans le cours de cinq volumes,
relever quelques taches qui sont inévitables clans un travail de

longue haleine et fait avec une rapidité dont le motif nous est

indiqué par un avertissement de l'éditeur. Sous ce titre modeste,

M. G... a cru devoir répondre à quelques-unes des critiques

dont le roman des Fiancés a été l'objet. S'il n'a pas toujours

prouvé que la critique avait tort, il a prouvé du moins qu'il

est nourri des bonnes doctrines littéraires. * i\>
'

264.— *Durant)- , premier président au parlement de Tou-
louse, ou la Ligue en province, par Baour-Lormun. Paris,

1828; Delangle frères, rue du Battoir-Saint-André , n° [9.

4 vol. in- 12
;
prix, 12 (r.

L'auteur a placé les scènes de son roman dans le règne du
dernier des Valois, époque désastreuse où les peuples de

l'Europe;, touchant encore à l'enfance de la civilisation, se

livraient avec fureur aux passions excitées par une politique

étroite et par un fanatisme sanguinaire. Ce tems offre une
mine inépuisable d'aventures romanesques. La force était

l'unique loi respectée. Aucun attentat ne paraissait impossible.

\nisi L'auteur peut tout supposer, sans paraître invraisem-

blable. Walter Scott a montré quel avantage l'imagination

pouvait tirer de ces siècles où les é\éncincus les plus extraor-
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dinaires s'entassent dans l'ombre et ne sont aperçus qu'à tra-

vers un voile sanglant, que le romancier ferme ou entr'ouvre,

selon ses vues.

Le président Duranty, principal personnage du roman que
nous annonçons , a joui à Toulouse d'une certaine célébrité :

les chroniques religieuses du Languedoc lui accordent l'exé-

crable honneur d'avoir participé aux massacres de la Saint-

Barthélémy. Mais M. Lormian a usé de son droit de romancier,
en le montrant pur de tout crime ; il le peint comme un sage
magistrat, observateur des lois, et dévoué à son pays. Toujours
en butte à la haine secrète d'ennemis puissans, persécuté par
le peuple qu'il voulait servir, et par les prêtres dont il essayait

d'enchaîner le pouvoir inquisitorial, le président Duranty est

entraîné par une suite d'aventures extraordinaires vers une
chute funeste. Sa jeune fille, aussi intéressante par sa beauté que
par son caractère, partage le sort de son père avec un noble

dévoûment
,
qui est moins de son siècle que du nôtre. Le

calme stoïque de Duranty contraste très-heureusement avec la

fougue des partis. Les excès populaires de cette époque, la

turbulente ambition des moines, dont l'esprit est le même dans
tous les tems, sont reproduits avec une effrayante vérité. Nous
ne ferons point l'analyse détaillée de ce roman, que nous croyons

destiné à obtenir un grand nombre de lecteurs ; leur curiosité

sera excitée à la fois par l'intérêt qui s'attache à un sujet national,

et par la nouveauté de cette tentative littéraire dans un genre

auquel l'auteur était resté étranger. D'ailleurs, le roman histo-

rique plaît d'autant plus à la génération présente qu'elle y
trouve des scènes analogues aux commotions dont elle a été

témoin, et quelquefois victime. M. Lormian a senti le goût du
public, et déposant sa lyre, il a voulu joindre à l'éclat de sa

haute réputation la palme du prosateur; ou doit le féliciter

d'avoir trouvé l'occasion de se montrer en même tems l'ami

de sa patrie et l'adversaire de la superstition. On applaudira à

cette preuve nouvelle de la variété des talens de l'écrivain

célèbre qui depuis si long-tems contribue aux jouissances des

amis de la littérature, soit qu'il transporte dans notre langue

poétique les beautés d'Ossian et du Tasse, soit qu'il aiguise le

trait mordant de la satire, ou qu'il crée les scènes touchantes

d'Omasis avec les inspirations de la muse de Racine.

De PONGEÏIVILLE.

Beaux- Arts.

a65.

—

*Relation d'un voyage dans la Marinarique, la Cyrê-

naïque les oasis d'Andjelah et de Maradèh
,
par M. J.-R. Pacho,

t. xxxix. —• Septembre 1828. /»8
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membre de la commission centrale de la Société de géogra-

phie; accompagnée de cartes géographiques et topographiques,

et de planches représentant les monnmens de ces contrées;

3 e partie : Cyrénaïque occidentale. Paris, 1828; F. Didot.

In-4° de 96 pages, avec une carte, et un cahier in-fol. conte-

nant la 6" et la 7
e livraisons des planches; prix, 10 IV.

Nous avons annoncé dans la section des analyses ( voyez

ci-dessus pag. 382 ), la continuation de cet intéressant ouvrage :

les nouvelles livraisons qui nous parviennent méritent d'être

o-itées avec éloge. ]Noiis ne pouvons en ce moment que ren-

voyer ;i ce que nous en avons dit , en nous réservant de jeter

un coup d'oeil sur l'ensemble de celte utile production lors-

qu'elle sera entièrement terminée.

266.— * Essai historique et descriptif sur l'église (t l'abbaye

de. Saint- Georges- de- Bocherville, j/iès Rouen, accompagné
d'un grand nombre de planc/ies lilhographiées ou gravées par

l'auteur, et de plusieurs vignettes; pat Achille Deviixb,
membre de la commission des antiquités du département de

la Seine-Inférieure, etc. Rouen, 1827; IN'icétas Périaux jeune.

Grand in-4° de xiii et ni p.

Une crainte populaire, dont il serait difficile dé découvrii

l'origine, s'était répandue, vers la lin du xc siècle. On croyait

que le monde serait détruit après la révolution complète de

l'an 1000. On attendit cette époque avec une anxiété qu'il

est facile de concevoir. Elle se passa sans aucun événement

extraordinaire. On sentiment profond de piété s'empara de

toutes les âmes. Chacun crut devoir au ciel un témoignage de

reconnaissance pour l'avoir sauvé d'un si terrible danger; les

rois et les grands, qui avaient partagé la terreur générale,

fuient les premiers à prouver leur gratitude par la construc-

tion d'églises consacrées à Dieu, ou de riches monastères

destinés à ses serviteurs. C'était comme une lutte de magni-
ficence et de générosité. L'Europe fut en peu de tems cou-

verte d'une très-grande partie de ces abbayes ei de ces églises

gothiques qui ornent encore ses paysages les plus remarquables
et les plus piitoie qnes. I s écrivain contemporain, Glaber

Railuljih , a caraeti 1. e cette époque par une image singulière

et énergi |ue. Erat enim, dit-il, ut si mundus ipse exculiendo

sernet , reje ta vetustate, passim candidam ecclesiarum vestem

indueret. a II semblait que le monde, en s'agitant, rejetait --es

vieux vétemens, pour se couvrir d'un manteau blanc d'églises.

C'est aussi vers ce tems cpie l'église et l'abbaye de Saint-

Georges-de-Bocherville lin eut bâties par Raoul de Tancarville,

gouverneur et chambellan de Guillaume qui devait mérilei

bientôt le surnom de conquérant.
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La description publiée par M. Achille Dkville présente

de l'intérêt sous plusieurs rapports; on y reconnaît un homme
fort instruit dans l'histoire de Normandie. Les lithographies,

au nombre de douze, sont exécutées avec soin. La première
représente la façade de l'église; la deuxième, une vue géné-
rale de l'abbaye; la troisième, l'intérieur de l'église. Ici re-'

marquons que la lithographie offre bien peu de moyens pour
rendre les touches fortes et les contrastes qu'exigent les inté-

rieurs. La quatrième- planche présente plusieurs sculptures de
l'égiise. Il est difficile de rien voir de plus grotesque et de plus

monstrueux que ces dessins, où l'on reconnaît cependant des
sujets militaires et religieux , et parmi ceux-ci le voyage de la

sainte famille en Egypte. La cinquième représente d'autres

sculptures prises sur les chapiteaux des colonnes de l'église;

le dessin en parait un peu moins barbare. La sixième donne
l'intérieur de la salle capitulaire de l'abbaye; la septième re-

produit plusieurs sculptures de cette salle, qui ont pour sujets,

Josué arrêtant le soleil, le sacrifice d'Abraham, deux moines
recevant la discipline de la main de leur supérieur, etc. La
huitième donne le développement des sculptures qui ornent
les chapiteaux de plusieurs colonnes dn cloître de l'abbé Saint-

Victor. La neuvième est un dessin au trait fort bien fait du
tombeau de l'abbé Antoine Leroux, qui rendit des services

notables au monastère. C'est lui qui fit fondre la grosse cloche

que l'on voit encore dans la grande tour de l'église, et sur laquelle

est gravée une inscription singulière. La dixième planche est le

pprtrait de Jean-Louis-Charles d'Orléans-Lungueville, dernier

rejeton de la race du fameux Dunois, et fils de cette duchesse
de Longueville qui figura si activement dans la guerre de la

fronde. 11 mourut à l'abbaye de Saint-Georges, où il s'était

réfugié pour échapper aux soucis et aux dangers du monde.
La onzième et la douzième planches représentent les sceaux

de Richard-Cœur-de-Lion et de Philippe-le-Kardi , dans l'état

où ils ont été retrouvés. Le volume contient aussi quatre

chartes curieuses : de Guillaumc-le- Bâtard, due de Normandie ;

de Guillaume de Tancarville, dit le Jeune; de Richard-Cœur-
de-Lion, et de Philippe -le -Hardi. L'éditeur a placé une
traduction française en regard du texte latin original.

—

Outre les lithographies, l'ouvrage est orné de culs-de-lampe

gravés avec une grande perfection.

Le style de M. Deville est correct, simple et quelquefois

poétique et pittoresque. On doit lui savoir gré d'un travail

qui a demandé des études longues et patientes, faites avec

conscience et sagacité. A. P.

48.
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267. — Inscriptions p,our quelques monument publies , par
M. le comte de Harjon, de l'académie des Arcades. Bordeaux,
1828. I11-/4

,
grand papier.

M. de Barjon, qui a fait dès sa jeunesse une étude appro-
fondie de la langue des Romains, et qui excelle dans le style

lapidaire, a composé quinze inscriptions latines pour autant

de monumens publics , et il vient de les publier dans un recueil

qui est "un chef d'œuvre de typographie. Ces inscriptions sont

historiques, c'est-à-dire qu'elles se bornent à rendre témoi-

gnage d'un fait mémorable que l'histoire transmet ensuite à la

postérité (c'est l'auteur qui parle ). Elles différent par leur genre
des inscriptions tumulaires, qui n'appartiennent qu'aux tom-
beaux; elles diffèrent par leur style de toutes les inscriptions

en vers, tpii ont un tour plus libre et une diction moins sévère.

Voici l'indication de plusieurs des monumens qu'elles con-
cernent : La statue équestre de Louis XIV sur la place des

Victoires. La statue équestre de Louis XIV, à Lyon. Un mo-
nument qui serait élevé à Louis XVI , à Paris , Ou dans un
chef-lieu de département. Le monument élevé à Louis XVIM
devant le palais de la Chambre des députés. L'arc de triomphe

à la gloire de M° r le Dauphin. Le monument à ériger à Mar-
seille en mémoire de l'expédition de l'armée française en Es-
pagne. J. L.

Ouvrages périodiques.

2G8. — *Journal du Génie civil, des Sciences et des Arts, à

l'usage des ingénieurs-constructeurs de vaisseaux, des archi-

tectes, des ingénieurs des ponts et chaussées, des peintres, des in-

génieurs des mines, des sculpteurs, des ingénieurs-mécaniciens,

des entrepreneurs de maçonnerie, de serrurerie et de peinture,

et de tous les artistes qui contribuent par leurs connaissances

aux constructions civiles. Première livraison. Paris, i

fr sep-

tembre 1828; Alex. Corréard, rue Traversicre Saint Honoré,

n° 33. In-8° de 192 pages, avec a planches; prix de l'abonne-

ment pour Paris, .',2 f' par an; 21 fr. pour 6' mois; pour les

départemens, /
(
8 fr. et 2/j fr.

;
pour l'étranger, 54 fr. et 27 fr.

S'il n'était pas imprudent déjuger d'un nouveau recueil pé-

riodique par le premier cahier, nous dirions à celui-ci : Conti-

nuez comme vous avez commencé. En effet , ce début est rassu-

rantpour les lecteurs, et mérite des encouragémens
,
qui sans

doute ne manqueront point à cette louable entreprise. Les mé-
moires qui remplissent le premier cahier sont très-ihtéressans

et dignes d'éloges, à l'exception d'un seul que nous examine-

rons tout à l'heure; car il faut que les droits de la et itique soient
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conservés dans leur entier. Nous ne dirons rien du mémoire

sur le chemin de fer de la Loire, d'Andrezieux à Roanne, par

MM. Mellet et Henry, concessionnaires de l'entreprise; des

observations de M. Artaud sur les canaux exécutés par le gou-

vernement depuis 1821 et 1822; des observations de M. Jal

sur l'état actuel des beaux-arts en France, et sur le système

d'encouragement ; du rapport sur les constructions et les amé-

liorations faites au Palais-de-Justice, par M. Peyre, architecte

du gouvernement; du nouveau système de ponts à grandes

portées, par M. de Barres du Molard; du discours de

M. Becquey à la chambre des députés (séance du g juillet);

nous garderons aussi le silence sur trois articles de M. Picolet,

dont l'un est relatif à un projet d'église pour ie village de

Migné, et sera peu goûté des jésuites : les lecteurs suppléeront

facilement au bien que nous en aurions dit. Les observations

sur la réponse de M. Uéricart de Thury, commissaire du roi,

a M. le rapporteur de la commission du budget nous jeteraient

hors des bornes q.tj i nous sont imposées. Deux excellens articles,

empruntés à un journal étranger, l'un sur la navigation inté-

rieure de la Russie, et l'autre sur les voies de communication

du même pays, mériteraient aussi un examen auquel nous de-

vons renoncer pour le moment : nous nous bornerons à puiser

de tems en tems dans ce nouveau journal des faits et des ob-

servations dont nous profiterons. Mais nous ne pouvons nous

dispenser de combattre actuellement quelques idées exposées

dans l'article intitulé : Un mot sur les grandes routes, etc.,

page 84. On y lit que « les Romains employèrent en tems du

paix jusqu'à 25 légions à la réparation des chemins, qui fai-

saient le nombre de 173,000 hommes. » Et l'auteur ajoute

en note : « Pourquoi nos troupes, en tems de paix v ne seraient-

elles pas employées aussi utilement que celles des Romains?
Parmi les avantages moraux et physiques qui pourraient eu

résulter, un des plus intéressans, c'est que les conscrits, après

leurs huit années de service, n'auraient pas perdu l'usage du
travail. »

L'auteur de cet article n'est pas soldat. On pourrait lui de-

mander si un conscrit horloger > bijoutier, peintre, graveur,

imprimeur, etc., deviendrait plus habile dans son art après

avoir manié la pelle et la pioche pendant plusieurs années, s'il

aurait acquis des connaissances dont il pût faire l'applica-

tion? Mais cette opinion, reproduite sans cesse dans les livres,

et même à la trihune législative, doit être repoussée par des

raisonnemens plus forts, plus décisifs. Ou parle des armées

romaines et des chemins qu'elles ont construits ; mais on no
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dit point comment elles procédaient a ces constructions ;

que
les soldats ne mettaient point la main à l'œuvre, que tout se

faisait par des corvées imposées aux habitons (lu pays, aurait-

on la pensée de nous rendre ce beau régime? Les voies ro-

maines, dont la France conserve des vestiges et quelques par-

ties assez bien conservées, furent exécutées par nos ancêtres,

par ordre des Romains, sous la surveillance, et quelquefois

sous le bâton du soldat romain. Des provinces entières étaient

ruinées par ces travaux, dont le seul but était d'entretenir des

communications faciles et promptes entre les garnisons, et de

s'assurer de la soumission des peuples subjugués. On oublie qu'à

l'époque où ces chemins furent construits, le luxe s'était in-

troduit dans les armées romaines, que les soldats avaient des

valets ( celones ) , qu'à Rome ils ne daignaient presque plus

monter aux étages supérieurs; rarusit miles adcœnacula. Ces
hommes, qui avaient contracté l'habitude de faire des empe-
reurs, n'auraient pas souffert qu'on les disséminât le long des

grands chemins pour combler des ornières et creuser des fossés.

Mais ce qn'ii n'est pas permis d'oublier en France, et que
cep< ndant on perd continuellement de vue, c'est que nous
vivons sous l'empire de lois fixes, et non sous le régime du bon
plaisir. L'armée est chargée de la défense de l'État au dehors,
et de l'ordre pnbiic au dedans : il n'est permis à aucun pouvoir
de lui imposer d'autres obligations. Ce peu de mots, qui de-

vraient suffire, ne seront pas même écoutés; on persistera,

on parlera à'avantages moraux et physiques, choses qui plaisent

beaucoup, dans un discours ou dans une dissertation, aux
orateurs ou aux écrivains ; mais quand il s'agit d'appliquer ces

belles maximes, les difficultés d'exécution commencent, et l'er-

reur se manifeste. On essaiera peut-être de faire faire les che-
mins par les soldats, moyen infaillible d'anéantir l'esprit mili-

taire en France. F.

Livres en langues étrangères imprimés en France,

269.

—

^Nouvelle Grammaire anglaise , par William Ducxbtt.
Paris, 1828; Jules Renouard. [n-12 de tu-268 pages; prix,

2 fr. 5o c.

A\ . Cobbett a laissé peu de choses à faire à ses successeurs.

Sa grammaire anglaise , enrichie de Acte-, bizarres . mais

pleines de sagacité, par 3F Scipion du Roi rk, sera long-tems

un des meilleurs ouvrages élémentaires sur la langue de l'ope

et de Hilton. Le mérite de ce livre impose à ceux qui en en

(reprennent de nouveaux snr la même matière, la nécessité d»
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suivre une partie de son plan, et d'en imiter quelques cha-

pitres. M. W. Docrett a dû prévoir cette observation. Nous
regrettons qu'il n'ait point présente la table complète des verbes

irréguliers avec leurs désinences. Nous avons remarqué plu-

sieurs chapitres dignes d'éloges; nous citerons ceux-ci : — De
la prononciation ;

— Des cas et des particules régis par les ad-
jectifs ; — Des verbes qui, étant suivis de propositions,

changent de signification , etc.

La grammaire est suivie d'une prosodie , d'un vocabulaire , et

de dialogues familiers. La prosodie est fort bien traitée; les

exemples cités sont bien choisis. Mais pourquoi M. Duckett ne
les a-t-ii pris que dans les vieux auteurs, comme Cowley, Mil-
tnn , Rochester et Drydca , et dans ses propres œuvres , à l'ex-

clusion de tous les poëtes modernes ? La poésie de lord Byron
et de Thomas Moore présente des formes assez neuves pour qu'il

fiât utile de les rendre familières aux personnes qui étudient

la langue anglaise. A. P.



IV. NOUVELLES SCIENTIFIQUES

UT LITTÉRAIRES.

AMERIQUE.

Amérique septentrionale. — États-Unis. — Balance com-

merciale.— Un extrait des registres de la Trésorerie des États-

Unis présente les résultats suivans sur la balance commerciale
de ce pays pour l'année 1827.

dollars.

Importations 79,484,068
Es

Idem.

exportations (marchandises indigènes). 38,921,691 )

Q ,.

<fem. (marchandises d'entrepôt). . . . 23,4o3,i36j '
4

'

2;

La France entre dans ces résultats pour les quantités sui-

>antes :

Importations faites directement des ports
j

de France aux États-Unis 8,527,282
j

9,448,56a

De nos colonies 92i,3 3o)

Exportations des États-Unis en France et dans nos co-

lonies 14,565,356

u

La Grande-Bretagne et ses colonies figurent dans ce mémo
relevé pour les quantités suivantes :

Importations 33,o56,394

Exportations 32,870,565

La Russie pour :

Importations 2,086,077

Exportations 383,24 4

Antilles.— Trcmblcmcns de terre et épidémie rcmarquallc(i).

—Deux tremblemens de terre ont eu lieu aux Antilles pendant

le mois de mars dernier : l'un le G, à deux heutes3o minutes du

(1) Cette Note a été communiquée par l'auteur à YAcadémie d«*

Sciences , dans ta séance du 18 août 1828.
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matin; l'autre le 'kj, à quatre heures 3o minutes du matin. Cha-
cun n'a fait sentir qu'une seule secousse lente et prolongée; mais

c'est pour la douzième fois au moins en l'espace île huit mois que

ces phénomènes se renouvellent. On remarque dans le trem-

blement de terre ressenti à la Martinique, le 29 mars, qu'il

coïncide avec celui que l'on a éprouvé au Pérou 23 heures

plus tard , le 3o mars, à sept hem es 32 minutes du matin. Des
lettres de Lima font connaître les désastres causés dans cette

ville par la commotion longue et violente du sol. (Voy. ci-

après, pag. 75/,, l'extrait d'une lettre de Lima.) Les princi-

paux édifices ont été renversés et une partie des habitans écra-

sés sous les débris de leurs maisons. Suivant plusieurs récits, la

secousse a duré 3f> secondts, et selon d'autres jusqu'à 45- Le
lendemain, 3i mars, à minuit 4g minutes, on a éprouvé un
second tremblement. On croyait au Pérou, comme à la Mar-
tinique, lors de ces événemens récens, que les commotions
avaient lieu de l'est à l'ouest. En effet, les Antilles les ont

éprouvées plus tôt; et il semble s'être écoulé un jour presque

entier avant qu'elles aient pu se propayer au-delà de la grande

chaîne des Andes, à travers la mer Atlantique et le massif du
continent américain dans sa plus grande largeur.

Des phénomènes d'un autre ordre exercent depuis six mois

une maligne influence sur la population de plusieurs îles de

l'archipel des Antilles. Dès janvier dernier, il parut à la Mar-
tinique une épidémie dont on n'avait pas eu d'exemple, et qui

durait encore lors de l'arrivée en Fiance des derniers navires.

Cette maladie simule le rhumatisme articulaire par des dou-

leurs aiguës dans les membres avec tuméfaction; elle ressemble

à la scarlatine par une affection cutanée qui se développe quel-

quefois vers le déclin de la maladie, mais qui souvent n'appa-

raît aucunement. Ces symptômes ne paraissent pas, par leur

nature, devoir être très redoutables; mais ils le deviennent

par l'extrême violence de la douleur qu'éprouvent les malades,

et qui leur arrache des cris; ils ne le sont pas moins par la gé-

néralité du mal, qui attaque indistinctement l'enfant au ber-

ceau et le centenaire, et n'épargne les personnes d'aucune

classe ni d'aucune condition. Un document officiel affirme que

la moitié des habitans de la Havane en ont été atteints simul-

tanément. ( La population de cette ville est de i3o,ooo âmes.
)

Il a fallu construire des hospices temporaires dans plusieurs

quartiers de la ville. Au reste, ni à Cuba, ni à la Martinique,

aucun malade n'a succombe, quoiqu'il y ait eu des rechutes

très-graves. Une opinion commune à la Havane, et partagée

par les praticiens, est celle de l'importation de la maladie par
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l'escadre espagnole de l'amiral Laborde, qui l'aurait contractée
dans ses communications avec le continent américain. Il serait

d'autant plus difficile d'admettre ou de rejeter cette opinion,
que la détermination de la nature de la maladie est fort incer-

taine. Les médecins des Antilies sont divisé-, sur ce sujet; mais
iis s'accordent à reconnaître qu'ils n'ont jamais été témoinà
d'une épidémie semblable; et dans les Antilles françaises, pour
désigner ce que cette maladie a d'extraordinaire et de bizarre

,

le peuple l'a nommée la Giraffc. A. Moreau ni .Ionnjs.

Ami .iiiorr BtÉ&iDionALB.

—

Pkrou.— Extrait d'une lettre de
Lima, du o avril 1828.— Tremblement de terre.— Je viens d'être

témoin d'un événement tel que je n'en avais jamais imaginé
d'aussi terrible. Le 3o mars, à •; heures 28 minutes, s'est fait res-

sentir à Callao, à Lima, et sans doute dans plusieurs antres en-

droits du Pérou, un tremblement de terre si violent qu'on n'i n

a point éprouvé un semblable depuis soixante ans. Les fortes

secousses que nous essuyâmes à bord nous firent tourner la vue
sur les tours «le l'église du fort de Callao, et en un instant nous
les vîmes disparaître; des nuages de poussière nous annoncèrent
une grande destruction dans Lima; et en effet, étant descendu à

terre pourvoir les effets du premier tremblement de terre dont
j'avais biensenti les secousses, je vis que plusieurs maisons et lient

écroulées, et que toutes sans exception avaient tellement souf-

fert qu'elles étaient abandonnées par les malheureux habi-
tans, dont la plupart, presque nus, couraient sur les places,

se jetant à genoux et demandant miséricorde à la porte des

églises qui les écrasaient en tombant. Les rues el les places

étaient coupées; toutes les murailles lézardées offraient des

ouvertures! y passer le corps. Le liant dis tours qui avaient été

épargnées, ébranlé entièrement, vacillait et menaçait d'en-

traîner dans sa ruine Ici égiiscs et les malheureuses victimes

qui s'y croyaient en sûreté.

Pins de mille individus ont péri, beaucoup ont été blessés.

Lima ressemble à un monceau de ruines . et l'on peut bien

comparer ce qui reste à ces châteaux de cartes que le moindre
souille renverse. En effet, on achève de détruire les tours, les

dômes et le; autres monumens élevés, que le moindre venl

ébranle et fait écrouler journellement. Nulle voiture ne peul

circuler; les cloches, au grand déplaisir des prêtres el des

moines, ne sonnent plus; dans le sainl teins de Pâques où l'on

. trouve, point de fête, de procession; ou craint presque de

se mouvoir, tani sonl grandes la consternation et la crainte

d'un second tremblement (
ce qui ne serait pa. étonnant, disent

les habitan s). Cliacun déserte sa maison, de peur d'être ense
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veli sous ses ruines. A sept heures du soir, on campe sur les

places et dans la campagne; défense en rade de faire aucune
salve; chaque jour voit s'écrouler d'elles-mêmes une douzaine

de maisons. En un mot, Lima, en 5a secondes qu'a duré le

tremblement, d'une capitale riche, superbe et pleine de vie et

de mouvement, s'est changée en un vaste camp où la misère,

la désolation, et par dessus tout la superstition, régnent avec les

innombrables armées de jésuites, frères et sœurs, dont four-

millait Lima, et que l'ouragan a chassés de leurs sombres
repaires.

Cinquante millions ne suffiraient pas pour réparer les dégâts,

ne supposant que l'ignorance et l'indolence ne s'opposassent

point a ces réparations indispensables. Dans la nuit du 3o mars,
deux autres secousses se firent sentir, mais si faiblement que
les habitans seuls ont pu s'en apercevoir. Le fanatisme, qui

domine ici plus que partout, a manqué donner naissance à

un spectacle plus hideux que celui du tremblement. Les bons
ministres d'un Dieu de bonté ont imaginé d'attribuer aux
Juifs, aux Anglais et aux étrangers non catholiques établis

ici ce qu'ils qualifient de punition du ciel; et, si la frayeur

ne L'eût emporté sur leur peu d'énergie , cet événement eût été

marqué par une seconde Saint-Bai théiemi. Un Anglais seul,

dit-on, a été victime de ces sauvages.

Aujourd'hui, au moment où j'écris, je viens d'être témoin
d'une trombe de vent qui s'est promenée sur toute la ville et

qui a élevé jusqu'au ciel une colonne de poussière vraiment

admirable; j'aurais désiré me trouver à terre pour éprouver
quelle force pouvait avoir ce tourbillon.

Nous attendons toujours la Surprise pour aller à Gavaquil,

qui sans doiïle se sera beawcoup ressentie du tremblement, ainsi

que tout le Haut- Pérou. J'apprends à l'instant que deux villes,

éloignées de i5 à 3o lieues de Lima, oui été entièrement dé-

truites, et que plusieurs villages ont disparu, ainsi que les ha-

bitans et les terres.

Ce que l'on éprouve d'abord sont des saccades dures, désa-

gréables, qui empêchent de se tenir debout; la mâture de nos

vaisseaux pourrait bien en souffrir; la mer bouillonne; les oi-

seaux aquatiques l'abandonnent; et l'homme, en voyant tout le

firmament qui semble se mouvoir, éprouve: malgré lui un sen-

timent qui ressemble beaucoup à une grande frayeur.

Mais eu voilà bien assez sur cette triste catastrophe; aussi

bien n'ai-je rien de pins nouveau à t'apprendre d'un pays qui

est plongé dans la plus superstitieuse ignorance et dans un état

complet d'apathie et d'inei lie. H.
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Egypte. — État actuel de l'agriculture. — Nous empruntons
au Journal du Commerce les détails suivatis sur un pavs qui

pourrait atteindre au plus haut degré de prospérité s'il était

régi par un meilleur système d'administration.

« Les malheurs d'une guerre longue et dispendieuse sont sans

doute pour beaucoup dans les causes du dépérissement de l'E-

gypte. L'agriculture a été privée de ses meilleurs bras et des

faibles ressources pécuniaires qui lui restaient; mais le principe

du mal est dans le système du gouvernement. Le pacha, pro-

priétaire unique de toutes les terres, les cède aux paysans
moyennant un loyer aunuel qu'on appelle miri, et sous la

condition que les produits ne seront vendus qu'à lui. Le prix

des récoltes, comme le prix du miri, varie selon la volonté du
pacha. L'un augmente, en même teins que l'autre baisse. —
Les paysans sont distribués, dans toute l'étendue de l'Egypte,

par villages, dont l'administration est confiée ù des osmanlisqui,

le bâton à la main, dirigent la culture, perçoivent le miri,

enlèvent les récoltes et les tiennent en dépôt jusqu'à ce que le

prix en ait été fixé par l'administration générale. Ce sont eux
qui rendent aussi la justice. Ils ne sont eux-mêmes soumis à

aucune surveillance, et ils peuvent se livrer impunémenl à

tous les excès de leurs deux passions favorites, l'avarice et la

cruauté. Il est reconnu que l'agriculteur paie, pour le miri, au

moins trois fois la valeur de ce qui rentre au trésor, et que ^^
produits ne lui sont comptés que pour la moitié. IVon -seule-

ment il ne lui reste pas du finit de sou travail de quoi nourrir

misérablement sa famille; mais il grossit d'année en année sa

dette envers le pacha , et à la (in il abandonne son champ et

son village et tâche de se dérober par la fuite aux horribles

traitemens qu'on lui fait souffrir pour lui arracher de l'argent

qu'il n'a pas. La campagne est déserti' , tandis que les villes

regorgent de population. Vainement s'efforce - 1- on en ce mo-
ment de ramener les agriculteurs dans les champs ; la violence

peut les y traîner, mais les excès les feront fuir de nouveau.

On voit depuis deux mois une foule de ces malheureux recon-

duits dans leurs villages f<t torde au cou, et à coups de bâton.

D'après un rapport, sans doute exagéré, qui a été lait au pa-

cha, Alexandrie contient i5,ooo fugitifs. L'ordre a été donné
de les arrêter, et, pour compléter le nombre de 15,000, on

arrête aussi les hommes les plus nécessaires au commerce, tels

que les portefaix, les chameliers, ('te. C'est ainsi que s'cxéciv-
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tent les mesures générales. S'agit-il d'une levée pour l'armée,

des gardes turques se répandent dans les campagnes et saisis-

sent tout ce qu'elles rencontrent d'hommes jeunes et vigou-

reux : la terreur s'empare aussitôt des habilans, et chacun
s'enfuit, en abandonnant tous les travaux commencés. Si c'est

pour la marine qu'on recrute, on saisit toutes les barques na-
viguant sur le Nil ; les matelots s'échappent s'ils peuvent, et

tout est entravé jusqu'à ce que la confiance renaisse. Malheu-
reusement , de semblables alertes se renouvellent plusieurs

fois dans l'année, souvent au tems des récoltes , et alors il ne se

trouve personne pour les recueillir. Le cotonnier
, qui veut

être arrosé tous les jours, péril ou ne rapporte qu'un lainage

inférieur.

« Un autre fléau non moins funeste à l'agriculture sont les

travaux mêmes que l'on ordonne pour l'améliorer, ou plutôt

la manière dont ils s'exécutent. Veut-on ouvrir un canal, une
presse générale se fait à trente lieues à la ronde : on enlève

tout, hommes, femmes, enfans; nulle prévoyance pour nour-
rir une armée de travailleurs réunis sur un même point; pas
d'instrumens de travail, tout se fait à force de bras. Pour
creuser le canal d'Alexandrie au Nil, de vingt lieues de lon-

gueur, 100,000 hommes ont été employés, 25,ooo sont morts

de fatigues et de faim; et la troisième année, le canal s'est

trouvé engorgé de limon, et il a été impossible de le rendre

navigable, excepté dans les trois ou quatre premiers mois de

l'année où les eaux sont élevées.

«Il est probable que le Pacha ignore tous ces abus; nul

doute qu'on ne lui fasse payer le salaire, la nourriture et les

instrumens qu'on ne fournit pas aux travailleurs, et le prix

des récolles dont le paysan ne reçoit rien. Il est affligeant de

penser que le cultivateur du sol le plus fertile du monde ne

peut obtenir de la terre qu'il arrose de ses sueurs un peu de

blé pour se nourrir, et est réduit à dévorer des fèves crues et

des graines de soude quand il en peut trouver.

«Tel est l'état de l'agriculture; celui du commerce et de

l'industrie n'est pas moins déplorable. L'Egypte n'a qu'un seul

propriétaire, un seul agriculteur, un seul négociant : c'est le

Pacha; et mille entraves , mille petits monopoles, non moins

nuisibles aux intérêts du prince qu'à ceux du peuple , viennent

entraver les industries particulières. L'Egypte est facile à

garder contre la contrebande, puisqu'elle n'a qu'une issue

ouverte par mer; les déserts qui l'entourent la défendent des

autres côtés. Une douane bien entretenue rendrait inutile les

Osmanlis, sangsues de l'Egypte, et ces nuées d'exécuteurs,
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aussi ruineuses pour le gouvernement que pour le pays. En
vain objectera-t-on que L'Arabe est paresseux de sa nature, et

qu'il ne travaillerait pas s'il n'y était contraint Du lems des

Mamelucks , l'Egypte n'était-elle pas cultivée ? Dira-t-ou que
d'ailleurs le Pacha, sujet de la Porte, n'a pas le droit d'imposer
aux marchandises des taxes non stipulées par les traités? .Vins

répondrons qu'en dépit des traités, le calé est prohibé à l'en-

trée, et ([n'en dépit de la suzeraineté, Méhcmet-Ali a bien

su s'emparer de toutes les terres et de tous les produits de

l'Egypte. »

IUROPE.

GRANDE-BRETAGNE.

"Physique. — Pénétration de /'eau dans une bouteille plongée

dans In mer h une grande profondeur. — Le docteur Gai i n a

tenté d'expliquer ce fait, en disant (pie l'eau passe à travers le,

bouchon de liège et la résine dont eu: le couvre, et non pas à

Iravers le verre, comme on l'a prétendu.M. J. deC. SuwKr.iiY,

mécontent de cette explication, hazar.de la suivante.

« Le tissu d\\ liège ne peut être comparé à celui du bois. On
conçoit bien comment, le mercure peut être introduit, par une

forte pression, dans les canaux que la sève parcourait lorsque

l'arbre était vivant; le liège n'a point de tuyaux de cette sorte.

Mais c'est une substance élastique; comme il est comprime dans

tous les .sens lorsqu'il est plonge à une très - grai.de profon-

deur, il se contracte, mais inégalement
,
parce que ce n'est pas

une matière homogène Capable de résister et de céder égale-

ment dans tous les sens La diminution dhe volume qu'il éprouve
commence hors du goulot , et s'étend de plus en plus dans Fin-»

téiieur, sans que le bouchon soit enfoncé dans la bouteille,

parce que l'eau ne s'introduit que par un petit canal qu'elle se

forme là où elle éprouve le moins de résistance. Quant à la

résine, on sait qu'elle devient cassante par le froid qu'elle

éprouve au fond de la mer; elle n'est plus soutenue par le

liège qui s'est contracté : elle se fend donc dans toutes les di-

rections, elle est craquelée, et l'eau pénètre par ces tissures.

Cependant tout reste en place, et lorsque la bouteille es! re-

tirée de l'eau, les fissures de la résine disparaissent, le liège

reprend son volume , en sorte (pie les voies par lesquelles l'eau

a pénétré dans la bouteille ne sont plus reconnai-sabh

( ette explication peut être vraie, sans (pie celle du doc-

teur Green soit fausse. Le liège n'est pas exactement tel que

M. Sowerby le suppo e: on ne peut se dispenser d'y recon-
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naître une organisation, des canaux qui furent parcourus par
un liquide , et que l'eau peut remplacer, à l'aide d'une forte

pression. Les expériences qui décideront cette question peuvent
être faites partout ailleurs qu'en haute mer : on obtiendrait

une pression suffisante au moyen de la presse hydraulique , ou
de la machine à vapeur de Perkins. F.

RUSSIE.

Balance du commerce pour l'année 1827. — Nous avons
donné le tableau du commerce extérieur de la Russie pour
les années 1824, 1825 et 1826. ( Voy. Mec. Enc, t. xxxi,
p. 693, et t. xxxvxii, p. 699.) Nous allons présenter un extrait

du tableau général pour 18^7, qui vient d'être publié à Saint-
Pétersbourg.

Exportations (non compris les va-

leurs monnayées ) 234,770,423 roubles.

Importations 172,303,676

Excédant des exportations sur les

importations, en faveur de la Russie. 162,466,747 roubles.

Cet excédant avait été en 1825 de 4' 52^5,992

En 1826, la différence avait été en

faveur des importations, de 5,024,898

Pendant l'année 1827, les grains de différentes espèces ont

figuré dans les exportations pour 37,462,878 roubles; le lin,

pour 25,722,842 r.; le chanvre, pour 26,270,322 r. ; le chanvre
ouvré (cordages, etc.), pour 11,838,427 r. ; le bois, poui

8,654,537 r. ; le suif, pour 38,808,559 r -> ^es t°des, pour

71,721,139 r.; les fers, pour 7,869,084 r. ; les cuirs bruts,

pour 3,oi 1,1 5 1 r. : les cuirs ouvrés, pour 5,667,907 r. — Les
toiles peintes figurent dans les importations pour 16,006,284 r.;

les cotonnades, pour 15,126,902 r.; les étoffes de laine, pour
9,783,083 r. ; les soieries, pour 8/128,633 r. ; le café, pour

6,342,449 •'•; I e thé, pour 6,719,166 r.; les vins de différentes

qualités, pour 10,065.676 r.; les vins de Champagne, pour

2,4 12, 5 2 2 r. A. P.

INt.ciioi.OGiE. — Ozérktskovski, l'un des premiers membres
dont fut formée l'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg,

en 1783, est mort le 28 février 1827, dans sa soixante-dix-sep-

tième année. On a de lui, i° un Recueil d'extraits en 10 vol.,

des Calendriers russes, de 1775 à 1793; 2 des Mémoires pé-

riodiques sur les progrès des sciencesen Russie, de i8o3 à 1810;



7 f)0 EUROPE.
3° des Élémens d'histoire naturelle, en 7 vol. (St.-Pét. 1791 );

/,° un Voyage aux lac Ladoga et Onega (St.-Pét. 1792); 5° une

Description de Koly et d'Astrakan (St.-Pét. i8o/j); G une

Description des lieux compris entre Pétersbourg et Slaroï-

Rouss (St.-P. 1 8o8
y
;7° un Voyage au lac Seliguer (St.-Pét. 1817);

8°, 9 et io° les traductions de l'Avis au peuple sur sa sauté, par

Tissot; de l'Histoire des guerres de Catilina et de Jugui t lia, par

Salluste, et de l'Histoire universelle de la chasse et de la pêche,

par Noël. Il a coopéré, en outre, à la traduction de l'Histoire

naturelle deBuffon (St.-Pét. i8oi-i8i7),et a fourni au Diction-

naire de l'académie russe toute la partie qui est relative à la

médecine. E. H.

SUÈDE.

Stockholm.— Caisse de récompense pour les domestiques. —
On vient d'établir à Stockholm une caisse dont le produit est

destiné à récompenser les domestiques lidèles et vertueux. Le
roi y a versé 1,000 écus, le prince royal 5oo , et la princesse

royale 3oo.

Nécrologie. — Ehreniteim. — Nous venons de perdre dans

le président baron d'Ehrenheim , un homme dont le nom oc-

cupera dans les annales de la politique , comme dans celles des

lettres, une place distinguée. Employé depuis 177a au bureau

des affaires étrangères, M. d'Elu enheim parcourut la carrière

diplomatique, et occupa jusqu'à la chute de Gustave Adolphe

la place de président de la chancellerie, qu'il quitta dès lors,

et sans que les instances de Charles XIII aient pu l'y rappeler:

soit qu'il crût qu'une nouvelle organisation demandait aussi

(h; nouveaux ressorts; soit que, Bdèle à ses principes, ou fa-

tigué de la vie publique , il désirât s'éloigner des cercles bril-

lant de Stockholm et des faveurs de la Cour, pour .se livrer

entièrement aux sciences qu'il avait toujours aimées , et dont

la culture ne peut guère s'accorder avec lis exigences du grand

inonde et les orages de la politique. 11 composa dans sa retraite

un ouvrage sur la physique générale et surin météorologie , re-

marquable à la lois par la profondeur des idées et l'étendue des

connaissances scientifiques, el où l'auteur a su réunira ces

qualités celle d'un Style dont la clarté , la précision et la sim-

plicité placent M. d'Ehrenheim au rang des bons auteurs clas-

siques. Jouissant de la vénération publique, comme homme
d'État, M. d'Ehrenheim se faisait aimer dans la vie privée

par la droiture de son caractère et la noblesse de ses senti-

iiiens. Son extérieur grave el sérieux le lit souvent soupçonner

de raideur et d'àpreté ; mais sous ces dehors il car hait un coeur
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sensible et une bienveillance aimable. Dans sa manière de voir

et de juger, il était quelquefois sévère, mais toujours impartial

et équitable. Rarement il accordait son amitié; mais, une fois

donnée, c'était pour la vie; bienfaisant, sans vouloir le pa-
raître , le trait suivant suffira pour prouver jusqu'où il portait

la générosité.— A la suite d'un traité conclu entre la Suède et

l'Angleterre , le cadeau destiné en pareille occasion au cbef
du cabinet , devait être , comme à l'ordinaire , une tabatière

dont le prix était fixé à 1,000 liv. sterling : M. d'Ehrenheim
pria le ministre de Suède à Londres de vouloir bien insinuer

qu'à la place de cette boîte enriebie de diamans , on lui en-
voyât le montant de sa valeur en argent, et il ajoutait à la

lettre qui contenait cette demande : « Dans le cas où le cabinet

britannique s'étonnerait d'une démarche si peu usitée
, je vous

autorise à trahir mon secret , en disant à M. Canning ( alors

secrétaire des affaires étrangères) que la province de Bohus
éprouve une disette de blé totale, et que j'aimerais à employer
cette somme pour le soulagement de sa misère. » Canning, en
effet , trouva cette demande extraordinaire ; mais en ayant
appris le motif: «M. d'Ehrenheim est donc bien riche, dit-il

,

pour faire un don pareil? » —Non, reprit le ministre Suédois

,

il est absolument sans fortune. — « C'est beau, s'écria Canning,
et je vous promets que sa demande sera exaucée; mais, à mon
tour, j'exige de vous la même faveur, et je vous prie de joindre
le montant de la boîte qui me revient de votre gouvernement
à la somme que M. Ehrenhcim destine à la province de Bohus. »

Ce trait honore également les deux diplomates.

— Thunberg, successeur de Linné à l'université d'Upsal,

vient de mourir, le 8 août 1828, dans sa 85 e année, après

avoir professé la botanique, pendant un demi - siècle, avec
un zèle infatigable. Digne disciple d'un des plus grands gé-

nies qui aient honoré les sciences , il parcourut toutes les

parties du globe, dans le but d'étendre ses connaissances et

d'explorer la nature : la plupart des sociétés savantes des deux
hémisphères le comptaient au nombre de leurs membres : il

était, depuis 1787, associé correspondant de YAcadémie des

sciences de Paris. P. E.

DANEMARK.

Copexhaguk.— Etablissementpour les pauvres. — D'après les

lois du pavs, il existe dans chaque paroisse du Danemark une
commission chargée de surveiller et de secourir les indigens. Les
impôts dont le produit leur est destiné lui donnent les moyens de

t. xxxix. — Septembre 1828. 49
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prendre soin de chaque individu inscrit sur la liste qu'elle ient

à cet pffet. La règle générale est de donner du travail à tous

ceux qui peuvent travailler, et d'assister gratuitement les in-

firmes et les vieillards. 11 est bien prouvé qu'il n'y a pas eu

dans le royaume, pendant les quarante dernières aimées, un
seul individu entièrement privé du nécessaire. Le gouverne-

ment a donc pourvu aux besoins de la dernière classe, c'est-à-

dire de tous ceux qui se font inscrire sur la liste des pauvres.

Mais il ne peut étendre ses soins paternels sur les pauvres

honteux, sur les malheureuxqui luttent avec courage contre les

rigueurs du sort, etqui aimentmieux souffrirune affreuse misère

que de porter leurs noms à cette liste publique. On vient de

fonder à Copenhague une institution dont le but est surtout de

secourir ces infortunés. On a eu recours à M. Heilborn, qui a

inventé une manière fort ingénieuse de préparer les aliniens

et d'en tirer la plus grandegutilité possible. Un comité dirige

cette entreprise. Le roi , la reine et un gtand nombre de per-

sonnes bienfaisantes lui prêtent leur assistance , et achètent des

billets qu'elles distribuent ensuite aux pauvres. M. Heilborn

délivre trente billets pour 3o sous environ. Chaque billet donne
droit à une portion quotidienne d'une très-bonne soupe aux
légumes, au riz ou aux pois, préparée de deux jours l'un avec

du lard, ou avec de la viande. Chaque portion peut être éva-

luée approximativement à un litre français. L'expérience a

prouvé que cette portion suffit pour un repas, lorsqu'on y
joint le pain. Plus de mille portions sont distribuées chaque

jour.

N. B. Paris possède depuis long-tems une SociétéphUantro-

pique, qui distribue annuellement une énorme quantité de bons

de soupe aux indigens de cette capitale , et qui leur offre en

outre, dans ses dispensaires, des secours gratuits lorsqu'ils

tombent malades.
— Comité pour les Grecs. — Un comité s'est formé dans

cette ville en faveur de la cause sacrée des Grecs. Il a cru

que la meilleure manière de faire parvenir à cette héroïque

nation les secours que lui offre le peuple danois, était de choi-

sir l'entremise de M. ëvnard. C'est à lui qu'on vient de faire

passer ( 3 février 1828 ) une première somme de 5,000 fr. con-

sacrée à cette œuvre généreuse. Z*.

ALLEMAGNE.

Munich. — Journaux ; Clcrgc. — La capitale de la Bavière a

plusieurs journaux littéraires; mais ils ne jouissent pas d'un
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£rand crédit en Allemagne. Dans l'un de ces journaux, qui a

pour titre Eos, MM. Bander et Gœrres se montrent excessive-

ment pieux. Gœrres fut naguère poursuivi par les petits gou-
verneniens allemands, comme prévenu de menées démago-
giques. Aujourd'hui les libéraux plaisantent sur son mysticisme.

Il a été appelé à Munich pour professer l'histoire. Le roi actuel

a permis aux moines de saint François, proscrits précédem-
ment, d'avoir un couvent à Munich. Un journal de Stuttgart

fait observer qu'il est charitable d'accorder un asile à des
hommes d'un esprit borné, qui ne seraient bons à rien dans le

monde. A Augsbourg on a signé une pétition pour demander au
roi de ne confier l'éducation qu'aux prêtres. D'un autre côté,

plusieurs journaux et brochures insistent sur la nécessité d'a-

bolir le célibat du clergé, comme étant contraire aux lois ci-

viles et à l'esprit du siècle. Le journal iHcsperus , dans son
cahier d'août, donne une consultation de plusieurs jurisconsultes

allemands sur le jugement de la cour royale de Paris, relatif

à l'affaire du mariage du prêtre Dumonteil. Les jurisconsultes

allemands rappellent aux magistrats le devoir d'exécuter les

lois civiles qui ne connaissent pas d'empêchemens ecclésiasti-

ques, et non pas les décrétales des papes. Selon ces juriscon-

sultes, le célibat ne tient ni à la religion, ni même au culte

catholique; il ne tient qu'à la cour de Rome.
Berlin.— Acquisitionde la collection d'antiques de Bartholdt.
— Le gouvernement prussien, qui n'avait aucun goût pour les

arts il y a un siècle, et qui dépensait tous ses revenus pour en-

tretenir beaucoup de soldats, rivalise maintenant avec les prin-

cipaux gouvernemens d'Europe pour enrichir et compléter

ses musées, et pour établir des collections publiques qui

puissent servir à instruire la nation et à former son goût. Ou
sait que le roi de Prusse, dans un de ses voyages à Paris,

acheta la collection de tableaux de Giustiniani, et ouvrit une
galerie de peinture à Berliu, où jusqu'alors il n'en avait pas

existé : les prédécesseurs de S. M. s'étaient plus occupés des

casernes que des musées. Le gouvernement fonda ensuite un

cabinet d'antiquités égyptiennes, à l'instar de ceux qui existent

à Florence, à Turin, à Paris, etc., et il lit l'accjuisition de la

collection de Passalacqua, que l'on a long-lems vue à Paris.

Tout récemment le roi a fait encore deux achats de collections

archéologiques : l'une est celle de feu Bartuoldv, consul gé-

néral de Prusse à Rome, et l'autre celle du général autrichien

Koller. L'une et l'autre sont riches en antiquités grecques

et romaines, et formeront ensemble un très-beau cabinet d'an-

tiques. Dans la collection de Bartholdy, on remarque une suite

49-
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de vases étrusques

,
quelques centaines de pierres gravées et tic

camées, une suite d'objets en bronze, tels qu'armures , outils,

figurines, etc., provenant des Egyptiens, des Etrusques, des

Grecs et des Romains-, une partie peut-être unique de ce cabi-

net, c'eit la suite de vases à parfums en verre trouvés dans la

grande Grèce. Il paraît que Bartholdy avait prépaie lui-même
une description de sa collection avec un grand nombre de

planches. Un espère (pie ce travail sera rendu public.

h i.i.e. — Nécrologie. — Niemeyrr. — Nous avons parlé,

l'an;:ée dernière, de la fête touchante qui fui donnée au chan-

celle) de l'université de Halle, le respectable Niemeyer, pour
célébrer le cinquantième anniversaire de son professorat. Ce
vénérable vieillard n'a pas survécu iong-tems à ces témoi-

gnages unanimes d'affection des élèves et des professeurs d'Al-

lemagne. Il est mort le 5 juillet dernier, dans la même ville

de Halle, où il avait reçu le jour en 1 7 5

/

(
. Son convoi a été

accompagné par toutes les écoles, par le corps de l'université ,

et par le corps ecclésiastique, dont il était le doyen. On avait

placé sur son cercueil ses deux chapeaux de docteur et une
couronne civique. Niemeyer a écrit un grand nombre d'ou-

vrages sur la théologie et sur l'éducation. Son dernier ouvrage

est la relation de son voyage en France et en Angleterre,

pays qu'il avait visites lors de la chute de l'empire de Napoléon.
Il avait été conduit, vers 181 2, en France comme un des otages

de L'université de Halle; rendu à la liberté, en 1814, il fit

une excursion en Angleterre avant de retourner dans sa pa-

trie. Niemeyer donne, dans son ouvrage, d'intéi essaus détails

sur les événemens de cette époque, et ses observations sur les

hommes et sur les choses annoncent un jugement droit et un
bon esprit. D-c

SUISSE.

Lausanne. — Société vaudoise d'utilitépublique. — Cette so-

ciété s'est réunie à Lausanne le 3i juillet dernier. Le nombre
des membres présens était de 60. Après un discours du prési-

dent, M. le professeur Gindroz , la Société a reçu a5 candidats

présentés. Plusieurs lectures ont été faites : nous mentionne-
rons les suivantes :

iS'oticc sur les établissement de bienfaisance et d'instructionpu-
blique de la ville <lc Vevey

, par M. le docteur Nicati. — '•

sur la société de secours établie à / 'eveypour les ouvriers malades

^

par M. Vincent Loertscher, imprimeur.—Mémoire sur Ut loterie

du canton de Vuud
, par MM. Alexis Forkx et Auguste )\<y> 1 1 •

Tout en insistant avec force sur les considérations morales qui
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doivent faire condamner ce genre d'institution, les auteurs de
ce dernier ouvrage se sont attachés à démontrer

,
par des faits

et des calculs , combien la loterie, peu productive comme im-
pôt, est funeste sous le point de vue de l'utilité générale.

Mais !a loterie cantonnafe n'est-elle pas un mal nécessaire,

comme préservatif contre le mal plus grand que feraient les

loteries étrangères ? MM. Forel et Jaquet, s'appuyant toujours

sur des calculs et sur des faits, répondent qtie la loterie eanton-

nale est fâcheuse, même sous ce rapport, puisqu'en mettant
le jeu à la portée de tout le monde, elle fait réellement plus de
mal que n'en feraient les loteries étrangères, dont elle est

d'ailleurs bien loin de prévenir entièrement les effets. Quel-

ques membres ont pr-s la parole après la lecture Je ce mémoire.
M. le professeur Rossi désirerait que les auteurs recherchassent

le rapport entre le goût du jeu et les délits. Ce rapport, très-

frappant dans d'autres pays, doit vraisemblablem':.at exister

dans le canton de Vaud d'une manière plus eu moins sensible.

La Société se joint au vœu exprimé par M. Rossi.- •'.,!. le pas-

teur Gély a lu un rapport sur l'administration d'un journal à

publier pour l'instruction des régens. Cette lecture a été suivie

d'une discussion prolongée, dont voici le résultat : La Société

vaudoise d'utilité publique publiera un journal à l'usage des

instituteurs et des pères de famille; il paraîtra une fois par

mois , et par livraisons d'une feuille et demie d'impression
,

format in-8°. La rédaction de ce journal sera confiée à un ré-

dacteur unique, sous la surveillance d'une commission.

Dans la précédente séance , il avait été décidé qu'une com-
mission serait invitée à prendre connaissance du rapport sur

les établissemens de secours publics, fait par M. le professeur

Chavanxes à la municipalité de Lausanne, et à y joindre ses

idées et ses observations sur cet objet. Ce travail , confié par la

commission à M. Clavel de Brenles, a remoli entièrement les

vues de la Société. Elle a décidé qu'il serait adressé à la muni-
cipalité de Lausanne. — La commission nommée dans la pré-

cédente session pour rechercher quels sont dans le canton le

nombre et la situation des heimathlosen (individus sans pattie

et sans ressources), a fait son rapport par l'organe de M. le

professeur Monnakd. Après avoir tracé rapidement le tableau

de la classe qui, sous le nom d''heimathlosen , afflige et désho-

nore une partie de la Suisse, le rapporteur a déclaré que rien

de semblable n'existe dans le canton de Vaud. Les propositions

de la commission ont été ensuite adoptées par la Société : elles

ont pour objet: i° de maintenir la commission; 2° d'inviter les

membres à secourir les familles sans patrie , soit par l'éduca-
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tion, soit en leur fournissant du travail ;

3° d'assurer à la So-

ciété centrale d'utilité publique que la Société vaudoisc scia

prête à la seconder selon *cs moyens. A. P.

ITALIE.

Florence. — Nouvel ouvrage périodique. — La presse pé-

riodique italienne, déjà si riche en productions diverses, re-

cevra bientôt un nouveau lustre par la publication des Annales

italiennes des sciences mathématiques s physiques tt naturelle?.

Psous ne craignons point de faire d'avance l'éloge de ce nou-

veau moyen de propagation des sciences, quoique nous ne
connaissions encore que le prospectus : ce ne sont point d< ->

promesses que l'on y fait, mais des mesures infaillibles que l'on

prend pour se procurer d'excellens matériaux. « Tous les mem-
bres de la Société italienne des quarante , de Modène , de {Insti-

tut impérial et royal de Àlilnri , des Académies des sciences de

Turin et de Naples ; tous les professeurs des Universités de Pise s

de Sic/me, de Modène, de Parme , de Turin, de Gènes, de
Cagliari , de Pavie , de Padoue , de Rome , de Bologne , de Pé-
rouse , de Naples , de Païenne et de Catane , et tous les émérites

oe ces universités auront le droit de faire insérer leurs écrits

dans ces Annales. Parmi les savans florentins qui prendront

part à la rédaction, il n'en est aucun qui ne se présente avec

des titres à la conliance des hommes studieux. Beaucoup de

précautions sont prises pour que tous les hommes de mérite

répondent à l'appel , et pour qu'aucun amour-propre ne soit

offensé : ce prospectus peut être cité comme un modèle de

uroiture, de délicatesse, d'une soigneuse observation de toutes

les convenances. Voici les conditions de l'abonnement.

Les Annales paraîtront tous les trois mois. Chaque cahier

sera d'environ 3o feuilles d'impression in-4°, avec une table

des matières, et les planches nécessaires pour l'intelligence des

Mémoires. Prix de l'abonnement, 60 livres toscanes ( 5o fr.
)

pour l'année. Le premier volume sera publié dès que les édi-

teurs seront assurés d'un nombre suffisant de souscripteurs ; il

est à désirer, dans l'intérêt des sciences, que cette époque soit

très-prochaine. F.

— Enseignement mutuel. — La Société qui se propose la

propagation de la méthode d'enseignement mutuel a tenu une
séance solennelle le l3 mars 1828. On y a fait connaître

l'état des écoles établies, d'après le système adopté par la

Société, à Florence et dans le reste de la Toscane. Elles sont

jusqu'à présent au nombre de a5; quatre existent à Florence.»
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où Jeux sont entretenues aux dépens de la Société, et les deux
autres par MM. le comte Bardiet le commandeur Demidoff. Les
élèves mâles sont au nombre de 1000, et les jeunes filles de i5o.

D'un rapport lu à la même séance, il résulte qu'une école fon-

dée par M. Paul Gandolfi fleurit à Borgo San- Domino, dans le

duché de Parme. M. le marquis Charles Pucci, en qualité de
surintendant des écoles , a rendu compte de quelques améliora-

tions des méthodes adoptées et des réglemens disciplinaires;

ce qui prouve que la Société ne suit pas aveuglément les essaie

ou les réformes qui lui viennent de l'étranger, mais qu'elle se

fait un devoir de les examiner et de les perfectionner. On a

fait quelques heureuses tentatives pour réunir deux objets déjà

enseignés, l'orthographe et le dessin linéaire. M. le marquis
TEMPia traduit l'ouvrage de M. Francœur, et en a donné aux
écoles un nombre suffisant d'exemplaires pour l'exercice du
dessin. On a déterminé que les prix gagnés par les élèves des

différentes classes ne seraient distribués que lorsqu'ils parvien-

dront dans la dernière classe. Cette sage mesure obligera les

enfaus à terminer le cours de leur instruction. Enfin, le rap-
port sur l'administration économique des écoles prouve que le

nombre des élèves est beaucoup augmenté, et que les dépenses

ont été considérablement diminuées.

Venise.—Nécrologie.—François-Bcncdict Forestieri était

né à Sinigaglia, en 1797. Les classiques latins et la poésie ita-

lienne furent l'objet de ses études favorites : élevé à l'école de

Fi ugoni et de Césarotti , il s'aperçut bientôt que le Dante leur

était supérieur, et il s'efforça d'atteindre à la hauteur de son

style sévère et énergique. Il publia plusieurs poésies, parmi les-

quelles on distingue un morceau sur la mort de Perticari , son

ami. On a de lui des traductions de quelques unes des élégies

deTibulleetdes poésies latines de Pétrarque. Ii jouissait de l'es-

time des hommes de lettres les plus distingués de Bologne, tels

que MM. Costa, Marchetti, Strocclil , AngelelU, Pepoli, etc.

,

qui ont pleuré la mort de ce jeune poète. F. Salfi, .

GRÈCE.

Lettre de M. Eynard aux bienfaiteurs des Grecs , en date

de Beaulieu
,
près Genève, du 18 septembre 1828. — Situation

actuelle de la Grèce. — J'ai reçu des lettres du président jus-

qu'au 17 août', tous les détails qu'il me donne sont très-satis-

laisans. Voicice qu'il m'écrit à l'égard de la peste : » A l'excep-

tion d'un seul village dans le Péloponèse , toute la Grèce est

Hors de quarantaine; ce résultat inespéré est l'œuvre du ciel;
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(quoiqu'on m'adresse des compliinens de toutes parts, je ne nie

fais pas illusion sur L'insuffisance des mesures que nous avons

s. C'est dans le même esprit et avec les mêmes sentimens

de reconnaissance envers la providence
,
que je jupe toutes

les autres affaires grandes et petites qui m'accablent; elles

marchent aussi bien que possible; et, au total
,
j'aurais grand

tort d'en être mécontent.
<• Veuillez remercier sincèrement de ma part les nombreuses

personnes qui désirent offrir leurs services à la Grèce. Je vous

prie instamment de retenir pour le moment leur zèle. Il y en

a déjà ici une foule considérable dont je ne sais que faire. Il

n'y a pas moyen d'employer dans les administrations des

hommes qui ignorent complètement la langue, ou qui, par
leur âge, ne soi . ,.;..: eu état de l'apprendre en peu de tems. »

Le Comte me charge ensuite de témoigner sa reconnaissance

à toutes Les âmes bienfaisantes qui soignent l'éducation de la

jeunesse grecque ; il demande qu'on s'attache à donner aux en-

fans une éduca • l'on évite les leçons

de luxe et tout ce qui pourrait faire regretter aux jeunes Grecs

les pays où ils auraient été élevés avec trop d'aisance.

A cette occasion je me permettrai de dire aux instituteurs

des jeunes Grecs : Donnez-leur une âme forte et un corps ro-

buste; n'en faites ni des Français, ni des Anglais, ni des Alle-

mands, mais des Grecs régénérés
;
parlez-leur souvent de leur

patrie, ne leur cacbez point les vices qu'on lui reproche,

échauffez leur jeune imagination à l'idée de la régénération de
la Grèce , et forcez-les à devenir vertueux , en leur disant qu'ils

sont appelés à servir d'exemple à leurs compatriotes.

Les bienfaiteurs apprendront avec une douce satisfaction

que les plantations de pommes de terre et de maïs présentent

la meilleure apparence, et que bientôt une population nom-
breuse sera nourrie avec le produit île ces abondantes récoltes.

Agréez, etc. Signé/. G. Eynard.

ESPAGNE.

\I\nr.iD. — Navigation intérieure. — Juntepour la continua-

tion des travaux du canal de Campas. — Au milieu des dissen-

tions, de l'anarchie et des calamité- de tout genre qui désolent

ce pays, on aime à pouvoir signaler quelques travaux d utilité

publique etun commencement d'efforts pour aider l'agriculture

et l'industrie par de nouvelles communie.liions qu'un système
bien entendu de navigation intérieure pourrait facilement pro-

curer, i— M. Macuarta, officier du génie, homme de beau-
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coup de talent, vient d'être chargé par le gouvernement de

reconnaître si la navigation sur le Duero est susceptible d'être

rendue praticable ; M. Macuarta, quoique impurifiê en première

et deuxième instances, a été choisi par le gouvernement, par-

ce qu'on sait que c'est lui que M. C\i5.vr.p,us , avant d'obienir

le privilège de la navigation sur te Tage, avait chargé de s'as-

surer si celte navigation était possible. I.e départ de M. Macuai ta,

qui a touché huit mille réaux de veillon à compte sur les frais,

le décret que la gazette de Madrid vient de publier relative-

ment à la création d'une junte qui doit s'occuner de la conti-

nuation des travaux du canal de Campas , et ie décret rendu
pour la navigation du Tage, ont rempli de flatteuses espérances

les propriétaires des deux Castilles
,
qui auront le.: premiers à

profiter des avantages de la navigation intérieure. Tous les

hommes sages voient aussi avec plaisir des entreprises par les-

quelles le gouvernement semble reconnaître que, n'ayant plus

rien à attendre de nos anciennes colonies, c'est en Espagne
même qu'il faut créer des élémens de prospérité, et remplacer

par l'industrie les richesses que les galions nous apportaient

jadis de l'Amérique.

Valence. — La Société royale des amis du pays de cette ville,

qui s'occupe à la fois de travaux relatifs à l'agriculture, à l'a-

mélioration de l'instruction élémentaire et à l'encouragement

de l'industrie , a nommé, dans sa séance du a5 juin dernier
,

M. Marc - Antoine Jullien , de Paris, l'un de ses correspon-

dais associés honoraires ; elle a voulu témoigner, par cette no-

mination, l'intérêt qu'elle porte à la Revue Encyclopédique qui

excite une émulation salutaire entre les différentes nations, par

le tableau périodique, mobile el animé de leurs travaux et de

leurs progrès.

PORTUGAL.

Lisbonne. — Coup cCosil sur les établissemens littéraires qui

existent dans cette capitale. — Ce que M. Vaw's Gravenvert
a dit dans ce recueil de l'ancienne Hollande (voy. Rev. Enc.,

t. xxxv, p. 17), on peut le dire du Portugal. Ce pays n'est pas,

il est vrai , constamment menacé des invasions d'un élément

vaincu par l'industrie et le génie de l'homme; mais les tiem-

blcmens de terre auxquels il est exposé sont un danger bien

plus terrible, parce qu'aucun effort, aucune prévoyance ne

peuvent le conjurer. Le territoire du Portugal, d'abord res-

serré entre; le Minho et le Douro, s'étendit, en moins de cinq

siècles, sur toutes les parties du globe. Mais ce n'est pas par

ses conquêtes seules que ce royaume réclame une grande
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place dans l'histoire : les découvertes de ses navigateurs, son
commerce, déjà très-étendu lorsque les autres peuples con-
naissaient à peine cette source de richesses, le caractère d'hon-
neur et de probité de ses habitans, ses institutions politiques,

auxquelles des écrivains célèbres ont donné de justes éloges,

et qui, par la force des choses et par l'iniluence de l'opinion

des classes éclairées, seront bientôt replacées au niveau de

celles des Etats les plus civilisés de l'Europe; enfin, ces hommes
de génie que toute nation pourrait envier, et qui ont illustre

le nom portugais : voilà, pour cette nation, de plus justes titres

de gloire. Mais cette puissance, autrefois si colossale, est au-
jourd'hui bien déchue de son ancienne prospérité : à peine

trois millions d'hommes habitent ce territoire étroit, et cette

population appauvrie ne peut guère donner à la culture des

facultés de l'esprit un tems que réclament des besoins maté-

riels pressans. Ne trouverons-nous pas, dans celte circon-

stance, une réponse aux personnes qui nous accusent d'être,

à cet égard, inférieurs aux autres nations de l'Europe? Com-
ment ces arts, que la paix seule favorise et féconde, auraient-

ils pu fleurir dans un Etat désolé par tant de calamités succes-

sives? Les résultats désastreux de la bataille d'Alcaçar, la

longue domination des trois Philippe, les guerres entreprises

pour l'indépendance de la monarchie, la catastrophe de
i7 r

>5, les trois invasions de Napoléon , la révolution de 1820
,

l'émigration pour le Brésil, la séparation de ces vastes colo-

nies, et enfin les dissensions intestines de la famille portu-

gaise : tous ces événemens désastreux n'ont point laissé aux
esprits le calme et la liberté nécessaires pour produire les

choses grandes et utiles, et l'on doit juger avec indulgence un
pays où tant de malheurs n'ont pas éteint jusqu'au désir d'uu

état meilleur.

Nos établissemens littéraires, il est vrai, ne sont pas aussi

nombreux que dans le royaume des Pavs-I5as, par exemple

,

dont la population est double de celle du Portugal. Cependant,
celles de nos institutions qui ont pour but la propagation des

connaissances vraiment utiles, ne laissent pas d'être encoura-

gées et soutenues par des dons particuliers.

La société pour l'encouragement de l'industrie portugaise en

est un exemple, et l'on en trouve d'autres dans un rapport

fait à l'Académie des sciences de Lisbonne dans sa séance pu-

blique de 18'i'i. Il nous manque toutefois une association ana-

logue à celle qui existe à Amsterdam sous le titre de Société

d'utilité publique , et à la société formée à Paris pour l'amélio-

ration de l'enseignement élémentaire. On ne peut nier qu'un



PORTUGAL. 771

établissement de ce genre ne nous fût très-ulile, et qu'il ne

nous soit même nécessaire. On a beaucoup parlé et écrit sur

ce sujet, et l'on s'occupe à établir une semblable société; mais

il faut attendre du tems les résultats heureux que nous sommes
fondés à espérer, car ils ne sauraient surgir tout à coup
d'un sol bouleversé par tant d'orages. L'ignorance est la véri-

table cause de tous nos maux : cette vérité, si évidente par
elle-même, a été souvent démontrée. Or, il n'est pas de plus

sûr remède à ces maux que le perfectionnement du système

d'éducation; c'est dans les premières études et les premières

leçons que nous puisons les idées et les habitudes qui ont une
si grande influence sur le reste de la vie. Les hommes animés
d'un véritable zèle pour le bien public doivent donc tourner

d'abord leurs vues et leurs efforts vers l'établissement d'un bon
système d'enseignement, qui répande dans toutes les classes

de la nation portugaise le bienfait d'une instruction au moins
élémentaire.

Voici la liste des étnblissemens formés jusqu'ici à Lisbonne,
pour l'enseignement des sciences et des arts : i° Quatre aca-

démies : celle des fortifications, l'académie dite de la Marine,
où l'on enseigne les mathématiques et la navigation, celle des

gardes de la marine, et celle des sciences. — 2 Les archives

militaires, ou le dépôt des cartes.— 3 tf Les archives du Fombo,
où l'on explique ce que nous appelons la diplomatique portu-

gaise (sorte d'école des chartes). — 4° Le collège royal des no-
bles, le collège royal militaire, les écoles de commerce, de
dessin, d'architecture, de sculpture, de physique, de chimie,

avec un laboratoire. — 5° Une école de chirurgie et de mé-
decine. — 6° Une école normale d'enseignement mutuel, et

une autre pour les sourds-muets. — 7 Les écoles dites du
Monastère Saint-Vincent, dans lesquelles on explique la théo-

logie morale, la philosophie rationnelle, la physique et la

géométrie, le rhétorique, les élémens de géographie et d'his-

toire , et les langues grecque et latine. — 8° Les établisse-

mens d'Alfama, de Rocio , de Bairo-Alto et de Belem, où l'on

donne des leçons de rhétorique , de philosophie et des langues

grecque et latine. —

9

Une bibliothèque publique assez re-

marquable. — io° Un musée et un jardin botanique, sous la

direction du célèbre naturaliste Félix- Aoclar Brotero. —
il Le muséum Mainense, et celui de l'académie royale des

sciences, où l'on trouve aussi un cabinet de physique. —
12° L'observatoire dit de la Marine, dont les travaux ont été

publiés dans les mémoires de l'Académie. — 1 3° La Société

d'encouragement pour l'industrie portugaise.
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On pourrait encore mentionner plusieurs écoles primaires

et des collèges particuliers, etc.; mais ceux qui voudront avoir

une idée exacte de tout ce qui est relatif à l'état de l'enseigne-

ment à Lisbonne, pourront trouver les détails les plus étendus

dans les papes 20 à i63 du deuxième volume, et xiv et cccxix
de VAppendice de VEssai statistique sur le royaume de Portugal

et des Algarves
,
publié par M. Adrien Balbi.

DP.
PAYS-BAS.

Liège. — Société des sciences naturelles. — On avait lieu de
s'étonner il y a peu d'années que Liège ne renfermât aucune
société exclusivement occupée des sciences naturelles. En effet,

l'administration des mines attire dans cette ville une Foule de
personnes qui s'attachent à L'étude de l'histoire naturelle; et,

d'un autre côté, la fertilité du sol et les richesses minérales de-

là province, ses nombreuses exploitations, l'abondance et la

variété des fabriques qu'elle possède, tout concourt à v ins-

pirer le yoùt des sciences naturelles. En 1822, quelques jeunes

gens voulant satisfaire à un besoin local généralement senti,

fondèrent la société dont nous nous occupons. M. Gaede
,
pro-

fesseur d'histoire naturelle à l'université, leur témoigna une
bienveillance particulière et reçut, le titre de membre hono-
raire. Bientôt après, M. Wai.ter, inspecteur général des uni-

versités, mit à leur disposition un local dans l'établissement

destiné aux leçons académiques, etM. W.uinkooh;, directeur

de la Bibliothèque, leur accorda toutes les facilités qu'ils pou-
vaient désirer pour consulter le dépôt dont il était chargé.

Cependant, cette société était encore peu nombreuse; elle resta

en quelque sorte ignorée jusque vers le milieu de l'année 1827.

A cette époque, un article inséré dans plusieurs journaux con-

tribua à la mettre en évidence. L'auteur de cet article mani-
festait le désir de voir se former à Liège une société qui se

chargeât d'analyser les minéraux qu'on lui enverrait. Cette

tâche avait déjà été remplie, dans quelques occasions, par l.i

Société des sciences naturelles; elle s'empressa de prendre les

mesures nécessaires pour s'en acquitter dans tous les cas; elle

s'associa de nouveaux membres et annonça par la voie des

journaux, qu'elle s'engageait non-seulement à faire l'analyse

«les minéraux, mais à répondre, autant qu'elle le pourrait, à

toutes les questions de chimie, de physique, de botanique, etc.,

que les liabitans de la province voudraient lui adresser.

La Société est composée de trois soi tes de membres: 1"

membres honoraires} ils sont en ires - petit nombre; et aucune
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obligation ne leur est imposée; 2° membres correspondons;
3° membres effectifs; ceux-ci sont tenus d'assister à toutes les

séances et de subvenir par leurs cotisations aux dépenses de la

Société. Les membres correspondais deviennent membres ef-

fectifs, lorsqu'ils habitent Liège, et ceux-ci deviennent de
droit membres Correspondans , lorsqu'ils cessent d'habiter la

ville. Les uns et les autres sont obligés de présenter un Mé-
moire à la Société dans les trois mois qui suivent leur récep-
tion, et dans la suite ils doivent en produire au moins un
par an. Du reste, tous les membres peuvent fréquenter le local

de la Société et y consulter un grand nombre de journaux
scientifiques, les archives, les collections, etc.

Les séances, qui ont lieu to«s les quinze jours, sont spécia-

lement destinées à la lecture et à la discussion des Blémoires.

Lorsqu'un membre a l'ait un travail, il l'annonce à la Société

pour le lui communiquer à la séance suivante. Les Mémoires
des membres correspondans sont envoyés au secrétaire et lus

par l'un des membres effectifs, nommé à cet effet. Quand une
dissertation a été lue à la Société, elle doit rester déposée au
secrétariat pour être mise en discussion dans l'une des séances

subséquentes; on la conserve ensuite aux archives, avec les

observations qu'elle a provoquées.

Lorsqu'on demande à la Société des renseignemens sur un
objet quelconque, elle nomme des commissaires chargés de
faire les recherches désirables et de consulter au besoin les

professeurs de l'université qui sont membres honoraires. Déjà
plusieurs essais ont été faits, à la grande satisfaction des per-
sonnes qui les avaient demandés.

On voit que cette société a un double but. Les membres
cherchent à s'instruire mutuellement, en se communiquant
leurs idées, ils tâchent de se rendre utiles à leurs concitoyens,

en leur offrant les services qu'ils sont à même de leur rendre.

Sous ce dernier rapport, c'est une institution qui manquait abso-
lument dans la province de Liège, et même dans le royaume.
Parmi les personnes qui s'occupent d'exploitation ou de fa-

brication, il en est peu qui aient étudié les sciences naturelles

avec assez de soin pour n'être jamais embarrassés dans l'exer-

cice de leur profession. La Société de Liège
,
qui se charge de

résoudre les difficultés, peut donc rendre de très-grands ser-

vices à l'industrie, en faisant connaître aux exploitans la com-
position et les propriétés des diverses substances qu'ils désirent

verser dans le commerce, l'utilité destines, l'inconvénient des

autres, la manière de perfectionner celles-ci, etc. Elle pourrait

être utile à certains fabricans, en leur indiquant la différence



774 EUROPE.— FRANCE,
entre les produits de leurs manufactures et ceux des autres

fabriques du même genre, la manière d'imiter ceux-ci, de
rendre ceux-là plus parfaits; le moyen de diminuer les frais

de fabrication, de remplacer des matières premières par d'au-

tres qui sont à plus bas prix, etc. Espérons que les particu-

liers sauront apprécier ces ressources, et que de son coté la

Société continuera à justifier leur bonorable confiance.

Z.

FRANCE.

DÉPARTEMENT

Extrait d'une Lettre.— Excursion rapide dans l ancienne

Auvergne et dans les départemens de la Loire et du Rhône. — Un
de nos collaborateurs, qui parcourt dans ce moment le midi de

la France, écrit de Saint-Etienne une lettre dont nous croyons

devoir mettre quelques passages sous les yeux de nos Lecteurs.

« J'ai parcouru l'Auvergne tout entière à cheval; c'est un

pays enchanteur plein de contrastes singuliers qu'on ne peut

voir qu'imparfaitement par la portière d'une voiture, et j'ai

été amplement dédommagé des fatigues du voyage. J'ai fait

une visite à M. de Pradt, qui s'est logé sur les cimes du
Cantal, avec un haras magnifique de chevaux arabes, et un
troupeau de cinquante vaches suisses, grosses comme des élé-

phans. M. de Pradt m'a très-bien reçu et m'a fait passer une

des plus agréables journées de ma vie.

«J'ai visité, parmi les vieux volcans de l'Auvergne, le

célèbre courant de laves basaltiques, à Vol vie, d'où Paris tire

aujourd'hui les dalles destinées aux trottoirs de nos rues. M. de

Chabrol a établi dans cette petite ville, qui est sa cité natale,

une école gratuite de sculpture, où de jeunes paysans auver-

gnats, de douze à quatorze ans, copiaient sous mes yeux If-

groupe du Laocoon et l'Apollon du Belvédère, avec un talent

prodigieux pour leur âge. D'autres dessinaient des monnmens
d'architecture, d'après Vîtruve et Palladio, avec une collec-

tion et une netteté admirables. J'ai été enchanté de ces enfaos

qui feraient honte à nos petits Parisiens , auxquels nous sifflons

du grée et du latin, comme à des pcrioqucts, et qui De Savent

ce que «'est que du fer ou de la fonte.

« A Clermont, j'ai vu la plupart des membres du tribunal

de commerce, qui ont des connaissances réelles eu économie
politique et en parlent très bien.

« A Saint- Etienne, on bâtit, comme on le faillit naguère à

Paris. Ce pays marche à pas de géant. Je trouve au milieu de
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\& ville ce que j'avais vu à ses portes il y a dix-huit mois. Les
procédés anglais se multiplient et la vallée brûle de feux in-

nombrables. Je suis allé à Vienne pour voir les ponts en fil

d<ï fer que MM. Séguin ont jetés sur le Rhône : c'est une véri-

table férié.

« On ne peut douter que notre pays ne marche rapidement
en avant dans la carrière de la prospérité industrielle et com-
merciale; jeunes et vieux, tout est emporté par le courant et

par la force des choses. Cinq ans d'une Chambre nationale

changeraient entièrement l'aspect et la position de notre
patrie, etc. » A. B.

Sociétés savantes et Etablissemens d'utilité publique.

Aix ( Bouches-du-Rhône ). — Société académique d'Aix. —
Séance publique annuelle du 7 juin 1828. — Les séances pu-
bliques de cette société continuent à offrir de la variété et

de l'intérêt. Celle du 7 juin dernier a commencé par un discours
de M. de Montvalon, président, sur les avantages que peut
retirer l'État du séjour des grands propriétaires dans leurs

domaines ruraux. A une certaine époque, il pourrait con-
venir, même aux intérêts de la civilisation, d'attirer les grands
propriétaires dans la capitale; il faut, au contraire, maintenant
les rappeler dans leurs terres, pour la propagation des lu-

mières, et pour le perfectionnement de l'agriculture. M. de
Montvalon a su relever ce beau sujet par des tableaux brillans

et touchans.

Les travaux qui ont occupé la société dans le cours de la

dernière année ont embrassé l'histoire naturelle, l'agriculture,

la morale, l'histoire politique, l'histoire littéraire, les arts. M. de
Montmeyan en a rendu compte, et sou rapport, semé de pen-
sées fines et ingénieuses, n'a pas été un des moindres ornemens
de la séance. Cet orateur avait à rappeler la mémoire de deux
membres que la société a perdus; l'un est le savant et inté-

ressant docteur Gibelin, traducteur de Priestley, de Franklin,

de Fontana ( voy. Rcv. Enc, t. xxxvii, pag. 875); l'autre,

M. Magnan de la Roquette, créateur d'une des riches collec-

tions de tableaux et d'antiquités qui ornent la ville d'Aix : il

s'est acquitté de ce devoir avec les connaissances d'un savant,

et le goût d'un habile littérateur.

L'assemblée a entendu un fragment sur l'étude des Pères de
l'Église, par M. Rocard, sous-bibliothécaire de la ville; un
Projet pour la culture des collines en friche qui avoisinent la

ville d' Aix, par M. Vallet, avocat; un chapitre d'un Essai
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sur l'histoire de la musique en Provence, par M. J. F. Porte;
un fragment d'un Essai sur les Romans, par M. de Mont-
mkyax; et des traductions en vers provençaux des fables de
La Fontaine, Le mal marie, et les Voleurs et l'Ane, par
M. d'Astros, D.-M. , morceaux qu'on regrette de ne pas

trouver dans le procès verbal, quand on se rappelle la naï-

veté et la finesse d'autres traductions semblables déjà publiées

par le même auteur. — La séance a été encore enrichie d'une
Notice sur la vie et les ouvrages du docteur Jacques Gibelin,

par M. Giraud, avocat. Cet ouvrage, où l'auteur se montre
parfaitement instruit dans les connaissances physiques de notre

âge, renferme des détails curieux sur les liaisons du docteur

Gibelin avec plusieurs des chimistes et des naturalistes de son

lems. I! paraît qu'il existe dans les papiers de ce savant tra-

ducteur de Priestley et de Fontana une suite de lettres très-

intéressantes de ses célèbres amis. M. Giraud a relevé son tra-

vail par un style précis et piquant, autant qu'élégant et pur.

La Société a proposé, pour les concours de 1829, les sujets

suivans : « i° Quels seraient les movens d'améliorer les vins du
département des Bouches-du-Rhonc, soit sous le rapport de la

culture de la vigne, soit sons le rapport de la fermentation vi-

neuse, soit sous le rapport des soins à donner au vin dans les

caves? » — Prix, une médaille d'or de 3oo fr. — Les Mémoires
seront reçus jusqu'au 3i mars 1829. — « i° Quelle a été, sur

les provinces méridionales, et particulièrement sur la Provence,

l'influence des grandes invasions territoriales dont ces provinces

ont été le théâtre depuis l'entrée des Romains dans les Gaules. »

— Prix de 5oo fr. jusqu'au 3i mars 1829. — '< 3° Eloge de
Gassendi, et analyse raisonnée de sa philosopbie. » — Prix de
5oo fr. jusqu'au 3i mars i83o.

Alfort [Seine). — Ecole royale vétérinaire. — Distribution

solennelle desprix.— Cette solennité a eu lieu, le 16 août, sous

la présidence de M. le Ministre de l'Intérieur, qui a couronné
lui-même les élèves lauréats. M. de MaRtignac a prononcé \m
discours remarquable par l'élégance et la facilité d'élocu lion qni
lui sont habituelles; nous en citerons quelques fragment.

« Le plaisir que j'éprouve aujourd'hui, Messieurs, est d'au-

tant plus vif que je prends à votre établissement un intérêt qui

n'a pas besoin d'être expliqué. Pour tout homme de sens, pour
tout homme ami de son pays et de l'humanité, l'agriculture et

les sciences qui s'y rattachent doivent être à la lois un sujet

constant de méditations et l'objet d'une sorte de culte. L'ait

qui satisfait à nos premiers besoins et qni assure nos plus

\i\ es jouissances, ne peut trouver ni ingrats, ni indilïérrns.
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— Au premier rang des eonnaissances accessoires qui se ratta-

chent de plus près à l'agriculture , et qui forment une de ses

branches importantes et l'un des élémens de fécondité les plus
nécessaires aux autres, se trouve la science qui se professe dans
cette école.— La conservation des troupeaux, la connaissance
des maladies qui les assiègent, des remèdes qui les soulagent,
les procédés qui épurent et anoblissent les races, les mesures
à l'aide desquelles on les préserve de ces fléaux contagieux qui
menacent en un instant toute la richesse d'un pays; les soins à
donner à cet animal si fier et si utile, compagnon intrépide de
nos dangers, indispensable auxiliaire de la sûreté du pays,
instrument docile de nos travaux agricoles : tels sont les objets
précieux de vos doctes recherches et de vos constans efforts.

— Tous les élèves de cette école deviendront, je l'espère, des
hommes de bien et des citoyens utiles. Ils seront religieux, car
ils seront éclairés ; ils seront sujets fidèles et dévoués, car
vous en aurez fait d'honnêtes gens; car ils ne peuvent jamais
oublier que l'asyle qui fut ouvert à leurs premiers ans pour y
recevoir les trésors d'une instruction solide, c'est à la paternelle

sollicitude de leur Roi qu'ils le doivent ; car ils sauront un jour
que leur pays lui doit aussi cette sage et noble liberté qui élève

l'âme, et le maintien de ces institutions généreuses qui chaque
jour affermissent le trône, en ajoutant à des droits sacrés tous
ceux que donnent l'amour et la reconnaissance d'un grand
peuple.— Tels sont, Messieurs, les sentimens que vous aimez
à leur inspirer et que j'ai voulu exprimer aussi en leur pré-
sence, avant de remplir la mission de justice et de bienveil-

lance qui m'a conduit ici. Je ne différerai plus maintenant de
répondre à leur impatience ;je la comprends et je l'approuve;

car je me souviens aussi du jour des couronnes, et j'aime sou-
vent à reposer ma pensée inquiète et fatiguée, en la reportant
vers ces paisibles et heureux souvenirs. Que les vainqueurs
viennent donc recevoir les prix qui leur sont dus, et puissent

-

ils trouver quelque plaisir à sentir que c'est une main amie qui
les leur donne! »

Des applaudissemens prolongés ont accueilli cette allocu-

tion.

M. Vatel , l'un des professeurs de l'établissement, a pris

ensuite la parole, et, dans un rapport remarquable, il a rendu
compte des travaux de l'année qui venait de s'écouler.

M. le Ministre de l'Intérieur a remis à M. Girard, directeur

de l'école, les insignes de l'ordre de Saint-Michel, qui lui a été

conféré par le Roi.

Vannes (Morbihan). — Société polymathique. — A la fin d«

t. xxxix.— Septembre 1828. 5o
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1826, il s'est formé à Vannes, sons le titre de Sociétépofyma-
thiquc du Morbihan? une réunion d'hommes éclairés, dans le

but de propager l'étude des sciences, des lettres et dos arts.

La Société rassemble les élémens d'un Muséum, principale-

ment destiné à l'histoire naturelle, et publie tous les ans des

Mémoires contenant le résumé de ses travaux. Elle est divisée

en sections convoquées fréquemment : ses réunions générales

ont Heu le premier jeudi de chaque mois, et elle tient, tous

les ans, une séance publique.

Nous avons sous les yeux le compte rendu des travaux de

la Société pendant l'année 1827. Il renferme beaucoup de vues

sages, et l'on ne peut qu'applaudir au projet proposé d'ou-

vrir des cours publics.

Cette société savante est la seule qui existe jusqu'ici dans

les départemens d'Ille-et-Vilaine , des Côtes-du-Nord, du Fi-

nistère et du Morbihan, formant la plus grande partie de l'an-

cienne Bretagne , pays où l'étude des sciences a particulière-

ment besoin d'être encouragée et répandue.

Parmi les personnes qui ont concouru au premier établisse-

ment de la société polymathique, nous citerons le respectable

et savant abbé Mahé, qui a publié il y a peu de teins un

ouvrage, fruit de longues recherches, et plein d'érudition,

sur les antiquités celtiques du Morbihan ; M 31. £lutel, Mau-
ricet, de la Guillardaie , Gales, Richard, Luczot, Claret, etc.,

qui se livrent avec succès à l'étude des sciences naturelles, de

l'hygiène, et de la statistique médicale et industrielle. A. P.

PARIS.

Institut. — Académie des Sciences. — Séance du 26 août

1828. — M. Geoffroy Saint - Hilaire informe l'Académie

qu'on a reçu, parla voie de l'Angleterre, des nouvelles sa-

tisfaisantes de l'expédition de M. le capitaine D'Urville.

L'expédition avait visité une partie des côtes de la nouvelle

Guinée ; elle a rencontré un vaisseau baleinier qui lui a cédé

des ancres et des câbles en fer. AT. Ampère lit un mémoire sur

la détermination de la surface courbe des ondes lumineuses

dans un milieu dont l'élasticité est différente, suivant les

trois dimensions dans lesquelles elle a lieu dans la direction

même du déplacement des molécules de ce milieu. — M. Du-

miiit fait un rapport \erbal sur l'ouvrage de M. Piorry , inti-

tulé : De la percussion médiate et des signes obtenus à l'aide de

ce nouveau moyen d'exploration, dans les maladies des organes

thoraciques et abdominaux. — M. Ddpetit-Thoi us lit un mé
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moire sur l'origine du liber et du bois; i
ve partie sur le liber.

— M. Girou de Buzakeixgues , correspondant , lit la suite de

ses observations sur la reproduction des animaux domestiques.

Du i
er septembre. — M. Mailha adresse un mémoire où il

essaie d'ajouter de nouvelles preuves à celles qui constatent que
la terre se meut sur elle-même et autour du soleil.—On lit un
mémoire de M. le chevalier Masclet sur un chemin de rouages

de fer, entre Manchester et Liverpool. — M. Ampère lit un
mémoire intitulé : Démonstration d'an théorème du à Al. Fres-

nel , et dont il s'est servipour déterminer la vitesse de la lumière

suivant les rayons recteurs de la surface de l'onde. — MM. Thé-
nard , d'Ai cet et Chevreul font un rapport sur un travail de

M. Raymond fds , relatif à la teinture des laines, au moyen du
bleu de Prusse. « Tout le monde apprécie aujourd'hui le service

que M. Raymond a rendu à l'art de la teinture
,
par la décou-

verte d'uu moyen facile de teindre la soie avec le bleu de
Prusse. Il fallait bien qu'il y eût des difficultés à vaincre pour
appliquer sur la laine la même matière colorante, puisque le

prix de 25,ooo fr. proposé en 1811 par le gouvernement, ne

fut pas remporté, et que ce n'est qu'en 1827 qu'un procédé fut

publié sur ce sujet par M. Raymond (ils, dans le mémoire qui

est l'objet de noti'e rapport. Avant d'entrer en matière, M. Ray-

mond (ils décrit quelques essais qui, s'ils ne lui donnèrent pas

les résultats qu'il en espérait, furent pour lui l'occasion de faire

plusieurs observations intéressantes. Par exemple, il vit que la

laine qui a été passée au chlore est soyeuse et n'a plus la

propriété de se feutrer. Une difficulté à surmonter pour teindre

la laine en bleu de Prusse était de trouver un moyen de la

charger d'une assez grande quantité de peroxide de fer pour

qu'elle pût se teindre ensuite en bleu foncé, au moyen de l'a-

cide hydrocyanoferrique. L'auteur, après de nombreuses ten-

tatives, a fait une dissolution ferrugineuse qui remplit bien cet

objet. Il lui donne le nom de tartro- sulfate de peroxide de fer.

Il la prépare en mêlant d'abord de l'eau, de l'acide sulfurique,

de l'acide nitrique et du sulfate de protoxide de fer, de ma-
nière à convertir celui-ci en sulfate de peroxide. Puis, il ajoute

un mélange de l'acide sulfurique et du bitratrate de potasse
,

ce qui équivaut, suivant lui, à de l'acide tartrique et à du
sulfate de potasse. Cette liqueur doit marquer 3G° à l'aréo-

mètre de Baume. M. Raymond traite d'abord de la teinture du

drap et ensuite de celle de la laine en toison. Les opérations

qui composent le procédé pour teindre le drap, et qui sont à

peu de chose près les mêmes que pour la laine, sont au nombre

de quatre : i° le bain dérouille; i° le bain de bleu ;
3° le foulage;

5o.



780 IRANCE.
4° l'avivago.»—Nous c'en lieronspas dans lie détail de ces quatre

opérations. "Un kilogramme de drap, teint en bien avec le bien

de Prusse, revient à i fr. 5o e., tandis que teint à l'indigo il

coûte plus du double... Le bleu de Prusse, appliqué sur la laine,

résistant à l'action de l'eau froide, de l'air, du soleil , au frot-

tement, a les caractères d'une couleur solide; et d'un autre

côté, elle a plus d'éclat que celle de l'indigo... Vos commis-
saires ont constaté que le tartro-sulfate de peroxide de fer est

très-propre à porter cet oxide sur la laine ; il peut donc, sous ce

rapport, être employé avec avantage dans plusieurs opérations

de teinture... Ils pensent que M. Raymond tils, en publiant ses

recherches, a bien mérité de la science et des arts; ils propo-
sent à l'Académie d'en témoigner sa satisfaction à l'auteur, el

de faire imprimer son travail dans le Recueil des divans étran-

gers (approuvé). — M. Duméril lit, pour MM. Pelletan et

Boyer, un rapport sur le mémoire de M. Delpech, concernant

la résection de l'os de la mâchoire inférieure. « L'observation

«le M. Delpech est d'autant plus intéressante qu'elle offre un
exemple très-remarquable d'un genre d'opérations dont le ma-
nuel n'est point réglé dans les livres et qui varient suivant les

parties sur lesquelles on les fait, et suivant la diversité des ma-
ladies. Les réflexions pratiques de M. Delpech sur cette obser-

vation sont très - judicieuses et ajoutent beaucoup à l'intérêt

qu'elle présente par elle-même. » En conséquence, l'Académie

approuve ce travail et décide qu'il sera imprimé dans le recueil

des savans étrangers.

— Du 8 septembre.— Il est donné lecture d'une lettre de

M. Say qui contient diverses réflexions sur les rapports des

sciences positives avec l'économie politique. — M. SwaWSOH ,

naturaliste anglais, et M. Ai ni bon, naturaliste et artiste de la

Louisiane, mettent sous les veux de l'Académie un grand ou-

vrage contenant la description des oiseaux de l'Amérique

septentrionale. — M. Laernix, au nom de MM. MaissaS et

Michki.ot, présente on ouvrage intitulé: Nouvelle géographie

méthodique , destinée à renseignement ; deuxième édition, avec

un Atlas, par M. Charlb. — M. Moreau de Jonnès informe

l'Académie de la perte que les sciences viennent de faire dans

la personne de M. TAunùerg, correspondant. — M. Chevri i i

lit une note sur la matière grasse de la laine, extraite d'un

travail sur les principales variétés de la laine du commerce.

—

M. de Mirbcl fait un rapport vorbal sur la première livraison

des plantes agames et cryptogames recueillies par M. ni a-

vii. i.k et I i ssois . dans le voyage du capitaine Dupei i ey ; partie

rédigée par M. BoR"ï ni; Saint - \ inci nt. — M, GEOFFR01
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Satnt-Hilaire lit un Mémoire intitulé: Considérations sur la

vision de la taupe ; expériences directes sur ce sujet et recher-

ches anatomiques sur les anomalies de l'appareil.—M. Cauchy
annonce qu'il autorise à rompre les cachets des mémoires qu'il

a déposés précédemment au secrétariat, contenant, entre

autres, trois -mémoires sur l'équilibre et le mouvement des

corps solides.

— Du i5 septembre. — On lit une lettre de MM. Quoy et

Gaymard qui annoncent un grand nombre de découvertes

,

de dessins et de descriptions d'animaux nouveaux qu'ils ont

faits pendant le voyage de M. d'Urville. Ils y joignent une note

sur l'animal de l'Argonaute.— MM. Ciuu'er, de Blairwille et

Geoffroy Saint-Hilairc communiquent des lettres à eux adres-

sées par les mêmes naturalistes, dans lesquelles ils donnent

d'autres détails sur leurs travaux.— Une lettre de M. le capi-

taine d'Urville rend compte des observations d'astronomie et

de physique faites pendant la même expédition.—MM. Portai

,

Cuoier et Dumtril font, par l'organe de M. Cuvier , un rapport

sur les expériences de M. Flourens , relatives aux effets

de la section des canaux semi-circulaires de l'oreille, dans

les oiseaux. « Les animaux possèdent plusieurs organes qui

,

bien connus quant aux fonctions générales dont ils sont le

siège, ne le sont pas à beaucoup près autant, quant à la

manière dont les diverses parties qui les composent concou-

rent à ces fonctions , ni quant aux autres usages que ces par-

ties diverses peuvent avoir. Tel est l'encéphale , telle est

l'oreille. Chacun sait que le premier de ces organes est le

centre des sensations, l'instrument de l'intelligence, et le point

de départ de la volonté; que le second est le siège de l'ouïe.

On sait, de plus, pour le cerveau, que la partie supérieure

des hémisphères paraît, dans les animaux, en rapport assez

apparent avec le degré de l'intelligence, et que, dans l'oreille
,

c'est le labyrinthe membraneux où s'épanouit le nerf acous-

tique qui est l'organe essentiel du sens. Mais c'est presque

toujours à ces résultats généraux que se bornent nos connais-

sances. L'usage spécial des parties si nombreuses de ces riches

appareils est encore couvert de ténèbres. Tous les efforts des

phrénologistes ne nous ont encore donné sur les facultés cor-

respondantes des régions supérieures de l'encéphale, que des

assertions dont la certitude est encore mise en contestation

par de très-bons esprits, quant aux parties internes et infé-

rieures; les unes sont à peine l'objet de quelques hypothèses

timides; et sur les autres, la physiologie est condamnée à un

silence absolu. De l'aveu de tout le monde , la glande pitur-
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taire, les protubérances mamillaires, les éminences olivaires

sont peur le physiologiste comme si elles n'existaient pas. C'est

aussi à des hypothèses bien Légères et au silence que la phy-

siologie est réduite sur L'emploi spécial tic la plupart des parties

de l'oreille. A quoi servent ces trois canaux membraneux si

constans dans tous les vertèbres? Ces ampoules qui les ter-

minent? Ces cavités qui les précédent ou qui les entourent
;

ces osselets même dont le nombre ne semble contribuer en rien

à la perfection du sens, puisque les oiseaux qui saisissent et

qui reproduisent jusqu'aux moindres vibrations des sons, dont

on doit croire par conséquent que l'ouïe est plus parfaite que

celle d'aucun autre animal, ont précisément ces osselets beau-

coup moins développés que les quadrupèdes? On a renouvelé

il y a quelque tems la supposition que les libres de la rampe
du limaçon représentent les cordes d'un clavier; mais cette

supposition ne peut s'appliquer au limaçon des oiseaux, dont la

rampe est le plus souvent cartilagineuse; et d'ailleurs, com-
ment des cordes éprouveraient-elles des vibrations sonores dans

une cavité constamment remplie d'un fluide visqueux ? Ces

questions et une infinité d'autres resteront-elles toujours in-

solubles? Il est impossible de se résigner, lorsqu'on voit toutes

les sciences , et nommément la physiologie expérimentale, faire

chaque jour des découvertes si surpi enantes. On peut du moins
espérer qu'il arrive: a à ceux qui s'occuperont de ces problèmes

,

ce qui est arrivé à tant d'autres hommes qui ont tenté vaine-

ment d'atteindre certains buts, c'est qu'ils trouveront sur la

route des faits nouveaux et d'un intérêt indépendant de la so-

lution qui fait l'objet de leur travail. — 31. 1 Ioniens vient d'é-

prouver cette satisfaction dans ses expériences sur lis canaux

semi- circulaires. L'Académie sait (pie ce jeune physiologiste a

employé principalement dans ses recherches la méthode de

l'ablation, et que , relativement à l'encéphale , elle lui a donné
des résultats importans; que l'enlèvement de la voûte des hé-

misphères a supprimé dans l'animal L'impression dis objets ex-

térieurs, et toute manifestation de volonté, sans altérer ses

fonctions végétatives; (pie celui du cervelet lui a oie la faculté

de régulariser ses raouvemens e( de garder L'équilibre. Il a

voulu voir si cette méthode ne lui donnerait pas aussi quelque

résultat satisfaisant par rapport aux parties de l'oreille; et,

déjà dans un Mémoire présente à l'Académie en itt.< ',, il ,1 fait

connaître que la membranedu tympan peut être enlevée sans

altérer l'ouïe; que l'enlèvement del'étrier, hors du cadre qui

lui fournit la fenêtre ovale, affaiblit la sensation; «pie la des-

truction de la pulpe (le l'intérieur du vestibule l'anéantit. I i
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résultats pouvaient se prévoir jusqu'à un certain point; mais

celui qui était tout-à-fait inattendu, c'est celui qu'ont offert les

canaux semi-circulaires. Leur section n'a point affaibli sensi-

blement l'ouïe, elle l'a seulement rendue douloureuse. Mais, à

la grande surprise de M. Flourens, c'est dans les mouvemens
de l'animal qu'elle a occasioné de grands désordres. Il vous
avait annoncé ce fait, relativement aux canaux horizontaux

,

dès le mois de novembre 1824. Il l'a suivi depuis cette époque
avec toute l'attention dont il est digne , et il le reproduit dans

son Mémoire avec plus de détails , et surtout avec des expé-
riences nouvelles sur les deux autres canaux. Les canaux semi-
circulaires des oiseaux sont aisés à atteindre par l'instrument

de l'expérimentateur; un épais rocher ne les enveloppe pas

comme dans les mammifères; mais, revêtus d'une tunique os-

seuse mince, ils ne sont entourés que d'une cellulosité légère

ou de cavités qui communiquent avec la caisse du tympan.
L'un des trois adhère à la paroi interne du crâne ; les deux
autres se rapprochent davantage de la paroi externe ; ils se

croisent : l'un des deux dans un plan horizontal, de droite à

gauche; l'autre, dans une direction verticale et d'avant en ar-

rière. C'est sur ces trois canaux que M. Flourens a porté suc-

cessivement les ciseaux. La section du canal horizontal produit

constamment un mouvement de la tète , de droite à gauche et

de gauche à droite ; et lorsque les deux canaux horizontaux

sont coupés, ce mouvement devient si rapide, si impétueux,
que l'animal perd tout équilibre et qu'il roule long-tems sur lui-

même sans pouvoir se relever. Si l'on coupe les canaux semi-cir-

culaires verticaux externes, c'est un mouvement violent de haut

en bas et de bas en haut qui a lieu. L'animal ne tourne pas sur

lui-même , mais il se renverse souvent malgré lui sur le dos , et

quelquefois il roule long-tems dans ce sens. Enfin , si l'on coupe

les canaux semi-circulaires verticaux internes , il naît aussi

des mouvemens violens de haut en bas et de bas en haut, mais

c'est en avant, c'est sur son bec, qu'il tombe et qu'il culbute. Ces

mouvemens désordonnés cessent quand l'animal se tient immo-
bile ; mais aussitôt qu'il essaie de changer de place, ils recom-

mencent avec force, et ils lui rendent la marche et le vol égale-

ment impossibles. La section de tous ces canaux imprime à la

tète des mouvemens dans tous les sens et d'une violence inouïe.

Ces phénomènes n'ont point lieu par la simple destruction

de l'enveloppe osseuse des canaux; il faut que la destruction

pénètre jusqu'au canal membraneux et à la pulpe qui le rem-

plit. Ce qui est plus extraordinaire, c'est qu'ils n'empêchent

point la plaie de se refermer, ranimai de vivre et même d'en-
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graisser , et que cependant ils ne se calment jamais. Après plu-

sieurs mois, après un an, M. Flourens a vu des pigeons qu'il

avait opérés , et ensuite nourris avec soin , reprendre chacun ,

sitôt qu'il voulait changer de place , l'espèce de mouvementde
culbute ou de rotation correspondante à la perte qu'il avait

éprouvée. Du reste, ces animaux entendaient et voyaient, ils

mangeaient et buvaient; toutes les autres fonctions avaient lieu

comme à l'ordinaire. M. Flourens a répété ses expériences de-

vant deux de vos commissaires , M. Duniéril et moi, et il nous a

rendus témoins de leurs résultats immédiats. La section de-

chaque canal a produit effectivement les mouvemens bizarres

qui sont annoncés dans le mémoire. Quelque surprenans
,
quel-

que inexplicables que soient ces faits , nous ne pouvons les

révoquer en doute. Comment la destruction de ces portions du
labyrinthe auriculaire, comment la section , l'irritation des

branches du nerf acoustique qui s'y distribuent, produisent-

elles un effet si puissant, si général sur l'ensemble du système

nerveux et musculaire ? L'auteur du Mémoire ne se flatte point

de pénétrer ce mystère , et nous sommes contraints de garder

la même réserve. C'est une énigme de plus à ajouter à toutes

celles que nous propose la science de la vie, et il n'est que trop

vrai que, chaque fois que l'on cherche à en deviner, on en ren-

contre de nouvelles qui ne sont pas moins obscures que la pre-

mière. C'est ce que l'on a vu dans tesexpériences de M. Flourens

sur l'encéphale, et ce qui se montre d'une manière encore plus

frappante dans celles qu'il a tentées sur l'oreille. Nous pensons

que l'Académie doit inviter M. Flourens à continuer des re-

cherches qui ont déjà fait connaître des faits si curieux, et que

son Mémoire est digne d'être imprimé dans la collection «lis

savans étrangers. » (Approuvé).—MM. Ampère et Maurice font

un rapport sur le Mémoire de M. Liouville, élève sorti ré-

cemment de l'École polytechnique, relatif à l'électricité dyna-

mique, et en particulier sur l'action mutuelle d'un pôle «l'ai-

mant et d'un fil conducteur. En voici les conclusions. « ]) a
que nous avons plus d'une fois critiqué la direction donnée par

M. Liouville à quelques-unes de ses recherches, il de fau-

drait pas conclure cpie nous n'avons pas conçu une opinion

favorable du talent de ce jeune mathématicien. Nous avons, en

effet, remarqué dans son Mémoire beaucoup de sagacité dans

les détails, et une élégante facilité à profiter pour les calculs

des ressources de l'analyse, et nous louons d'ailleurs sans ré-

serve la partie de ce Mémoire où il a démontré d'une manière

solide rbvpothèse qui servait de base à une théorie encore toute

nouvelle et qui n'est pas exemple de difficultés. Il convient dès
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lors d'encourager les efforts destinés à en éclairer comme à

en affermir les points principaux; et nous pensons, en consé-

quence, en nous résumant, que l'Académie doit faire connaître

à M. Liouville que , si toutes les parties de son travail n'ob-

tiennent pas son approbation , elle ne l'engage pas moins à

poursuivre des études semblables sur les divers points de la

physique mathématique dont la théorie laisse encore à désirer.

( Approuvé. )
A. Michelot.

Société d'horticulture. — Cette société, désirant étendre la

sphère de ses observations, a senti le besoin d'établir des rela-

tions plus intimes avec les sociétés savantes des départemens
qui pourraient seconder ses travaux. Une circulaire adressée

par le secrétaire-général ( M. Soulange-Bodin ) aux sociétés

d'agriculture, sciences et arts du royaume, les invite à s'ad-

joindre une Section d'horticulture, qui correspondrait spéciale-

ment avec la société centrale de Paris. Les parties importantes

de cette correspondance, publiées dans les Annales d'horticul-

ture, serviraient ainsi à l'avancement général de la science, et

à la diffusion des connaissances d'une branche si intéressante

de l'économie rurale et domestique. A. P.

Santé publique.— Maladie épidémique qui règne dans plu-

sieurs quartiers de Paris. — Moyens employés pour la combattre.

— Il règne en ce moment à Paris une affection très-singulière

et qui est assez répandue pour qu'on puisse la considérer

comme épidémique. La gravité de ses symptômes, l'extension

qu'elle prend dans toutes les classes des habitans et dans tous

les quartiers de la ville, et l'incertitude où l'on est sur le choix

d'un traitement couvenable, ne nous permettent pas de garder

sur ce sujet un silence qui s'accorderait peu avec l'intérêt que
nous devons porter à tout ce qui concerne la santé publique.

D'ailleurs si, comme on le rapporte, cette maladie s'observe

en même tems dans d'autres lieux plus ou moins éloignés de

Paris, les renseignemens que nous allons donner mettront les

praticiens de ces pays à même de juger de la vérité ou de la

fausseté de ces bruits, et de fournir à la science des travaux qui

lui seront utiles.

Cette maladie qui paraît n'avoir pas encore été observée à

Paris, ni même sur aucun point de la France,fie fut dans les

xvie
, xvn e et xvme siècles en Allemagne, où souvent elle ré-

gna épidémiquement, ainsi qu'en Angleterre. Plusieurs mé-
decins de ces époques nous en ont laissé des descriptions où
l'on trouve. bien les symptômes de l'affection, mais non ses ca-
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ractères anatomiques , ni aucune idée théorique passable au mi-

lieu des médications les plus confuses et les plus incohérentes.

En 174 1, elle existait encore clans plusieurs villes de l'ancienne

Marche. Elle n'était désignée (pie par le nom de maladie con-

vulsive épidémique, et ne se trouve indiquée dans les cadres

d'aucun de nos nosologistes.

A la lin de l'hiver de 1827 et 1828, quelques malades iso-

lés et soignés par des médecins différèns présentèrent des

phénomènes insolites, qui ne fixèrent vivement l'attention que

lorsqu'on les vit se répéter chez un grand nombre d'autres

personnes. Bientôt on apprit que dans tous les quartiers de

Paris, dans plusieurs casernes, dans divers établisseinens pu-
blies et dans différèns hôpitaux, un grand nombre d'individus

offraient les mêmes phénomènes. Enfin, dans la séance tenue

le 26 août par l'Académie de médecine il en fut question, et

une commission fut nommée pour s'en occuper. Espérons

qu'elle fera son rapport avant que l'épidémie ait terminé son

cours, et que si l'autorité doit faire faire des recherches, on

les lui indiquera avant qu'elles soient devenues inutiles.

\ Fne personne qui paraît jouir d'une bonne santé est prise

subitement, sans cause appréciable pour elle, d'un dérange-

ment des fonctions digestives qui varie de la simple perte d<

l'appétit à desdévOiemens et à des vomissemens portés jusqu'au

sang. Après cette première période, dont la durée varie de

quelques jours à un mois ou plus, et se complique souvent

d'une tuméfaction des membres et même de la tête, et presque

toujours d'un sentiment de cuisson aux yeux, il survient de

l'engourdissement aux orteils d'abord, puis aux doigts des

mains, puis enfin à toute la main et à tout le pied, dépassant

rarement le poignet et le coude-pied. Bientôt des douleurs

très-fortes, sons forme d'élancemens , semblables à un four-

millement OU à des coups de lancette, se font sentir dans ces

parties qui se couvrent d'éruptions très-variées et dont la

peau conserve ensuite» une coloration rouge toute particulière.

I 'épidémie de la plante dis pieds et de la paume dis mains se

détache à plusieurs reprises; ce qui augmente encore la sensi-

bilité morbide de ces parties. Alors les muscles des jambes et

des bras deviennent plus ou moins douloureux à la pression,

et les mouvemens des pieds et des mains se trouvent impos-

sibles, ou du moins très-difficiles. Telle est la marche de cette

affection avec ses symptômes ordinaires, mais qui peuvent

être plus ou moius intenses, plus ou moins compliqués. Ccpen
• huit celui que l'on doit regarder comme le signe particulier de

la maladie, «est cet engourdissement des pieds et des mains
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qui est accompagné d'un sentiment de fourmillement et d'élan-

cement souvent très-forts. Il se retrouve chez tous et persiste

aussi long-tems que dure la maladie.

Quelqu'obscure que soit cette affection, il est néanmoins
facile d'y reconnaître, au moins dans la deuxième période

,

une double lésion des fonctions nerveuses; car si, d'une part,

la sensibilité de la peau comme organe du tact est considéra-

blement diminuée ou complètement anéantie , de l'autre, la

sensibilité commune des organes sous -cutanés est beaucoup
augmentée, puisque ces parties durant la maladie perçoivent

les sensations, telles que celle de la circulation capillaire et

celle de l'assimilation intérieure, auxquelles dans l'état ordi-

naire elles sont insensibles. Ainsi , c'est dans le svstème ner-

veux qu'il faut chercher la cause immédiate de ces symptômes
extraordinaires. Quant à leur cause occasionelle, elle n'est pas,

à beaucoup près, aussi facile à déterminer; et c'est cependant
celle qu'il serait le plus important de découvrir. L'attribue-

rons-nous , avec les anciens, à l'introduction du seigle ergoté

dans le pain, à celle des préparations de plomb dans les vins,

ou bien à l'humidité des saisons qui viennent de s'écouler, ou

à quelque nouvelle habitude qui se serait introduite dans la

manière de vivre? Cette cause, quelle qu'elle soit, doit être

recherchée, puisque c'est en la connaissant que l'on pourra
empêcher le développement de l'affection. Le gouvernement
seul peut faire faire les recherches convenables. Qu'attendre en

effet des efforts de quelques hommes isolés, et surtout sans

mission? Qu'on ne se laisse pas arrêter par l'espoir que cette

épidémie va bientôt s'user et disparaître d'elle-même; car en

ce moment (à la fin d'août) , elle se répand avec plus de force

qu'elle ne l'a fait encore; et si, comme cela est probable, l'hu-

midité prolongée de la température a contribué au moins à sa

propagation
,
peut-on espérer que l'hiver où nous allons entrer

la verra disparaître? L'administration, qui n'a pas hésité à en-

voyer une commission savante étudier dans des pays lointains

une maladie contre laquelle notre climat et nos mœurs sont

d'aussi bons préservatifs que le lazaret, ordonnera sans doute

les recherches nécessaires et qui sont si faciles dans cette cir-

constance. En attendant, l'auteur de cet article, qui a l'un des

premiers observé cette affection et qui en a recueilli beaucoup
de cas dans les hôpitaux , soumet ici les observations suivantes.

S'il est vrai que l'on trouve dans tous les quartiers de Paris

„de nombreux exemples de l'affection qui nous occupe, il

l'est également qu'il n'c\iste aucune proportion à cet égard

entre les divers quartiers. Ainsi, dans le faubourg Saint-Ger-
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main, aux environs de l'hôpital de la Charité, dans le quai

lier des Lombards et dans celui du Panthéon, il est peu de

maisons qui en soient restées exemptes; et même il est rare

qu'une personne dans une maison en suit attaquée, sans que
plusieurs autres le soient également. Rien de plus commun
que de voir la femme et le mari affectés en même teins; puis

les enfans et les domestiques. Les contagionistes pourraient

citer des faits aussi frappans qu'aucun de ceux sur lesquels

reposent certains systèmes de contagion bien connus. Il paraît

(«pendant bien certain que la contagion n'y a aucune part,

et presque tous ces faits peuvent être expliqués par la simili-

tude des circonstances dans lesquelles se trouvent tous les

membres d'une même famille. On a dit que les classes pauvres

sont seules affectées; et néanmoins il est bien certain que dans

plusieurs maisons, qu'une grande indépendance soih le rapport

de la fortune met à l'abri de toute espèce de privations, les

maîtres ont été malades aussi bien que leurs domestiques; et

il serait facile de citer un hôtel de la rue des Petits-Augustins

dont tous les habitans ont été malades.

Ignorant les circonstances qui contribuent au développe-

ment de cette affection, il nous serait impossible d'indiquer

les moyens de l'éviter, si ce n'est de quitter les maisons, les

quartiers où elle exerce le plus ses ravages. Mais lorsqu'une

fois les premiers symptômes se sont manifestés, ce qu'il y a de

mieux à faire, s'ils ne sont pas très-graves, c'est encore de

changer de demeure. Dans ce cas, il suffit de passer dans un

autre quartier, ou d'aller à la campagne pendant quelque tems

pour en être débarrassé. Lorsque les symptômes sont graves, il

faut examiner avec soin s'ils sont inflammatoires, et dans ce

cas avoir recours aux saignées générales et locales. De nom-
breuses applications de sangsues sur le trajet des gros troncs

nerveux qui se rendent aux doigts et aux orteils paraissent

surtout devoir être utiles. On évitera avec soin d'irriter les

voies digestives. filais si les symptômes ne sont point inflamma-

toires, alors on peut employer successivement et alternative-

ment quelques purgatifs, des bains, surtout de vapeurs aro-

matiques, quelques saignées éloignées, etc. Les vésicatoirea

appliqués sur les membres n'ont pas produit de bons effets. Ainsi,

sous l'influence d'une médecine un peu active, les élancemens

diminuent beaucoup et disparaissent tout-à-fait, la peau re-

prend en partie sa sensibilité, et les malades recouvrent peu ;i

peu l'usage des pieds et des mains qu'ils pouvaient craindre

d'avoir perdu pour toujours. Gehbst, D. 31. P.
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Réclamations. — M. Choumara; Mémoires sur la fortifica-

tion. — M. Lesson ; Manuel d'ornithologie. — Nous recevons
parfois des réclamations assez vives de différera auteurs

,
qui

trouvent que nous avons traité trop sévèrement leurs ouvrages,
ou même que nos critiques ont été mal fondées et injustes.

Sans doute, nous sommes loin de croire que nous avons tou-
jours raison dans nos jugemens portés sur les ouvrages ; mais
les auteurs qui ne peuvent être juges dans leur propre cause,
et dont L'amour-propre très-délicat et irascible leur fait sou-
vent illusion , n'ont aucun droit d'exiger que nous donnions
place dans nos feuilles à leurs réclamations. Ils ont l'avantage

de s'escrimer sur un terrain très-étendu, dans un espace pres-
que illimité, où ils prennent la position qui leur convient le

mieux ; le critique , resserré dans une lice très-étroite, ne peut
prendre un libre essor, ni déployer toutes ses forces, et pour
lui la lutte est évidemment inégale. Du reste, les réclamations
dont nous parlons prouvent surtout deux choses : i° que les

auteurs attachent avec raison quelque importance aux juge-
mens énoncés sur leurs productions par un ouvrage périodique
qui est répandu dans le monde entier, et qui jouit depuis dix

années d'une estime générale; i° que nous jugeons les ouvrages
avec une grande indépendance d'opinion, en écartant le plus

qu'il est possible toute influence d'esprit de parti, ou d'esprit de
coterie, ou de considérations individuelles, et en recherchant

de bonne foi ce qui nous paraît être la vérité. Nous tâchons

d'éviter également cette complaisance banale, qui est toujours

prodigue d'éloges, et cette disposition malveillante qui aime à

déverser le blâme, et qui est quelquefois hostile contre les per-

sonnes.

Nous répondrons ici, d'une manière générale, à tous ceux
qui se plaignent avec amertume de notre sévérité, et qui croient

pouvoir exiger l'insertion de leurs réfutations
,
que, si chaque

auteur dont on critique l'ouvrage pouvait faire insérer une ré-

clamation dans le journal où l'on a rendu compte de son livre,

toute critique littéraire deviendrait impossible, principalement

dans un recueil comme celui-ci, qui fait connaître près de deux
mille ouvrages et plus de six mille volumes par année. Une ré-

clamation ne serait légitime el admise de droit que dans le cas

où une personnalité directe et offensante contre un auteur se

trouverait mêlée à l'examen de son ouvrage. Mais, grâce au

ciel , notre Revue n'est jamais sortie de l'esprit de modération

qui, en jugeant les choses et les doctrines, épargne avec soin

les personnes. Chaque ouvrage soumis à un examen attentif,

consciencieux, même sévère, est là pour exposer longuement
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et pour défendre certains faits ou certaines opinions ; les articles

(!c critique littéraire insérés dans les journaux viennent à leur

tour examiner et discuter les questions traitées par les auteurs

,

et donner des conclusions sur le mérite et sur les défauts d'une

production scientifique, historique OÙ littéraire. Ce sont les

pièces contradictoires d'un procès plaidé en présence du public,

qui est en définitive le juge suprême dont les arrêts sont sans

appel.

Nous soumettons ces réflexions à tdos les auteurs qui. ont ré-

clamé, ou qui pourraient réclamer encore contrenoseritiques.

—

Répondant en particulier à M. le capitaine Choumara
,
qui vou-

lait exiger l'insertion d'une longue réponse à un article dans

lequel un de nos collaborateurs a examiné ses Mémoires sur la

fortification, nous le prierons d'observer que sa dissertation,

tout-à-fait spéciale et technique, ne pouvait nullement convenir

aux lecteurs de notre recueil, tandis qu'elle a trouvé naturelle-

ment place dans le Journal des sciences militaires (cahier du mois

A'août), où elle sera lue par des juges compétens qui s'intéressent

à ces matières. Nous avons rempli un devoir en donnant modes-
tement , mais librement, notre opinion : l'ouvrage de l'auteur,

et même sa réfutation, sont là pourdéfendre son système contre

les attaques des critiques ; c'est au public à prononcer entre lui

et ses adversaires.

Quant à M. Lf.sson, jeune écrivain dont nous regrettons de

n'avoir pu annoncer avec de grands détails le Manuel ornùholo-

gique, qui a été l'objet de quelques observations critiques contre

lesquelles il réclame [yoy, ci-dessus, pag. 435), nous aimons à le

dédommager en citant le jugement favorable qu'il nous commu-
nique, comme lui avant été adressé sur le même ouvrage parle

doyen des ornithologistes en France, M. Vieillot, qui, pendant

4o années, a fait de l'ornithologie sa science favorite, et qui l'a en-

richie d'un grand nombre d'ouvrages estimés et de découvertes

qui lui sont propres. Ce savant écrivait, le 28 juin dernier, à

M. Lesson
,
qu'il ne connaît que par son ouvrage; : » D'après la

réputation que vous méritez à juste titre, je me suis empressé

d'acheter votre Manuel tfon ithologie, que j'ai lu avec un grand

plaisir et la plus douce satisfaction; ouvrage d'autant plus pré-

cieux qu'il est parfaitement au niveau de la science et rédigé

avec une grande sagacité. M. Y. .1.

Théâtres. — Théâtre français. - Première représenta-

tion d'O/ga on l'Orpheline moscovite, tragédie en cinq actes.

par M. A.ICCELOT (lundi i5 septembre). — <^lg;i est une jeune
insse élevée à Florence, dans h solitude, el qui ignore clic-
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même sa mystérieuse destinée. Obolinski, puissant boyard,

favori et amant de la tzarine Hélène, est venu a Florence; il

a vu la belle orpheline, et s'efforce de lui inspirer de l'amour.

Il n'y réussit que trop bien ; la jeune fille, qui voit en lui un

défenseur et un appui, se livre avec toute la confiance et toute

la candeur de son âge à celui qu'elle aime et qu'elle regarde

déjà comme son époux. Lorsque la pièce commence, elle ar-

rive avec lui dans la petite Tartaiie, et sur les frontières de

la Russie. Obolinski franchira-t-il ces fatales frontières? Un
remords poignant le trouble et lfe déchire; un secret cruel pèse

sur son aine. Olga n'est point une orpheline vulgaire : c'est la

princesse Sophie, qui, avant Hélène, a des droits au trône

moscovite; car elle est fille de Vasili IV, dont Hélène n'est que
la veuve. Obolinski ne l'amène pas en Russie pour l'épouser,

mais pour la livrer à la tzarine
,
qui veut se défaire d'une

princesse dont les droits l'importunent. Hélène n'a envoyé
Obolinski à Florence que pour s'emparer de cette jeune fille,

et elle lui a môme permis de feindre l'amour pour la mieux
tromper. En exprimant une passion imaginaire, Obolinski a

bientôt éprouvé un amour réel. Il ne peut plus vivre sans Olga,

mais il ne saurait se résoudre à vivre loin de la Cour, à perdre

les faveurs de la tzarine, et peut être ces immenses richesses,

qui sont un gage de son amour. Dans cette perplexité, il se

résout à se rendre à la cour, sans être décidé à livrer Olga,

et pourtant sans savoir comment il pourra la sauver. On voit

tout de suite combien, dans sa donnée, ce sujet va rappeler

les situations de Marie Smart de M. Lebrun, et surtout (YEmi-

lia de M. Soumet. Nous ajouterons cependant que cette trahison,

qui se déguise sous les apparences de l'amour, et celte confiance

de la jeune princesse, qui se voit conduite au bourreau par

l'amant que son cœur a choisi, et auquel elle a livré sa vie,

rendent sa position plus tragique encore et plus profondément

pathétique. Au second acte, nous sommes en Russie, à une

journée environ de Kiov, résidence de la tzarine, et dans les

domaines donnés à Obolinski par Hélène, qui en a dépouillé

le boyard Relsky pour le punir d'avoir jadis armé ses vassaux

en faveur de la princesse Sophie. Ce boyard, qui sauva cette

jeune enfant de la fureur d'Hélène, et qui la fit passer en Ita-

lie , ignore son retour en Russie; mais, caché sous les vète-

mens d'un marchand juif, il s'introduit dans son ancien châ-

teau et y reconnaît Olga, au moyen d'un bracelet, incident

aussi commun qu'il est romanesque, et que l'auteur n'a pas

su rajeunir. Mais, taudis que Bélsky va rassembler ses parti-

sanspour faire remonter Sophie sur le trône, un péril imminent
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la menace. Le Grec Boscaris, réfugié à la Cour de la tzarine,

et qui, jaloux de la faveur d'Obolinski , aspire à prendre

sa place, est venu au devant de lui, cl n'a pas tardé à dé-

couvrir le tendre penchant qui l'unit à Olga ; il a couru éveil-

ler les soupçons d'Hélène, qui arrive elle-même à l'improviste

et sans se faire connaître. Ôbolinski, troublé de cette subite

arrivée et de l'accueil qu'il reçoit, ne sait que résoudre. Hélène

veut voir Olga; celle-ci
,
qui est bien loin de se douter qu'on

l'amène devant sa plus cruelle ennemie, exprime naïvement

toute l'aversion qu'on lui a inspirée dès son enfance contre

celle qui la persécutait, et toute la tendresse du sentiment qui

l'attache à Obolinski. La tzarine
,

qui contient à peine sa

colère, éclate enfin, lorsque la jeune fdle, trompée au ton

d'autorité que prend Hélène, croit voir en elle la mère d'Obo-
linski. Cette scène est bien faite, mais elle a le grand tort de

rappeler deux ou trois situations connues, et qui ont laissé

des souvenirs au théâtre. Elle a produit néanmoins beaucoup
d'effet, ainsi qu'une autre scène d'un acte suivant

(
qui se

passe «à Kiov), dans laquelle Obolinski, frémissant du sort

réservé à sa chère Olga, s'efforce de ûéchir la tzarine par les

protestations de l'amour le plus tendre et par les sermens d'une

fidélité qui n'existe déjà plus. Hélène feint de pardonner; mais

la joie qu'Obolinski ne peut lui cacher réveille toutes ses fu-

reurs. La mort d'Olga est résolue, et Obolinski, n'ayant plus

rien à ménager , accable la tzarine de reproches et de mépris.

L'auteur nous conduit bientôt au milieu d'une forêt où Belsky

a rassemblé ses partisans, et où paraît Olga, échappée on ne

sait comment des fers de la tzarine. Ces sauvages Moscovites,

ennemis déclarés d'Hélène et de son favori Obolinski
,
jurent la

perte de tous deux , et ne consentent à servir la princesse qui

leur est rendue qu'à condition de la voir embrasser leur ven-

geance, et au prix des trésors et du sang qu'ils lui demandent.

Leurs fureurs épouvantent la jeune fille, qui refuse un trône

dont le corps de son amant doit ('lie le premier degré. On l'en-

traîne cependant, mais elle s'échappe encore, et se livre entre

les mains de Boscaris, qui avait reçu de la tzarine l'ordre de

tâcher de la remettre en sa puissance, et qui promet à Olga de

la rendre à Obolinski. Ce quatrième acte
,
qui manque à la fois

de clarté et d'intérêt, est le moins bon de l'ouvrage; l'auteur

devait cependant s'efforcer d'y mettre d'autant plus d'invention

et d'effet dramatique, que c'est la seule partie un peu considé-

rable de sa pièce qui lui appartienne bien en propre , et dont il

ne doive l'idée ni à la tradition historique, ni à la fable du châ-

teau de Kenilworth et des imitateurs de Walter Scott. Lorsque

la toile se lève pour le cinquième acte, nous revoyons Olga
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dans le palais d'Obolinski, elle se croit enfin sauvée de tous les

périls qui l'ont menacée; la tendresse de son amant l'occupe

tout entière, et elle attend sa présence avec l'impatience la plus

vive; c'est la tzarine qui entre. Oiga , trahie par Boscaris,

comprend qu'elle est perdue; cependant elle emporte au tom-
beau la conviction qu'elle est aimée, et la tendresse d'Obo-
linski est désormais son seul bonheur; Hélène va le lui ravir.

Elle laisse entre les mains d'Olga une lettre écrite naguère
par Obolinski, lorsque, obéissant aux ordres d'Hélène, il fei-

gnait pour la jeune princesse un amour qui n'était qu'une
trahison cruelle. Cette affreuse révélation est un coup de foudre
pour Olga; elle tombe évanouie, et sa raison s'égare un instant

,

autre imitation d' Emilïa. Bientôt, cependant, Obolinski paraît :

il a séduit les geôliers, et accourt sauver sa chère Olga; mais
elle l'accable du mépris que mérite la perfidie, et refuse de sui-

vre un parjure qui sans doute ne vient la chercher que pour la

conduire aux bourreaux. Obolinski, aux genoux d'Oiga, la con-

jure en vain de se laisser persuader, lorsque la tzarine les sur-

prend ensemble; sa fureur contre Obolinski suffit pour convaincre
Olga qu'elle est réellement aimée, et, avec cette conviction,

elle va mourir contente. On l'entraîne, bientôt elle jette un
cri, on vient de l'étrangler; la porte qui s'ouvre laisse voir

son cadavre; Obolinski tombe comme privé de sentiment au
milieu des soldats qui vont le mettre à mort, et Boscaris baise

la main de la tzarine, dont la faveur sera le prix de l'affreux

service qu'il vient de lui rendre.

Nous n'avons rien dit encore de plusieurs incidens et de di-

vers personnages si peu liés à l'action de la pièce, que nous
sommes arrivés à la fin de notre analyse sans en parler. Parmi
les serfs qui ont suivi Obolinski en Italie, se trouve un certain

Fédor à qui la vue des hommes libres a donné le goût de la li-

berté. Au moment de rentrer en Russie, il propose à ses com-
pagnons d'infortune de briser leurs chaînes; il leur explique

le droit qu'a l'homme de jouir du fruit de son travail et de
disposer de sa personne; il peint la tyrannie des maîtres sous

de sombres couleurs, et il est sur le point d'exciter parmi
les serfs une révolte qui pourra devenir sanglante, lors

qu'Olga paraît, et les apaise par ses dons, et ses promesses

de veiller sur leur sort. Ses bienfaits et ses douces paroles les

touchent au point que, lorsque ses jours sont menacés, Fédor
vient offrir à son maître de frapper la tzarine pour sauver

sa bienfaitrice. A cet esclave un peu plus philosophe qu'il

ne convient à un serf moscovite , et surtout à. un serf du sei-

zième siècle, quoiqu'il ait fait une apparition en Italie, le

t. xxxix. — Sejitcrnirc 1828. 5i
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poëte oppose un esclave encroûté qui trouve son bonheur
dans la servitude, et ne suppose pas qu'il puisse exister pour
lui une coudilion plus heureuse que celle de manger le pain

d'un maître et de tendre le dos au knout, quand il lui échoit

quelque correction. Cet homme, appelé B'.askoff, apparte-

nait au Boyard Belski; il a passé avee tous les biens de-

celui-ci en la possession d'Oholinski , et au commencement du
quatrième acte, nous le voyons qui vient de recevoir une
vigoureuse bastonnade par l'ordre de Belsky, aux mains duquel

il est un instant retombé. Un autre esclave ligure dans ce

quatrième acte; c'est un homme qui, par son industrie, est

parvenu à amasser de grandes richesses; son maître, l'un des

boyards engagés dans la conspiration tramée par Belsky

,

exige de lui une somme nécessaire à l'accomplissement du
dessein des conjurés, mais l'esclave refuse obstinément de

rien donner, et de révéler où sont cachés ses trésors, à

moins qu'on ne lui accorde la liberté; c'est une condition

qu'il prescrit aux boyards avec une insolence tout- à -fait

invraisemblable, et ceux-ci, qui paraissent n'avoir pas d'autre

moyen de se tirer d'embarras, se soumettent à la condition

imposée par le serf, qu'on affranchit à l'instant même. TSous

devons encore mentionner un artiste italien qu'Obolinski

amène à sa suite, dans l'intention de propager en Moscovie

'es arts qui fleurissaient alors dans la patrie de Raphaël.

!et artiste parle à la tzarine avec mie franchise qui n'est guère

italienne, et il choisit si mal son moment que la tzarine irritée

lui ordonne d'aller sur-le-champ construire une prison. Ce
nonument ne semble pas du goût de l'artiste, qui sort en

-.'écriant, un peu niaisement peut-être: 6 Michel-Ange l On
nit que M. Ancelot a cherché à mettre dans sa pièce ce

lélange de tons dont on ne peut nier la convenance et même
nécessité dans les sujets modernes, où le mélange des

millions est un fait qu'il faut peindre, sous peine de man-
ller absolument de vérité. Mais, pour tenter avec succès de

reilhjs innovations, il y a i\i-u\ conditions indispensables à

river. L'une, c'est la fidélité dans la peinture des moeurs,

idéalisant toutefois cette peinture comme il convient dans
its d'imitation qui doivent toujours choisir. L'autre, c'est

aginer une fable où ces personnages , que notre dédai-

,se délicatesse bannit des actions tragiques, soient néces-

ircs, et produisent, dans la marche de la pièce et dans les

uiations, un effet qui justifie leur introduction. Il est clair

m cette double condition n'est point remplie daes la tragédie

g* A l'exception de quelques traits bien saisis, ees serf*
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ne ressemblent point à de véritables serfs russes du xvi e
siècle;

et, de plus, nous avons vu qu'ils pourraient être supprimés
de la pièce, sans que l'action en éprouvât un notable dom-
mage. Nous n'avons donc guère à louer sur ce point que
l'intention. Mais nous donnerons plus d'éloges au ton général

de la pièce et à la couleur du dialogue, qui, sans repousser

les formes poétiques, conserve assez bien, sauf quelques excep-
tions , l'aisance et le naturel dont on s'éloigne trop souvent.

Malgré les imitations un peu trop fidèles que nous avons déjà

reprochées à M. Anceloi, malgré des longueurs et certaines

inconvenances choquantes (telles que celte improvisation à la

manière italienne pour égayer des serfs moscovites, qui certes

devaient se trouver peu consolés, en rentrant en Russie,

d'entendre célébrer la douceur de ces beaux climats où l'air

embaumé a la douceur d'une caresse;) l'action inspire un
intérêt qu'anime encore des caractères bien tracés et des

situations pathétiques. Le cinquième acte surtout produit beau-

coup d'effet, la position d'Olga est déchirante, et le poêle a su

tirer de la lettre d'Obolinski un parti très-dramatique; cet acte

seul devait assurer le succès de la pièce. Toutefois, cet ouvrage

ajoutera peu à la réputation poétique de l'auteur, parce qu'en

manifestant l'intention d'innover, il n'a montré que dans un
degré médiocre cette force de jugement et cette puissance d'ima-

gination qui consacrent les innovations.

On doit regretter que la censure n'ait pas permis à M. An-
celot de placer la scène de son drame à l'époque où cette aven-

ture est réellement arrivée; les noms de Catherine et d'Orloff

auraient eu un bien autre intérêt que ceux démette Hélène et

de cet Obolinski que les spectateurs ne connaissent pas. Il

est fâcheux aussi pour le poète d'avoir été obligé de sacrifier

aux méticuleuses précautions de cette censure, le rôle tout

entier du métropolite, celui de tous les personnages épiso-

diques de la pièce qui semblait le mieux lié à l'action et le

plus historiquement vrai. Voici le fragment d'une scène entre

la tzarine et le métropolite, qui pourra donner une idée de ce

qu'était ce caractère :

HÉLÈNE.
Sage métropolite, au milieu du danger,

Obtenez que le ciel daigne nous protéger.

1.E METROPOLITE.

Je vais du Tout-puissant implorer l'indulgence
;

Mais vous , n'oubliez pas d'apaiser sa vengeance.

Demain revient le jour où , d'un arrêt cruel,

Votre haine a frappé voire oncle Mikaël.

Songez qu'un fer brûlant dessécha sa paupière,
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El qu'il languit captif privé de la lunii< i e

.

C'était votre oncle, enfin!

HB1 .

Vous m'en parlez souvent !

J'ai de Saînt-Wladlmîr enrichi le couvent !

Je lui donne aujourd'hui deux cents werstes de terres
;

Je consens à fonder encor deux monastères»

Faites prier pour moi tous vos pieux reclus,

Et que de Mikacl on ne me parle plus.

LE NÉTBOPOX.IT1 .

J'apaiserai le ciel.

HÉLÈNE.
Oui , ce soin vous i

Songez-} bien, mon père! allez, que Dieu v< >us garde!

Cette tragédie où figurent plusieurs de* acteurs dont le talent

est uniquement consacré à la comédie, Monrose , Sansoa, Ar-

mand d'Aillr , a été représentée a-. ce ensernb Leverd

surtout, qui remplissait le rôle de la tzarine, l'a joué avec un

art remarquable; son débit, également éloigné d'une fami-

liarité vulgaire et de la déclamation chantante et emphatique
trop ordinaire à nos actrices tragiques, peut cire considéré

comme un modèle. La pièce, dont le succès a été légèrement

contesté le premier jour, n'a plus trouvé d'opposans, aux
représentations suivantes. La Comédie-Française a fait trois

décorations neuves pour Olga ; el cependant, pour s'excuser

de ne pas jouer le Guillaume Tell de Pichat,dont le tour est

venu depuis long-tems, elle alléguait l'impossibilité de faire

aucune dépense. Apres avoir rendu justice à Olga, nous ne

pouvons nous dispenser d'ajouter que ce passe-droit fait en

sa faveur au Guillaume Tell ne peul en aucune Façon être

justifié. Tous les gens de goût qui connaissent le dernier ou-

vrage d'un poêle sitôt moissonné, et auquel un premier

succès garantissait d'autres triomphes, savent combien celte

tragédie l'emporte sur Olga par toutes les qualités qui distin-

guent les ouvrages destinés à vivre long-tems sur la scène. Le

poète qui avait débuté pai un ouvrage tel que Lt onidas , devait

attendre des comédiens, sinon des faveurs, au moins de la

justice. M. A.

NBCBOLOGIE.— MlOLXlS.—-Né à \.h , en 1759, d'une famille

très-honorable , le comte Sextius-Alexandre-François de Miol-
lis est mort dans la même ville le 18 juin dernier, après avoir

fourni une carrière brilla nie, tant par ses hauts faits d armes que
par sa bonne administration ci\ ile el ses vei lu-, privées. ( !e nom
de Sextius lui fui donne lors de son baptême, par les*consuls
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syndics de la province, au nombre desquels était son propre

père, en souvenir du général romain Scxtius, fondateur et

restaurateur de la ville d'Aix. Par un rapprochement remar-
quable, deux mille ans environ après qu'une colonie de soldats

romains eut donné des lois à cette province, il devait naître

dans le même pays un homme qui porterait le même nom
que leur chef, et qui viendrait à son tour occuper et gouverner
les états romains. C'est en 1807 que le général Miollis prit

possession du gouvernement de Rome, au nom de la France
;

et il a laissé dans cette ville des souvenirs ineffaçables, dus à

sa bonne administration, à sa modération et aux égards qu'il

témoigna pour le malheur, et principalement pour la personne
du Pape.

Ii était entré au service à l'âge de 17 ans, en qualité de
cadet, gentilhomme, dans le régiment deSoissons; deux mois
après, promu au grade d'officier, il avait fait avec distinction

sa première campagne dans la guerre de l'indépendance des

État-Unis, où il reçut sa première blessure. Nommé en 179?,
par le choix de ses compatriotes, chef d'un bataillon de volon-

taires nationaux formé à Aix, il reçut aussitôt le commande-
ment des côtes du Var. Dès cette époque, la justice et la

modération se montrèrent chez lui compagnes de la gloire

militaire; Antibes et Nice le virent successivement arrêter les

massacres et le pillage. Il se distingua en 1793 par la prise

du fort d'Isola
,
poste défendu par six compagnies de grena-

diers, des ouvrages extérieurs et de l'artillerie, et qu'il enleva

néanmoins , sans.avoir de canons et avec l'aide de quarante-

cinq braves épuisés de fatigues. Quatre ans plus tard, en 1797,
il renouvela le même exploit sur Provcra, qui était accouru

avec une forte division au secours de Mantoue, et qu'il défit

avec cinq cents hommes seulement. Bonaparte lui en témoigna

son admiration par une lettre qui est un des plus beaux titres

de gloire et l'un des plus précieux héritages de la famille Miollis.

Laissé dans Gènes, par Masséna , avec deux cents hommes, et

l'ordre de faire exécuter les conventions du vainqueur, il se vit

sur le point de renouveler le combat des Thermopyles et par-

vint à obtenir la mise en liberté des citoyens plongés dans les

cachots. Enfin , la défaite d'une armée devingt-six mille Autri-

chiens, Austro-Sardes et Napolitains, sous les murs de Sienne,

par le général Miollis, qui n'avait avec lui que trois mille

hommes, livra la Toscane, Lucque et les Étals romains

aux Français victorieux. Au milieu de ses brillans succès, il

protégeait les sciences et les arts, consolait et gouvernait pa-

ternellement les provinces qu'il avait soumises par la force de
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ses armes. Il honora dignement Virgile et l'Ariuste, fit trans-

porter les cendres de ce dernier au Ivcée de Ferrare et cou-
ronna solennellement la célèbre Corinne, muse chérie de»

Toscans.

Déjà , à l'époque ou Bonaparte aspirait au pouvoir suprême,
le général Miollis, dans une société d'agriculture dont il était

membre, à l'éloge de Napoléon qu'on attendait de lui avait

substitué celui de "Washington; peu après, il donna dans
Mantoue

,
pendant qu'il commandait une partie des troupes de

l'Italie, son vote négatif sur le consulat à vie, vote qui lut

suivi d'une honorable disgrâce. Le commandement de Bche-
lle-en-Mer lui fut toutefois confié, en i8o3. En 180/i, il lut

envoyé en Hollande et nommé commandant en clicf de ce

pays. Enfin, rappelé en Italie, à la fin de 1806, il se vit investi

pour la quatrième fois des fonctions de gouverneur de Man-
toue; puis, revenu en Toscane, en 1807, à la tète d'une divi-

sion de troupes d'élite, il occupa bientôt Rome, comme nous
l'avons déjà dit plus haut. Après les événemeiis de 181/j , il en

a ramené la partie de l'armée qui était restée avec lui, ainsi

que la colonie française, en traversant l'Italie au milieu des

armées autrichienne et napolitaine. A cette époque, il prit, en
vertu d'une nomination royale, le commandement des Rou-
ches-du-Rhône et du Yaucluse. Remplacé, bientôt après, au
retour de l'empereur, en mars 181 5, sans Désignation de
nouvelles fonctions, il ne tarda pas à recevoir des proposi-

tions pour le commandement d'un corps d'armée important;

mais il refusa, pour accepter le gouvernement de 31e!/, qu'il

conserva à la France et au Roi, lors de 1 1 seconde invasion.

Ce fut le dernier service militaire qu'il rendit à son pays, qui

n'eut plus qu'à admirer ses vertus et ses qualités privées jus-

qu'au moment où la mort est venue l'arracher à sa famille et à

ses amis. Sa mémoire restera long-tems vénérée parmi eu\
Consacrer son souvenir dans nos Tablettes nécrologiques,
c'est payer le tribut que nous devons, non-seulement au guer-
rier qui a vaillamment défendu sa patrie, mais au citoyen qui

l'a honorée par 96S vertus, et l'a lait respecter dans l'étrangef

autant par son noble caractère et sa conduite généreuse que
par sa valeur.

E. II
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Antiques ( Acquisition de la col-

lection d' ) de Baitholdy ,

par le gouvernement prussien,

763.

Antiquités. Voy, Archéologie.

—(Description des ) et des autres

monumens curieux de Rome ,

par E, Burton, 157.
— nationales de France , 522.
— de la ville d'Anvers. Voy. Re-

cherches historiques.

Antoine (A.). Histoire des émigrés
français, etc., 2i5.

Antoine Foscarini , tragédie ita-

lienne, par J. B- Niccolini
,

l79
:

Antonj ( Vincenzo Berni Degli).

Voy. Nécrologie.
Aperçu comparatif sur les colo-

nies libres et forcées de pau-
vres , établies dans les Pays-
Bas, M., 55o.

Appeal {/in) to common sensé and
commun justice, etc. , i52.

Arbanère. Voyez Pyrénées fran-

çaises.

Arbres à fruits. Voy. Lemoine.
Archéologie, 266, 382, 408,

7 63.—(Cours d'), professé par Raoul-
Rochette , 486.

Architecture, 23o, 745.
— de Vitruve

,
publiée par Si-

mon Stratico, A.,63o.

Aristophane. Voy. Dindorf.

Arpentage. Voy. Lacroix.

Art dramatique, 740.
7— MILITAIRE, 4l I> 4»8.

VÉTÉRINAIRE, 699, 77^-
Artaud. Voy. Canaux.
Arts industriels, 44^> 702,703,

779-
Arragon. Voy. Schmidt.

Ascétiques. Voy. Sciences re-

LIGIfcU>F.S.

Astronomie, 262.

— ancienne, rétablie dans ses

principaux points , etc.
,
par

J, B. P. Marcoz, 701.

Atlas encyclopédique, conte-

nanties cartes et les planches

relatives à la géographie phy-

sique, par Desmarets et Bory
,

de Saint-Vincent, A., 324-

— universel de géographie an-



8o4 TABLE ANALYTIQUE

tienne et moderne de toutes

les parties du monde, .dessiné

par A. R. Fremin, gravé par

L. H. Berthe, 704.— (Nouvel) du royaume de Da-
nemark

,
publié sous la direc-

tion de M. d'Abrahamson
,

r»f»s.

Audoin et Milne Edwards. Mé-
moire concernant la respira-

tion des crustacés, 5
1 4-

Autriche (L') telle qu'elle est
,

724.
Auvergne. Voy. Excursion.

Avenel (M.), C—M., 3.
( 5.

Aventures (Les) d'un promeneur,
par A. J. C. Saiut- Prosper

,

484,
Aveugx.es (Lettre sur les), etc.,

par A. Rodenbach, 1 84-

— Voy. Institut.

B

Babylon the great, 660.

Bachmann ( Karl Friedrich ). Sys-

tem der Logik , 67 r.

Bàhr (J. CF. ) Geschichte der rô-

mischen Literattir, i(>j.

Bailleul ( J. C. ). Études sur l'his-

toire de Napoléon, 722.

Balance du commerce des Etats-

Unis, 752.

de la Russie
, 759.

Balassa (Constautin ). l'oyez Fer-

rure.

Balbi (Adrien ), C—N. , »45.

Baour-Lormian. Voy. Duranty.

Baratinsky. Le Bal, poeme russe,

5oo.

Baijon (C. de). Voyez Inscrip-

tions.

Barolo ( Octave Alexandn I

letti , marquis de ). Vay <

UROLOGIE.

Barrière (F. ). Tableaux de genre

et d'histoire, ou Morceaux îné

dits sur la Régence, la jeunesse

de Louis XV, etc. ,718.
Baitholdy. Voy. Antiques.

Bataves (Les) à la Nouvelle-Zem-

ble, poeme, traduit de Tollens

par Auguste Clavareau, 43o.

Baude (J. J.). C—M., 28.

Br. \ux-Arts, «29, 3Sî, 486*, 63o,

GS5 . 7 i >.

Belles-Lettres. Voy. Littéra-
ture.

Belmontel. Le souper d'Auguste,

poëme, 233.

Beltrami ( J. C. ). A pilgrimage in

Europe and America, etc., & rj~.

Bentham ( Jérémie ). Voy. Orga-
nisation judiciaire.

Bergier ( Abbé ). Dictionnaire en-

cyclopédique de théologie, etc.,

traduit en italien par Clément
Biagi , b83.

Berthe ( L. H.). Voy. Atlas uni-

versel.

Bertrand ( P. J. B. ). Précis de

l'histoire physique, civile et po-

litique de la ville de Boulogne-

sur-Mer, 717.
Eetti (Salvator). Voy. Prose.

Biagi ( C). Voy. Bergier.

Bible de Vence , en latin et en

français, 452.

Bibliographie, 149 > 3go , 401

,

417, (ijo.

Bibliothèque fondée à Reikevig

en Islande, 25 i-

Biographie, g5, 128, 178 igr,

192 , 211, 217, 558, 690, 710,

712, 7 i5.

Biston. Voy. Janvier.

Boisduval (J. A. ) Voy. Flore

française.

Boitard. Voy. Manuel d'entomo-

logie.

Bondelmonte et les Amedei, tra-

gédie italienne de Chai les Ma-
rengo, 4*4-

Bonnard. .Mémoire relatif au gîte

de Manganèse île Romanècne,
5i6.

Bonstetten (Lettres de) àMatthi-

son ,
publiées par IL Fussli

,

B01 \MyuE, 438, 517, 69 1
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Bottin , C— A. , 568.

Boulogne-sur-Mer. Voy. Bertrand.

Bourdon ( Isid. ). Principes de
physiologie médicale, 187.

Brand ( Ch. ). Journal of a voyage
to Peru, etc. , 3 9 5.

Brès. Les paysages
, 732.

Breschet. Voy. Becherclies ana-

tomiques.

Brésil, 244.
Brial (Michel-Jean-Joseph). Voy.

Nécrologie.
Briand (J. ). Voy. Médecine lé-

gale.

Bi icheteau. Discours sur Philippe

Pinel, 192.

Briquetier. Voy. Pelouze.

Brondof. Voy. Karamsin.
Brosson (J.X.). Voy. Médecine

légale.

Broussais. Voy. Discours.

— Voy. Irritation.

Brutus , tragédie anglaise d'Ho-

ward Payne , 270.

BuÉNOS-AyF.ES , 243.

Bulletin bibliographique(iii):

Allemagne , 1 6 1 , 411, 669. —
Danemark, 408, 668.— Etats-

Unis, 149, 390, 65o.—France,

186, 43 2 , 69T.— Grande-Bre-

tagne, i54 5 395, 654-— Grèce,

685.— Italie, 177,421, 681.—
Pays-Bas, 184,427,687.—
Bussie, 4o4, (166.—Suisse, 169,

418,679.
Burton ( Edward ). Description of

the antiijiiities and othercuriosities

of Borne, etc. , 157.

Cadalvene ( Edouard de ). Voy.

Médailles grecques.

Cahaigne ( Joseph ). Voy. Porta-

liséide.

Caisse de récompense pour les

domestiques, établie à Stock-

holm, 760.

Campbell (Thomas). Les plai-

sirs de l'espérance, poème an-

glais , traduit en vers italiens,

parL. A. D. Pareto, 68 J.

Canal de Campos. Voy. Junte.

Canaux ( Des ) exécutés par le

gouvernement français depms
1S21 et 1822, par Artaud, 444-

Cancellieri ( L'abbé François ).

Voy. Ultimi ufficj.

Candolle ( A. Pyr. de) Collection

de Mémoires pour servir à

l'histoire du règne végétal ,

186.

Canning (George). Voy. Ravina.

Caractère national des Grecs.

Voy. Lettre.

Carer. Brflexions on émigration

foin Europe to the United States,

etc. , i5o.

Cauvin ( Th. ). Recherches sur

les établi?semens de charité et

d'instruction publique du dio-

cèse du Mans, 45 r.

Essai sur la statistique de

l'arrondissement de Saint Ca-

lais , 45i.

Cavoleau. Voy. OEnologie fran-

çaise.

Celnart ( Mme Elisabeth ). Les

Veillées de la salle Saint-Roch,

ou Leçons d'économie , 2o4-

Chaleur ( Traité de la ) et de ses

applications aux arts et aux

manufactures, par E. Péclet,

195.

Chalumeau de Verneuil. Voy. Na-
varrete.

Ciivute (Des moyens de mettre

la) en harmonie avec la royauté,

par Cottu , A. 34 5.

Chasles (Philarète). L'Académie

française lui décerne un prix
,

5i8.

Château de Trifels (Renseigne-

mens historiques sur le), par

Charles Lobstein, i63.

Chateaubriand (V. de). Voy.

OEuvres complètes.

Chatfield. Voy. Nauropoinètrc.

Chili , 2 {3.
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Chimie (Traité de) élémentaire , i Comédies historiques, par L. Ne
par A. S. , 43a.

CbIBUBGIB. Voy. SCIENCES MÉDI-
CALES.

— (Elémens de), par William
Gibson , (>5o.

Choumara. Voy. Réclamation.
Circulaire aux propriétaires de

troupeaux de race indigène de

bûtes à laine, par Ternaux , A.

,

568.
— aux propriétaires de troupeaux

mérinos, par le même, ibid.

Civiale (0 r
). Remarques sur le

rapport de la dernière commis-

sion tles prix Montyon , en ce

qui concerne la lithoti itie, 4 |3.

Civilisation ( Progrès de la
)

chez les trihus sauvages d'A-

iii- i ique , a3g.

Clapperton (Hugh). Voy. Nécro-
logie.

Clavareau. OEuvres dramatiques,

43i.

— Voy. Bataves.

Cierge de Bavière, 76a.

Clovisiade (La), poème épique,

par Darodes , de Lileboune,

Code ecclésiastique français, par

M. R. A. Henrion, \>j.

— pénal pour les Etats - Unis.

Voy. Rapport.

Collection de classiques grecs et

latins ,
publiée par l'Institut

bibliographique de Gotl.

— des meilleurs ouvrages de la

langue française, mis en ordre

par LéonThiessé, 7j5.

des \ ny.ig: s et de£ découvertes

des Espagnols depuis la fin du
w '' siècle , aoo.

Colomb ( Christophe ). Voy. Ir-

ving.

Voy. Navarrete.

CoLOMBIB , a44-

Colonies de pauvres des Pa\ s-

Bas. Voy. Aperçu comparatif.

Combustions humaines sponta-

nées. Voy. Julia-Foulenelle.

pomucène Lemercier, A. 376".

Comité pour les Grecs, formé à

Copenhague ,
76a.

Co.MMF.Kcr. , i5 3, i7Î,a3y, a(>8,

43 1 , 5o8, -'fi

.

— extérieur de l'empire de Russie,

2iy.— et établissent ns français au

Levant, M. i4-

Compte rendu d<- la session de

i8a8, par le baron Charles Du-

pin , A. 577.

Comte (Ch. ). L'Académie fran-

çaise lui décerne un prix, 5 19.

Connal, ou les Milesiens, par

Mathurin, traduit en fiançais

par i'.]"" la comtesse ***, (81.

Conseil de salubrité de Nantes,

a58.

Consultation sur une question

médico-légale . relative à un

parricide, par Rodenbach ,

427.
Contes. * or. Romans.
— de Hamilton ,

74a.

Contrat social (Oui au \\\ siè-

cle, etc., par J. Duplan .

Contributions directes f Manuel

des), etc., parJ. A. Deloncle,

467 .

CONTHOVEBSK, '

Conversion (Relation de la) de

M. Hyacinthe Deutz, etc., par

I'. L.B. Drach, 708.

Coquerel ( Charles ). Histoire

abrégée de la littérature an-

glaise, 477.

Corancez. De l'intégration de

quelques équations aux diffé-

rences partielles, etc., ao3.

Cormenin (De). De la responsa-

bilité des agens du gouverne-

ment , etc. , ao8.

Cornélius Nepos. Voy. Hisely.

Cottu. Po/.Charte.

Coullier ( Ph. J. ). Table des

principales positions géonomi-

ques du globe , 198.



DES MA

Courtin. Voy. Encyclopédie mo-
derne.

Cours industriels à Metz , 5 t r

.

Crapelet (G. A.). Le pas d'armes
de la Bergière, etc., 737.

Çroppy(Tke), fifia.

Crussolle-Lami , C— B.
, 718.

Crustacés. Voy. Audouin.
Ci:j'. \ , a4a.

Culte. Voyez Sciences reli-

gieuses.
Cursory inews ofthe libéral and res-

trictife sjstems of political eco-

nomy , etc., i52.

D.

Damiron (Pli.). Essai sur l'his-

toire de la philosophie en Fran-

ce au xix e siècle , A. , 71.

D.YNEMiKK, 232, 4°8 , f)68
, 761.

Dante Alighieri ( Études sur la

divine comédie de ) ,
par B. B.

Aheken , 167.

Dantis Alighieri epistolœ quee ex-

stant, 422.

Dm odes. Voy. Clovisiade.

Décameron français , Nouvelles

historiques et Contes moraux,
par Lombard de Langres, aa6.

Defauconpi et ( A. J. B. ). Voyez

Scott.

— Voy. Irving.

Degerando. Le V
7
isiteur du pau-

vre, traduit en russe, 5oo.

Deloncle ( J. A. ). Voy. Contribu-

tions directes.

Delpech. Mémoire concernant la

résection de l'os de la mâchoire

inférieure, 780.

Dentiste (Traité complet de l'art

du), etc., par F. Maury, 190.

Dcpping. Histoire des expéditions

maritimes des Normands en

France, traduite en danois par

Petersen , 253.

Est couronnée par l'Aci

royale des inscriptions et hellt s-

lettres de Pa;is, afifî.

ières. 807

— C.— A., y5.— B. , 4' 1.

Desmarets. Voy. Atlas encyclopé-
dique.

Desportes (N.). Voy. Rosetum gal-

licmn.

, 229, 23o, 685.

— des reconnaissances militaires.

T'y. Dufour.

Des Vœux ( Ch. ). Voy. Torquato
Tasso.

Deville (Achille). Essai histori-

que et descriptif sur l'église et

l'abbaye de Saint-Georgcs-de-
Bocherville, près Rouen

, 746-
Diabolo (El) cojuelo , etc.

, 49 2 >

Diction r y ire bi h liogra pli i q ne
général , par F. A. Ebert, 4 l J-— universel de géographie phy-
sique

,
politique, historique et

commerciale, par J. Mac-Car-
thy, 199.

— historique, par l'abbé F. X. de
Feller, 211, 710.

— de maximes , ou Choix de
maximes

,
pensées , etc.

, par
J. F. G. Hennequin, 726.

— topographique, historique et

statistique du département de

la Sarthe, etc., par J. R. Pesche,

45..
— général des auteurs et des sa-

vans des provinces de Livonie,

d'Esthonie et de Courlande
,

par Recke et Napiersky, 404.

DindorJ ( IV.). ArïsUtphanis Achar-

innses, 6yS.

Dir-Loru ytik, i'\.

Discours prononcé par M. John
Stanford , lors de l'inaugura-

tion de la nouvelle maison de

je de New-1 ork, 3y3.

— de Ferdinand Malvica, sur l'é-

ducation , 4 21 -

— prononcé par M.Broussais sur

la tombe du docteur Gall, 5a6.
1 Disette ( De la probabilité d'une

)

J

prochaine , etc.
,
par B. A. Le-

noir, 468.

Dizio/iario enciclopedico délia tro-

logia , etc. , 683.
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Drach ( P. L. B. ). Voy. Conver-

Draparnaud. L'École de la jeu-

nesse, 5a3.

Dkoit, 281. J^or. aussi JURISPRU-
DENCE.
VÉX VL, 3() t.

Dabochet ('•**)< C—B., 174.
Dubrunfant , C.— B. , 70 {.

Duckett ( W.). Voy. Grammaire
anglaise.

Dufau (P. A), C—A. , 6o5.— B.

,

911.

Dufour (J. II. ). Instruction sur

le dessin des reconnaissances

militaires, 4 18.

Duleau, C—M., 558.

Dumas (Alex.), C.—M., 10.

Dumersan,C.— B., 491-

Dumont (Et.), foy. Organisation

judiciaire.

Du peau (Amédée) , C.—N. , 534.

Dupin ( Charles). Cours de géo-

métrie appliquée aux arts, tra-

duit en italien , 5o5.

Forces productives et com-
merciales de lu France , A.

,

5 77 .

Compte rendu de la session

de 1828, ibid.

Situation progressive des

forces de la France depuis 1S1 4,

ibid.

Durantv, premier président au

parlement de Toulouse, ou la

Ligue en province, par Baour-
Lormian

, 7 \\.

Duras ( M™* la duchesse de). Voy.

Néchologib.
Dusillel (Léon). Odes et poésies

diverses , 22(1.

Duveyrier (Ch.) (ils. Histoire des

premiers électeursde Pai i-,< Le,

2 14 .

E

Eaux mim im.i s I )i> l'usage

des ) , etc. , pur Frédéric-Louis

Kreysig, (.('9.

Ebéniste. Vof. Albrest.

Ebcrt ( F. A. ). Attgcmcines biblio-

eraphisches Lexicon , j 1 7.

. Le Catholique,

ouvrage péi iodique , q*9 r -

École normale (Fondation d'une)

d'enseignement mutuel il.mis le

royaume de Bénin, en Afi ique,

2 .; ).

— d'enseignement mutuel d'An-

gers
,

fondée à Nantes, 5 12.

— spéciale de commerce et d'in-

dustrie de Paris, 520.

— royale vétérinaire d'Alfort
,

— ( L' ) de la jeunesse , ou le

Sage de vingt ans, comédie en
vers, par Draparnaud, 523.

Ecoles de dimanche de New*
\ 01k, 653.

— ( Note sur les ) de quelques
uues des îles libres de la Grèce,
685.

Economie politique, 84, i52,
468,5-7.

( Cours complet d'
)
prati-

que, par J. B. Say, .j'»7-

même ouvrage traduit eu
russe , 5oo.

— huiial, 4 ï 8. Voy. aussi Agri-
culture.

Km ( \tion
, 421.

— publique en France. Voyez
.1 niniMiMi.

— des bestiaux. 568.

Edwards ( Milne). Voy. Audoin.

ËgLISJ ...lin kWB, 455.
— de Saint-Georges-de-Bocher-

•v i 1 le. Voy. Deville.

EGYPTE ,756.
Ehrenheim ^15. d'). Voy. Nécro-

1 061E.

Elci ( Ange d ). Voy. Niccolini.

Elk( nous, >. 1
j

, 258.

— ( Des ) et de la publicité dans
le canton île N aud , 169.

Elbctricitb dynamique. Voret
I IOU1 il!.-.

Elégies ( Deux ) russes à la nié-
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moire d'une épouse, par V
Oline

, 4ofi.

Éloquence de la chaire (Essai sur

P) , par le cardinal Jean Si-

frein Maurv, par Louis Sifrein

Maury , A. 128.

Embouchure du cheval. Voyez
Weyrother.

IMMIGRATION , 2 15.

— d'Europe aux États-Unis. Voy,
Carey.

Encyclopédie élémentaire, 4*2.— moderne , etc.
,
par Courtin

,

473.
Enseignement ( De 1'

) du Droit

dans les universités d'Allema-
gne, M. 28 r.

— Industriel , 5o5, 5x r.

— mutuel , 245 , 5<>9 , 5 1 2.

(Propagation de 1') à Flo-

rence
, 766.

-—supérieur (Essai de réponse

aux questions officielles sur i' ),

par Reiffenberg et Warnkoe-
nig, 184.

(Sur P), particulièrement

par rapport à la Bavière
,
par

Frédéric Thiersch, 673.
Entomologie

, 434-

Enzius ( Le roi ) , par Ernest
Munch ,161.

Épidémie remarquable aux An-
tilles

, 752.
Équitvtion

, 700, 701.
Esclavage , 209.

Espagne, 677, 768.
Esprit public, 2f>8.

Établissemens de charité du dio-

cèse du Mans. fojr. Cauvin.
>— littéraires ( Coup d'œil sur les )

qui existent à Lisbonne, 7(19.

— pour les pauvres à Copenha-
gue, 76 r.

États-Unis, 149, 23$, 390,493,
65o, 7J2.

Ethnographie, 3 10.

Elonian ( The ) ont of bounds ;

poetry andprose, by James Law-
rence, 399.

Études sur Virgile comparé avec

MATIERES

N
8o<)

tous les poètes épiques et dra-
matiques des anciens et des
modernes, par P. F. Tissot

,

219.
— et criiiques théologiques, pu-

bliées par Ulmann et Umbreit,
4 ta.

Examination ofa tract on the alté-

ration , etc., i52.

Excursion rapide dans l'ancienne
Auvergne et dans les départe-
mens de la Loire et du Rhône

,

774-
Exploration commerciale ( Projet

d') dans la mer du Sud , 23g.
Exposition des produits de l'in-

dustrie à Avignon, 5 10.

Eynard (Lettre de M.) , aux bien-
faiteurs des Grecs

, 767.

F

Fables polonaises de Krasicki
,

traduites en vers français, par
J. M. B. de Vienne, 73(>.

— sénégalaises , recueillies de
l'Ouolof, et mises en vers fran-
çais par le baron Roger, 480.

Feller (F
;
X. de). Voy. Diction-

naire historique.

Ferrure ( Traité de la ) sans con-
trainte, etc., par Constantin
Balassa, 700.

Ferry, C. — A. , 45 , 577. — B.
,

235, 4 r 9-

Féte annuelle des bergers de PO-
berland, 5o4.

Fiancés (Les), histoire milanaise,

par Alex. Manzoni , traduite en
français par G***, 742.

Flore française , etc. ,
par J. A.

Boisduval, (191.

Florence ( Guide de la ville de
)

,

(i82.

Floride (Description de la ) oc-

cidentale
,
par John Lee Wil-

liams, 65 1.

Flourens. Expériences relatives

aux effets de la section des ca-

53
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nntix semi - circulaires de l'o-

reille dans les oiseaux, 781.

Fondation d'une université à

Londres, M., 537.

Fongeray ( De ). Les Soirées de
Neuilly, A., 37(1.

Fonte des suifs. Procédé perfec-

tionné, î!>8.

Force et richesses des principales

puissances de l'Europe
,

par

A. M. Perrot
,
70J.

Forces productives et commer-
ciales de la France, par le ba-

ron Charles Dupiii, A., 577.

— (Situation progressive des ) de

la France, depuis i8t4, par le

même, ibid.

Forestieri ( F. B. ). for. Nécro-
logie.

Forlia d'Urhan et Miellé. His-

toire générale du Portugal
,

ai 3.

Foville. L'anatomicdu cerveau,

2(14.

Fiance, 186, a58, 4^a, 509, 6"o5
,

691, 774-
— (La), considérée sous le rap-

port de la géographie physi-

que et politique, etc., 700'.

Francœur, C— B., 187, 197, 198,

6ga, 70a bis.

Franklin (Benjamin). Mémoires
,

Franklin (John). Narrative ofa se-

cond expédition to explore the

snores of the polar scn, e:c. i5.j-

Fremin ( A. R. ). Voy. Atlas uni-

versel.

FreBnel (A.), for. Notice.

Fuller (John). Voy. Nominations
AC LDEMIQUBS.

Fusées (Système des) de guerre
,

(I après ( !ongrève el autres, par
J. G. de 1 lover, 4rr.

Fussli ( 11. ), Ilriefe Ton Vonstetten

an Ma :thison , 175.

Gaillon (Benjamin). Bésumé mé-
thodique des classifications des
thalassiophytes, 437.

Galerie homérique , recueil de
monumens pour servir à l'étude

<le l'Iliade et de l'Odyssée
, par

F. Inghirami, 685.

Gall (Jean-Joseph). Voy. NÉcao-
LOGIR.

Voy. Discours.

Gallois ( Léonard ). Histoire de
Joachim Murât, 317.

G. «est, C.—B. , fiji.— N.,788.
( ! 1 mk civil, 7 j8.

Centleman (The) cit, ofir.

GÉOGRAPHIE, l54, I77, I98, 199,
3 2 4, 390, 4a8, 449, 494, 65i

,

f>(>8
, 70 J , 70(1. Voyez aussi

A OS \GF.S.

—méthodique(Nouvelle) destinée
à l'enseignement

, par Achille

Meissas et Auguste Michelot ,

704.
Géologie , 5 10.

Georget. Voy. Nécrologie.
Gerhet. Voy. Sens commun.
Gergonne f J. D. ). Voy. Annales

de mathématiques.
Gertrude, par M"" Hortense Al-

lai t de Therase, .j.' j-

Gibson ( William). Tlu- institntesand

practice of surgery, 65o.

Girardin (Saint-Marc). L'Acadé-
mie française lui décerne un
prix , 5 1 8.

Glinka (Serge). Histoire de la vie

et du 1 ègne d'Alexandre l ,r
. Pu-

blication prochaine , 5oo.

Geethc ( J. A\ .) Œuvres drama-
tiques, t raduites en françaispar
Albert Stapfcr, 7 [o.

Voy. Torquato Xasso.
Golbéry (P.), C— B. , 164, 1G7,

i''s 679.
Gondinet'(A.d.), C— B., 195.

Gossclin, / oy. Poncelet.



DES MATI

Goussard ( J. P. ). Vaif. Mécani-
que.

Gramji aire comparative des lan-

gues latine , italienne , espa-

gnole , etc.
,
par D. J. Lindner,

164.

— française pour les écoles alle-

mandes, par P. J. Leloup, 164.

— (Nouvelle) anglaise, par Wil-
liam Duckett, 750.

Grande-Buetagke , i54» 174 >

246, 3 9 5, 494, 654, 758.

Grangeret de Lagrange. Voy. An-

thologie arabe.

Grèce, 241, 3io, 685, 76a, 767.
— (Situation actuelle de la), 767.

Grégoire. Voy. Histoire des sectes

religieuses.

GUATIMALA, 243.

Guérin. Voy. Histoire naturelle

des insectes.

Guida délia cilla di Firenze , 682.

Guttinguer (Ulric). Voy. Mélan-

ges poétiques.

Guyot (Henri-Daniel). Voy. Né-
crologie.

ÈRES. 8n

H

Halevy (Léon). V~oy. Juifs mo-
dernes.

Hamilton. Contes, 742.

Heister. Voy. Anatomie comparée.

Hennequin ( J. F. G.). Voy. Dic-

tionnaire de maximes.

Henrion (M. R. A. ). Voy. Code
ecclésiastique.

Héreau ( E. ) , C—B. , 2 28 , 408 ,

483, 486, 5oo, 668, 715, 740,
et les articles signés E. H.

llisely (J . J.). Disquisitio critica de

fonlibus et auctoritate Coruelii

Nepotis , 689.

Histoire, 5, 14» idi i fi3, 209,

217, 366 , 45 1 , 473, 5oo, Soi

,

688 , 712, 717, 718, 722, 724.
— de la vie et des voyages de

Christophe Colomb
,
par Was-

hington Irving, A.
, g5.

— de l'Amérique
,
par W. Ro-

bertson, A. , 5or.
— de Russie, par Karamsin, con-

tinuée par Bloudof, 499-— de la Suisse, par H. Zschokke,
6 79-

%— de l'Arragon dans le moyeu
âge, par E. A. Schmidt, 677.— générale du Portugal, par For-

tia d'Crban et Miellé, 21 3.

— de France depuis le règne de
Louis XVI

, jusqu'à l'année

1825, par l'abbé Montgaillard,

A. , 6o5.
— de la révolution française, par

A. Thiers, 721.
— militaire des Français par cam-

pagnes, 473.— des premiers électeurs de Pa-

ris en 1789, par Ch. Duveyrier
fils , 2 1 4'

— des émigrés français depuis

1789 jusqu'en 1828, par A. An-
toine ,2/5.

— (Précis de 1'; de la ville de Bou-
logne-sur-Mer

,
par Bertrand

,

— des sectes religieuses depuis le

commencement du siècle der-

nier jusqu'à l'époque actuelle ,

par Grégoire, 455.

— de l'ordre des Templiers
,
par

F. Wilke, 4 '4-

— ( Résumé de 1') des Juifs mo-
dernes, par Léon Halevy, 47 1 -

— de la passion de Jésus-Christ,

par le R. P. Olivier Maillard,

7 a 7- , . „— de Joachim Murât, par Léo-
nard Gallois, 217.

— de la littérature romaine, par

J. C. F.Baehr, i65.

— abrégée de la littérature an-

glaise, etc. , par Charles Co-
querel, 477-

— (Essais sur 1') de la philosophie

en France au xix.e siècle
,
par

Ph. Damiron, A., 71.

— générale des voyages, etc.
, par

C. A. Walkenaer, 44°".
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NATURELLE, l8(ï, 4^7, 78 I .

des insectes, par feu M. de

Tigny. Nouvelle édition pu-

bliée par Guérin
, 4^4-

— du règne végétal. Voy. De Can-
dulle.

— du petit Jack , en fiançais et

en anglais, par P. O. Skene
,

4oi.
Uope Leslie, or earîy times in Mas-

sachusetts , etc.
, 395.

Horticulture ,44o«

Uoyer (J. G. de). System dcrBrand-
raheten nach Congreve und an-
dern

, 4 1

1

•

Humboldt ( Guillaume de). Voy.

Nominations académiques.
Huscbke (E. G.) V. Nécrologie.
Hygiène appliquée à tous les

âges, par J. P. Mongellas, 697.

Ichtiolcgie, 5i4-

IMPRIMERIE, 5or.

Industrie, 28, 5io.

— genevoise ( Coup d'ceil histo-

rique suri'), 419-

faghirami ( F. ) Gallcria omerlta
,

685.

Inscriptions pour quelques mo-

/

numens publics, par le comte
de Barjon, 748-

Institut. V. Sociétés savantes.
— pour les a\eugles, établi à

Copenbague, 2 5a.

— oriental de Saint-Pétersbourg,

4y6.
Instruction primaire ( Ta-

bleaux sommaires faisant con-

naître l'état et les besoins de 1'
)

dans le département de la

Seine, par M***, l\^<r>.

—publique, 45i| 673 , o'85, 771.

Voyez aussi Écoles, Uni ver-

srrÉs , etc.

lnstmmi-ns d'optique (Théorie

des), etc., parJeanSantini, 681.

I \VIiNTIO.\S , 49^'

Irving ( U'ashii/g'on ). Butor} </

the life and voyages of Christo-

pher Columbus, A., o5.
— Le même ouvrage traduit en

français, par C. A. Defaucon-
pret, ibid.

Irlande (L') de nos jours, 662.
Irritation (De 1') et de la folie, etc.

par F. J. V. Broussais, 6g5.
Isocrate. Voy. Leloup.
Isographie des bommes célèbres,

49 1 -

Italie, 177, a56, 4ai, 5o5, 681 ,

708, 766.
Itinéraire des Deux - Siciles

,
par

G. Quattromani, 177.
Jacob ( William). Voy. Rapport.

Janvier. Manuel du constructeur

de machines à vapeur, 197.— et Biston. Manuel du mécani-
cien fontainier, etc., 702.

Jaquerie (La ) , scènes féodales
,

A., 376.

Jardinage. Voyez Horticul-
ture.

Jelf ( Richard William ). Voyez

Nominations académiques.
Jérusalem délivrée. Deux traduc-

tions en russe, par S. E.Raïtch,

et par A. Merziliakof, 5oo.

JÉSUITISME, 206.

Johanneau (Éloi). Rhétorique et

poétique de Voltaire, 47 n -

J.ohnstons [David), General vîew of
the présent System ofpublic édu-

cation in France, 65g.

Jolie Fille ( La ) de Perth, roman
historique par Walter Scott

,

traduit en français par A. J. B.

Dciauconpiet, 480.

Joui t. L'académie royale des

inscriptions et belles-lettres- de
P;nis lui décerne une médaille

d'or, 266.

Jour ( Le ), poème de Joseph Pa-

rini, traduit en vers français
,

par J.L. A. Reymoud, 22 J.



Land-

JoUKNAUX ET RECUEILS
D1QUES.

— publiés en Allemagne

wirtlischaftliche Zeitungfur Kur-

hessen, à Cassel, 4 '8. — Jour-

naux littéraires publiés à Mu-
nich, 762.

— dans les Amériques ci-devant

espagnole et portugaise.. Amé-
rique espagnole, 1 ,\ a.— Confé-

dération mexicaine , 242- —
Confédération de Guatemala

,

243. — Confédération du Rio

de la Plaça, 2 43.— République

du Chili, 243.—République du
Haut-Pérou, 244-— République

du Bas - Pérou , 2 44- — Répu-
blique de Colombie , 244- —
Empire du Brésil, 244-

— publiés en Angleterre : Le Fu-

ret de Londres, 161. — The

foreign quarterly Review , à

Londres, 4°3.

— publiés en France : Annales de

mathématiques pures et appli-

quées, à Montpellier, a33. —
Le Catholique , à Paris, 49 r -

— Journal du Génie civil, des

sciences et des arts , à Paris
,

748.

— publiés en Italie : Antologia, etc.

à Florence, i83. — Annales
italiennes des sciences mathé-

matiques ,
physiques et natu-

relles , à Florence, 766.

— publiés dans les Pays-Bas:

Tydschrift voor M'ysbegeerle , à La
Haye, i85. — Algemeen llan-

delsblad , à Amsterdam, 43 1.

Juifs modernes (Résumé de l'his-

toire des ) ,
par Léon Halevy ,

i: 1 -

Julia - Fontenelle. Recherches

sur les combustions humaines
spontanées , 698.

Jullieo (M. A.) , fondateur-direc-

teur de la Revue Encyclopé-
dique, C. — M. , 4 1 , et les ar-

ticles signés M. A. J.

DES MATIÈRES. 8l3

pÉuio- Essai sur l'emploi du tems
,

traduit en russe, 666.

Voy. NOMINATIONS ACADÉ-
MIQUES.

Junte pour la continuation des

travaux du canal de Campos ,

768.
Jurisprudence, 3o3, 4 2 7 » 46o.

Voyez aussi Législation.
Jussieu ( De ). L'Académie fran-

çaise lui décerne un prix, 519.

K

Kalphon, poëme russe par V.N.
Oline, 4°7-

Karamsin. Histoire de Russie
,

continuée par Bloudof, 499-
Kean , acteur anglais, 273.
Kirckhoff, C— B., 688.

Kosciuszko. Voy. Monument.
Krasicki. V. Fables polonaises.

Kreysig ( F. L. ). Ueber den Ce-
brauc't der Mineralwâs ser, 669.

Laborde ( C. de ). Rapport sur

les découvertes faites par son
fils et par M. Linant , dans l'A-

rabie pétrée , 266.

Lalanne. V. Sécateurs perspectifs.

Langues orientales , 49^-

Lanjninais ( Eloge de M.
) ,

par
Dacier , 366.

La Martine (De). La Mort de So-

crate
,
poëme traduit en vers

hollandais, par Y. Loosjes, 6y 1

.

La Pérouse , Ode, par Alex. Du-
mas, io.

— Voy. Notice.

Lawrence (James). Voy. Etonian.

Le Breton ( M"" Adèle. ). Voyez

Perspective.

Le Clerc (J.Vict.), C. -B. 4£ 7 .

Leclercq (Théodore). Proveibes

dramatiques , A. 376'.

LÉGISLATION , IÔ9, 33o, 3i)l ,

460 , 465.
— sur les mines et sur les expro-



TABLE ANALYTIQUE814

priations pour cause d'utilité

publique, par le baron Locré
,

46a.

Leloup (P.J.). Franzôsische Grain-

matih , i64-

Ii'./.zxt'.-j; irept Eîpwtç, 4'^-

Lemercier( L.Nepomucène). Co-
médies bistoriques, A. 376.

Lemoine ( L. ). Leçons sur la

plantation, la culture et la

taille des arbres à fruits et de

la vigne, 44°-

Lenoir (B. A.). Voy. Disette.

Lesson ( R. P. ). Manuel d'orni-

tbologie , 435.

Voy. RÉCLAMATION.
Lesur" (CL.). Voyez Annuaire

historique.

Lettcr from the secretary ofthe trea-

snry of'[lie United States , etc., i53.

Letlers on retirions persécution
,

etc. , i49-

Lettre sur le caractère national

,

les usages religieux et domesti-

ques , et les mœurs des Grecs,

M. 3 10.

— d'un proscrit italien à M. de

Chateaubriand , 470.

—
( Extrait d'une ) de Lima au

sujet d'un tremblement de terre,

754.
Lettres d'Icdius sur 1 état actuel

des choses , 207.

— sur Hencoolen, Padang.etc,

par le colonel Nahuïs, 428.

Lin.int. Voy. Laborde.

Lindner(D. J.).VergIeichendeGram-

matih des latcinischen, italiaiis-

c/u 11, spanischen... Sprache, 164.

Liouville. Mémoire relatif à l'é-

lectricité dynamique, 781.

Liqueurs spiritueuses. Voy. Rap-

port.

Lithographie , 486.

Lithotritie. Voy. Civiale.

Littérature.
— allemande, 160, 1(18,175,399,

740.—ancienne classique, (65,

319, aao, a55, 4 î6.—anglaise,
i58, 161, 370, 271, 0,7a, 399,

4or, 4o3, 4a4, 477, 48o, 481,

624, 660, 661, 66a, 678, 684-—
arabe , i43. — belgique fran-

çaise, 43o, 53r. — espagnole,

a3f', 49 2 - — des États-Unis,
3y5. — française, 10, 1 10, 1 a8,

221, aa3, 224, 236, 376, 47^,

4;6, 47 8 , 479, 48a, 483, 484,

5a3, 667, 7*5, 7*6, 737, 731,
73a

, 733 , 735, 7J6, 74a, 744,

790. — hollandaise , 43». —
italienne, 137, 167, 179, i83,

2a3, 4^2, 423, 424, 423, 684-

— polonaise, 228, 736.—russe,

404, 406, 407, 5oo, 667.— sué-

doise, 168.

Lobstein ( Karl ). Historische AVi-

chrichtcn iiber den Trijcls, i63.

Locré. Voy. Législation sur les

mines.

Logique (Système de), par le

D r Cb. Fred. Bachmann, 671.

Loi sur les faillites. Voyez Rouil-

lon.

Loisirs d'un frondeur , ou épi-

grammes , contes et chansons

,

par B. J.
, 735.

Lombard de Langres. Voy. Déca-

meron français.

Loosjes (V. ). Voy. La Martine.

Low/ldes {IV. Thomas ). The biblio-

grapher's Mamuil, etc., 401.

Loyac (J. de). Les Revers de la

foi tune , 48a.

Lncenay(J. de),C.—B., 168.

Lunettes achromatiques ( Perfec-

tionnement introduit dans la

construction des), par A. Ro-

gers, 496.

M
Mac Carthy (J. ). Dictionnaire

universel de géographie, etc. ,

199.

M. m bines à vapeur, 197.

Macready, acteur anglais, 274.

luacrobe, '
':> • Rosoy.

M a galon. Voy. Annales militaires.

Maillard (Olivier). Histoire de la



passion de Jésus-Christ
, pu-

bliée par Gabriel Peignot, 727.
Maladie épidémique qui règne

dans plusieurs quartiers de Pa-
ris

, 785.
Malvica (F.). Sopra V educazione

,

Discorso, 42 r.

Manganèse de Romanèche. Voyez

Bonnard.
Manget (J.L.). Voy. Zschokke.
Ma mjf.l d'architecture, par Tous-

saint , 23o.

— d'arpentage, par S. F. Lacroix,

444-
.— du bibliographe, ou Descrip-

tion des livres rares relatifs à

la Grande-Bretagne
, par W.

Thomas Lowndes, 401.
— des contributions directes ,

467.— du dessinateur, ou Traité com-
plet de cet art, par A. M. Per-

rot , 229.
— d'entomologie

,
par Boitard

,

434.— d'applications mathématiques,
usuelles et amusantes, etc., par

T. Richard, 194.
— du constructeur de machines

à vapeur, par Janvier, 197.— de médecine légale, fifio.— d'ornithologie, par R. P. Les-

son, 435.
— religieux et moral à l'usage des

détenus, par W. H. Suiingar,

i85.

— de thérapeutique et de matière

médicale, etc., par L. Martinet,

189.

Manufactures, i5a.

Manuscrits de la bibliothèque

de Wolfenbuttel , 5ot.

Manzoni (A.). Les Fiancés, 742.
Marcet de la Roche-Arnaud. Voy.

Mémoires d'un jeune jésuite.

Marcoz (J. B. P.) Voy. Astrono-

mie ancienne.

Marengo ( C. ). Dondehnonte e gli

Amedei, £i4-

Mariage {A.) in high li/e, etc., i58

DES MATIÈRES. 8l5

Marochetti (J. B. M.). Le partage
de la Turquie, 470.

Voy. Lettre d'un proscrit
italien.

Martinet ( L. ). Voy. Manuel de
thérapeutique.

Marlinez de la Rosa ( Francisco ).

Obras literarias , 2 36.

Massinger. La nouvelle manière
de payer de vieilles dettes, co-

médie anglaise, 272.

Mathématiques, 192, 194, a33,
2fio, 261, 263, 444» 67!» 766.

Mathurin. Voy. Connol.
Maury (F.) Voy. Dentiste.

Maury ( Louis-Sifrein). Essai sur

l'éloquence de la chaire , par le

cardinal J. S. Maury, A. , 128.

Vie du cardinal J. S. Mau-
ry, ibid.

Maziliakof ( A. ). Voy. Jérusalem
délivrée.

Mécanicien fontainier. Voy. Jan-
vier.

Mécanique, 197, 262.

—(Traité de), etc., par J. P. Gous-
sard, 43ï.

— industrielle. Voy. Poncelet.

Médailles grecques (Recueil de)
inédites, publiées par Edouard
de Cadalvène, 487.

Médecine. Voy. Sciences médi-
c a les.

— légale , 427, 46c
Médecins (Les) fiançais contem-

porains
,
par J. L. H. P., 191.

Meissas (Achille). Voy. Géogra-
phie méthodique.

Mélanges poétiques
,
par Ulric

Guttinguer, 733.

MÉMOIRE historique et diploma-

tique sur le commerce et les

établissemens fiançais au Le-
vant, M. , i4-

— pour Pierre Victor , contre le

baron Taylor, etc., 740.

Mkaioires /Notices et Mélan-
ges (I.). Notice sur les expédi-

tions destinées à la recherche

de La Pérouse (D.G.), 5. —
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La Pérouse , ode ( Alexandre

Dumas), 10.— Mémoire histo-

rique sur le commerce fiançais

dans le Levant (Pouqueville), i4-

— Notice sur la Société com-
manditaire de l'industrie (/. /.

Boude), aS.— Note supplémen-

taire sur le même sujet ( M. A.

Jultien
) , 4 1 -— De l'enseigne-

ment du droit dans les univer-

sités d'Allemagne (L. A. Warn-
koenig), 28 r.— Lettre sur le ca-

ractère national, les usages re-

ligieux et domestiques , et les

mœurs des Grecs (£. #-.$.), 3 10.

— Fondation d'une université

à Londres {J. B. S. ), 53S. —
Aperçu sur les colonies de pau-

vres des Pays-Bas ( comte Skar-

bek), 55o.— Notice sur A. Fres-

nel (Dtileau), 558.

— et rapports de sociétés savan-

tes en Fiance, i3o.

— et travaux de l'Institut d'Aiba-

ny, 65a.
— sur la vie de Benjamin Fran-

klin, écrits par hii-mème, 71 5.

— du duc de Rovigo, pour servir

à l'histoire de l'empereur Na-
poléon, 217.

— tirés des papiers d'un homme
d'Etat, sur les causes secrètes

qui ont déterminé la politique

des cabinets dans la guerre de

la révolution, 2 17.

— d'un jeune jésuite, ou Conju-

ration de Monlrouge , déve-

loppée par des faits, par l'abbé

Martial Marcet de la Roche-
Arnaud , aofi.

Manoirs of the historical Society of

Pensylvania, etc., 3q4-

Mendibil ( Publo de). Resumen his-

torico de la revolticion de los Ks-

tados mejicanos , A. , 3<l(î.

Meckel ( J. T.). Voy. Anaiomie

comparée,

Mercœur ( MUe ftlisn ). V

478.

I.YTIQUK

Mérinos (Propagation des) en Rus-

sie, 249.
— (Sui les obstacles qui s'opposent

encore à la propagation des) en
France, par Témaux , A. , 5H8.

— ( Circulaire aux propriétaires

de troupeaux) perfectionnés,

par le même, ibid.

— (Modèle du marché à conclure

entre le propriétaire de) pei fec-

tionnés et le cultivateur qui en
reçoit en cheptel, par le même,
ibid.

Metrologia , ossia Trattuto générale

délie mesure, de pesi e délie ino-

nelc, 177.
Mr;\iyuE, 24a, 366.

Micbelot (A.), C—N., 265, 5 18,

785.
— Voy. Géographie méthodique.
Miellé. Voy. Fortia d'Urban.
"IlJiÉRALOGIF. , 5lO.

Miollis (S. A. F. de). Voy. Nécro-
logie.

Moeurs administratives, par Ym-
bert, 483.

Molière. Le Bourgeois gentil-

homme , traduit en anglais
,

6fii.

Mongellaz ( J P. ). L'art de con-

server sa santé, etc., 1)97.

Monnard(C.),C— B. , 176,

Montgaillard. Voy. Histoire de
Fiance.

Monument érigé près de Cracovie

à la mémoire du général Ro-
sciuszko , a5o.

— en l'honneur de J. J. Rousseau,

5o4.

Morale, 149, i85, 204.

Morèau de Jonnès (A.), C.— B.

,

a3 1.—N. ,754.
Morellet. ' oj . Robertson.

Morenas (J-)- Voy. Traite des

noirs.

Morgan ( Lady). The O' Jiriens and
the O'Fla/ieitjs, (i()J>..

Mnller (Odofred). Histoire des

peuples el d 'S \ illes helléni-

rjues ,
').-

1

.
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Publication prochaine de

son ouvrage sur les Etrusques,

5or.

Mutïch ( Ernest). Kiïnig Enzius

,

161.

Munster Festivals , 662.

Muriel (A.), C—B. , a38, 492.
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474-
Technologie. Voy. Arts indus-

triels.

Templiers. Voy. Wilke.
Ternaux. Six tableaux relatifs

à la propagation et l'améliora-

tion des troupeaux à laine en

France, A. , 56S.

Thalassiophytes. Voy. Gaillon.

Théâtres :

— de Paris , 523
, 740 , 790. —

—Théâtre anglais de Paris, 270.

Théïs (Alex.de). Politique des

nations , 469.
Thérapeutique. Voy. Manuel.

Thiers ( A. ) Histoire de la révo-

lution française, 721.

Tkiersch ( Friedr. ) Ucber gelehrte

Schulen, 6j3.

Thiessé (Léon). Classiques fran-

çais
, 725.

Thomson ( Jacques ). Voy. Mus-

chi.

Thunberg. Voy. Nécrologie.

Tigny. Voy. Histoire naturelle

des insectes.

Tissot (P. F.). Études sur Virgile,

stg.
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To day in Iretand , C.Gi.

Tollens. / oy. Bataves.

Topogkaphie , 202, 4->'> 68a.

Tort/nato Tasso , a drama tic poem
by Grrthe , translatcd fiorn the

german by Ch. Des Voeux, 3yy.
Toulotte. Foy. Parti prêtre.

Toussaint. Manuel d'architec-

ture , 23o.

Thaductioks :

— en allemand : du suédois, if)8.

— en anglais : de l'allemand, ifio,

3gg.—du franç.iis, 661.
— en danois : du français , 2 j3.

— en espagnol : du Français, 292.

— en français : de l'allemand
,

44° > 679, 701 , 740.— de l'an-

glais
, p5, 480 , 48r , 591 , 71 5.

— de l'arabe , i43.—de L'espa-

gnol, 100.—du hollandais, 43o.

— de l'italien, 223,742.—du
latin, 220.—du polonais, 228,

736.

—en hollandais : du fiançais, b'gr.

—du latin, (>()o.

— en italien : de l'anglais , 4^4 »

684-—du français, 5o5, '">83.

— en russe: de l'allemand, 5oo.

—

de l'anglais, 5oo.— du français,

5oo , 666.—de l'italien, 5oo.

—

—du latin, 5oo.—du polonais,

5oo.

Traite des ivoins ( Précis histo-

rique de la ) et de l'esclavage

colonial, etc.
,
par J. Morenas,

aïo.

Transactions 0/ the Jlbany I/isti-

tnte , f>52.

Tremblement de terre aux An-

tilles, 752.
— — au Pérou , 7 S \.

Triomphe (Le) des Omnibus,
poëme béroï-comique , aî4-

Turquie, 47"-

U

UUimiuffizj alla memoria drW al>-

bato Franeeseo Cancellieri , 178.

K\ Y 11

Ulmai.ii uud Umbreit. Theolv^i-

sche Studien and Kritiken , 4 ra.

Ungew-Sternberg ( /?. von) Pmjec-

tionslethre , 67 1

.

Universités :

—de Leyde, 258.—d'Allem

en général , 38 f.—de Munich ,

5oo.—de Londres, 53j.

Di ville ( Capitaine d'). Nouvelles

relatives à son expédition , 778,

781.

V

Vaccine (Nouveaux faits i l'ap-

pui de l'efficacité de la), par

Ontyd, 6S7.

Valéry, C—X. , 237.

Vallée (Auguste). Foy. Oui et non.

Van Cappclie ( J. P.). Filip Jf'illem

P rin s van Orange, 688.

Vatel (P.). Voy. Pathologie vé-

térinaire.

Fega ( Garzillazo de la). Obras ,

49'-»-

Veillées (Les) de la salle Saint-

Roch , ou Leçons d'économie ,

parMmeElisabeth Celnart, ao.f.

Vénéri.linof
, poëte russe. Publica-

tion prochaine de ses ceinies,

5oo.

Viard (G.). Album du Wolfberg ,

486.

Victor (Pierre). Mémoire contre

le baron Taylor , etc., 74"-

Pétition à la Chambre des

députés, ibid.

Vie du cardinal Jean-Si frein Mau-

ry, par Lonis-Sifrein Maury,
sou neveu , A. , 128.

^ ieune (J.M.B.de). Voy. Tables

polonaises.

Vienne) J. P. G. ). Histoire des

guerres de la révolutioDi i~3-

— For. Pbilippide.

\ igné. Voy. I iemoine.

Vitruvii (Marri) Pollionit Arthitee-

tara , A. , 63o.

Foci e im>di tosoani raeolti </" ' '-

torio Alficri , etc., 179.



DES MATIEIU S. «*!

Vœmel. Publication prochaine

d'une nouvelle édition de Dé-

mosthènes, 5oi.

Voïart (M mc Élise). L'Académie

Française lui décerne un prix
,

519.

Voss (J. H.). Lettres mythologi-

fjnes , 4'3-

Voyage dans les cinq parties du
monde , etc. par Albert-Mouté-

mont , 201, 448.
— au Pérou et passage à travers

1rs Cordillières des Andes, etc.

,

par Ch. Brand , 3çj5.

— dans l'Amérique du Sud , etc.

,

par Ch. Waterton , 3g8.

— dans les Indes néerlandaises ,

etc., par J. Olivier, 428.

— (Relation d'un second) pour

explorer les côtes de la mer po-

laire, etc., par J. Franklin,

i54«
— dans la Marmarique et la Cy-

n'naïque ,
par J. R. Pacho, A.

,

382, 745.
— en Europe et en Amérique, etc.

par J. C. Beltrami, 65c.

—
( Relation d'un ) de Constant]

nople en Angleterre, par R.

Walsh,i56.
— de Christophe Colomb. Voy.

Irving.

— (Relation des quatre) entrepris

par Christophe Colomb pour

la découverte du Nouveau-

Monde, par M. F. de Navar-

rète, 200.

— ( Histoire générale des ), par

C. A. Walkenaer, 44^-

Voyageur (Le) du Nord : Descrip-

tion des routes du Niagara, de

Québec, etc., 3go.

Voyageurs ( Les ) en Italie , etc.

,

par Constant Taillard, 708,

Vrontzenko. Traduction russe du

Haralet de Shaispeare , 5oo.

w
JValdstein, or the Swedes in Pra-

gue, by Mrrss
. Pichler, translattd

from the german by J. D. Rosen-

chai, 160.

Wallmarh. Die Suliolen oder die

Uebergabe von Suli, 168.

U'ahhiji.) Narrative of ajourner

from Constantinople to England ,

i56.

Warnkoenig ( L. A. ). Voy. En-

seignement supérieur.

—C—M., 281. — B., 677.
Warnsinck. Gedichten, 69 t.

Washington ( George). OEuvres

publiées prochainement par Ja-

red Sparks, 49^-
Waterton ( Ch. ). JVanderbigs in

South-America, 3g8.

Walkenaer(C.A.). Voy. Voyages.

Weyrother (Max. de. ) De l'em-

bouchure du cheval, etc., 701.

Wilke (Ferdinand). G eschich le des

Tempelherrn Ordens, 4'4-

Williams ( John ) Lofe ). à. view

of Jf'es-t Florida, 65 I.

Witte (Charles), Lettresde Dante

Alighieri, avec des notes, i\-xi.

Woodford ( James ). Voy. Nomi-

nations académiques.

Ymbert. Mœurs administratives

483.

Zscbokke ( H. ). Histoire de la

Suisse, traduite en français par

J. L. Manget, 679
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SUPPLEMENT AUX ERRATA DU TOME XXXVIII.

( ah ter d'Avril. Page I 10 , ligue 38, et il en. mérite celte distinction , lisez :

Kl U milite celte distinction; p. 112, 1. 34, io ch. 6 sh. , lisez : io sh. (t d .

p. 145, 1. 38, II Rawedimenlo , lisez : // Ravvedimento ; p. 190 , 1. 10, ses

premier*, lisez : les premiers.

Cahier deJviK. Page 741 , I. 24 et 33 , fieu* vaccin, lisez : vwvj vaccin.

ERRATA DU TOME XXXIX.

Cahier de Juillet. Page 5o, ligne 3i , Gaultier, lisez : Gauttier:
1. 1 de la note , Ferdinand FI, lisez : Ferdinand Fil ; p. 120 , 3 e

1. de la note •

7_çcr.)v
, lizez : XpEBV.

( ahier d'Xovr. Page 303 , ligne 27, nous ne connaissons , lisez : nous ne
reconnaissons i même page, 1. dernière, Stafford , lisez: Strafford; p. j

>-.

1. 25, comment on instruit funivers, lisez : comment instruit l'univers ; p. 5oo,
I. i5, VÉITÉRITTIIOP, lisez : Vénévitinof; p. 5o5 , 1. a , scienza , lisez:

scienze; p. 32,î , 1. 1 , Jean-Joseph , lisez: François-Joseph ; même page , I. >.

après sa leçon a V Athénée , lisez : après la leçon de M. Fossati qui avait lieu

chez le docteur Gall, celui-ci rentra ; même page, 1. 45 , deux litres dix onces,

lisez : deux livres onze onces.

Cahier de Septembre. Page 668, 1. 29, on accusera peut-être notre s< 1

lisez : on nous accusera peut-être de sévérité; p. 728, 1. 22, elles étaient d'

lisez : elles étaient loin d'avoir; p. 760, 1. 3 , Astrakan , lisez : Astrakhan ;

p. 796 , 1. 3i) et 40 , d'une famille très-honorable , lisez : d'une famillejuste-

ment considérée ; p. 797, I. II, 12 et i3 , aux égards qu'il témoigna pour l,

malheur et principalement pour la personne du pape, lisez : aux égarai qu'il

témoigna pour d'augustes personnages que le malheur était venu frapper .

même page, l. i5, régiment de Soissons, hsc/ : régiment du Soissonaa.
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